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Cet  Ouvrage  se  trouve  aussi  chez  les  Libraires  sui vans  » 

A  PARIS, 

Magimel,  Aivselin,  et  Pochard,  rue  Daupliine,  u''^; 
i-.àDVocAT ,  Palais-Royal ,  galerie  de  bois,      1^7  ^ 
Ledentu  ,  quai  des  Augustins,  n°  55. 
Fàntin  et  Compagnie,  quai  Malaquais,  11°  3; 
fiir  et  Ga  A  visa ,  quai  des  Augustins ,  55. 

« 

Dcuis  les  Départemens  et  chea  VEtrangsr^ 


AgeD  ,  Jfoubel» 

Mzy  (  Bouches  -  du  -  Rhôae),  Tmk  f 

Lebouteux,  Mourret, 
Atnbert ,  Seguin, 
Amiens,  Jtlof  Caron» 
Angers ,  Pavîe ,  Fouricr^Mame-i  SÊAVlt* 
Angûuleme ,  veuve Bargeas. 
Anras ,  T&pino,  » 
Aurillac  ,  yalle^fiîs  f^élisson, 
Avignon ,  Jubanel^Qmiet^.iâ^ujiéSf 
Baïonne,  Cosse ,  Sonxom. 
Besançon,  Girard,  Gauthiêr,  Pèis, 
Beziers  »  Pagcot ,  Tou$quet,  •  ' 

Bordeaux,  veuug  Berger  et  »  Meloiw 
Bourg,  Bottier. 
BonxfseSt  Gtllcy  pebrig, 
Brest ,  LefourniA  et  Beperiér,  J^B^^i 

Frei^d,       |_  i  : 
Bruxelles,  lêehafïïer,  Demat, 
Caen ,  Poisson  ,  BUn» 
Calais ,  J  deux. 

Cambrai,  tiurez,  tiurez  Champifir%t 

GUtrd, 
Carpentras,  Oddou. 
Chartres,  f^ewé ,  Tahaltejiis, 
Cherbouiig,  Boulanger.  ^-^ 
CI«nii0iit-T«nraQd  >  Thihaud'Landnft^ 
Clermont-Oise ,  Panicourtm 
Colmar,  Pannetier^  Petit» 
Das,  Bailiaujils. 
DljoB ,  NoëUatt  Lagier, 
Douai ,  Villette  ,  Tarîier,  Carpentîer, 
Dunkerque,  Letendardf  Brotmer» 
Il,pinal ,  Jouir. 

É\Teux,  .incellef  De^pierrês^ixUojiide, 

Falaise,  Puf.nir. 

Gand  ,  Houdin ,  H,  Vujardin, 

Grasse,  Gaillard, 

Grenoble,  ¥akon  ,  Durand  pire  et  fils* 
Havre ,  mesdcmoiseUe»  Fatry»  ïaurê, 
liesdin,  ThulUegi, 
Lucbatre,  Jmault* 
l.aigle,  Glaçon . 
JLaon,  Courtois. 


Lille,  CaaUauBCf  Mah,  LeUw,  Vanom 

kere. 

Limoges ,  Bargeas, 
Lens-le-Saolnier,  Gauthier  frêra» 

Lorient,  J.ecoat  Saint- l'.aouen. 
Lyon,  Cabin,  MairCy  Chambet» 
Macou,  Jngoyat, 
«Miuis,  Pe$ehe,  Behn, .    »,  , 
Marseille,  MoKy\  9fawe'rt ,,(^afdiMm 
Meaux,  Pubots-Berthéidi, 
MeU,  veuve  Veronnais,  PeviUy. 
Montanban,  RethoréFainé,  Laforgue» 
l^4cultpeUie^,  Seguin. 
'Moulins,  Place  et  Bujon. 
Nancy,  veuve  Bontoux,  Senef,  Vincenotm 
fautes ,  Smseuii  jeur^e,  Baitdki  alMi 

s  '  hoane  j  gaillard.  . 
hiottf^adajnf  Oriilat,       .     ,  , 
Nismes,  Fouciion  yMeLquiond. 
Noyoa,  Jmoudry, 
Orléans.  Ratoré,  Pamault- Morand, 
;Pïrigneux ,  Jardin  et  veuve  Daluy, 
"Perpignan  ,  Jhîne,  jy,  Tostu* 
Pézéûas,  Robert. 
Poitiers,  Catineau, 
Puy  (le),  Lacombe*. 
fienoes,  Duehesne, 
Rioiîi ,  Salles,  Thibaut. 
Rochelle  (la) ,  VuimUiaut  Bavie, 
Rodez,  Carrer e, 
Rouen ,  Frère  atnéj  Renauit. 
Saint'Brieux  ,  î  emonnier» 
Saint-Malo ,  Rottier. 
Semur ,  Bordât ,  Berry, 
Strasbourg,  LeiratUt^Treuttell  etWurt%m 
Tûuloi ,  Madclain  ,  .iurcL 
Toulouse,  Gallon f  Vieusseuœ, 
Tonrs,  Marne, 
TroyeSi  Seàntonfls. 
Turin ,  Pierre  Gtraud. 
Valencteiiues ,  Giard,  Hlart, 
Verdnn«si:r-MeQse,  Bénit  jeune, 
Viliefranche  (Âveyron) ,  VedheilUé, 
Voiuiers  >  Crandtemy. 
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Ici  tout  est  menreiUe  et  tout  est  vérité. 


TOME  PREMIER 


PARIS,  \c> 

MENARD  ET  DESENNE,  FILS,  LI«R 

ÈDiXAV&S  fi£^BlBUOTUK«^U£  FaANÇAlS££T  BU  C0O£  aiKÀOÀLFAAlifAlSf 

rue  G!t-le-Caear,  n**  8.  .  -       'TT  T^-' 
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■  « 


]N'*EST-CL  qu'à  la  juste  dcfease  du  territoire  et  de 
ses  dcQÎts  çautre  ua  enuemi.  ambitieux^,  ou  au. 
désir,  de  la  vengeance  qu^on  doit  le  premier  com-. 
bat  qui  ait  eu.  lieu  entr^.deux  nations?  Serait- 
il  dans  le  cœur  d^  Dioproe  d*aimer  les  périls  de. 
la  guerre;  ou  cette  continuelle  cause  dë'destrue-^ 
tioii,  dont  nul  peuple  pe  fut  exempt,  entre-t- 
elle daus  les  Tues  Tsecrètes  et  profondes  de  la 
Providence?  De  pareilles  questions ,  a  dit  un  sai^e 
publicistCy  occuperaient  utilement  les  mé4it^-^ 
lions  du  philosophe  \ ,  et  géraient  digne$  dê  celles 
de  1  iioinme  d'état;  mais  elles  ne  sopt  .pas  du. 
domaine  de  l'historien.  Celui-ci  ^  simple  narra- 
teur de  ces  terribles  luttes et  des  causes  réelles 
ou  apparentes  qui  les  ont  amenées  ^  doit  se 
borner  à  en  offrir  le  âdèle  tableau. 

11  semble  néanmoins  qu'un  double  but  peut  le 
guider  dans  ses  récits  ; .  celui  d  abord  d'éclairçr 
la  postérité  «sur  les  calaniites  et  les  désastres  de 
la  guerre  ;  en  second  lieu,  de  donner  une  expé- 
rience anticipée  par  la  connaissance  des  ,&its  ^  à- 
rhomme  que  les  circonstances  ou  ses  devoirs 
appelleraient  sur  ce  théâtre  meurtrier  de  hasards 
et  de  gloire.' 

Tant  qu'il  n'avait  fallu  pour  y  disputer  la  vie- 
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toire  qae  du  courage  et  de  ropîniàlreté,  la  science 

de  la  guerre  ne  consista  que  dans  la  force  corpo- 
relle ^  dans  l-agUité  9  dans  Taudace.  Maisda  mo- 
ment que  le  génie ,  Thabileté  des  chefs,  le  calcul , 
.  Tart  des  campemens ,  suppléèrent  au  nombre  ^ 
et  mirent  souvent  des  armées  supérieures  en  force, 
dans  rimpuissanee  de  nuire,  la  tactique  parut 
alors  une  connaissance  susceptible  de  préceptes 
et  de  détails,  en  même  temps  que,  dans  l'atta- 
que et  la  défense ,  Fintelligence  supérieure  de- 
meura le  partage  du  génie  qu'aucun  art  ne  peut 
donner qu'aucun  événement  ne  peut  ravir* 

Si  hi  science  militaire  ,  ou  plutôt  ce  rare  talent 
de  soumettre  presque  à  son  gré  Tinconstance  de 
la  fortune ,  et  les  incertitudes,  les  chances  des 
combats^  au  rapide  coup-d'œil  et  à  Tactivit^  qui 
voit  ,  commande  et  agit  à-ta-feis,  est  la  science 
du  Héros ,  c'est-k-dire  de  Vhomme  fort ,  César 
parmi  les' andens,  et,  parnii  les  modernes, 
Henri  IV ,  Condé ,  Turenne ,  Villars  ,  Catînat , 
LuiLCinbourg  ,  Maurice  ,  £ugène  ,  Frédéric  ; 
nos  grands  capitaines Augereau,  Beaubarnais, 
BeniadoUc  ,  Berlhier  ;  Beurnonville,  Bessières, 
Buonaparte,  Cbampionnet,  Custinea,  1  Davoust, 
Desaiz,  Dugommier,  Grouchy,  Hdcbe,  jFIou- 
chard ,  Jourdan ,  Kellermanu  ,  Kléber^  I  annes  , 
Lecourbe,  Lefebvre,  Macdonald,  Marceau  , 
Marmont,  Masséna,  Moreau,  Ney,  Oudinot , 
iPériguon,  Pichegru^  Saint-Cjr,  Soult,  Sucbet , 
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Vandamme ,  Vîctop,  et  tant  d'autres  montrèrent 
à  r£urape  qu'il»  pas6édaie];it  cette  science  aiè 
suprême  degré. 

Une  autre  qualité,  dont  le  solide  éclat  rehausse- 
encore  la  gloire  militaire  y  .c'est  cette  multitude  de 
traits  où  briOent  toor-à-tour  le  déyomnieni)  là 
résignation  ,  le  saug-firoid,  la  bravoure  j  l'hoa^ 
neur,  la' générosité  quî  signalent  rar-tout  le  com- 
mandant et  le  soldat  français  au  milieu  du  carnage 
et  des  horreurs  de  la  destruc tioa:  leur  âombrc^ 
incalculdorle  nuit  souvent  à  leur  renommée  ;  milit 
ce  n'en  est  pas  moins  le  plus  beau  coté  de  la 
guerre  ;  comme  la  fonction  la  plus  intéressante  de 
réquitaUe  histoire^  est.de  les  teanansellre .à  1^ 
postérité. 

VvMk  des  meflleuis  nK^eus  de  recueinTr  ce» 

actes  glorieux  est ,  sans  doute  ,  un  Dictionnaire  oit 
Von  s'attache  à  les  iaire  conoaitre  au  beu  même 
^  et  dans  Taction  où  ils  se  sont  passés.  Des  anaales^ 

tracées  par  ordre  alphalielique  ,  en  rappelant  avec 

simplicité  des  sentimens  nobles  et  gtét^éreux  ,  met,*^ 
tetit  encore  à  même  d'eo  mieux  aj^récier.  les  rér^ 
sultatSy  et  les  font  ressortù*  plus  dignement  que 
Â  on  les-  eût  rapporté» eu  iconne  d'amsi^Mes  e^ 
diactions  particulières. 

Cette  idée  d  un  Dictionnaire  des  coaibats,  &iég^ 
el  batailles  ^  n  appartient  pas  à  la  littérature  ;  eU^r 

est  du  ï^iaiféchal  de  Saxe.  Il  avait  demandé ,  poiHT 
le  service  des  )eaaes  .ol&ciers  ^.  q^'.on  réi%eàt  ua 
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ouvrage  scnihlable ,  et  l'importance  qay  mettait 
ce  héros  est  attestée  par  ses  ifiémoires: 

Nous  n'avons  point  abandonné ,  dans  ce  nou- 
veau Dicliounaire^  Je  récit  principal  sans  rap- 
porter quelqueft-mis  de 'Ces  Irait»  de  grandeur 
d'âme  dont  nos  guerriers  oilreut  de  si  iréquens 
exemples'^  et  qii*OQ'  regarde  ^ec  raùon  Commé 
un  des  caractères  les  plus  touchans  de  la  vertu 
guerrière.  Ces  annales  coiK:i$es  n'embrassent  qu'une 
périodie;de'vingt-six  ans;  parce  que  c'est  sur^tout 
dans  les  guerres  civiles  ou  étrangères  de  lyftcj  à 
i8i5  qu*on  retrouve  le  plus  de  ces  anecdotes  frap- 
pantes ,  de  ces  traits  de  courage ,  d'héroïsme  et 
d'humanité  ,  dont  s'honora  dapç  tous  les  temps  la 
nation  française. 

Vaincre  ou  mourir,  tel  a  toujoius  été,  et  tel 
sera  toujours  dans*  cette  immense  et  redoutable 
âssoeiation  le  sentiment  cominun  h  tous  les  âges 
et  h  toutes  les  classes  :  il  a  produit  sans  cesse  d'a- 
bondantes  ipoissons  de- lauriers;  nous  lui  devons 
de  pouvoir  dire  :  les  Français  n'ont  jamais  été 
vaincus  que  par  eux-mêmes  ;  proposition  hardie 
en  apparetice,-  mais  qui  n'est  point  un  paradorxe 
àa  patriotisme  exalté  ou  de  l'orgueil  national  ^ 
puisque  l'histoire  nous  fournit  des  preuves  nom* 
breuses  de  eetlé  '  assertion ,  et  que  les  derniers 
temps  sont  merveilleusement  ^rtiles  en  témoi- 
gnages houMables,  si  bien  Caits^paurb  confirmer. 

«  Si  les  grands  faits  d'armes,  a  dit  dernicre- 
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ment  un  de  nos  penseurs  patriotes  ^  si  les  hautes 
conceptions  qui  font  le  destin'  des  états  y  si  les 

généraux  exemples  d  un  dévouement  qui  ne  cal- 
cule aucun  sacrifice  9  rapportés  par  les  historiens 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  ont  encore  le  privilège , 
après  tant  de  siècles  y  d'exalter  notre  admiration  ^ 
d'éreiUer  l'émulation  et  Tenthousiasme ,  avec  com-* 
bien  plus  d'empressement  devons-nous  accueillir 
les  non  moins  sublimes  leçons  que  nous  offirent 
nos  propres  annales  !  Et  quel  cœur  français  pour- 
rait renoncer  à  l'héritage  de  ces  moissons  de  gloire  ' 
qu'ont  vu  naître  tous  les  climats,  que  les  revers 
même  n'ont  pu  dessécher  ni  flétrir  ?  n 

On  peut  en  qnelque  sorte  considérer  notre  re- 
cu^l  comme  le  fidèle  registre  de  Fhonneur  mili- 
taire ;  car  il  n  y  eut  jamais  un  seul  combat  où  le 
guerrier  français  n  ait  mérité  la  distinction  du 
courage,  de  la  discipline  ,  du  zèle  ,  ou  d'une  écla- 
tante valeur.  Chaque  corps  trouvera  ici  les  belles 
actions'  dé  ses  illustres  chefs,  de  ses  géncreuit 
membres  ;  et  le  lecteur  n  aura  besoin  que  de  se 
rappeler  les  lieux  où  ils  ont  combattu  ,  pour  les 
retrouver  au  milieu  de  leurs  périls ,  de  leurs 
trophées,  et  rangés,  si  on  peut  le  dire,  comme 
ils  Tétaient  en  disputant  le  prix  de  la  victoire. 

Nous  espérons  que  le  sentiment  estimable  d'un 
critique  sur  un  travail  da  niéme  genre ,  s'appli- 
quera aussi  au  nôtres  «  On  y  a  recuèilli  avec  un 
soin  religieux,  comme  faisant  partie  du  patri- 
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lîîoiue  national^  toutes  les  belles  actions,  tous 
le$  tf*aits  de  valeur  ^  sous  quelques  drapeaux  qu'ils 
aient  éclate»  C'est  dans  un  tel  ouvrage  que  les 
Français^  les  plus  divises  d'opinions ^  apprendront 
à  s'estimer  9  et  peut-être  à  se  .chérir*  » 

Ajoutons  à  ce  jugement ,  que  si  nos  fastes  mili- 
taires présentent,  en  se  déroulant  depuis  Glovis 
jusqu^àLouis,]i.yi,UDe  immense  série  de  superbes 
trophées  ,  ils  sont  courouués  aujourd'hui  des 
palmes  glorieuses  et  innombrables,  des  lauriers 
Immortels  moissonnés  par  nos  braves  soùs  les  rem- 
parts de  la  Flandre,  de  la  Belgique,  de  la  Hol- 
lande, sur  les  bords  de  vingt  fleuves  de  la  belli- 
queuse Germanie,  aux  plaines  brûlantes  de  la 
iécoude  l^gypte  ^  sur  les  monts  gigantesques  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  dans  les  fertiles  campagnes 
de  la  (Iclicieuse  Italie  ,  sur  les  rives  de  l'Ebre  et  du 
Tage,  de  la  Sprée,  de  la  Yistuie  ,  dans  les  déserts 
Toisias  des  régions  hyperborées ,  enfin  dans  les 
champs  pa  te  mels  o  ù  le  Français  rey  intavecsagloire, 
comme  rOcéan  se  retire  lorsqu'il  cesse  d*étre  agité» 

Le  lecteur  qui  parcourra  nos  annales  sera  trop 
souvent  révolté  par  le  récit  de  nos  querelles ,  de 
nos  proscriptions  et  de  nos  guerresciviles,  mais  il 
trouvera  dans  l'histoire  des  camps  et  de  nos  exploits 
jcnilitaires  un  su}et  inépuisable  d'admiration ,  et  la 
postérité  assignera  sans  doute  au  peuple  firançais 
le  premier  rang  parmi  les  nations  les  plus  belli- 
queuses de  Vantiquité  et  -des  temps  modernes» 
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flofll  1799-  — Pour  arrêter  les  progrès  de  Masséua,  en 
Helvétie,  vers  le  mont  Saint-Gothard ^  le  prince  Charles,  qui 
venait  de  faire  sa  joQctiOD  avec  un  corps  cunsidérable  de  ï^z- 
mée  russse^  commandée  par  le  général  Korskakow,  se  porta 
rapidement  «ar  la  iivé  gauche  de  l'Av*  11  «mit  oon^  !• 
projet  de  couper  ^AaMyA  le  centre  et  la  droite  de  ramée 
^mpçaîse,  de  rompre  set  comminikalim  arec  Bft|e  et  le  bat 
Rlua,  et  de  fovc^r  Masséaa,  en  Véloigoant  de,  la  SoUiei 
\  se  tenir  sur  la  défepsiTe  dans  le  Jnia.  Le  17  août  1795» 
Tarcluduc  ft^avança  donc  ras  Dettingeii,  et^proiitaiitde  l  ob»- 
corit^  de  la  nuit,  il  fit  coostmire  deax ponts  de  l>ateaux 
an  coude  de  la  rivière  de  l'Aar  ans  environs  du  petit  Dettin^ 
gen.  Les  Français,  loin  de  soupçonjier  les  mouvemens  de 
l'ennemi ,  n'avaieiit  envoyé  sur  ce  point  que  de  faibles  recon- 
naissances. Les  pontonniers  autrichiens,  favorisés  par  un  épais 
"brouillard ,  travaillaient  sous  ia  protection  d'une  batterie  de 
trente-huit  pièces  de  canon,  qui  prenait  en  tout  sens  et  à  revers, 
non -seulement  la  rivière,  mais  encore  la  plaine  où  devait 
s'opérer  le  débar(£uement.  Toutefois,  lorsque  le  brouillard  se 
dissipa,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  il  n*y  avait  encore  de 
fait  que  la  moitié  d*iin  pont ,  Tau^e  n*étant  pas  même  com- 
mencé ',  bientôt  la  caaomiade  se  &it  entendre.  Les  généraux  * 
Mey  et  Heodelet,  à  la  tête  de  douaelmUe  hoiniiies ,  anmreot 
sur  le  midi ,  à  Boextem  ^  et  s'emparent  en  lu  iastant  de  tontes 
les  positious  »  et  .particulièremeiit  d'mi  petit  bois  qui  domioe 
le  petit. Dettingen.  Enfin  Ta^ect  des  Fiaoçaia  déconcerta  * 
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les  Autrichiens ,  qui  se  hâtèrent  d'abandonner  leurs  travaux^  et 
de  battre  en  retraite. 

ABEIsSBERG. 

20  avril  i8og. — La  fameuse  campagne  de  cette  mémo- 
rable aqn^e  s'puyrii  par  deux  combats  dont  les  résultats  prépa- 
rèrent la  victoire  d'Abensberg.  Reportons-nous  à  cette  époque. 
Dans  un  rapport  fait  à  Napoléon,  le  la  avril  1809^  le  mi^ 
nistre  des  relations  extérieures  s*était  Q^^mé  en  ces  t^ioes  : 
tf  Sire,  vos  armes  victorieuses  vous  avaient  rendu  maître  de 
Vienne;  la  plus  gnmde  partie  des  provinces  autrichieunes  était 
occupée  par  vos  armées  ;  le  sort  de  cet  empire  était  entre  vos 
rnains.  L'empereur  d'Autriche  vint  trouver  votre  majesté  au  mi- 
lieu de  son  camp  :  il  vous  conjura  de  mettre  fîn  à  cette  lutte  de- 
venue si  désastreuse  pour  ceux  qui  l'avaient  pro^  oquée  ;  U  oiFrit 
de  vous  laisser  désormais,  libre  d'inquiétudes  sur  le  continent, 
employer  toutes  vos  forces  à  la  guerre  contre  l'Angleterre  ,  et 
tecoDiiut  que  le  sort  des  armes  vous  avait  donné  le  droit  d'exiger 
€e(jui  pourrait  vous  convenir;  il  vous  Jura  une  amitié  et  une 
tècènnaSssabce  ét«mdles.  Votre  majesté  Ait  toudiée  de  ce  triste 
ezémple  des'.vîdssiàidîss  humaines;  elle  ne  put  voir  sans'uni^ 
prefotpèë', éniotion;  ce  monarque,  naguère  si  puissant,  di&- 
pmiiMé  été  sa  fbrce  et  de  sa  ^andeur  :  elle  se  montra  géné- 
reuse envers  k-monardiie ,  envers  le  souverain,  «envers  la 
capitale;  'pôuviiit '  giarder  ses  immenses  conquêtes,  elle 
èn  rendit  k' plus  grande  partie.  I.*bmpire  d'Autriche  exista 
de  nouveau;  î a  couronne  fut  rafTermie  sur  la  tête  de  son 
nionarque  :  l'Europe  ne  vit  pas  sans  étonnement  cet  acte  de 
grandeur  et  de  jjenerosité.  Votre  majesté  n'a  pas  recueilli  le 
tribut  de  reconnaissance  qui  lui  était  du  :  l'empereur  d'Au- 
triche a  bientôt  oublié  ce  serment  d'une  amitié  éternelle,  etc.  n 
•  De  son  coté,  i'arcliiduc  Charles  adressait  la  lettre  suivanta 
eu  général  en  chef  de  Tarmée  française  en  Bavière  : 

Au  auartier'gcocral  ^  le  f  avril  lio^, 

a  D'après  une  déclaration  de  5.  M.  l'empereur  d'Autriche  â 
f  empereur  Ncpolépn,  je  préviens  M.  le  général  en  chef  de 
farmée  française  que  fai  l\»rdre  de  me  porter  en  avant  1^  avec 
les  troupes  sôus  mes  ordres,  et  dé  traiter  en  ennemis  toutes 
celles  qui  me  feront  résistance  n.  Signé  Çbarles. 

Dans  la  soirée  du  1  q  avril ,  Buooaparte  apprît ,  par  le  télé- 
gra^e,  le  passage  de  lins  par  les  Autrichiens,  et  partit 
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Qgen^  où  il 

Tit  le  roi  de  Bavière,  et  Im  promit  de  le  ramener  en  qfOûté 
}wm  à  Mitoich  »  et  de  venger  l'iDiure  faite  â  sa  maison ,  en  1» 
iaiiant  plus  grand  qv»  ne  le  fnt  jamais  aucun  de  ses  ancêtres. 
Le  17,  dans  la  nuit,  Ëuonaparle  arriva  à  Donawerth,  oA 
élaît  éfaldile  qoairtier-^éiiârai,  ièt  ^na  snitsilbt  le»  ordres 
liécessanreé. 

Après  les  glorieux  combats  de  Pfat^nhofTen  et  de  Tânu  , 
il  résolut  de  battre  et  de  détruire  le  corpj  de  l'archiduc  Louis 
celui  du  gênerai  Htlier ,  forts  ensemble  de  soixante  mille 
ftommes.  S^étant  porté,  lé  20 /à  Abensberg,  11  ordonna  au  - 
.duc  d'Auerstaedr  de  tenir  en  respect  les  corps  de  Licbtens- 
tein ,  de  Rosenberp;  et  de  Hoheuzoiiern ,  tandis  qu'a\oc  les 
deux  divisions  des  généraux  Gudin  el  MorâDd ,  les  Bavcirois 
^  tes  WnrteB^ergeoià,  H  atraqnalt  de  Iront  Varmée  de  l'ar- 
^i^c  Loms  ét  da  généiâl  Hiilèr  ^  èt  Êdsâlt  couper  le» 
communMtions  derefineUI  fat  )e  maréchal  Màsseiia,  en  lè 
luisant  passer  m  léi  derrières  dé  rarméé.  ^atrichienno.  Lei 
divisions  Morand  et  Gadia  fontiètènt  la  gaudie ,  èt  mânoeo^ 
vrèsent  sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes .  Napoléon  vou-*  , 
lut  combattre  à  la  tête  des  Bavarois  et  des  Wurtembergeois  : 
il  réunit  en  cercle  leurs  officiers ,  et  leur  parla  long-temps  ; 
le  prince  royal  de  Bavière  traduisait  en  allemand  ce  qu'il 
exprimait  en  français;  les  capitaines  répétaient  ces  discours 
aux  dilFerentes  compagnies.  Cette  harangue  ,  et  les  disposi— 
ttbns  que  fit  fiuonapartej,  produisirent  Teffet  qu  U  pouvait  eâ 
attendre. 

Donnant  alors  le  signal  du  combat,  il  mesura  les  manœu— 
très  sur  le  caractère  particulier  de  ces  troupes  diverses.  Le 
génékld  de  Wrede^  dffidèr liànrint)i$  d'un  grand  mérite,  fut 
iplacé  an-damnt  du  pont  dé  Sje^ènburg ,  et  attaqua  une  dî- 
tiiion  autntlilénné,  qui  lui  était  opposée le  généràl  Van- 
dammë ,  commandant  lës  soldats  dd  Wuttemlterg,  là  déborda 
sur  son  flanc  droit;  le  duc  de  Dahtzick,  aveb  la  division  dtî 
prinice  rdyàl  et  ceHe  du  généré  Derby,  marcha  sur  le  vilIdSQi 
de  Benhausèn,  pbur  aitiver  sur  la  grande  toute  d* Abensberg  à 
Landshut;  et  le  duc  de  Montebeîîo,  averses  deux  divisions 
françaises ,  força  l'extrême  gauche  ,  culbuta  vivement  tout  ce  qui 
était  devant  lui,  et  se  porta  sur  Bohr  et  Rottemberg.  Sur 
tous  les  points,  la  canonnade  était  engagée  sans  relâche.  Dé-» 
'concerté  par  ces  dispositions ,  Tentienii  ne  lutra  qu'uneheure| 
et  i^iUtit  en  retraite.  Huit  drapeaux,  douze  pièces  de  cauoa 
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et  dix-huit  cents  pridonniers  furent  le  résultfttde  cette  baUriUrji 
qui  prépara  la  prise  de  Làadshut. 

4BOU-:GIRG£. 

1799.  —  Les  Egyptiens  de  la  province  de  Benesouef ,  sup» 
portant  impatiemment  la  domination  française,  harcelaient 
toutes  les  troupes  qui  cherchaient  à  se  rapprocher  du  Caire, 
après  avoir  marché  vers  la  haute  Egypte.  Etaient-ils  en  force  ^ 
ils  attaquaient  ouvertement  ;  plus  faibles ,  ils  pillaient  les  bagages 
et  refusaient  des  vivres  aux  Français  qu'ils  croyaient  vain- 
cus. Dans  une  marche  rétrograde,  le  général  Davoust,,  étant 
arrivé  aux  environs  du  village  d'Abcfu-Girgé,  y  envoie  son 
interprète  poHr  coiomander  des  vivres  ;  non^ulement  on  le$ 
lut  refusa  4  mais  on  le  menaça  de  la  bastonnade.  Dans  cette 
conjoncture,  le  généial  français. somme  les  villagems  de  se 
rendre;  et ,  ne  pouvant  avoir  raison  de  foutrage ,  il  fait  cerner 
|e  village^  et  ordonne  de  le  brûler  poiir  servir  d'eiemple  à 
ceux  qui  seraient  tentés  dé  l'imiter. 

ABQUKIR. 

^1  juillet  1798.  —  La  flotte  de  Toulon  ,  commandée 
par  l'amiral  Brueys  ,  était  heureusement  arrivée  sur  les 
rivages  de  l'Egypte.  Les  Anglais  ,  trompés  sur  la  des- 
tination de  cette  flotte ,  n'avaient  pas  eu  la  plus  légère 
connaissance  de  sa  marche  ;  en  un  mot ,  jamais  expédition 
n*avait  été  plus  favorable.  Déjà  Buonaparte  ,  deux  fois 
vainqueur  des  Mameloucks ,  s'eiait  empare  d'Alexandrie,  et 
marchât  sur  le  grand  Caire  :  le  port  de  la  première  de  ces  deux 
villes  pouvait  recevoir  les  bâtimens  de  transport  et  les  frégates , 
mais  il  n*avait  point  assez  de  profondeur  pour  les  vaisseaux  de 
ligné  ;  ces  derniers  se  trouvaieiit  dans  la  rade  d^Abpulnn  Ain^ 
cette  escadre, ^ste  précieux  dé' la  marine  de  Toulon,  était 
exposée  aux  fureurs  de  la  tempête  et  aux  coups  de  l'ennemi, 
]^ Timprudence  de  Tamiral  français ,  qui»  dans  la  crainte  dé 
rencontrer  la  flotte  anglaise  ,  n'avait  pas  voulu  faire  voile  pour 
Corfou,  où  Buonaparte  lui  avait  ordonné  de  se  rendre.  Le 
3r  juillet  1798 ,  Nelson  apparaît  sur  les  côtes  d'Egypte ,  recon- 
naît le  port  d'Alexandrie  et  se  dirige  sur  Aboukir.  L'amiral 
Brueys  avait  embossé  ses  vaisseaux  sur  une  ligne  ,  à  deux  tiers 
de  câble  les  uns  des  autres.  Ils  occupaient  tout^  l'emboucbure 
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du  Nil,  près- de  Rosette  j  leurs  flancs  étaient  protégés  par  des 
chaloupes  canonnières,  et  Ton  avait  établi  dans  une  petite  île, 
•or  la  gftttcdie, tine  bitterie  de  canons  et  de  mortiers qni  devait, 
enfiler  tente  k  ligne.  Cette  batterie ,  placée  avec  né^igence , 
Be  pouvait  défeaàre  tonte  la  flotte.  D'ailleurs  renriral  Brueys 
avait  coouBî»  une  faute  beaucoup  plus  gme^  eu  ne  s'asâuiant 
pas  si  les  Augflais ,  dont  les  \'ai58eai]x  tkaient  moins  d'eau ,  pou- 
vaient passer  entre  la  tête  de  la  ligne  et  la  teire.  Voici  Tordre 
dans  lequel  se  trouvaient  ian|^les  vaisseaux  français  :  le  Cuer» 
lier,  le  Conquétaitt ,  VAqmton,  le  Spartiate,  le  Peuplé  Sou- 
*  i^ain  ,  le  Franhlin  ,  l'Orient ,  le  Tannant  ,  l'Heureux  ,  Le 
Mercure  ,  le  Timoiéon ,  le  Guillaume-Tt  ll  et  le  Généreux. 
Nelson  ,  après  avoir  reconnu  le  roouillai^e  et  la  position  des 
▼aisseaux,  éloignés  de  près  de  quatre  lieues  de  la  terre,  n'hésita 
point  à  les  attaquer  ;  il  fit  j  avec  ses  quat  one  vaisseaux  de  ligne , 
les  mêmes  dispo5iiioii5  que  celles  qu'il  aurait  pu  faire  en  pleine 
mer,  si,  ayant  pour  lui  le  vent,  il  avait  atteint  et  engagé  l'avant-* 
garde  d»la  flotte.  Afin  de  doubler  la  ligne  française  et  de  la 
mettre  entse  deux  fèux.  Il  fit  gouverner  son  chef  de  file  entre 
le  monSyago  et  la  teive.  Son  premier  vaisseau  toucha  ;  mais  les 
cinq  autres  qursmvaient  passteentfièrraient  et  mouiHèsent  bord 
à  bord' entre  les  six  premiers  vaisseaux  français  et  le  rivage.  Sept 
autres  vaisseaux  anglais^  s*avan^t  en  dehors  >  mouillèrent  au 
même  instant  au  bord  opposé  de  cette  partie  de  la  ligne  fran- 
çaise, qui,  de  cette  manière  ,  se  trouva  engagée  avec  des  forces 
doubles.  Uamiral  anglais  fit  encore  couper  la  Kgne  française  j^ar 
un  de  ses  vaisseaux ,  entre  le  Tonnant  et  l'Orient ,  qu'il  cnhlait 
ainsi  dans  toute  sa  longueur.  Par  cette  manœuvre  habile ,  il  em- 
pêcha i  arriére-garde  française  de  prendire  part  à  l'action.  Le 
i**"  août ,  à  six  heures  du  soir,  sept  vaisseaux  français  furent  at- 
taquéâ  par  quatorze  vaisseaux  anglais.  On  se  canonna  toute  la 
nuit  sans  succès  ;  mais  quand  le  jour  parut ,  tour  ce  qu^t  existe 
de  moyens  de-  diestmctSon  fiât  employé  départ  et  diantre.  L'a^ 
mirai  Bmejt^  défà  blessé  grièvement,  continuafi  de  commander, 
lorsqu*fl  fut  fiappé  d^n  boulet  qui  le  coupa  en  deux  v'son  capi^ 
taine  de  pavillon,  Casa»Bianc«,  fut  blessé  mortellement  à  l'heure 
même  :  l'Orient  est  en  feir.  On  Tout  arrêter  les  progrès  de  l'in-* 
cen^e;  inutiles  efforts  !  Au  moment  oùCasa-Bmnca  fut  frappé,., 
son  jeune  fils,  âgé  de  dix  ans  ,  se  trouvait  auprès  de  hii  :  des 
matelots  veulent  sauver  Tenfant  et  l'emporter  dans  une  cha- 
loupe ;  mais  cet  enfant,  digne  d'une  étemelle  admiration,  em- 
brasse étroitement  son  père,  et  ne  voulant  point  i'abandonner^ 
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l^Ssit  à  rattAfilMr  «a  tronçon  4*1»  i^t  à  bkmr.  Vim* 
tendant  de  l'escadre  <y  étaif ,  attaché  liù-:mtea;  îb.flottaiMifc  cfe 

se  sauvaient  peiit-^tiie,  q^HUid  l'Orient  ,  sautant  avec  i»  Imw 
rilile  fracas»  en^outî^  ces  tr;Qis  ipfqvtiipéft*  Plus  liwem»lfli 
ficntre-aniiral  Gant^^aumè  Bf^n^fL  à  le  aanm  à  la  nage.  Lesr 
qeux  flottes  dcmearent  cpimpe  €^S6yelie6  sous  une  pluie  de  fer. 

<et  de  feu;  on  pouvait  distinguer  4es  %oiIes  ,  des  canons  ,  de«i 
hommes  même  îanccî  dans  lti&  airs  enflaiiiraés  et  retombant  suc 
l'escadre.  Bientôt  ie  combat  T/eqqmmen ce  avec  une  nouvelle  fu- 
meur. La. plus  grande  partie  des, commandari^  français  sont  tuéa^ 
ou  blessés  le  capitaine  de  vaisseau  Dupetit-Ihouars ,  qui  com-  ' 
msixïdmt  le  Tonnant ,  ne  voulut  poiut^uitter  so;i  bord  ,  n'ayant 
plti3  iq^e  le.  trppc,  mais  vivapt  encQi;e ,  il  fit  liirer  à  sop  équi-r. 
mage  ae  ne;  u^int  apiener ,  et  de  jetf^.sAS  rie^ei  à  hw  w^ex ,  pom^ 
quils  ne,tpDiiqa«^ept  poipt  a.^  poMvqir  àe»  Afi^m*  £«lm  tDmi 
les  vaUse^Qx  C«a^ci«$,^i|i  ayaje^^^  cei 
trouvant  rasés  ,  dégrées  et  d^eimia«és.»  furent  feiÂés  de  sut 
rendre.  Les  (français,  s*inp^agiâani  qua^lfis.vaisseaux  qui,étai€|A|> 
le  pl^s  ^rès.  ^!eiqc  leur  appartenant  »  igtl»tidisa»if»4  à-  leitt» 
triomphe  ;  mais  qne!  fut  leur  désespoir  en  apprenant  que  ces^ 
mi  mes  vaisseaiu;  étaie^it  ceux  des  ennemis  j  et  que  desoriuaid> 
il  leur  devenait  presque  irapossihle  de  revoir  leur.  pa,trie.  Ce-; 
pendant  sept  vaisseaux  français  avaient  pris  part  au  combat.. 
Nelson  attaque, les  six  autres  qui,  ne  recevant  ni  ordres  ni  si- 
gnaux, se  jettent  à  la  cote.  Le  Tonnant ,  L  Heureux  et  le  Mer^ 
cure  furfiiu  pris ,  le  capitaine  du  Timolèoti ,  im  voulant  poiut. 
ômenef  pav^Ilgu  ^  sauy^      équipage.et  ât.sp^tee  1^  feu  à,  ce, 
▼aisseau.  Le  wilùmneT'W^    le  Cénérwii  parvinrent  à  s!ér:  ' 
çhappei:  en|C0iipant4enss.cftblfes,  daprè^  kfî^ondces.dii  coatrAn 
amiral  Villeneuve;.  De  lei^r>ôté„  les  Angji;^  virent  tons  leur» 
V4isseaux  désemparés; ils  comptèrent  sur  leur  flotte  millel»0{|pime$i 
mnrts  et  dix-huit.  cei|ta  h^e|i»és..  IS'elson  lui-même  »  hlessé  à  ]a- 
téte  au,  fort  du  combat ,  partit  pour  la  Sicile  ou  il  fit  radouber, 
ses  vaisseaux,  e^  bloqua  le  port  d'Alexandrie  avec  ceux  qui 
éiaienf  ie  .  moins  maltraités.  Les  Français  ,  immobiles  sur  les 
bords  de  la  mer ,  fixèrent  io:i^-temps  leurs  tristes  reg^ds  sur  les 
débris  épars  de  leur  Hotte.  Séparés  de  leur  patrie  par  ce  funeste, 
revers,  ils  se  croyaient  à  jan^aii  éloignés  d'elle,  comme  nous, 
rivons  déjà  dit;  mais  la  constance  de  leur  général  vint  liieiilôt, 
ranimer  leur,  coiirage,  en  leur,  laissant  entrevoir  que  leurpo-- 
sition  si  cruêUeen  apparemce^  peuv^aient  résulter  la  conquête  der 
tciiitef.  les  vas{e^.cQotj|ées,j(9uiiDn^,£i4^  A^^xap^e»  ^. ruine  à^\\. 
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n^mmerce  des  Anglais  dans  i Inde^  k  tnosnpk«.de  cette Fcanoe 
doDt  îU  ^  voyaient  exilés. 

1 1  juillet  1799. — L'E^'pie,  occupée  par  les  Frao^ ,  était 
depvia  loog-laips  mancM  de  l'nvainli  Atiglaif  it  de» 
Turca  ;  mais  Vmêàiûw  àù  Boomiparfe  dam  là  Spie  leor  avalr 
fait  diifêrerl'eiéBallMii  de  eedeiseto.Safia  la- 11  Quittât  1799^ 
la  flotte  ottomane^ ayant  à  son  bord  une  armée  commcndéo  pat' 
Mustapha-Pacha^  se  piréiama  dan» la  rade  d'Aboukir.  Dès  le 
leodemaiB  de  son  apparition ,  trois  mille  Turcs  débarquèrent 
avec  de  TartiUeiie,  et  trois  )oiirs  après  la  redoute  et  le  fort 
d* Aboutir  furent  attaqués.  On  s'attendait  à  une  réshtance  ca- 
pable d'arrêter  l'ennemi  quelque  femps  :  le  commandant  ayant 
été  tué  dès  le  commencement  de  l'action  ,  la  garnison  ,  par  une 
lâcheté  indigne,  rendit  le  fVwt,  séparé  de  la  terre  par  un  fossé 
de  vin{;t  pieds,  et  qui  d'ailleurs  avavt  une  contrescarpe  taiH^^e 
«ians  le  roc  et  un  bon  revêtement.  A  cettenduvelie  ,  Buonaparia 
rassembla  son  armée ,  dirigea  vers  Rhamanié  les  troupes  desti-' 
Bdet  à  caHbattrelea  Tores ,  recommanda  aa  gédéiid  Desaix  de 
^amîHar  M»nt-»Be|y  dnt  fcr  Hamc^Ë^pte ,  poamt  à  la  tfaiw 
quttUtédi»€awe|>oiDdoiiiia'aa  généial  Replier  d^a^  t 
fil^Arich-^et'dë  s^oppaaef «.iw-  les  déitm  40!  g'âesiâeot  dé  I# 
mer  Roug^a  à  la  MeMiMÎaiiée}aiUX  eii^reprises  dai  Affa^s,  d'i-^ 
brahin^Bey  et  de  Djezzar.  Att'lnêine  instant*!!  en^ohl  lë  général 
Menou  à  Itcfsafte,  aile  ehatige  di^endre  le  Bogaxe  à  l'entréè» 
du  Nil.  On  croyait  que  rennemi,  maître  d'Aboulcir^  tenterait" 
quelque  nouvelle  entreprise,  et  qu'il  sortirait  de  sa  presqn'iîer  ^ 
pour  attaquer  Alexandrie  ou  Rosette;  mais  une  résolution  aussi' 
prompte  était  incompatible  avec  le  flegme  oriental.  Loin  de 
chercher  à  s'éloigner  d'Aboub'r  ,  Mastapha  s'y  retranchait,  or- 
ganisait les  Arabes  qui  accouraient  vers  lui ,  formait  des  maga- 
sin» et  restait  dans  uu  lioiiteux  repos  en  attendant  Ibrahim-Bey. 
Sans  renseignemens  sur  les  plans  de  Tennemi ,  il  état  essentiel' 
dè  chexeherimèpontion  d'au  l'on  pût  Tin^iétef  a'fltfiaachai? 
aur  Alcaandfîe  oa  sur  Rosettai,  <m  ttéa«e  da  rattaqaar'dâBi^ 
ASmoktraWiMIiiait  2  y  reater.  ikMnapiM^fxoavà^téâdliiCcffi^ 
cas  nynalnyï  daas  la  posifkxi  de  Bercket ,  vitlâ|^  situé'  à^^ 
baofcur  da  Tim  des  aag{a4  dèlac  Madié.  Le  géheraMVfiiiat 
sandit  le  premier  avec  la  cavalerie ,  les  dronttdftif  es ,  les  ^re^ 
aad^  et  le  premier  bataMlan  de  la  soixante-ineiivlènie  demi-^ 
bri^de.  Le  a5  juillet,  l'armée  entièrçy  était  arrivée.  Dans  la 
suit  aeiBa  uaa  dhriiicm  occupa. Ka&afiDB  ^et  X-aolra'^  poit*^ 
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tîon  à  Beddah.  Le  quartier-généralTut  établi  dans  Alexandrie;' 
Buonaparte  examina  les  fortifications  de  cette  ville ,  la  mit  en 
état  de  défense,  et  en  lit  partir  troia  bataillons  pour  reconnaître 
i  euDcini  et  faire  récurer  les  puits  ;  le  géuéral  Kléber,  parti  dé 
Pamiette ,  se  trouvait  déjà  à  Fana  -,  le  géàécal  Mènera  s'arànçait  - 
m  VtaXxéaàté  de  la  barre  entre  Recette  et  Aboolnr ,  au  passage* 
4ii  lac  Maidié ,  pour  caooDiier  les  petites  eabarcations  turques 
et  les  harcder  sur  la  gauche,  . 

■  M ustapha-Paidtti  occupait  et  femaît  la  presqa*fle  par  deux 
llgoes  de  troupes  et  de  retiancliemeiis  encore  imparfaits ,  et 
avait  porté  la  première  de  ces  deux  lignes  à  une  demi<*lieue  en  ^ 

avant  du  fort  d'Aboukir.  La  droite  était  appuyée  au  bord  cîeîa 
mer  à  un  mamelon  de  sable,  retranche  et  occupé  par  environ 
mille  hommes  :  un  village  ,  distant  de  cet  appui  d'environ  trois 
cents  toises ,  était  défendu  par  un  corps  de  douze  cents  hommes 
et  quatre  pièces  de  canon.  La  gauche  était  détachée  et  isolée 
à  six  cent^  toises  en  avant  du  centre  :  quelques  chaloupes  ca- 
nonnières ,  rapprochées  du  rivage  intérieur ,  flanquaient  par  la 
gauche  riatemlle  qui  existait  entre  la  pieaiière^et  la  secoude 
ligne  ;  céUe-ci ,  plus  avantagçosemeut  placée ,  se  trouvait  à 
trois  cents  toises  denrièi»  lepiemieff  viU^ge.  Le  centre  occupait 
la  redoute  qql  avait  été  enlevée  aux  Français  lors  dudébarque- 
ment,  et  qui  depuis  avait  été  liée  au' bord  de  la  mer  par  un 
retranchement  de  cent  cinquante  toises.  La  gauche  occupait 
des  mamelons  de  sable,  et  la  plage  intérieure  était  flanquée  par 
des  chaloupes  canonnières;  sept  mille  hommes  environ  et  douze 
pièces  de  canon  défendaient  cette  seconde  ligne,  éloignée  de 
€  en  1 1  aises  du  village  et  du  fort  occupés  par  quinze  cents  hommes. 
L'escadre  était  au  large ,  à  une  lieue  et  demie* 

Après  deux  licures  de  marche ,  Vavant-çarde  française  se 
trouva  en  présence  de  rennemi.  Bientôt  l'action  s'engage  entre 
les  tirailleurs.  Buonaparte  arrête  ses  colonnes  pour  disposer  son 
attaque.  Le  général  de  brigade  d*£staîng  re^t  l'ordre  de  mar- 
cher à  la  tête  de  tiois  batailkais  pour  enlever  la  hauteur  de  la 
dmîte  de  rennemi ,  occupée  par  mille  hommes  ;  un  piqiaèt  de 
cavalerie  est  envoyé  pour  couper  la  retraite  d^  Turcs  sur  le 
-village.  Le  général  Lannes  se  porte  sur  la  montagne  de  sable ^ 
à  la  gauche  de  la  première  ligne  de  rennemi  qui  avait  là  deux 
mille  hommes  et  six  pièces  de  canon.  Deux  escadrons  sont  en- 
core portés  sur  ce  point  afin  de  couper  ce  corps  dans  sa  retraite. 
Enfin  le  reste  de  la  cavalerie  est  au  centre,  et  la  division  La- 

ausse  eu  seconde  ii^e.  Le  géuef^i  d'Jbstaing  s'avance  au  pas 
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de  charge.  Les  Titfcs  abandonnent  lêurs  retrancîiemens  et 
courent  se  réfugier  dans  le  village  ;  mais,  chemin  faisant ^  Us 
sont  sabrés  par  la  cavalerie.  Le  corps  qui  était  opposé  à  la  di- 
viiion  du  général  Lannes  ,  voyant  la  droite  de  sa  première  ligne 
culbutée,  et  la  cavalerie  tourner  sa  position .  voulut  aussi  sa 
setiier  -,  soudaiii^  les  denz  escadrons  et  m  peloton  des  guides 
]in  eot^ént  la  letiaite  et  forant  deox  nllle  Imimifls  i  se  Jeter  « 
dans  la  mer,  d'où  aneiu  n'éduppa.  La  coipsAoi  général  d*Es- 
taing  s'avançait  sar  le  village  »  centre  de  la  lecoode  ligne  de 

.  IZenacmi ,  et  le  tournait  en  même  temps  qne  la  trentei-deiizième' 
Tattaquait  de  front.  Les  Tores  font  ici  une  vive  résistance;  lenr 
seconde  ligne  détache  un  corps  considérable  par  la  gauche  pour 
venir  au  secours  du  village.  La  cavalerie  les  charge ,  les  culbute 
et  poursuit  les  fuyards ,  qui  se  jettent  dans  la  mer.  L'ennemi  est 
poursuivi  jusque  dans  îa  redoute  ,  centre  de  la  seconde  posi- 
tion ,  qui  était  très-forte.  11  restait  encore  au  pacha  huit  à  neuf 
mille  hommes.  Le  général  de  brigade  fugières  fait  former  en 
colonne  la  dix-huitième  demi-brigade ,  et  marche  au  pas  de 
charge  pour  enlever  la  droite  des  Turcs.  La  cavalerie ,  qui  était 
à  la  droite  de  l'armée  française,  attaque  Vennemi  par  sa  ganche  ; 
elle  le  charge  avec  impétuosité  à  plusieurs  reprises  et  sabre  tout 
ce  qm  se  trouve  devant  elle  ;  mais  elle  ne  pouvait  rester  au- 
delà  de  la  vedente ,  entre  son  fea  et  eàm  dç  canomiières  e»*- 
aemies  ;  elle  se  repliait  anssitét  qii*^e  avait  âiargé ,  tandis  qaa 
l'ennemi  renvoyait  de  nonveHes  troupes  sur  les  cadavres  de  ses- 

•  premiers  soldirts.  Ces  obstacles  ne  fimt  que  redoubler  le  sèla 
de  la  cavalerie ,  qui  s'élança  avec  une  nouvelle  impétuosité 
jusque  sur  les  fossés  de  la  redoute ,  qu*dle  dépassa.  L'artillerie 
de  la  cavalerie  et  celle  des  guides  prirent  position  sous  le  feu 
de  la  mousqueterie  des  Turcs ,  et ,  par  le  feu  le  plus  vif,  con- 
tribuèrent puissamment  au  gain  de  la  bataille.  L'adjudant-gé- 
néral Leturcq  marche  S  leur  appui  avec  un  bataillon  de  la 
soixante-quinzième;  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Il  se  met  alors 
à  la  tête  de  l'infanterie  ,  vole  du  centre  à  la  gauche  afin  de 
rejoindre  la  dix-huitième  demi-brigade  ,déjà  en  marche  pour 
forcer  les  retranchemensdela  droite  de  l'ennemi.  A  son  aspect 
l'ennemi  sort  de  ses  retranchemens  et  les  têtes  de  coloinie  se 
battent  corps  à  corps.  Les  Turcs  cherchent  à  arracher  les  baïon- 
nettes qui  leur  donnent  la  mort.  Alors  ils  mettent  le  fusil  en 
bandindière  et  se  battent  an  sabre  et  au  pistolet.  Enfin  la  dix- 
bnitième  arrive  jusqu'aux  retranchemens  ;  mais  le  feu  de  la  re- 
doute ou  rennemi  s'était.iallié  «jrête  lacdonne.  Le  général 
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Fogières  et  i  adjudant-général  Leturrq  font  des  prodige»  d# 
•faleur.Le  premier  reçoit  une  blessure  à  ia  tête,  et  continue  dé- 
combattre  :  un  boulet  lui  emporte  le  bras  gauclte  ;  alors  il  est 
forcé  de  suivre  le  mouvement  rétrograde  de  la  dix-huitième  , 
qui  se  retire  en  faisant  un  feu  très-vif.  Jusque-là  l'adjudanï- 
gjénéral  Leturcq  avait  fait  d'ioutHes  efforts  pour  déternnner  cett# 
tiàaaiMi  à  ae:)eteF  dans  1er  rtimadwtrtaiH'  émemàM  \  il  s  y  pré^ 
o^tfi  IfDHDiéme ,  »*y  ttvm^wmà ,  et  refait  une  mort  g^oneose* 
BncnMpartviifnt  fait  wmax  «h  inttllloii'dff  k  vliigMNniidèm# 
léBère  et  ter  antre  de  br  toûnnte-veortèiiie  mr  la  ganebe  ^ 
l^AMienri;  Le^énéial  Lanne»,  Dlfrtéve  de  ces  deuxbMJUoi», 
profite  dviBemeor  oà  les  Tnm  éta^en  t  i  m  p mdemneot^  settis  dit' 
lem  retraacheMis^poiir  eoi^er  les  têtes  des  morts  et  de»  blesM' 
ses ,  et  fait  dttnpier  la  redoute  par  sa  gauche  et  par  la  gorge. 
Cinq  bataillons  sautent  dans  le  fossé,  et  sont  bientôt  sur  le  pa- 
rapfff  et  dans  la  redoute.  Le  général  Mtirat,  toujours  à  Tavaut- 
garde ,  saisit  le  moment  on  le  géiioral  L  nines  lançait  ses  ba-' 
taillons  dans  les  re^raurhemens  ,  donne,  l'ordre  à  un  escadron' 
décharger  et  de  traverser  toutes  les  posiiioris  ennemies  jusque' 
dans  les  fossés  du  fort.  Ce  mouvement  est  fait  avec  tant  d'imi — 
pétuosité  et  d'à-propos ,  qu'à  l'instant  où  la  redoute  est  forcée, 
cet  escadron  coupait  déjà  toute  retraite  aux  Turcs.  La  déroute 
est  complète  ;  Fennemi ,  dans  le  plus  grand  déSCffdte  it  fîrappé' 
ér  fteereor,  trouve  pax^toat  les  InûâiiiifettêS'  et  Ui'ittert*  Dit  niUe^ 
hKMnmes  se  précipitent  daik»lB  mer;  Hs-ysont  fMSé^  et 
fff aittéii  Les  vaisseadx.  étaient  à  dent»  Heaes  daas  1*  rade  d^ Ali4»H 
kîr.  M li8taph»-PaclMi ,  -GemÀmâmit  en  dief  Famée  eflomMae  » 
est  fm  9B9ec  éevuk  cents-hommee»  Tentes  les  tentes ,  les  bag^e» 
et  Tin^t  pièces  de  canmv,  restent  au  ponvoiF  des  Français;  Le» 
lesl  d'Aboukir-nef  tjrejM»  an  eow^  de  fusil  ;  mais  il  en  sort  un> 
parlementaire  annonçant  qu^il  est  défendu  parvins  de  quatre 
mille  hommes.  Cette  glorieuse  joiïmée  coûta  à  Tarmée  française 
cent  cinquante  hommes  tués  et  sept  cent  cinquante  blessés  :  am 
nombre  de  ces  derniers  étaient  le?  erénéraux  Murât  et  Fugi^es» 
Buonaparte  ,  après  la  bataille ,  retourna  à  Alexandrie. 

Le  fort  d'Aboukir ,  sommé  d'  se  rendre  le  lendemain ,  fut 
défendu  avec  la  fureur  dù  désespoir.  Le  général  Lannes,  ayant 
été  blessé  dans  une  sortie  ,  fui  remplacé  par  le  o;énéral  Menou, 
cjui  prit  le  roinîîKîr;dement  du  sié^e,  et  le  conduisit  avec  au- 
tant d'habiiete  que  de  vigueur.  Après  huit  jours  de  boiabaf^ 
dément  ^  la  batterie  de  brèche  étant  déjà  étalfife  sur  lâ^ 
contrescarpe^  le  diâtean  n^'ofFrant  plae  <|ti*utt  raoncean^  dè 
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cwiaTreft.  Uatb^  dUÎwiddr  coûta  àla  Hétte^  dix^Mt  lÊâXtm 
liommes  et  nu  grand  nombre^do  CHMPni.  CcsT  farlà  qiieae'tff»* 
ninèrcnt  1^-  ûjgémiàoak  ét  BuMpwrl»  «a  £gfpt«k 

7  mors  iBoi.— La  valeur  française  résistait,  depui&trcHs  am> 
anx  Mamelourks ,  auxOttooKuss  et  aux /Anglais,  lorsqtie  ces 
derniers  ju<!;'^rent  le  aaoment  f'avoraibie  pour  tenter  un  dernier 
effort  con Ire  l'Cg^pte»  Le  7  mars  1801  ,  cent  trente  bàlimen&, 
rassembles  dans  File  de  Khodes,  vinrent  aborder  au  nord  de- 
la  rade  d'Aboiikir.  Le  général  Friant  y  parut  aussitôt  aveo 
une  laible  colonne  cle  douze  ceiUs  homnoes  qu'il  avait  sous  son 
aonimandemeat,  pour  veiller  à  la  défense  de  la  cote^  Au  pointl 
êxL  )our,  te»  Aoglaia  firent  hm  prépMt^  da  éescvati». 
Bientôt  la  mai  fat  coaYeite  ihmt  linigne  li^  da  cMonpea 
fuW  vit  V«vaDoev  en  acdia  Ta»  la  «ivagev  Ni  la  lé»  âe^ 
ItoUlfiria  du  fortel  dft  la  cdta»  nMat- dédtaiga»  da  bh»^ 
^eterie  ne  purent  arrêter  sa  marche  vraiment  imposante.  E» 
un  instant,  six  mille  An^ais  furent  à  terre.  Malgré  les  forces 
de  Tennemi  et  le  feade.ses  chaloupes  canonnières,  le  général 
Friant  donna  l'ordre  A  la  soixante-unième  don:'-bri^ade  d'atta- 
quer l'aile  gauche  des  An^laii.  Soudain  les  grenadiers  fran— 
§ais  s'avancent  et  précipitent  dans  la  mer  tout  re  qui  so 
présentait  à  leurs  coups  ;  ils  pénètrent  jusqu'aux  embarcations 
anî^iaises,  et  s'emparent  de  quelques-unes;  cependant  le  feu 
des  chaloupes  canonnières  et  de  luifamerie  anglaise  avait 
lut  plier  la  soixaate-qumzième ,  qui  se  battait  à  Taiie  droite. 
SaÎRaaie  de  ses  bravée  étaôaDt  tambéi  mp-la-cbamp  de  biH- 
tailla.  EUft  s!àvanca  nia  eacaada  fois;  nais  fbudrt^aa  par 
raftIUerieL. ennemie,  aUe eit4a'naayeau  fonéé  de  létirogEiider^ 
Dana,  ca  momant,  la  laixantaNoniàme  ^  profilant  da  tea  pr»-' 
miers  stKcès^  terrassait,  sur  l'aile |;ancbay  dea  aorpt'  aatiera 
d'Anglais  et  d'Ecossais  dont  plaaieurs  mirent  bas  let  années 
AJafB.,  l'eqiemi,  victmiieaz.  sur  sa  dn>i«e,  fit  marcher  dea 
troupes  suc  sa  gauche  pour  attaquer  en  front  et  en  flanc 
l'intrépide  soixante-unième,  en  même -temps  qu'une  forl# 
colonne  manoeuvrait  pour  l'envelopper  sur  ses  derrières.  Le 
général  Friant  chari^ea  celte  colonne,  la  prit  en  flanc,  la 
culbuta  et  la  mit  flans  une  déroute  compitte.  La  soixante- 
UBième  co^unu»^oa>  £eU)  arrêta  tous- les  efforts  des  Anglais, 
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ét  mifelm'  cmttnulient  en  muit.  Bittitât  idie  m  1  pm^ 
hêXbee  un  eonemi  Innt  foi»  piui  nooibmx»  «ncore  inaitre  de 
toutes  les  hantenxt  et  de  tontes  les  poshieoa  avantageuses* 
Une  plus  longue  résistance  Ini  devenait  impoMiUe*  Après 

avoir  perdu  le  tiers  de  ses  valeureux  soldats,  voyant  un  second 
convoi  de  six  mille  honunes  sur  le  point  d'aborder,  le  ^nérai 
Friant  ordonna  la  retraite.  Malgré  la  faiblesse  de  la  ivision 
française,  les  Anglais  perdirent  quinze  cents  hommes  dans 
cette  journée.  On  cite  parmi  les  braves  qm  se  signalèrent  dans* 
ce  combat,  le  chef  de  brigade  de  la  soixante-unième  ,  Dor— 
senne,  qui  eut  un  cheval  tué  s6us  lui ,  et  qui  dirigea  sa  colonne 
avec  tant  d'habileté  qu'elle  ne  cessa  point  de  battre  Tennemi, 
La  plupart  des  officiers  d'état-raajor  eurent  leurs  chevaux 
Messes  et  furent  criblés  de  balles.  Enfin,  l'armée  eut  à  dé-» 
plorer  la  peste  de  Tadjadant-génécal  Martinet^  et  da  Heote-^ 
iiant«-colooel  Senneville.  Les  Anglab ,  certains  de  la  vetraite 
des  Fiançais  y  fifent  bloqua  le  fort  d'Abooldr,  et  s'avancèrent 
jusqu'à  TemlNurcadaire.  Xe  fort,  après  avoir  éût  pour  sa  dé-» 
fense  toîit  ce  quellionneitr  pomait  exiger ,  te  rendit  aux .  pnîs-^ 
fances  alliées.. 

ABOUMANA. 

iq  mars  1798.  —Sans  cesse  aux  prises  avec  les  Marne- 
lucks  et  les  Beys,  dans  la  haute  Eg)  pte ,  les  Français  se  diri- 
gèrent ,  le  19  mars  1798  ,  vers  Aboumana.  Le  général  Friant 
Vit  dans  les  environs  de  ce  village  une  multitude  de  gens 
âmes.  Les  Arabes  d'Yanabo  étaient  rangés  en  bataille  et 
se  trouvaient  appuyés  sur  la  droite  par  trois  cents  cavaliers 
de  toutes  couleurs.  Ces  Arabes  avaient  été  rassemUés  pàt 
le  cbérif  Ibssan,  honuae  d'un  ianatisnie  audacieux  ,  dans 
Tintention d'exterminer  les  Français^  ^»  ^  l'aspect  de  ces 
bandes,  tfe  disposèrent  au  coviiat.  iJes. grenadiers  français 
«  se  forment  en  odlonne  d'attaque ,  sous  le»  ordres  da  chef 
de  brigade  Couroux,  et  font  prendre  la  fuite  aux  paysans 
et  à  la  cavalerie  ;  mais  les  Arabes  les  attencfent  de  pied  ferme. 
Dans  cette  conjoncture,  le  général  Friant  tourne  le  village 
d' Aboumana,  et  coupe  la  retraite  aux  ennemis,  qui,  ne  ptmvant 
soutenu  le  choc  des  grenadiers  français  ,  se  jettent  dans  ce 
village,  où  ils  sont  poursuivis  la  baïonnette  dans  les  reins  et 
tailles  en  pieceà.  Cependant  la  quatre-vingt-huitième  demi- 
brigade ,  sous  Iç  commandement  du  chef  de  brigade  Silly  ^ 
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H  nrif  à  la  fiOiiNiil»  âÊÊ  tufnd»i  €l  hk  diorgea  tvte  me 
telle  loreiir  ob'^  s'enfon»  dant  le  désett»  et  aifitm  «an 
oanip  des  Aiuet  dTanbo  oistaot  d'Abounaiia  d'ênvinMi  dn^ 
henm  de  nardie.  Fort  ImraoMnumt  qu'il  se  trouvait  dans 
ce  camp  du  pain  et  du  vin  avec  beancoiç  d'elFets  de  tenta 
nature.  Le  généial  Fxiaat  était  dans  une  inquiétude  extrdma 
de  cette  colonne.  B  pensait  que  si  elle  ne  s'égarait  pas  dans 
les  immenses  plaines  du  désert ,  où  elle  s'était  imprudemment 
avancée  j  elle  aurait  du  moins  à  déplorer  la  perte  de  beau- 
coup de  soldats  qui  périraient  de  soif  et  de  faim.  Qui  pour^ 
rait  rendre  sa  surprise  et  sa  joie  eu  voyant  revenir  tous  ses 
braves  chargés  de  butin  !  Il  apprit  alors  avec  la  pins  vive  satis- 
factiou  qu'un  Arabe  fait  prisonnier  à  l'entrée  du  désert  les 
avait  conduit  au  camp  ennemi.  Les  Arabes  perdirent  quatra 
cents  homnai  daoi  cettalaunée.  sani  compter  un  grand  nanibca 
.daUtiiéi.  ^ 

iUBRUZZES  (ua); 

1799.*» Tandis  que  les  Autrichiens  et  les  Russes  attaquaient 
les  Français  dans  la  haute  Italie ,  les  Anglais  réunis  aux  Napoli- 

fains  soulevaient  les  peuples  des  Abruzzes.  Une  bande  do 
galériens  et  quelques  débris  des  divers  corps  napolitains  furent 
rejoints  par  la  populace  de  San-Severo.  Tout  cela  formait 
une  réunion  de  plus  de  dix  mille  honunes,  occupant  une 
position  militaire  sur  un  mamelon  qui  commandait  une  plaine 
vaste  et  unie.  Cette  position  était  éclairée  par  de  la  cavalerie; 
et  l'on  avait  eu  soin  de  placer  deâ  canous  dans  les  principaux 
débouché»^  Ouoi  qu'il  en  soit,  le  général  Duhesme  fait  ses 
dispositions  d attaque.  Le  soldat  impatient  attend  la  signal; 
il  est  donné.  Aussi  prompt  qne  Tédair»  les  Fiançais  se  pié- 
dpitentsar  l^emieaû»  qu'ils  coUmtoit  en  un  instant,  Dâà  lea 
rebelles  cherchent  à  fuir,  maie  c'est  an  vain;  le  geaâtal  * 
Duhesme  leur  a  coupé  la  retraita;  do  tontes  parts  enve-, 
loppés,  ils  tombent  sous  les  coups  d'un  vainqueur  impitoyable. 
Enfin  le  carnage  ne  cesse  qu'au  moment  où  les  honunes  se 
mêlant  aux  femmes  et  aux  enfans  qui  s'étaient  éloignés  dès  la 
veille ,  vinrent  implorer  leur  pardon  ,  qu'ils  obtinrent  de  la 
générosité  des  Français.  Ces  soldats,  si  terribles  naguère^ 
reconduisent  avec  bonté  des  groupes  de  femmes  et  d'enfans 
dans  leurs  habi tarions  désertes.  Le  général  Duhesme  avait 
résolu  de  brûler  Sau-âevero ,  qm  ét4it  le  fojei  de  la  révolte  ^ 
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«urU  te  toittSiilmi  M  tabite  wi^tàm  la  jwffêciDlère.  Toucffé 
;éa  «fit  mfhw  ^Nake  fO{>ubitl«i  irkigt  toflle  tan,  il  lit 
«morte  ptllage  et  vÊiAàB^MÊkM9tâk,SÊmlÊéccù,  Tor^ 
MMSfliww  «t  Mm  tes  Mjft  ^Mav  ts  bottàfrtiit;  dft  MMb 
1^  tobre  là  Voidlte  flot  pacsifée  es  ^qttelqiiei  fiuii.  Tivli 
«ûRb  leMtet  rwttewt  «MTlé  «luhif  de  iMNriUé  4aia  cUtn 

ACQUL 

marî  1799.— A  peine  Joubert  venaif-iî  d^^s'eTnpârer  dû 
PiémoDt  Cfii'îine  instirrectioo  semanifesra  dans  la  province  d'Ac- 
qùi  et  dans  ie  Montserrat.  En  vain  l'évéque  d'Acqni  et  l'archi- 
l^rotre  de  M  on  fechiaro,  prêchèrent  la  soumission  et  exbortè- 
rent  à  la  paix  un  peupîefurieiLx,  Une  bande  de  forcenés  s'empara 
des  cloc  hes  de  iViontechia.ro  pour  sonner  le  tocsin.  Dans  ce  mo- 
ment,  l'archiprétre  Bruni,  qui  venait  défaire  d'inutiles  efforts 
pour  les  détourner  d«  leurs  projets  cruniDéls^  s'attacha  fortement 
aux  cloches,  et  8*écria  que  tant  qu'il  vlviait,  il  ne  souf- 
ftîMfi  pas  qu'ils  sfismt  wtm  éé/ÊMit^  ttpâ  Ulaîl  «ttim  sur 
€ÉÉE  te  {itas  terrible  vlwebance.  SmiiAr  à  te  vote  da  ce  ?cf^ 
lèeuB  piètre,  ees  teseosés,  cés  aMMtres  te  perecsk  éeinillè 
èoap»  ^  itylets  ,  et  te  broient  sous  les^  cteubtsr  inêmes  qu'il 
tenait  embrassées.  Aprts  s'êtrettYiés  à  d'àosiicoUplMes  esetev 
il  n'était  plat  pdssibte  de  s*en  tenir  la.  Les  ]^;^sar!S  prirent 
donc  les  arines,  «t  s'emparèrent  d*Acqui.  Le  général  Grouchy 
fut  enTOjé  pour  les  réduire,  et  les  cerna  dans  les  en\irons 
d*Acqui.  Ces  misérables  pyytians  furent  châtiés  parles  troupes 
françaises  qui  leur  tuèrent  plus  de  six  cents  hommes ,  et 
reprirent  Acqui.  StrevT  ,  où  un  dcrarhemeet  de  )a  \  ingt-neu-* 
Tième demi-bn^ade  avait  été  assailli  ,  ifrevi^qui  était  connii 
comme  le  foyer  de  rinsurreciion  ,  lut  ia  proie  dôS  ilammeS; 
Les  agitateurs  furent  arrêtés  par  les  ordres  dti  «énéral  Grouchr, 
qui  prodigua  des  éloj^es  aux  iiommes  estimables  qui  avaient 
cherché  à  éviter  TelFusion  du  sang  des  1  rançais  a^sasàinés  dans 
Strevi.  Ce  général  éérivit  te  lettre  sinvante  à  l'éYêque  d'Acqui  ^ 
qui  signalé  sea  iète  dans  te  taars  da  cmé  insur^ 
4e<5lion* 

«  Etf  artivant  à  Acqui,  mdiisîéur  l'évéque  ,  des  raj^rta 
images-  m'dtit  offert  te  i^ea^e  des  efforts-  coMtans  qui 
arefe  faits  pour  maintenir  te  tranquillité ,  èttpêehet 
raffoskm  du  iâmg,  iet  ptéTeiilr  Ik  oanpaMo  Igtateetft  d 
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Ibrçé  Vemèe  fmçtbe  à  &p|>esantîr  sa  mahi  irengieteise  9m  ^ 
i|udquei  commîmes  èe  Totre  diocèse.  Le  caractèrè  dont 
TOUS  êtes  revêta  vous  faisait,  sans  dotite  ,  un  devoir 
remplir  \e  mînî^t'ire  de  péiîx  que  vous  avez  exercé  dans  ces 
momens  diiliciles  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  ;:;loneux  ]^ur 
vous  d'avoir  montre  que  vous  saviez  braver  des  dangers  per- 
sonnels, quand  l'intérêt  de  vOtre  patrie  et  de  ITimnanité  vous 
le  comTTiandait.  Heureux  cerne  qni ,  comme  rods  ,  prêchent 
une  morale  aussi  conforme  à  celle  de  i'cvan^ile,  et  qui 
affrontent  tous  les  périls  pour  la  faire  suivre  1  La  patrie  re- 
çonnatssaDte  les  compte  avec  oTgqeil  M  mntùsiie  de  ses 
«Q&ms'  les.  plus  diém.'EUé  répétera /mcf  ua  '^ûdotteuk 
«oavefiirv'le  nom  de  Bi^tti ,  arcfaiprêtKe  île  MoBifediiaro^ 
^  atinà  mieux  pétir  qne  de  soafE^ir  que  le  tSftCi^n  fSÂ  SÊiùm^ 
contre  les  Français. ,  caifs  T^îse  «jd/u  desserrait  ii* 

ACRE  (  Saurt-Je  AM  l>*  ). 

1^  mars  T799.  —  Ayant  appris  que  les  Anglais  etîesTurcs 
coalisés  se  disposaient  à  tenter  un  nouvel  efîort  pour  chas-  ' 
ser  les  Français  de  l'Egypte,  le  général  Buonaparte  put  Ja 
résolution  de  marcher  au-devant  de  Tentiemi ,  et  de  le 
combattre  dans  les  champs  de  la  Syrie.  En  conséquence, 
il  mit  ses  cotes  en  état  de  repousser  les  attaques  de  la 
marine  anglaise ,  consolida  la  paix  intérieiKe ,  envoya  vain- 
cre quelques  Mameloacks  qù  ùn  voyait  encore  aûx  sources 
^  Nu,  et  entra  Itn-mêmé  dans  k  Palestiiie.  Su  ped  dé  jours, 
U  emporta  Gaza ,  ptît  htk  et  défit  entièremèat  deu^t  armée^ 
ottomanes.  Le^  li  mars  1793^  il  se  présenta  dev^t  Saint-* 
Jean-d*Acre,  dont  un  ingéulettr  français  »  émigré,^  yenisdt  d^ 
réparer  les  fortifications,  La  poudre  et  les  munitions  avdent 
été  fbnmies  par  un  commandant  anglais  diaprés  les  ordres  du 
Commodore  Sidney-Smirh ,  qui  ne  cessa  de  ravitailler  la  place 
et  de  la  remplir  de  troupes  et  de  vivres,  qu'il  y  fit  conduire 
par  mer.  Ainsi,  ce  n'était  point  à  des  Turcs,  mais  à  des 
Anglais  commandant  des  Turcs,  et  dirigeant  leurs  coups,  que 
Buonaparte  avait  atlaire.  Le  pacha ,  gouverneur  de  Saint- 
Jean-d'Acre  ,  Ahmet-Djezzar  ,  était  un  homme  excessivement 
cruel,  qui,  dans  beaucoup  d'occasions,  avait  fait  éclater  la 
haine  Ifi  plus  profonde  pour  les  Français.  Sous  ce  rapport , 
il  fbt  nommé  ê^éral  dé  toutes  les  forces  ottothaoes  expédiées 
contre  fE^te.  Los  Turcs  s*étaiit  laissé  onfbdner  dans  la 
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0  place ,  Tannée  française  campa  sur  une  hauteur  isolée  qm 
s*étend  jusqu'au  cap  Blanc.  Elle  avait  trouvé  à  Nazareth  et 
dans  les  environs  d'abondantes  provisions  de  graines,  qu'on 
se  hâta  de  faire  moudre,  le  soldat  n'ayant  pas  mangé  de  pain 
depuis  le  Caire.  Le  20  mars,  on  ouvrit  la  tranchée  à  cent 
ciiuquante  toises  du  corps  de  la  place,  et  le  â8,  les  batteries 
de  brèche ,  et  les  contre  -  batteries  furent  achevées  ;  mais , 
comme  on  n^avait  poîot  d*artillerie  de  sî^e,  on  fat  obligé 
d'ençloyer  des  pièces  de  campagne  a?ec  lesquelles  on  par««» 
vint  à  percer  la  tour  ^f^ttaque  en  une  îounioe.  Cependant 
<  on  avait  poussé  on  ramean  de  mine  ponr  iaiie  sauter  1^ 
contrescarpe.  Cette  mina  Joue;  on  croit  qu'elle  a  prodw't 
8on  effet ^  et,  dans  cette  confiance,  on  cède  à  lardeur  des 
troupes  qui  demandent  à  montèr  à  l'assaut  ;  mais  à  peine  les 
grenadiers  se  sont^ls  élancés,  qu'ils  se  trouvent  arrêtés  pajr 
lin  fossé  de  quinze  pieds ,  revêtu  d'une  bonne  contrescarpe. 
Soudain  on  place  des  échelles  dant  ce  fossé  ;  la  tête  des 
grenadiers  français  y  était  déjà  descendue,  et  ne  se  trouvait 
plus  qu'à  huit  à  dix  pieds  de  la  brèche.  L'adjudant  Mailly 
monte  le  premier  et  tombe  percé  d'une  balle.  Dans  ce  moment 
le  feu  de  la  place  devient  terrible.  La  contrescarpe  n'étant 
point  entamée,  les  assaillars  furent  forcés  à  la  retraite,  et 
perdirent  beaucoup  des  leurs,  entre  autres  les  adjudans- 
généraux  Escale  et  Laugier.  Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  qu'un 
mouvement  de  terreur  s'était  opéré  parmi  les  assiégés,  et  qu'ils 
fuyaient  vers  le  port,  mais  qu'on  parvint  bientôt  à  les  raUier» 
et  qn^ils  revinrent  à  la  brèche;  alors ,  ils  firent  pleavoir  du 
bant  de  la  tour  les  pierres,  les  grenades  et  tontes  sortes  de 
matières  inflammables;  alors  aussi,  les  grenadiers  français, 
frémissant  de  rage,  rentrèrent  dans  les  boyaux.  Enhardis, 
par  ce  premier  succès ,  les  Turcs  firent  plusieurs  sorties  où . 
ils  éprouvèrent  des  pertes  considérables^  mais  les  Français 
eux-mêmes  eurent  à  regretter  l'ingénieur  Detroyes.  Djezzar, 
dans  cette  conjoncture,  envoie  des  émissaires  dans  toutes  les 
contrées  voisines  ,  et  ordonne  la  levée  en  masse  de  rous  les 
musulmans  en  état  de  porter  les  armes.  Le  général  Vial  se 
met  en  marche,  et  soumet  l'ancienne  Tyr.  Junot  rencontre  un 
gros  détachement  de  l'armée  turque  à  Nazareth,  et  parvient 
a  ie  dissiper.  Eaiin  ,  le  général  en  chef  s'avance  à  la  ren- 
contre des  musulmans,  et  les  défait  au  Mont-Thabor.  Toutes 
ces  bandes  qui  s'étaient  rassemblées  à  la  voix  de  Djezzar 
pacha,  MamelouçkSi  Janissaires^  Alepins  et  Maugrahips,  sç 
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diapenèrent  à  rapproche  des  troupes  françaises.  Pour  £avo<?> 
riser  les  mouvemens  iusuixectionnels  qu  il  avait  ordouués , 
D^asaar  crut  devoir  faire  une  sortie  le  7  avril/  et  Aiarcha 
sur  trois  colonnes  à  la  tête  de  la  garnison  d*Acre.  Chaque 
colonne  est  soutenue  par  des  troupes  anglaises  tirées  des 
équipages  et  des  garnisons  (des  vaisseaux ,  et  les  batteries  de 
la  place  elles-mêmes  sont  servies  par  des  canonniers  anglais. 
Les  Français  ne  tardèrerit  pas  à  s'apercevoir  du  but  de 
cette  sortie;  ils  virent  ciaiieiuent  que  les  Anglais  avaient 
l'intention  de  s'emparer  des  pieniiers  postes  et  des  travaux 
avances.  Pour  déconceiter  leurs  piojvis,  les  places  d'armes 
et  lea  coiili escarpes  iueut  un  feu  si  viol;2nt,  que  tout  ce  qui 
se  trouvait  en  avant  fut  tué  ou  blesàé.  La  colonne  du  ceuiu, 
commandée  par  Thomas  Alfied  ^  avait  ordre  de  s*eniparer 
de  rentrée  de  la  mine>  et  fit  une  résistance  opiniâtre;  le 
bra?e  capitaine  anglais j  suivi  de  quelques-uns  des  siens» 
a^élance  A  la  porte  de  la  mine  et  y  trouve  un  glorieux  trépas. 
Sa  mort  change  la  face  des  choses ,  l'ennemi  s'éloigne  de 
toutes  parts ,  et  rentre  dans  Saint-Jean-d'Acre ,  après  avoir 
éprouvé  une  perte  considérable. 

Après  la  victoire  qu*îl  venait  de  remporter  au  Mont-Thabor^ 
Buonaparfe  se  hâta  de  revenir  au  camp  devant  Acre.  11  apprit 
que  le  contre -iim irai  Pérée  avait  débarque  à  Jaila  trois  pièces 
de  vingt-quatre,  six  de  dix-huit,  et  des  munitions.  A  l'aide 
de  cetté  artillerie  de  siège ,  il  conçut  l'espoir  d'avancer  cette 
attaque  difficile.  Le  24  avril,  les  batteries  coimnencent  à 
canouiier  la  place.  La  mine  destinée  à  luiie  sauter  la  tour 
d'attaque  étant  achevée  «  on  y  mit  le  feu  ;  mats  un  souterrain 
qui  se  trouvait  vers  cette  tour,  ne  pouvant  offrir  de  résistance^ 
U  ne  sauta  qu'un  seul  côté  de  la  place, -de  sorte  que  J'autre 
demeura  aussi  difficile  à  g|ravir  qu'il  Tétait  auparavant.  Toute- 
fois Baonaparte  ordonne  à  une  trentaine  do  braves  de  Tes- 
calader.  Bientôt  les  grenadiers  parvienne]]|,t  aux  décombres 
du  premier  étage  ;  mais  l'ennemi ,  qui  occupe  les  étages  su- 
périeurs, lance  sur  eux  des  matières  combustibles  qui  les 
forcent  à  se  retirer.  Vainement  on  rcnoiivcllo  celle  attaque 
le  lendemain.  Le  27  ,  le  général  Caltarelli  mourut  des  suites 
d'une  blessure  que  dix-huit  jours  auparavant ,  il  avait  reçue 
à  la  trai^ckee.  Cette  perte  fut  vivement  ^atie  de  toute 
Tarmée. 

Les  assiégeans  et  les  assiégés  moniraient  urte  ardeur  é^'ale. 
Chaque  jour  les  Turcs  pjruhiaieut  u.s  luinicrçs  des  rnj^énieurs 
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anglais  pour  augmenter  leurs  nioyens  de  défense;  non-sea- 
iciiient  la  ilotte  aiij-jiaise  leur  iourniaoait  des  vivres  et  des 
rrmmiioiis ,  mais  daos  les  momens  difficiles,  eUe  leur  envoyait 
des  renforts  considérahles  de  troupes*  Les  hahitaos  euzf mêmes 
secondaient  les  efforts  des  assiégés ,  et  les  aidaient  à  construire 
les  ouvrages  nouveaux  qu'ils  se  proposaient  d'opposer  à  la 
valeur  des  Français,  dont  la  position  était  bien  différente. 
En  eiFet ,  les  généraux  français  étaient  obligés  de  ménager 
la  vie  des  soldats ,  qp^il  leur  était  impossible  de  remplacer. 
Ils  étaient  forcés  d'économiser  leurs  munitions.  Pour  surcroît 
^'infortune,  la  peste  dévorait  leurs  bataillons.  Ainsi /toutes 
4es  ressources  de  l'art  et  de  la  nature  se  trouvaient  réunies 
pour  la  défense,  et  les  Français  n'avaient  pour  eux  qu'un 
courage  invincible;  presque  toutes  les  pièces  du  front  d'at- 
taque des  assiégés  avaient  été  démontées  ;  Djezzar  fit  élever 
une  place  d'armes  en  avant  de  sa  droite,  et  en  lit  construire 
une  seconde  a  sa  gauche,  vis-à-vis  de  son  palais ,  pour  flanquer 
è-la-fois  et  la  brèche  et  la  tour.  Du  côté  des  Français,  quatre 
pièces  de  dix-lmit  sont  mises  eu  batterie  ,  pour  continuer 
la  démolition  de  la  tour.  Le  a  avril,  dans  la  soirée,  des 
(grenadiers  furent  commandés  pour  s'y  loger  ;  mais  rennemi^ 
à  la  faveur  d*un  boyau  établi  dans  le  fossé ,  fusille  la  brècher 
à  revers,  et  les  force  à  se  retirer»  Le  5  avril ,  les  Français, 
commençant  a  manquer  de  poudre,  ralentirent  leur  feu; 
Buonaparte  ordonna  à  quatre  compagnies  de  grenadiers  de 
se  jeter,  sur  les  dix  heures  du  soir,  dans  les  ouvrages  ex- 
térieurs de  Saint  -  Jean  -  d'Acre.  L'ennemi  y  est  surpris  et 
^orgé.  Trois  canons  sont  en  cloués ,  et  l'on  s'empare  des  tra- 
vaux; mais  le  feu  plongeant  des  remparts  ne  permet  pas  de 
«*y  maintenir  assez  îoni^-temps  pour  les  détruire  entièrement, 
ef  les  Turcs  y  rentrent  peu  après.  Au  bout  de  deux  jours, 
ces  derniers  éventent  une  mine  nouvelle  destinée  A  faire  sauter 
la  contrescarpe  établie  sur  une  brèche  de  la  courtine.  Deux 
assauts  sont  livrés  les  5  et  6  mai ,  lis  sont  infructueux.  Le  7, 
tin  convoi  de  poudre  étant  amvé  de  Gaza,  Buonaparte  com- 
mande de  battre  en  brèche  lat  oLiriine  a  la  droite  de  la  tour  de 
brèche ,  et  la  brècbe  elle-même.  La  courtine  tombe  et  olfre  un 
passage  praticable.  On  donne  un  nouvel  assaut  ;  la  division  du 
général  Lanoes  s'empare  de  la  brèche,  et  Jette  deux  ceotf 
'hommes  dans  la  place;  m^s  malheureusement  les  ordres  du 
général  ne  sont  point  ei^cutes  avec  assez  de  précision  et  d*eD<^ 
imble.  Sortant  de  ses  places  d'annei  extérîeorei,  ronnemi 
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file  dans  le  fossé  de  droite  et  de  gauche ,  et  parvient  bientôt 
à  établir  une*  fusillade  qui  prend  la  brèche  à  reven.  La. 
seconde  tour,  dominant  la  gauche,  étant  restée  au  pouvoir 
des  Turcs,  non-seulement  ceux-ci  font  une  vîve  fusillade  de 
ce  coté,  mais  ils  lancent  sur  les  assaillans  des  matières  en- 
flammées. Les  Français  hésitent  ;  Tincertilude  est  dans  leurs 
raugs  ;  ils  ne  filent  plus  dans  les  rues  avec  autant  d'impé- 
tiiosité.  Enfin  ,  le  feu  des  maisons,  celui  des  barricades,  des 
rues,  et  du  palais  de  DjCLLui ,  pienaiu  à  lace  et  à  revers,  et 
ceux,  qui  descendaient  par  les  brèches  ,  et  ceux  qui  eutraieut 
d^s  la  ville,  détennine  un  mouvement  rétrograde  qui  se 
cemmilnique  aussitôt  à  toute  la  colonne.  Le  général  Laanes 
parvient  cependant  à  lanîmer  Tardent  du  soldat^  qui  se  re- 
porte éneore  une  fois  en  avant.  Dans  ce  moment  les  guides 
a  pied)  qui  étaient  en  réserve,  s*élancent  à  la  brèche  où 
rennemi  venait  de  reprendre  ses  positions.  On  se  bat  corps 
à  corps  avec  une  DouveUe  fureur  ;  mais  ce  n'était  plus  la 
ptemière  impulsion;  on  avait  laissé  aux  Turcs  le  temps  de 
se  rallier  :  d*ailleurs,  le  général  Rambaud  avait  été  tué  dans 
la  place  ,  le  '^éî?éral  Lannes  était  grièvement  blessé.  Les 
assiégés  recevant  dans  ce  moment  un  renfort  considérable 
qu'ils  attendaient  de  î'ile  de  Rhodes,  les  Français  eurent  à 
combattre,  non-seulement  toutes  les  troupes  de  terre  qui  se 
trouvaient  sur  la  flotte,  mais  encore  tous  les  matelots  turcs 
postés  à  la  brèche  pour  en  défendre  l'approche.  Depuis  le 
point  du  jour,  on  n'avait  point  cessé  de  se  battre,  La  nUit 
s  avançait,  et  l'avantage  était  désormais  pour  les  Ottomans; 
on  ordonna  la  retiaite.  En  arrivant  au  camp ,  on  apprit  que 
le  contre-amiral  Pérée  s*était  emparé  de.deuxbâtîmens  de  là 
flottille  turque*  Cette  prise  importante  dévoila  aux  Français, 
qui  ne  recevaient  aucune  nouvelle  d'Europe ,  les  projets  de 
ù.  Forte-Ottomane.  L'intendant  de  la  flotte  >  et  les  papier»^ 
trouvés  à  bord  des  prises,  firent  connaître  que  les  deux  bâ— 
timens  capturés  par  le  contre-amiral  français,  faisaient  partie 
d*uDe  expédition  projetée  contre  Alexandrie,  doot  on  avait 
détaché  le  plus  de  troupes  possible  pour  venir  au  secours 
d'Acre.  Le  lendemain  ,  le  feu  des  batteries  recommença.  Sur 
les  deux  heures  du  matin  ,  Buonaparte  se  rendit  au  pied 
de^a  brèche,  et  commanda  un  nouvel  assaut.  Les  éclaireurs , 
les  grenadiers  et  les  carabiniers,  Montèrent  à  la  brèche  ,  sur- 
prirent les  postes  ennemis  et  les  ée^orgèrent -,  mais  arrêtés  par 
de  nouveaux  retrauchei^ens  pratiqués  dans  rintérieur^  ils 
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furent  contraints  de  se  retirer.  A  (Quatre  heures  da  soif,  les 
grenadiers  de  la  Tingt-quatrièmc  demi- brigade  soiMcitèrent 
'  et  obrinrent  rhonneur  de  monter  les  premiers  à  Tassaut.  Ces 
braves  s'élancèrent  sur  la  muraille  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
mais  dans  l'intervalle ,  l'ennemi  avait  établi  trois  lignes  de 
défense  qu'on  ne  pouv^if  Forcer  sans  de  nouvelles  d!?poî;i— 
tions.  La  retraite  fut  donc  encore  une  fois  ordonnée.  Larnnée 
perdit j  dans  ces  divers  assauts,  deux  cenfs  hommes;  elle 
eut  près  de  cinq  cents  blessés.  On  compta  parmi  les  morts 
le  général  Bon,  qui  fut  vivement  regretté.  Une  odeur  infecte 
et  cadavéreuse  s'exhalait  des  revers  des  parallèles.  Dans  cette 
conjoncture ,  le  général  Berthier  oftVit  une  suspension  d  armes 
pour  enterrer  les  morts  ;  pendant  quelques  jours  ses  propo-» 
sitions  restèrent  sans  réponse.  Enfin,  le  commodore  anglais 
écrivit  que  lui  seul  pouvait  disposer  du  terrain  qui  se  trouvait 
sous  son  artillerie ,  et  profita  de  son  envoyé  pour  remettre 
des  proclamations  où  l'on  invitait  les  officiers  français  à  aban- 
donner leurs  drapeaux*  Cependant,  de  nouveaux  soulèvemens 
se  manifestent  en  Egypte.  Les  Arabes  attaquant  ses  ironliéres^ 
les  Turcs  menaçant  ses  côtes ,  et  les  Aurais  se  montrant  en 
même  temps  dans  la  mer  Rouge ,  et  vers  les  bouches  du 
Nil.  D'ailleurs,  la  saison  des  débarquemens  rappelait  l'armée 
française  eu  Egypte,  pour  s'opposer  aux  descentes  de  l'ennemi. 
Ajoutons  que  la  peste  ,  qui  exerçait  sesfunestes  ravag;es  dans  la 
S^rie,  avait  déjà  enU^vésept  cents  hommes  aux  Français ,  «t  que 
la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  ne  pouvait  désormais  compenser 
la  perte  (Vim  temps  précieux,  et  celle  d'une  foule  de  braves 
nécessaires  à  des  opérations  importantes.  Buonaparte,  eniin  , 
ne  pouvait  sans  compromettre  ses  conquêtes  et  le  salut  de 
son  armée ,  rester  plu^  long-temps  en  Syrie.  Il  leva  le  siège 
de  Saint-Jean^* Acre  ;  mais,  avant  d*ea  ptaûc ,  il  ordonne 
de  continuer  le  feu  des  mortiers  et  des  canons ,  et  fiait  em^ 
ployer  le  reste  des  munitions  de  siège  à  raser  les  fortifie»* 
tions ,  le  pa)ais  de  Djezzar  et  tous  les  édifices  publics* 
Surpris  de  la  vivacité  de  ce  feu ,  les  Turcs  font  deux  sotties» 
mais  ils  y  sont  mitraillés  et  rejetés  dans  leurs  places  d'armes 
la  baïonnette  dans  les  reins.  Pour  faire  connaître  les  motifà 
qui  le  déterminaient  à  lever  le  siège  d'Acre ,  Buonaparte 
adressa  à  son  armée  une  proclamation  qui  était  ainsi  termi- 
née :  a  Soldats!  encore  quelques  jours,  et  vous  aviez  Tespoir 
df  prendre  le  pacha  même  au  milieu  de  son  palais  ;  mais  , 
dans  cette  saison ,  la  prise  du  château  d'Acre  ne  vaut  pas 
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la  perte  quelques  jours  ;  les  braves  que  je  devrais  d'ailleurs 
y  perdre ,  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour  des  opéraiions 
plus  essentielles.  Soldats,  nous  a\ons  une  carrière  de  fatigues 
et  de  dangers  à  parcouru'.  Apres  avoir  mis  1  Orient  hors 
deut  de  ^en  faire  contre  nous  cette  campagne^  il  nous 
£Midf â  peut-être  repousser  les  efforts  d'une  partie  de  fOccidoit* 
Vous  y  trouverez  une  occasion  nouvelle  d^  gloise;  et  sr^  au 
nOîett  de  tant  de  combats,  chaque  jour  est  marqué  par  la 
mort  d*mi  brave ,  il  fiuit  que  de  nouveaux  braves  se  forment 
et  prennent  leurs  rangs  à  leur  tonr^  parmi  ce  petit  nombre 
qui  donne  Télan  dans  les  dangers ,  et  maîtrise  la  victoire.  » 

Le  20  mai ,  à  neuf  heures  du  soir ,  après  soixante  jours 
de  tranchée  ouverte  ,  on  bat  la  générale,  et  le  «iége  est  levé. 
Parmi  les  actions  héroïques  qui  éclatèrent  dans  Tarmee  fran- 
çaise ,  on  doit  distinguer  ie  courage  des  médecins  et  des 
chirurgiens.  On  vit  ces  derniers  se  précipiter  sous  le  feu  des 
batteries  ennemies  pour  panser  les  blessés,  y  recevoir  de 
dangereuàtis  biessures,  et  alFrontei  ia  mort  elle-même,  pour 
voler  au  secourt  de  leurs  frères  d'armes.  Mais  le  médecin 
cii€bef>  Desgenettes,  se  distingua  par  un  trait  de  dévouement 
vraiment  digne  d'admiration.  .Une  maladie  contagieuse  ré- 
gnait dans  Tarmée  ;  des  .bubons  s'élevaient  sur  la  peau  de» 
malades ,  et  semblaient  annoncer  la  peste  à  leur  imagination 
effrayée.  La  crainte  seule  augmentait  les  dangers  de  la  maladie» 
Potté  d'un  savoir  profond  et  d'une  âme  forte,  le  docteuc 
aperçoit  dans  ces  bubons  une  maladie  semblable  i  la  peste  y 
mais  qui  n'était  pourtant  point  ce  tléau  contagieux  et  mortel. 
Au  milieu  d'un  hôpital,  sous  les  yeux  mêmes  de  ses  malades, 
il  Vinocule  iui-meme  le  poison  que  chacun  considérait  comme 
mortel,  le  fait  circuler  dans  ses  veines,  puis  se  guérit  en 
leur  présence  au  mo}eïi  des  remèdes  qu'il  leur  administrait 
chaque  jour.  Des  -  lors  ses  malades  rassurés  cessèrent  de 
craindre  et  s*en  rapportèrent  aux  talens  d'un  homme  qui 
.venait  de  se  dévouer  pour  leur  salut;  dea-  mOliers  de  soldat» 
échappèrent  ainsi  à  une  OKirt  inévitij>le.  Rome  accordait  la 
couronne  civique  à  celui  qui  conservait  la  vie  d'un  citoyen. 
Quelle  lécçmpeose  eût-elle  réservée  au  docteur  Desgenettesf 
Buonaparte  ,  devenu  chef  du  gouvernement  français ,  acquitta 
la  dette  de  l'armée.  d*Orient,  en  plaçant  au  premier  rang, 
dans  la  légion  d'honneur^  le  médecin  qui  s'était  exposé  aux 
I^Uis  cnieUes  aiigpisaeft  pour  ssyv^  la  vie  du  soldat. 
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nSmars  i7C)9.—- Les  Autrichiens  furent  attaquéi,  leaSmar^,' 
parle  général  Schérer,  entre  le  lac  Garda  et  l'A dige.  Voici  quelles 
Parunt  ses  dispositions.  11  destina  une  de  ses  divisions  à  masquer 
et  à  insulter  Porto-Legnago ,  où  s'appuyait  la  gauche  de  Tannée 
ennemie.  Deux  autres  divisions  se  portèrent  sur  Vérone ,  et  le» 
trots  autres  furent  employées  à  forcer  et  à  tourner  les  positions  dé 
la  droite  des  Autrichiens ,  dont  la  chaîue  de  poste  s'étendait 
jusqu'à  Bardolino  sur  le  lac  de  Garda ,  et  couvrait  l'entrée  de 
la  vallée  entre  Rivoli  et  Chîesa.  Schérer,  dans  Tespoir  de 
forcer  Tennemi  à  lui  céder  Vérone,  avart  le  projet  de  prendre 
à  revers  la  position  de  cette  place  par  la  rive  gnurhf  de  TAdige^ 
et  de  l'attaqucr  de  front  par  la  rive  droite.  Trois  divisions^ 
commandées  par  les  j^énéraux  Delmas ,  Grenier  et  Serrurier, 
eurent  le  plus  ^rand  succès.  Elles  emportèrent  les  redoutes, 
et  les  retranchemens ,  s*emparèrent  de  Rivoli^  traversèrent 
l'Adige  et  pénuircrent  jusqu'à  la  Chiesa  ^  eiiiiti  elles  cou- 
pèrent la  ligne  des   troupes  autrichiennes,  dont  la  plu- 
part, fort  maltraitées  ,  s'enfoncèrent  dans  la  vaHée  aux 
environs  de  Péri.  Les  deux  divisions  du  centre ,  à  la  tête  des- 
quelles était  Schérer,  attaquèrent^  dès  la  pointe  du  Jour  y  le^ 
dehors  de  Vérone,  défendus  par  le  général  Reitzen.  Les  postes 
de  Sainte-Lucie  et  de  Saînt-Maximin  furent  assaillis  au  même 
instant.  Le  premier,  où  combattaient  les  généraux  Miackwitz 
et  Lyptai ,  fut  enlevé  par  les  Français  *,  le  second ,  aussi  vail- 
Inînment  di?p'.ifé,  pris  et  repris  jusqu'à  sept  fois,  resta  aux 
Ai:tiichiens  qui  eurent  trois  ^éne^aux  de  ble«sf^5    Pendant  ce 
combat  opiniâtre,  qui  dura  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
la  nuit,  le  corps  qui  était  chargé  de  la  défense  de  Vérone 
reçut  des  renforts  considérables,  ce  qui  obligea  le  {général 
Schérer  lui-mune  à  envoyer  des  forces  sur  sa  gauche.  L'at- 
taque de  Porto-Legnago  ayant  échoué ,  cette  division ,  eom- 
mandée  parle  général  Montrichard,  fut  obligée  de  s<r retirer 
sur  Mantoue  par  Céréa.  La  perte  des  Autrichiens  ^  dans  cette 
sanglante  journée,  fut  évaluée  à  neuf  mille  bommes ,  panni 
lesquels  on  compte  quatrë  mille  cinq  cents  blessés:  Les  Fran- 
çais perdirent  au  moins  trois  miUe  hommes,  et  plasieors  offi- 
ciers généraux.  Schérer  obtint  xnomentanément  dense  ponts 
sur  TAdige ,  demanda^  quoique  victorieux  suivant  sob  rap*^ 
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port,  UB  armistice  aux  Autiichiens ,  pour  enterrer  ses  morts, 
et  liyra  deux  jouiâ  après  la  malkeuieuse  bataille  de  iMa^aan. 

AFRICAINE  C  Combat  de  l'). 

Al  mars  i8oQ.-~Le  capitaîne  Saunier  fut  appelé  au  coâH 
mandemeot  d'une  division  de  frégates  armées  dans  la  rade  de 

Rochefort,  pour  potter  des  secours  à  raimée  d'Egypte.  Il  mon- 
tait la  frégate  l'Africaine ,  qui  bientôt  fut  séparée  de  la  flotte  par 

la  violence  des  vents.  A  la  vue  du  cap  Laroque ,  le  capitaine 
Saunier  aperçut  un  brick  et  deux  frégytes  anglaises;  mais  i! 
parvint  à  leur  échapper.  ToLijouis  poursuivie,  l'Africaine  ïut 
forcée  de  traverser  le  détroU  de  Gibraltar  avant  la  nuit.  Elle 
aperçut  au  iom,  sur  la  cote  d'Espagne,  deux  bâtimens  dont 
l'un  lui  lit  des  sii^naux  auxquels  elle  ne  répondit  pas  ;  cepen- 
dant le  vaisseau  ennemi  chassa  avec  tant  de  \iteaae,  que  peu  • 
d*instana  après ,  il  fut  facile  de  le  reconnaître  pour  une  fré- 
gate anglaise.  Afin  de  presser  sa  marche  »  Saunier  fsài  j[eter  à 
ia  mer  d*énonnes  caisses  d*armes  et  de  munitions  de  guerre, 
mais  Tennemi  ne  loi  laisse  pas  le  temps  de  déblayer  Ten- 
trepoBt ,  on  place  les  gcappins  d^abordage  et  Ton  attend  le 
signal  du  combat.  Saunier  ordonne  à  chaque  chef  de  pièce  de 
pointer.à  dénoter  «afii»  de  rester  maître  de  combattre  eu  dé 
pouvoir  échapper  à  un  ennemi  infiniment  supérieur  à  l'Afri- 
caine,  chargée  de  munitions  et  de  troupes ,  plutôt  armée  en 
transport  quen  guerre.  A  peine  ctait-ii  jour,  que  le  vaisseau 
anglais  envoy%  sa  première  \o\éc.  A  i  instant  l'Africaine  reçoit 
l'ordre  de  faire  feu.  Le  calme  était  parfait.  L'ennemi  tirant 
toujours  en  plein  bois ,  tua  beaucoup  de  monde  sur  le  vaisseau 
français.  L'inégalité  du  combat  iit  bientôt  naître  au.  capitaine 
Saunier  l'idée  d'employer  la  valeur  des  troupes  de  terre  qu  E 
avait  à  son  bord.  En  conséquence  il  comiûande  Tabordage. 
Le  capitaine  anglais  ^  qui  redoutait  TefFet  de  Timpétuosité 
française  s  parvint  à  l'éviter;  il  arrive  une  seconde  fois  en 
envoyant  une  déc&acge  de  canon  et  d'o|ms.  Plusieurs  piècef 
de  l'Africaine  sont  démontées,  ses  Toiles  et  ses  grémens 
sont  endonunagés.  Enfin  la.  plupart  des  marins  sont  remplacée 
par  des  grenadiers ,  des  chasseurs  et  des  canonnicrs  de  Tarmce 
de  terre.  Ces  nouveaux  et  valeureux  combattans  donnaient  et 
recevaient  la  mort  avec  un  sang-f  roid  admirable.  Le  feu  redou- 
ble; il  n'est  plus  d'intervalle  entre  les  coups  de  canon.  Enfin  ^ 
aprè&  quinze  heures  d'un  combat  meurtrier   le  capitaine  d% 
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la  frégate  française  voulant  terminer  une  affaire  qui  coûtait  tant 
(le  saiii^,  tente  un  second  abordage.  L'ennemi  l'évite  en  éten- 
dant un  lilet  au-dcssLis  de  son  bord,  et  en  envoyant  une  voîée 
à  mitraille.  L'Afritaine ,  onfièrcmerît  désemparée,  ne  gou- 
vernait plus.  Tous  les  canonniers  a\  aient  ele  emportes  par  des 
boulets  -,  les  ponts  et  les  {gaillards  étaient  couverts  de  morts  et 
de  blessés,  lorsque  le  feu  prit  dans  le  vaisseau.  Alors  les 
officiers  et  les  soldats  redoublèrent  d'eiforts  dans  ce  pressant 
danger,  et  parvinrent,  sans  le  secours  de  la  pompe  brisée 
par  les  boulets,  à  éteindre  Tincendie.  Cependant  les  pertes 
de  t Africaine  augmentaient  à  chaque  minute.  Le  général  Des» 
fourneaux,  frappé  d*une  balle  à  la  poitrine,  refuse  de  des« 
cendre  dans  l'entrepont.  Cinquante  officiers  ae  terre,  dange- 
reusement blessés,  continuent  de  combattre.  Le  capîtaioa 
de  frégate,  Magendie,  mutilé  par  un  éclat  du  mât  d'artimon 
qni  lui  ouvrit  le  crâne,  ne  quitta  son  poste  que  sur  l'ordre 
précis  de  son  capitaine.  L*intrépide  Saunier  continuait  de 
<  ommauder  et  la  manœuvre,  et  le  combat  avec  le  sang- 
froid  qui  dislin^ue  les  héros,  lorsqu'un  boulet  le  renversa  sur 
le  pont.  Quelques  soldats  accoururent  vers  lui ,  lorsqu'il  re<;- 
pirait  encore.  A  peine  le  descendaient-ils  de  l'échelle  du 
dome ,  qu'une  j;réle  de  balle*?  fit  une  seconde  blessure  au 
brave  Saunier.  On  tremble  pour  ses  jours  :  c'en  est  fait ,  en 
traversant  l'entrepont  il  est  frappé  du  coup  mortel.  Tous 
les  marins  a\ciuiU  péri  glorieusement;  les  vergues  et  les  mâts 
étaient  brisés;  plus  de  six  mille  coups  de  canon  avaient  clé 
tirés;  une  seule  pièce  répondait  encore  au  îéi  de  l'ennemi; 
le  sang  coulait  à  flots  dans  la  batterie;  des  cris  plaintifs,  des 
morts,  des  mourans,  des  crânes,  des  lambeaux  sanglans ,  tel 
est  le  htdieox  tableau  qu'offrait  l'Africaine  en  ce  moment.  Les 
flancs  entr'ouverts  de  cette  frégate  menaçaient  à  chaque  instant 
d'engloutir  quelques  malheureux  échappés  à  la  fureur  du 
combat.  Le  lieutenant  Lafite ,  qui  venait  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  frégate  française,  voulait  imiter  le  géné- 
'xcMx  dévouement  de  son  capitaine  et  s'engloutir  dans  les  flots 
plutôt  que  de  se  rendre;  mais  cédant  enfin  au  cridel'huma- 
nilé,  il  Hînena  mi  pavillon  qui  avait  été  défendu  avec  une 
gloire  immorleile.  Le  rapilaiîje  ani^Jais,  pour  honorer  la 
l'alenr  du  hrave  Saimier  ,  prit  le  sabre  do;it  il  s'était  -i  hi'^n 
.*irrvi ,  et  jura  de  Je  porter  toute  sa  vie.  Il  vonlait  lui  rendre 
)'>s  plus  ;;rands  honneurs  funèbres  en  An!;Jeierr<' ;  mais  con- 
Iraiié  pui  les  vboU,  il  fut  forcé  d'ensevjiir  les  gestes  du 
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héros  6an8  le  râste  sein  ées  mm.  Le  gonrenementj  pour 
payer  la  dette  de  la  patrie,  accorda  noe  pension  âctraordî^ 
saire  à  la  Tenve  dn  capitaiDe  Saunier^  ét  voiilnt  que  sesen-^ 
fans  fassent  âe?és  aux  Irais  de  Tétat. 

AGUADA. 

19  mars  i8io.  ■ — Les  Anglais  a^  aient  dirigé  des  défache- 
mens  sur  le  Tage  et  même  sur  la  Guardiana,  tant  pour  s'op- 
poser à  la  prise  de  Badajoz ,  qiie  pour  faire  diversion  aux 
Opérations  du  roi  Joseph  en  Andalousie.  Le  maréchal  duc 
d'Elchingen  ,  afin  de  s'assurer  de  la  réalité  de  ces  mouvemeus  , 
ordonna  au  général  Loison  de  faire  faire  une  attaque  par  la 
brigade  du  général  Ferey,  de  disperser  les  awtrpostes  de 
Fennemi  sur  TAgoada ,  et  de  les  pousser  le  plus  loin  possible 
Ters  Ahnéida.  Dans  cette  attaque,  qui  eut  lien  le  1^  mars, 
rennemi  »  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Berkwitb  »  fat 
culbuté  à  la  baïonnette,  et  perdit  plus  de  cent  vingt  hommes^ 
parmi  lesquels  se  trourait  le  lieutenant  Merces  du  quatre- 
vingt-quinzième  régiment  d'infanterie  anglaise. 

AIROLO. 

17^9.  —  Dans  la  campagne  d'Helvélie  ,  en  1759  ,  la  posi- 
tion d'Airolo,  à  l'entrée  de  la  Valteline  ,  fut  souvent  occupée 
par  les  Français  et  par  les  Autrichiens.  Le  général  Lecourbe 
défendit,  avec  un  rare  talent,  cette  position  importante  et 
ne  l'abandonna  jamais  sans  Tavoir  fait  payer  bien  cher  à 
.rennemi ,  et  sans  avoir  fait  ses  dispositions  pour  y  rentrer 
prompteraent.  Depuis  six  mois  on  se  battait  d^ns  la  Suisse , 
mais  il  n*y  avait  eu  aucune  action  décisive.  Snvarow  partit 
de  ritafie  pour  accabler ,  .disait-il ,  les  Français  qui  faisaient 
encore  quelque  résistance  en  Suisse  contre  le  prince  Charles 
et  les  généraux  Korskakow  et  de  Hotze.  Il  ne  possédait  plus 
que  seize  mille  hommes,  restes  glorieux  de  cinquante  mille 
amenés  six  mois  auparavant  en  Italie.  Sortant  des  plaines 
riantes  et  fertiles  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  les  pre- 
mières colonnes  russes  jetei  cnt  avec  désespoir  les  yeux  sur  la 
cime  sourcilleuse  du  Saiot-Gothardet  des  montagnes  escarpées 
de  la  Suisse ,  toujours  couvertes  déneige  et  encore  occupées 
par  des  ennemis  qu'il  fallait  en  déloger  répce  à  la  main.  Le 
sddat  russe  murmura  et  refusa  bientôt  d*aller  plus  loin.  Suwa- 
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row  accourut ,  fit  creuser  une  fosse  sur  le  chemin,  se  coucîm. 
dedans,  et  »  eciia  :  Soldats  !  couvrez-moi  de  terre  et  laissez 
ICL  votre  gtnt  ral  ^  vous  n'êtes  plus  mes  enjan<s  ;  je  ne  suis 
plus  votre  père  ;  je  n'ai  pluo  qu'à  mourir.  Ce  trait,  d*im 
hcioi'sme  sauva- e  ,  élecirisa  les  gren.iduTs  russes.  Ils  volent 
auprès  de  Suwarow ,  demandent  a  ^lantls  eus  d'escalader  le 
SaiDt-Gothard,  et  promettent  d*en  chasser  les  Français.  C'est 
ainsi  que  Suvarow  exaltait  à  son  gré  Tenthousiasme  de  se^ 
soldats.  Le  poste  d^Airolo  fut  donc  attaqué  par  deux  mille 
'^euadiers  russes.  Six  cents  Français  s'y  mainfinrent  depuis 
six  heures  du  malin  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Tout-à-coup 
un  temps  affreux  survint.  Les  Français ,  trop  faibles  pour  ré- 
sister?! une  armée,  se  retirèrent  verslaSuria»  pour  défeo-» 
dre  les  frontières  du  Valais. 

AIX  (Inc£i«pie  d£  vaisseaux  dams  la  rade  de  l'île  d*). 

1 1  avril  iSoc).  —  Si ,  par  le  défaut  d'un  combat  qui  ne  put 
avoir  lieu,  cette  horrible  actjoii  semble  sortir  du  cadre  où  se 
renferment  ces  annales-,  elle  y  rentre  du  mouis  parla  conduite 
prudente  et  intrépide  des  marins  qui  y  %urcrent.  iNous  citerons^ 
sans  V  rien  altérer,  comme  monument  historique,  le  rapport 
adresoc  par  le  vice-ainiral  Aiiemand  au  ministre  de  la  marine, 
à  bord  du  vaisseau  l'Océan^  en  rade  de  Tile  d'Aix  ^  le  12  avril  ' 
,1809. 

'«  MoDseigietir^  dit  ce  commandant^  par  ma  denière  du  ^, 
yavais  Tbonneur  de  vous  mander  que  les  forces  ennemies  mouil* 
,  lées  dans  la  rade  des  fiasques  étaient  de  douze  vab^ux  de 
liglie^  six  frégates  y  onze  couvertes  et -trente-deux  hâtimens  da 
transport.  X^e  lo  »  il  arriva  encore  seize  bâtimens  qui  me  pa*  . 
jrurent  transports  ou  brûlots.  Jefis  dégréer  les  mâts  depenroquet 
et  caler  ceux  de  hune.  Le  11,  les  vents  au  nord-ouest  ^and 
frais ,  les  frégates  ennemies  s'approchèrent  de  Tiîe  en  dérivant. 
L'armée  de  sa  majesté  était  sur  deux  lignes  de  bataille  enden- 
tées ,  très-serrées,  gisant ,  au  nord  un  quart  nord-ouest  et  sud 
un  quart  sud-est  du  monde ,  afin  de  présenter  moins  de  surface 
à  renvoi  des  brûlots,  tile  était  Uaiiquée  d'une  estacade  à  quatre 
cents  toises  au  large  ,  qui  avait  huit  cents  toises  de  long.  Le 
bout  nord  était  à  ur.e  encablure  et  demie  des  rochers  de  l'jle. 

T»  Au  coucher  du  soleil,  il  veutaii  encore  Irès-frais.  Je  laissai 
chaque  capitaine  libre  de  sa  manœuvre  pour  la  sûreté  de  son 
laisseau.  Je  signalai  l'ordre  à  la  quatrième  et  âinquîcme  divl«» 
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$1011  de  la  flotiUe  d*aller  bivouaquer  jusqu'à  deux  heures  à  Test»» 
cadevmais  le  yent  était  fi  violent,  que  peu  d'embarcatioos  ont 
pu  s*y  rendre  \  la  majeure  partie  a  relâché.  J'envoyai  un  oi&cier 

prévenir  le  général  Brouard ,  commandant  h  file  d*Aix,  que  * 
•  ^    Tennemi ,  par  sa  manœuvre,  annonçait  vouloir  projfiter  du  gros 
vent  et  de  la  marée  pour  entrepr«udre  un  coup  de  main  :  il  me 
fit  répondre  qu'il  l'attendait  de  pied  ierme^  et  qu'il  repondait 
de  la  terre. 

n  A  hui^  lieures  et  demie,  quatre  bafimens  anglais  étaient 
mouilles  dans  le  courant  et  le  lit  du  vent  de  la  téte  de  la  li^ne; 
f  Océan  les  relevait  au  nord-ouest.  Ils  avaient  des  signaux  et 
paraiuaient  devoir  servir  de  jalons  pour  la  direction  de  leurs 
brûlots. 

ventait  teUement  qu'il  était  impossîMe  de  s*entraverser; 
aussi  Je  n'en  donnai  pas  l'ordre. 

Y>  V  ^  les  neuf  kêures  ^  une  forte  eaq»losiott  «ut  lieu  à  l'es- 
tacade  ;  deux  autres  se  succédèrent.  Un  brick  enflammé  s'ar- 
rêta sur  une  partie  de  Testacade ,  et  successivement  il  s'est  pré* 
sente  plusieurs  bricks  et  trois  mâts  sous  toutes  voiles ,  ayant  le 
feu  dans  le  corps  et  le  grément  :  ils  furent  arrêtés  quelque 
.  temps  y  la  franchirent  enfin ,  et  arrivèrent  successivem^t  sur 
mes  lignes. 

i>  Le  premier  rangea  le  vaisseau  le  Résçulus  ,  et  le  crocha  à 
stnbord  -,  en  même  temps  un  second  aussi  enHamme  tomba  sur 
'  l'Océan. 

»  J'avais  donné  Tordre  d'êire  prêt  à  Hier  les  câbles  et  même 
à  les  couper  au  besoin,  seul  moyen  d'éviter  une  desiiuction 
totale.  Dès  que  ce  brûlot  fut  presque  en  travers  sur  le  beaupré, 
)e  fis  filer  du  câble  ;  et  comme  il  venait  plus  vite  que  l'Océan 
ne  culast ,  bien  que  j'eusse  Êiit  mettre  le  perroquet  de  fougue 
sur  le  mât ,  Je  me  décidai  à  faire  couper  celui  du  nord^ouest  ^ 
pour  venir  à  Tappd  du  sud-^est  :  ce  moyen  me  réussit 

D'Les  brûlots  se  succédèrent,  venant  à  pleines  voiles  vent 
arrière  dans  l'armée,  en  gouvernant  sur  t Océan  qui  était  au. 
centre  de  la  ligne.  Un  d'eux  l'accrocha  par  la  bouteille  de  sti'y 
bord ,  malgré  tout  ce  qu'on  put  faire  pour  l'éviter. 

V  C'en  était  fait  du  vaisseau  de  sa  majesté  ;  les  flammes  sil- 
lonnaient à  flocons  le  lon^  de  ses  batteries.  Heureusement  que 
ce  brûlot  avait  beaucoup  d'aire  ;  il  passa  ,  mais  ce  fut  pour  cror- 
cher  au  bossoir  des  embarcations  des  ^crands. porte-haubans.  On 
parvint  encore  à  le  dégager*,  alors  son  beaupré  prit  dans  le 
buâsuir  devant  ;  a  faliait  couper  ;  la  chaleur  ét^it  si  forte  qu  ou 
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ne  pouvait  approcher.  Des  braves  se  dévonèretit ,  sautèrent  sur 
lacivadièie  et  dans  la  poulain e  ,  et  sauvèrent  levaiâseau;  mais  - 
ciuq  d  entre  eux  y  ont  perdu  la  vie. 

n  A  peine  fûmes-nous  deli\res  d'un  danger  aussi  imminent, 
trois  fois  ièitere ,  que  d'autres  bàtimens  euflaramés  me  tombèrent 
6ur  le  corps  \  je  panins  également  à  m*en  dégager. 
•  *  i>  L'enneott  a  dirigé  sur  faniée  trois  machines  infernales  et 
trente-trois  brûlots  ^  tant  bricks  que  trois-mâts ,  frégates ,  vai»« 
seaux  de  compagnie  y  et  deux  de  ligné.  Tous  oenz  de  sa  majesté 
et  les  frètes  ne  se  sont  parés  de  cet  inoendie  qu*'e&  filant  Jenis^ 
câbles. 

n  Le  capitaine  de  frégate  Lissilour ,  commandant  le  Taissean 
l'Océan ,  en  l'absence  du  capitaine  RoUand ,  et  mes  adjudaos 
Perron  et  Gaspard ,  ont  montré  un  sang-Troid  unique  :  les  ofîl- 
ciers  et  aspîrans  se  sont  bien  comportés  ;  l'équipage  s  est  main- 
tenu en  bon  ordre  ;  M.  Damas  ,  sous-commissaire  d'armée  ,  n'a 
pas  quitté  le  pont.  Il  m'est  agréable  de  pouvoir  iaure  des  éiog^ 
aussi  bien  mérités  ik 

Depuis  cette  lettre  du  vice-amiral  Allemand  ,  le  préfet  ma- 
ritime rendit  compte  au  ministre  que  trois  vaisseaux  et  une  flûte, 
qui,  en  filant  leurs  câbles ,  s'étaient  échoués  sur  les  Pâlies ,  ne 
purent  être  relerés,  et  s*incendièrent  eux-mêmes,  en  débar- 
quant les  équipages.  Dans  la  marée  suivante ,  les  Anglais  firent 
de  nouvelles  dispositions  de.  brûlots  et  uie  attaque  de  bom-» 
bardes,  mais  ils  furent  repoussés  avec  une  perte  considérabla, 
et  ne  purent  empêcber  Tescadre  de  rentrer  pour  se  réparer. 

Voilà  donc  les  moyens»  disait  à  cette  époquo  un  pbiiantrofid 
libéral ,  ou* un  ennemi  si  supérieur  en  nombre  n'a  pas  rougi  d'em- 
ployer !  Il  n'a  pas  combattu  ;  mais  il  a  lancé  des  machines  in- 
fernales \  il  se  proclamera  vainqueur^  et  il  n'aura  été  qu  incen- 
diaire I 

De  tout  temps  on  connut  l'usasse  des  brûlots  ;  mais  ia  lâcheté 
attachée  à  leur  emploi,  les  avaii  fait  proscrire  par  toutes  les 
nations  :  ils  n'entraient  point  dans  le  système  des  guerres  mari- 
times y  et  si ,  dans  le* dix-septième  siècle,  quelques  aventuriers 
s*eo  servirent ,  ces  hommes  étaient  désavoués  d'avance  par  leur 
gouvernement,  et  une  mort  infiàme  les  attendait  s*ilS'  étaient 
pris.  Etait-il  digne  des  nûnistres  anglais  de  reproduire  les  htvf 
lots,  d'y  ajouter  des  machines  in^ornales,  de  multiplier  avec 
line  fureur  inconnue  tous  les  moj'ensqu^une  exécration  unanime 
avait  constamment  rejetés ,  de  dépenser  enfin  plus  de-cinq  mil- 
lions en  bâtimens,  bombes^  poudre >  artifices >  etc«  ^  pour  une 
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opération  si  flétrissante ,  et  dont  le  résultat  fut  si  inférieur  à 

leurs  cruelles  espérances  ? 

Grâce  au  retour  des  lisl  nous  devons  espérer  que  ces  scène» 

d*horreur  n  épouvanteront  plus  le  monde  ^  et  nous  pouvons  dire 

•«Aliénais: 

«  Émalcf  géaérew:9  conbanottf  d'Indwtrtvi 

«  De  lile  pcMr  toi  utf  »  tfanovr  pour  la  patKte  t. 

ASX  (COMBAT  BE  L'ÎLE  B*). 

(décembre  181 1.  ^Cinq  péniches  d'une  escadre  ani2,laise 
ayant  aperçu  un  petit  convoi  venant  de  la  Rochelle ,  le  pour— 

•  suivirent  et  le  forcèrent  à  se  réfugier  près  de  la  côte,  dans  le 
fond  de  la  baie  située  entre  l'île  d'Aix  et  la  Rochelle.  Le  vent 
SOufQait  du  nord  au  nord-ouest ,  assez  frais,  et  il  y  avait  bientôt 
pleine  mer.  M.  Jacob ,  conunandant  les  forces  navales  ,  forma 
le  projet  de  coiqier  la  retraite  aux  Anglais.  Mais  pour  exécuter 
celte  opération  avec  succès^  il  fallait  les  laisser  avancer  davai^ 
tage  ;  le  commandant  ne  fit  laire  aucun  nonvement  aux  emltar- 
cations  qu'il  destinait  à  Tattaque  des  péniches  «jusqu'à  ce  qu'elles 

.  fussent  dans  une  position  dangereuse  :  liât  appmiUer  les  canon- 
nières n®'  186, 191  et  184»  sous  le  commandement  de  M.  Duré« 
lieutenant  de  vaisseau,  et  quatre  canots  de  vaisseaux,  commandés 
par  M.  Constantin,  enseigne  àuRégulus,  Cette  flottille  tut  dirigée 
pour  couperretraite  aux  péniches  ennemies.  L'escadre  anglaise  , 
apercevant  le  mouvement,  ht  aussitôt  appareiller  un  vaisseau,  deux 
frégates  et  un  brick,  pour  veiur  délivrer  ses  embarcations;  le 
brick,  soutenu  par  le  vaisseau,  posté  à  peu  de  distance, 
tirait  sur  les  canonnières  ,  qui,  par  un  feu  vif  et  bien  dirigé, 
le  repoussèrent  plusieurs  fois.  Fendant  ce  temps  l'enseigne  de 
Talsseau  Constantin ,  montant  une  péniche  forte  de  vingt- 
deux  homaies,  attaqua  la  pins  forte  péniche  anglaise ,  montée 
par  trente  hommes ,  qui  aâait  rallier  la  division  ennemie  mc^ 
courant  pour  les  protéger.  Le  combat  s'oigagea  d'alnwd  du 
côté  des  Français  avec  les  espingoles  et  la  mousqueterie  ;  mais. 
MXonstantin ,  craignant  que  l'ennemi  ne  lui  échappât ,  fit  porter 
dessus^  et  Faborda.  Les  Anglais,  comptant  sur  la  supériorité  du 
nombre ,  s'élancèrent  aussitôt  à  l'abordage  ;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés par  les  Français  ,  qui  se  précipitèrent  sur  eux  et  les  cul- 
butèrent sur  le  bord  opposé  de  leur  péniche,  bientôt  remplie  par 
le  mouvement.  Les  français  remontèrent  à  leur  bord,  et  s^ii^ 

vèreut  vm^-SiK  Anglais^  panm  lesquels  se  trouvaient  un^sgi^raç^ 
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et  un  chirurgien.  |L*(^cier  Gonnnindant  la  péniche  fut  tué 
et  trois  hommes  dangereusement  blessés.  Dans  le  même  mo- 
ment^ le  combat  s'était  enga^^é  entt«  les  trois  canonnières  et  les 
quatre  autres  péniches»  toutes  aimées  de  caronnades ,  d*espin<«. 
golés  et  de  mousqueterîe  ;  le  lieutenant  de  vaisseau  Duré ,  eu 
même  temps  qu*il  contenait  le  brick,  qui  voulait  protéger  ces 
péniches ,  en  amarinaune  montée  par  dix-huit  hommes  et  deux 
aspirans.  Le  canot  du  commandant  Jacob ,  sous  les  ordres  de 
M.  Pargi, aspirant  de  première  classe,  harcela  les  trois  autres^ 
qui,  percées  de  boulets  ,  et  faisant  eau  de  toutes  parts  ,  arri- 
vèrent sur  la  cote  ,  où  elles  furent  poursuiMes  ;  et  les  équipages, 
montant  à  soixante-dix  hommes  ,  dont  un  officier  et  cinq  aspi- 
rans ,  furent  faits  prisonniers.  Tels  furent  les  résultats  de  cette 
affaire  :  cinq  péniches  prises  et  cent  dix-huit  hommes  perdus 
parles  Anglais.  Ce  combat  fait  le  plus  grand  honneurs  Tin-. 
telJi^ence,  à  i'habilete  du  chef,  et  à  la  btitvouie  des  oiiitiers 
et  des  soldats  français. 

AIX-LA-CHAPELLE. 

179a  et  1793.^  En  17^9  >  le  géoéral  Dumouriec  re<- 

Îoussa  les  Autrichiens  depuis  Mons  )nsqu*à  Aix-4a-Chapelle* 
•e  2  décembre,  Tannée  ennemie,  commandée  par  le  général 
Clairfait,  quitta  Hervé,  où  elle  laissa  une  arrière-garde  et' 
s*établit  en  échelons  depuis  Heori-^Ihapelle  jusqu'à  Aix-la- 
Chapelle.  L'armée  française  ne  pouvant  prendre  ses  quartiers 
d*hiver  sur  la  Meuse ,  le  général  Dumouriez  ordonna  aux 
colonels  Frècheville  cî  de  Hark  de  tourner  les  impénaux  par 
leur  gauche  en  attaquant  Thœux,  Ver\ier>  ,  le  grand  et  le 
petit  Kéchain,  tandis  que  le  général  Sten^el  Its  attaquerait  de. 
front.  LVnnemi,  se  voyant  forcé  si.r  sa  gauche,  ft  sur  le  point 
d'être  attaqué  de  front  ,  protita  de  l'obscniriic  ûti  la  nuit  pour_ 
abandonner  Aix-Ja-Chapellc ,  dont  les  I  rançais  prirent  pos- 
session le  8  décembre.  Le  général  Clairfait  opéra  sa  retraita 
avec  ordre  et  lecteur,  malgré  rii>férioirité  drises  forces,  et  prit 
position  derrière  TErh,  entre  cette  rivière,  le  Rhin  et  Colo- 
gne. An  lieu  de -placer  lé  Rhin  enbe  les  deux  armées,  Du-* 
mouriez  établit  seï  quartters^'hivér  dans  le  pays  entre  la'  Meuse 
et  la  Roër,'  depuis  Ruremonde  jusqu'à  Huy,  sur  la  Meuse,- 
et  jusqu'aux  sources  de  ia  Roer.- Le  général  Dampien  e  occupa 
Aix-la-Chapelle  avec  douze  bataillons  ;  et  le  général  Stengel 
les  bords  de laRoer  Jusqu'à  Aideahoven ;.le  général M^acksinski^ 
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«miet  flanqueun  de  gauche,  s*éteDdait  )usqu*à  la  rivitre  de 
FocoD»  à  la  vue  de  Maëstricbt^  le  colonei  F rèchevUk ,  aveo 
les  tUoKpieiirs  de  droite ,  se  trouvait  à  Eupen  et  à  ComeÈsseiH 
Manster;  l'avant-gardé  du  général  Valence  était  cantoonée  à 
Vervîers,  Lunebourg,  Staveio,  Spa  et  Malmédi.  Cette  armée 
fonnait  deux  ii^^nes  depuis  Huy  jusqu'à  Liège  et  Saint-Tron; 
l'année  de  la  Belgique  occupait  Liéi;e,  Hene  et  les  paya 
intermédiaires  ,  et  enfin  Tarmce  du  Nord  $e  trouvait  placée 
entre  Tongrcs  et  Rur.^monde.  D'après  rf"^  dispositions,  let 
cantonnemens  dos  i  ra;  çriis  semblaient  se  fer  un  mutuel  ap- 
pui, et  s'opposer  de  toutes  part5  aux  entreprises  de  l'ennemi 
sur  la  Campine.  C'était  du  im  i:  s  Topinion  de  Dumouriez, 
dont  la  tête  légère  poinaît  entanter  chaque  jour  des  projets 
nouveaux,  mais  qui  niivait  ni  assez  de  fermeté  d'âme,  ni 
assez  de  persévérance  pour  teiiiuaer  une  entreprise  et  touau— 
lider  ses  succès.  Dans  cette  conjoncture ,  il  abandonna  son 
armée ,  dont  il  laissa  le  commandemeont  à  Miranda  «  et  vint 
à  Paris.  Dans  '  le  eours  de  cet  hiver  ^  on  vit  des  membres  da 
la  convention  donner  des  fêtes  à  Aix-la-Chapelle-,  et  Miraèda 
Tassaoer  le  gouvernement  sur  les  mouvemens  des  Autrichiens.' 
Tandis  que  le  général  Dampierre,  apercevant  chaipie  }oui 
«ne  multitude  de  volontaires  abandonner  leurs  drapeaux,  el 
«e  voyant  aucune  barrière  entre  le^  Français  et  les  Impériaux^ 
présageait  chaque  jour  de  nouveaux  revers  p6ar  quinte  mille 
Français,  répandus  sur  les  bords  de  la  Roér,  et  ne  cessait 
de  redire ,  dans  chacune  de  ses  lettres ,  au  ministre  de  la 
guerre ,  ces  mots,  ou  le  Rhin  ,  ou  la  Meuse;  pendant  que  les 
proconsuls  faisaient  leurs  orgies,  que  Miranda,  sans  doute, 
trompé  par  ses  espions,  abusait  le  gouvernement  par  de  faux 
rapports ,  les  Autrichiens  se  préparaient  à  prendre  leur  re- 
vanche. Déjà  le  général  Clairfait  avait  réuni  trente  mille 
hommes  a  Cologne  et  derrière  la  rivicrc  d'Erft.  Cobour^  était 
A  la  tête  de  trente  autres  mille  hommes ,  et  le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick  marchait  dans  la  Gueldre  prnssîeiMHi 
avec  vingt  mille»  Comment  se  fait-il  que  des  rassemhlemena 
aussi  considérables  se  soient  opérés  à  Tinsn  de  Miranda» 
dans  un  pays  oUvert  et  à  quelques  lieues  de  l'armée  fran^ 
çaise  ?  Pour  ajouter  a  ces  fautes,  ce  général  entreprit  le si^ 
de  Maëstridit^  et  ne  fit  aucune  disposition  pour  la  résistance 
ni  pour  la  retraite.  Le  i**"  mars  179^  >  prince  de  Cobouzg* 
ayant  attaqué  l'armée  française  au  milieude  ses  retranchtmens^  ^ 
cette  armée  fut  battue  à  Aldenhoven  etàKuremonde^'etia 
Replia  sur  Aisb-laf-ChapeUe^  qu'elle  se  h^  d'évacuer.  >  ^ 
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âo  septembre  1794*  ^  I^^s  succès  continus ,  depuis  la  ba«* 
^  taille  de  Fleurus,  ayant  reporté  l'année  de  Sambre-et-Meuse 
sur  les  bords  de  la  Roër^  le  ao  septembre  1794»  le  général 
Championnet  enleva  de  vive  force  les  ^hauteurs  de  Clermont , 

sur  le  chemin  d'Hervé,  à  Aix-îa-Chapelle.  Sept  fois  il  fit 
battre  la  charge  pour  emporter  ces  hauleurs ,  sept  fois  Yim- 
pétueuse  ardeur  des  Français  triompha  des  Autrichiens,  qui 
eurent  occasion  de  signaler  leur  courage  dans  cette  affaire. 
Ces  derniers  e\  cicuèrent  à  leur  tour  Aix-la-Chapelle  et  se 
retirèrent  aii-dt'l  i  de  la  Roêr.  Ainsi ,  cette  ville ,  située  dans 
un  fond,  et  coiisoquemraent  eiUourée  de  montagnes,  tom- 
bait chaque  fois  sans  défense  au  pouvoir  de  l'armée  victo- 
rieuse. Depiûs  cette  époque ,  elle  fat  réunie  à  la  France. 
£lle  appartient  naintmuit  au  royauma  des  Pajra-Bas, 

AIZENAI. 

Fm  de  mai  181 5.  —  Le  général  Travet»  e&vôjé  par' 
Napoléon  dans  la  Vendée,  apprit  que  Laroche- Jaquelein , 
Sapineau  et  Suzannet  voulaient  se  rendre  maîtres  de  Bourbon^ 
Vendée.  A  la  faveur  de  la  nuit,  il  chercha  à  surpendre  les 
royalistes  à  Aizenai ,  bourg  de  1* Anjou,  à  six  lieues  des  Sables. 
Il  jeta  d'abord  Talarme  ^  en  faisant  tirer  deux  coups  de  fusil; 
mais  Laroche-Jaquelein  a  bientôt  rétabli  Tordre  ,  etU  dispose 
en  dehors  d'Aizenai  les  divers  corps  de  l'armée  dont  il  est 
général  en  chef  par  intérim.  Cependant,  les  royalistes  se 
gardent  mal ,  et  sont  attaques  par  ia  colonne  de  Travot.  Le 
jeune  Charette,  en  qui  le  courage  de  son  oncle  est  héré- 
ditaire ,  est  atîeiiU  d'une  balle  ,  et  les  sieus,  elFra^es  ,  se 
retirent  en  désordre.  Laroche  -  Jaquelein  veut  les  rallier  , 
mais  son  beau-frère,  Guery-de-Beauregard,  est  tué  à  ses  côtés; 
il  perd  lui-même  son  cheval  »  et  n*échappe  qu*avec  peine. 
A  la  suite  de  cette  suïtion  peu  meurtrière  ^  Aizenai  tomba  an 
pouvoir  de  Travot^  à  la^ndemai  i8i5. 

AJACCIO. 

5  mars  i^iS-  —  Des  émissaires  de  Napoléon,  partis  dé 
l'Sie  d'Elbe  pour  soulever  la  Corse  en  sa  faveur ,  y  débar- 
onèrent,  le  3  mars  i8i5.  Ils  avaient  pour  instruction  de 
n>rmer  une  junte  insmTf^ctionnelle  à  Corté.  Des  montagnards 
de  Cunco  et  ,de  Finmorbo  se  réunirent  à  eux,  au  nombre 
de  troi».  à  <|uaue  m^o,,  avçc  des  armes  et  des  provisions. 
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Ils  furent  généffileifteiit  *afssez  bien  accueilîi^  ;  mais  la  ville 
d'Ajaccio ,  qai  avait  donné  naissance  à  Napoléon,  leur  op- 
posa une  longue  résierance.  Cette  place  était  défendue  par  Je 
\qii«tortièiiie  régioMiit  lég«t ,  aim  ordre»  âu  colonel  Vicier , 
yitf  im  èkmàumiÊÊk  ^aniHeris^  La  garÉim  Al  ^«Mîeurs  sotties 
|Mr  npomtÊ  ks  fnMtfgéi  qn  mctaéçaieAt  H  ville  â*ini 
«ssaui  yvMkaiii ,  en  v  prélodaiit  l»arde» ftnaMes  etpar  des 
«tiaque»  p(irtietle«>.  Ce  fut  senleBieifê  le  avril  «  qnTdle 
t«M  de  défendre  le»  coulam  du  fei|  «pré»  eiâquante-soe 
Jours  de  confban  conHouels. 

Le  iriile  âs  Bonifoce  fut  défendue  avec  la  même  perséré- 
nnoe  pa»  un  détachement  du  même  réj^^ofteot^  sen»  les  ordre< 
àn  capiteiiie  Méanu 

ALB. 

juillet  1796-  — LesAlb,  ou  Alpes,  de  Souabe  sont  une 
cT^aine  de  moTUai^nes  qui  s'éîè\'ent  à  i'est  de  la  Forêt-Noire, 
dans  une  direction  à-pr^a-près  parallèle  au  cours  du  Danube. 
Le  poiot  de  leur  plus  grande  hauteur  est  entre  Kœnif;s- 
browil  et  Greslingen  ,  où  se  trouvent  les  sources  de  différentes 
rivières  ^  coeleot  daos  des  sens  opposés.  De  vajtes  forets 
coaifaaMiiM  idoAiagves  qui  eocepent  un  '  espace  de  douze 
lîettes,  et  Utùàaeli  le»  ooannUBieatîeas  tris-diliiciles.  L'armée 
4e  91AlHi»MMlle  me  poovaU  s'ànoicer  dans  rtotéifeer  èet 
FAttémagne,  <{e*en  le  tiaveisanf  en  corps  détachés  qm  ver 
fewf^ent  se  communiquer  entre  eox^  nî  se  sécoqrir  mutuel-* 
lomeVkt  dans  le  cas  ou  ils  seraient  attaqeés.  C'était  bien  Tin-' 
leÉtion  des»  Autiichi^ns  qm ,  pour  disputer  aux  Français  lef 
JOmmifés,  se  placèrent ,  le  a  juinet,  entre  Weissenstein  et 
Bœmenkwék.  Mais  la  rapidité  de  la  marche  des  républicains 
fit  échoner  leur  projet;  ils  arrivèrent  trop  tard.  Leur  arrière- 
garde  fut  ^ornte  à  Aulen  par  Desaix,  qui  hii  présentais 
isâtaille  et  la  ool^ta  malgré  sa  résistance. 

ALBÉEK. 

i8o5. — Baltuà  Giir.sViOurget  à  Werlniigen,dansle3  premier» 
jours  d'octobre^  i8o5,  le  général  liack  se  retira  vers  Ulm. 
Une  cdlonitae  àiBikittMt  Français,  commandée  par  le  géuéraT 
E^upont ,  prit  pestllon  k  AH>éek.  Accidésur  Ulm  »  Mack  vou- 
lait écraser  cette  division ,  qu'il  fit  attaquer  par  un  corps  de 
vtegMnnq  mille  iMNnnes.  Les  Fiançais ,  cernés  de  toutel" 
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parts  ^  ne  se  laissent  point  intimider,  par  le  nombre  ;  Us  iie  bat-^ 
teot  avec  lear  intrépidité  ordinaire ,  repoment  Teimeiiii  nos 
tous  les  points ,  et  lui  font  quinze  cent»  prisonniers.  Quatre 
cents  dragons,  commandés  par  le  général  Sahuc,  résinterenty 
non-seulement  à  quatre  mille  cavaliers  autrichiens ,  mais  eof 
core  fournirent  plusieurs  charges  avec  le  plus  grand  succès* 
Combattant  sans  cesse- depuis  Albéek  jusqu*à  Nuremberg, 
Murât  parvint  à  dépasser  Tennemi ,  qui  avait  deux  )0urs  de 
marche  sur  lui.  Ds^s  cette  course  rapide,  il  prit  seize  cents 
chariots,  cinquante  pièces  de  canon ,  et  seize  mille  hommes^ 
trois  généraux  furent  tués;  dix-huit  posèrent  les  armes  ,  et 
le  prince  Ferdinand  >  lui-même ,  tut  trop  heureux  de  ^guer 
la  Bohême.  '    .  .  • 

ALBERES  (LES). 

37  et  00  avril  lyc)^.  —  Le  commencement  de  la  campa- 
gne contre  les  Espagnols  n'a)^aiit  j>as  été  favorable  auie  Fran- 
cis, ceux-ci  avaient  été  forcés  d'évacuer  le  QoussiQlon,  Belle» 
garde  et  Collioure  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  qui,  campé 
dans  les  plaines  du  CanigoUj  sous  la  conduite  du  .  comte  de 
La  Union ,  menaçait  Perpignan.  JLsl  prise  de  cette  |^ce  pré* 
sentait  d'autant  moins  de  difficultés  ,  que  Tannée  fraa-H 
'  '  çaise^  composée  en  grande  partie  de  recrues  sans  instruction» 
sans  discipKne^  se  trouvait  disséminée  dans  les.  places  fortes. 
Les  soldats  ne  manquaient  pas  de  courage  ,  mais  il  fallait 
qu'il  fût  dirigé.  Le  f^énéral  Dugommier,  qui  venait  de  vain- 
cre à  Toulon,  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée  dci 
Pyrénées  -  Orientales  :  il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre,  et  prit 
toutes  ses  mesures  pour  terminer  promptement  cette  guerre. 
Il  y  avaii  dans  1  armée  quelques  vieilles  troupes  qui  avaient 
servi  sous  lui  dans  les  montas^nes  des  Alpes;  il  en  connais- 
t  sait  la  valeur-  il  ne  crut  pas  pouvou  eu  hrer  un  meilleur 
parti  que  d'en  former  à  ses  avant-postes  une  ligne  respec- 
table ^  en  état  d'imposer  à  renneml.  Portant  ensuite  ses  re- 
gards sur  les  réipnsilioonaires  dont  il  était  entouré ,  il  s*oc* 
cupa  du  soin  d'en  faire  des  soldats.  Avant  de  devenir  leur 
iîistructeur ,  il  commença  par  se  montrer  leur  père.  11  pour-' 
vut  à  tous  leurs  besoins,  et  ne  les  laissa  manquer  de  rien  de 
ce  qu  il  était  en  son  pouvoir  de  leur  accorder.  Une  fois  qu*tt 
eut  g^é  leur  confiance  par  sa  douceur  et  ses  soins  assidus», 
ii  les  assujétit  à  une  discipline  sévère-j  et;  les  ^ei^a  à  la. 
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manœuvre.  La  douceur  du  comiriandemeiit  d  un  côté,  la 
docilité  et  la  confiance  da  soldat  delautre,  abrégèrent  le 
temps  de  Tapprenfissage^  et  ces  militaires  .Dovices  furent 
bientôt  ea  état  de  se  présenter  à  rennemi.  Dès-lbrs  Pugom^ 
nàét  ne  songea  plus  qu  à  purger  le  territoire  français  et  à 
en  chasser  les  Espagnols.  Le  comité  de  salut  public,  qui  dans 
le  cabinet  dirigeait  le  plan  de  campagne ,  lui  enjoignait  de 
marcber  droit  sur  CoUioure  ;  le  général  n'avait  pas  besoin 
d*ordre  pour  vaincre;  il  n'ignorait  pas  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  suivre  le  plan  qui  lui  avait  été  envoyé  ,  mai?  il  con- 
naissait les  localités,  elles  rendai  ut  l'entreprise  diiiiciîe  et 
le  succès  douteux.  La  principale  difTiculfé  était  d'emporter 
la  redoute  de  Montesquieu  qui  touciiait  le  centre  des  Espa- 
gnols ,  de  leur  faire  négliger  la  chaîne  des  Albères  qui  s'élc- 
vaieut  derncre  eux,  de  les  tourner  et  de  les  preiidie  à  re- 
ters  en  même  temps  qu'on  percerait  leur  centre.  De  cette 
manière.  Ils  se  trouveraient  forcés  de  battre  en  retraite  >  et 
d'abandonner  toutes  les  places  du  RoussillQO>  qui  étaient  ainsi 
enveloppées  par  les  postes  français.  Pour  amener  le  général 
espagnol  à  dégarnir  son  centre,-  et  obtenir  ce  résultat,  Du^ 
gommier  feignit  de  porter  ses  forces  sur  laCerdagne;  le  comte 
de  La  Unioa»  s'imaginant  que  c'était  pour  en  faire  Tattaque , 
dégarnît  sa  position  du  centre  afin  de  l'étendre  vers  sa  gauche. 
Un  lé^er  combat,  livré  à  Oms,  le  27,  avait  àé][\  été  funesta 
aux  Espagnols;  TafFaire  du  3o  compléta  leur  défaite.  Du- 
gommier,  voyant  que  l'ennemi  était  dupe  de  son  attaque  si- 
mulée sur  la  Cerdagne ,  dirigea  sérieusement  ses  forces  sur 
le  centre;  il  divisa  ses  troupes  en  quatre  colonnes,  dont  il 
douudle  commandement  àPérignon,  Chabert,  Martin  et  FoitUc. 
Ces  généraux  partirent  de  nuit,  et  malgré  la  lenteur  et  l'embarras 
inséparables  4*mie  pareille  marche,  ils  arrivèrent  à  point 
nommé  au  lieu  de  l'attaque.  L*afFaire  s*engagea;  le  reu  de 
l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  dora  jusqu'au  milieu  du  jocr 
sans,  qu'il  fut  possible  d'entamer  les  retrancbemens.  Fatigués, 
5u,.  pour  mieux  dire,  impatiens,  les  Français  ont  recours  à  leur 
arme  favorite ,  et  la  baïonnette  les  fait  pénétrer  dans  les  re— 
doutes.  Le  général  Martin,  à  la  tête  de  dix  braves,  saute 
dans  les  retrancliemens,  perce  la  ligne  ennemie,  et  ,  mar- 
chant sur  ses  derrières,  il  gagne  k s  hauteurs  des  Albères, 
'où  il  allume  ses  feux  pour  instruire  13ugommier  de  sa  posi- 
tion et  de  sa  réussite.  Pendant  ce  'enip?-l'j,  le  général  Féri- 
gnon  avait  attaqué  le  village  de  AioQte&q^mou^  ft  s'eu  était 
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Ff^ndu  maître  après  huit  heures  de  com1)at.  Le  Icndomaîrr, 
les  Français ,  delà  division  Martin,  descendant  vers  1  écluse' 
€t  sur  le  chemin  de  Bellegarde,  se  dirigèrent  le  long  du  Tech  , 
et  attaquèrent  le  camp  de  Bdulori.  Les  Espagtiôls,  tourués 
par  leur  droite,  firent,  pendant  deux  ou  trois  herurès,  tlné 
assez  vive  résistance-,  mais  enfin  ils  furent  obligés  de  fùir, 
slbandonnast  leur  artillerie ,  letird  retranchemeDs  et  l6ur9 
Bagages,  hei  Fiaiiçds  les  poth^nmrm  à  ttatet»  lé$  jlioMa-« 
gttes ,  ou  la  èavàlerie  ^'engagea  èlle-^tee  avéc  RMstntette^ 
•t  n'échappa  aux  Français  qu'eo  mettant  pied  à  terle.  Cètté 
victoire ,  qui  îoMt  au  pouToit  .des  républicains  d'état  ttiifle  pr!-^ 
ioniiier^,  ûéttk  ceûïs  pîè^s  de  ca^on,  un  cam^  tobt  tendu 
èt  un  butin  itnmense,  balaja  tofaléâlënt  les  £s|)a<;nols,  qui, 
après  avoit  éracué  le  fort  des  Bains  ^  Pratz-de>-JVfallo>  Céret 
ët  Saint-Laureiit  de  là  Cerda ,  iè^ardiènt  plus  Mur  kê^ 
fyrénéeèi  ni  diras  le  RoossUloii. 

'     ALBiS  RIEDEN,  , 

g  juin  1799. —  Le  général  Masséna  évacua  Zurich  dans  lil 
nuit  du  5  au  fc»  juin,  en  raison  d'une  supériorité  dispropor- 
tionnée en  nombre  des  Autrichiens  éur  Ifes  Français,  sur  lé 
territoire  helvctique.  11  établit  la  li^ne  de  ses  troupes  sur  la 
chaîne  de  montagnes  deTAlbis;)!  appuya  sa  droite  sur  le  lac 
de  Zug  et  sa  gauche  au  Rfaito.  Le  3 ,  yers  les  qtiairC  fteurel 
'^s'oir,  Masséna.  ayan^  ptis  ^o^l^ion  èb  àvant  dë  firetti^ieii» 
tût  dthU}Ué  par  léfr  ilttOricliieDt  qui  ée  réjouijsàfeitt  d*aTOiJr 
Ihit  térrog^det  les  Français.  Malgré  &  défénsèla  plni  vigou-i^ 
Usoite  àb  là  part  des  ttoupes  de  Masséna,  lës  AU^rcSieoè 
î'eitlpàtèrèiitd^Albik  Riééen.  Us  àvai«6t  déjà  d^asié  le  vil- 
kgè  et  étaient  lltiMe»  hauteurs»  lors(^  le  troisième 
bataillon  de  la  cent  sixièihe  M^itii -brigade >  cofnposé  de 
Cotiscri»,  reçut  du  géliéral  SoUlt  Tordre  de  ftarchet  à  ren«- 
neini. 

A  ce  sigtial ,  ce  bataillon  inexpérimenté  part  au  pas  de 
chargé,  et  se  précipite  dans  les  rangs  ennemis-,  ces  jeunes- 
guerriers  ,  que  la  seule  \  aleur  guidé,  qui  ne  peuvent  pas  être 
encore  soldats,  ont  la  gloire  dé  Vafhcre  des  soldats  vieillis  sous 
les  armes  :  ert  un  moment  les  Autrichiens  sont  repoussés,  et 
les  positions  dès  Fraoçais  reprises.  On  fit  cent  cinquante  pri- 
sonniers à  Tenhemi.  Ce  fui  le  dernier  combat  de  la  première 
campagne  de  1799^  dans  l'HelTétie.  Daui  un  pays  où  les 

*  > 
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4fliffiqilt|if  |^9Catet  Mansn^  ^  spuyent  chaque  partie  de  )^  dé- 
fe^Biye ,  année  de  vingt-cinq  mille  {Fnnçiûi  seuleipept 
«at  l'avantage  4^  cmile^is  ^  44it|ftc)ii^  fXff  m  dév^lo|ip&* 

J^es  Français  eurent  ^  glorieuse  satisfaction  de  compteur 
'trente  mille  prisonniers.  Ils  montrèrent  tant  d'opiniâtreté  et 
«de  courage,  qu'ils  vainquirent  l'adversité  même.  Cependant ^ 
'le  dénuement  total  de  l'armée  française,  en  Italie,  malgré 
consUpcp  ià  savoir  tout  supporter,  l'obligea  de  céder  à  l'em^ 
(des  circonstances  ;  elle  avait  dé}à  per4u  ^ixipjlle  homme;^  - 
4isÎBS  rif^vétie ,  jet  rénomne  supériprité  de  t'ennenii  «epiblaît 
Iffi  etmmgmflev  la  pa^ef ce  n^çi^fai^e  po^r  ^i^ejr  à  yo  ^empe 

f  5  mai  |Sf  I.  f-"  I^e  n;raréclial  duc  de  Dahnatie  part^ 
de  SéviUe ,  avec  son  armée  forte  de  dix-|)uit  ^liUe  ho^^ne$ , 
<t  se  porta  sur  l'Albuhera,  où  elle  se  trouva  en  présence 
de  l'armée  ennemie,  ctraiposée  de  deux  divisions  anglaises 
de  dix  mille  hommes,  huit  mille  Portugais  et  trois  mille 
flspagnols ,  avec  trois  mille  hommes  de  cavalerie ,  ce  q>ri 
faisait  en  tout  vii^-  quatre  mille  hommes.  Celte  armée 
devait  être  repCoTQée  d'i^n  corps  espagnol  ^  neuf  miljie 
lidm^  cpfflpandé  par  le  ^énér^  P)acke.  ]Le  duc  d^ 
Delwtie  Désolyt  de  q»qd^tve  remi\,eiiii  ma^t  Tàtcnyée  de 
ce  géotnf»  #t  çr4qwm  wle-fvbamp  au  gén^  iGodÛAOt , 
«outenu  par  d^q  eKaduoo*  généiQyl  de  hiigade  Sricbe  j 
de  faire  ^.v^  t§.  hpfffuie  jiae  lansse  fttiuine  sur  le  .villgige 
4'AUwhei»»  f4M>s  que  l^i-mêine  «e  poita  ayec.lie  reste  de 
j'aroiée  sur  ^  Ae  Vannée  ennemie,  conmiandce  par 

le  général  anglais  Béresford.  Bientôt  la  droite  de  l'ennemi 
est  débordée  ,  par  la  cavalerie  du  général  Latouv-Maubourg, 
-manœuvrant  avec  audace  et  habileté,  et  faisant  vainement  tous 
ses  efforts  pour  engager  dans  une  affaire  la  cavalerie  ennemie, 
qui  se  tint  constamment  en  réserve.  Mais  anssilôt  s'avança 
la  division  du  général  Girard  au  pas  de  charge:  les  ennen^is 
sont  cnlbutfs,  et  le\ir  positipu  emportée,  après  une  résistance 
«ssez  ppiniâtie  4p  ^  pfutf  det  Ân^Uis  et  des  Espagnols ,  qui 
lur^t  pçuniiwit  «rec  .▼îvaaité->  laissant  sur  le  chaînp  4^ 
teaiUe  lyn-gisaqd'DOBihne  4a  ^ort^  et  4c  prisoimiers.  Oans^ 
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d*année  de  Béresford,  et  ces  deux  g^éranz ,  cempMiit  sur 

]a  sapériorité  de  leurs  forces  »  firent  avancer  leur  seconde 
ligne,  qui  déborda  coosidérablement  cette  des  Français.  Le 
duc  de  Dâlmatie ,  surpris  de  voir  déployer  tant  de  troupes  ^ 
et  instruit  bientôt  après ,  par  un  prisonnier  espagnol ,  de  l'ar- 
rivée du  général  Blacke ,  yi^eR  à  propos  de  ne  pas  suivre 
son  premiet  proiet  d'attaque,  et  ordonna  qu'on  se  contentât 
de  garder  la  position  enlevée  à  l'ennemi.  Cependant  celui-ci 
avançait  sur  la  ligne  des  Français ,  et  un  combat  terrible 
s'engagea  aussitôt  par  les  charges  successives  ,  qu'exécutèrent 
«d'une  manière  très-brillanle  et  très-habile  le  deuxième  de 
hussards,  le  premier  de  lanciers  de  la  Vistule,  le  quatrième 
et  le  râgtiéme  de  dragons ,  conduits  par  le  général  LatoUT'- 
JMaubourg  :  trois  brigades  d*înfan.terie  anglaise  furent  entière- 
ment détruites.  Cette  attaque  maUieureuse  contre  leur  première  . 
position,  contint. les  troupes  ennemies,  qui  se  retirèrent  de 
combat  :  toutefois  la  fusillade  dura  encore  qnelqùes  beures 
parmi  les  tirailleurs ,  et  tomba  d'elle-même  vers  cinq  heures 
du  soir.  Les  Français  enlevèrent  à  leurs  ennemis  deux  mille 
prisonniers,  six  pièces  de  canon,  six  drapeaux  des  troisième, 
quarante -huitième  et  soixante-sixième  régimens  anglais  Trois 
généraux  ,  dont  deux  anglais  et  un  espagnol  furent  tues  ,  et 
deux  autres  blessés  dans  le  combat.  Les  Portugais  perdirent 
huit  cents  hommes  tués  ou  blessés ,  les  Espaï;nols  onze  cents, 
et  les  Annulais  cinq  mille  i  ainsi  la  perte  générale  fur  de  leur 
câté  de  près  de  neuf  mille  hommes.  Célle  des  Français 
n^excéda  pas  deux  mille  huit  cents  hommes  ;  mais  ils  eurent 
'  à  regretter  les  généraux  de  brigade  Werlé  et  Pépin.  Toutes 
les  troupes  françaises  firent  leur  devoir  dans  cette  journée  ; 
rartilierie  soutint  sa  réputation^  Tinfanterie  rivalisa  de  tout 
son  pouvoir  avec  la  cavalerie  >  qui  se  couvrit  de  gloire  par  les 
plus  belles  chaiges. 

ALCABON. 

5>.6  juillet  1809. —  Le  99  juillet  i8oq,  Joseph  Napoléon 
ïeçut  avis  de  M.  le  maréchal  duc  de  fiellune  que  l'armée 
anglaise  ,  aux  ordres  du  général  Wellesley,  avait  fait  sa 
jonction  entre  le  1  at^e  et  le  Ttétar  avec  l'armée  de  Guetta  , 
et  que  cette  armée  combinée  était  en  marche  pour  se  porter 
sur  Talaveyra ,  tandis  qu*nn  corps  de  huit  à  dix  mille  hommes, 
aux  ordres  du  ^caéral  V^lson,  se  dirigeait  sur  Escalbnnapar 
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li  rive  Amite  de  TAlberehe..  Ce  même  jour  sa ,  Joseph  Na- 
poléon envoya  des  ordres  aa  maréchal  duc  de  Dalmatien  pouip 
réunir  promptement,  à  Salamanque,  les  trois  corps  d*année 
sous  ses  ordres,  et,  se  porter  rapidement  sur  PlaCencia,  afin 
de  couper  la  ligne  d  opératron  de  l'armé?  ennemie;  il.  ordonna 
en  même  temps  au  gênerai  Sebastiam  de  se  porter  à  marche 
forcée,  avec  le  quatrième  corps,  de  iMadridejos  à  i'olède. 

Joseph  Napoléon  partit  de  iMadrid  dans  la  nuit  d'i  î22  au 
a3 ,  avec  sa  reserve,  composée  de  la  garde  rojale,  du  cin- 
quante-unième régiment  de  ligne,  du  vingt  -  septième  ré* 
gimeat  èe  chaMenr»  à  cheval;  le  oomm^demeat  de  cette 
féwrve  fat  confié  au  giénérid  de  diviston  Dessoles  ;  Joseph 
se  dirigea  sur  Naval*  Gunero»  dans  rintention  d'arsêier  1» 
BUvche  du  général  Wilson,  qui  cherchait  à  manœuvrer  sur 
les  dersièves  du  premier  coips,  par -EiBcahimia ,  et  de  se 
lémiir  au.  duc  de  Bellune ,  afin  de  le  mettre  en  état  de 
couper  les  opérations  de  Teunemi  assez  long  -  t#^ps  pour 
attendre  la  réunion  du  quatrième  corps  ,  et  le  résultat  du  ■ 
,  duc  de  Dalmatre;.  tauCes  ces  dispositioa»  furent  exécutées 
ponctueiiement. 

Le  24>  Joseph  arriva  avec  sa  réserve  à  Cavanas ,  à  troi« 
lieues  de  Tolède  ;  le  lendemain  il  vint  établir  son  (^uaitier- 
génerai  à  Bargas.  . 

Dès  le  sS)  Taimée  de  Cuesta  était  venue  prendre  position 
è  Santa-OUala ,  elle  devait  continuer  son  asonvement  le  aS, 
fom  de  là  se  porter  sur  Tolède*^  afin  ,de  chercher  à  se 
rénoîr  à  Venegas.  L*année  anglaise  se  trouvait  tonfonrs  à 
Talaveyra ,  mais  elle  avait  porté  son  avanK-garde  à  Casalegaa^ 
spr  la  rive  gauche  de  l'Alberche;  le  corps  de  Wilson  avait 
continué  son  mouvement ,  et  avait -poussé  se»  avant -postes 
.  Jusqu'à  Naval-Caruero. 

Le  au  matin  ,  Joseph  Napoléon  ordonna  à  toute  l'armée 
de  déboucher  par  le  pont  du  Guadarama ,  et  de  se  porter 
sur  Torrijos.  L'avant  -  garde  du  premier  corps  ouvrait  la 
marche  :  elle  rencontra  quelques  cavaliers  à  Torrijos  qu'elle 
chassa ,  et  qui  se  replièrent  sur  Alcabon  au  débouché  des 
Olivier»  ;  l'ennemi  s^'était  formé  dans  la  plaine  d'Akabon  ; 
sa  droite  à  Ja  chapelle  de  Domingo ,  et  sa  gauche  appuyée 
aa  dmm  de  Donnngo  *  Ferres.  Il  présenta  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  et  quatre  miUe  hommes^  d*infanrerie 
soutenus  par  six  bouches  à  réo.  Toute  la  cavalerie  française  » 
sous  les  ordrésidu  général  Latour«^auhourg,  se  fonnapa-* 
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xattèletneDt  à  la  ligne  de  rennemi  ^et  marcha  à  elle  ;  ^éHe^oi  tm 

maintint  quelque  temps  dans  sa  position  ;  mais  aussitôt  qu'elle 
vit  déboucher  .les  colonnes  d'infanterie,  elle  commença  à  se 
replier.  Le  général  Latour-Maubourg  la  iit  suivre  de  près. 
Il  y  eut ,  au  detUe  d'Alcabon  ,  un  engagement  de  cavalerie 
4irigé  par  le  g;énéral  Merlin,  commaudant  la  cavalerie  légère 
de  Tarmée  ;  dans  cet  engagement,  les  dragons  de  V)  lia  v  ici  osa 
furent  entièremenl  détiuiis  par  le  deuxijeiue  de  hussardi  ,  et  • 
un  escadron  du.  cinqoiènie  .des  chasseur?.  Le  général  Beau-- 
xnojDt,  qui  commandait  cettfB  i^baigei^  l'eiiécuia  avec  bahileté 
«t  braYonre.  Ce  ^mni  Ibt.  fwefiKteMjnt  memàê  p«r  le 
colonel  Bonmiaîfiy  coinMairiaot  k  johigiiiàiBe  jjpa  sbmmmê 
i  choTa)  »  ot  le  chiaf  d'escadron.»  Hubiué  à»  Soobîae  »  com^^ 
mandant  ]le  ,d9iaîè«e  de  liufiBKd».  La  daftât»  dtt  dn^m 
do  VtU«ric90Mi  àanprimo  la  teneur  iK  répoiiMiiAe  «i  neat» 
des  troupes  owiennes  »  qui  ne  songèrent  plet  qu*â  se  retirer 
préoipitftmnient;  le.temûii  «tait  difficile ,  et  «oupéde  ravins  |^ 
ce  qui  empêcha  que  ce  corps  ne  fiit  eotièrement  détruit. 
L'armée  de  Cuesta  se  retira  sur  la  rive  droite  de  r.Aîberche, 
pour  aller  se  iolndre  à  rarmée  anglaise  qui  était  près  dft 
XaUveyra. 

L'avant-gaide  de  cette  armée ,  composée  d'un  corps  d'éR-» 
viron  dix  mille  hommes  ,  qui  avait  passé  la  journée  du  ^6  à 
Casalegas  ,  s'était  porice  eu  avant  pour  couvrir  la  retraite  de 
i  armée  de  Cuesia  \  cette  avant~^ard;e  fut  rencoatréa  par  la 
cavaierie  du  premier  corps  de  i'armée  française ,  et ,  après 
^uj^ues  coups  de  -cafloi  »  elle  s*oi»fint  avec  taaft  de  pécipl** 
tation  iqa*OB  ne  put  rattoîadre.  Ce  ooaifcat,  où  TariBce  ftaa^ 
faise  fut  coostonmenit  nctpnenaei  quoiqu'eUa  eât  àvainort 
les  obstacles  que  piesontajt  m  cbamp  de  botaitto  sur  lequel 
elle  manœuvrait  avec  beaucoup  de  peiae ,  ne  lui  coûta  qué 
fort  peu  de  monde ,  et  n'était  que  le  prélude  de  gCMÉdo 
bataille  %m  fut  iime,  le  aSioUkt,  à  Tdâfejiia. 

ALCALA  &£AU 

,  û8  janvier  i8io.  —  Lorsqu'après  avoir  franchi  les  mon- 
tagnes de  la  Sierra  Mocéna ,  les  Français  eurent  fait  leur 
entrée  dans  Jacy  et  dans  Cor  doue,  où  ils  trouvèrent  un 
grand  nombre  de  bouches  à  feu ,  douze  cents  fusils ,  quatre 
millions  de  cartouclies,  beaucoup  d*autres  munitions,  dea 
ma^^ins  considérables^  et  un  fondç  d'aJC3enal  bi,Ën  j^ireciao; 
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partir  avec  Us  troupes  da  quatrième  porps  <|n*U  ^efnpîpAlir» 

et  de  se  diriger  sur  Grensyi^,  11  commença  son  aïoiivei^epl 

le  26  *,  et  des  avis  lui  étant  parvenus  que  les  généraux  Arri*- 
za^  et  Fraire ,  avec  six  à  sept  cents  fao^a^ifis  en  dés^dre  « 
et  trois  mille  chevaux,  seul  reste  de  l'armée  détruite  à 
Occana  ,  et  au  passage  de  la  Sierra  Moréna ,  voulaient  se 
jeter  dans  Grenade  ,  pour  ejcciler  le  peuple  à  une  nouvelle 
insurrection  ;  il  força  de  marche,  et  se  dirigea,  avec  le  gros 
de  ses  troupes  et  son  aiiiileiie ,  par  Alcala  Réal,  taudiS  quif 
la  brigade  de  cavalerie  légère ,  aux  ordres  du  général  Peyr^^ 
jDpoDt ,  suivit  ItL  route  qui  passe  par  Casibil  let  JUmos^  Ce 
&I  là  jga'eUe  joi^it  tmmÊm  »  !•  «Morgoa ,  Jim  fit  hjjnynp 

die  caDM.  Quiase  cents  chevaux  espagnoli,  'CommUMh  fMT 

le'général  Fraire,  furent é^doBent  duirgéa  en-ddiià d*Âlâ« 
Béai  par  la  colonne  de  drè^lB,  composée  en  partie  do  vingt— 
eizième  régiment  de  chasseurs ,  de  miUe.  voltigeurs ,  et  de  la 
brigade  du^^éiMsal  Nuirpt,  joà  Ton  xeaivqotM.  le  dou^wie 
et  Te  seizième  r^imeos  de  dragons.  Le  général  0>rl>in«eii 
marchait  à  leur  tête.  Il  culbuta  l'eunemi  et  le  poursuivit  l'épée 
dans  les  reins  pendant  trois  lieues ,  lui  tua  plus  dfi  deux 
cents  hommes,  et  prit  deux  cent  quatorze  cavaliers,  d^tie 
-colonel  du  régiment  Ferdinand ,  et  quatorze  oQIcierâ.  Outr^ 
ces  cavaliers ,  trois  cents  chevaux  et  toute  lartillerie  tom- 
bcreut  entre  les  mains  des  Français.  Le  reste  de  cette  troupe 
i)risa  ses  armes  de  désespoir,  se  dispersa  et  aUa  porter  Vé^ 
pouvante  dans  Grenade.  Lf  lendemaîa  ^e  l^^rftl 
IwtijMû  ^t  MB  eatiée  dlaas  «ett»  rlUt. 

7  juin  i8fta-^i?endaat  Unttit-da^iHy,  neBoeiBiMrtl 
féuni  i  Aloani^a  fnvii»9  toois  pille  hommes  d'infanterie  ^ 
«ix  cents  chevaine^  mus  hê  Qsàm  du  général  £^s(^airena,  HMk 
^.ttendait  encore  uue  autre  colora^  de  mille  hwinifip  mHim* 

■qués  dans  les  montagnes.  Le  général  Saint^HCfoix  perla  «oe 
premier  rép;iraent  pour  arrêter  cette  colonne,  et  il  mar^ckar 
sur  Alcaniza  avec  les  deux  autres  qui  lui  restaient.  Arrivé- 
devant  cette  ville ,  il  en  trouva  les  rues  barricadées  et  plu-* 
sieurs  maisons  crénelées.  L'ennemi ,  retiré  derrière  un  terrain». 
qiiÀ  couvj;4U  ^  koj^t^-  occupai<t  1^  hau|ieyir$.  l^^i^écdiivr 
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engager  '  le  fea  par  ses  timilleiirs,  en  même  temps  qu'A  cher- 
chait  à  tounier  l'ennemi.  Rien  ne  put  arrêter  ses  escadrons; 
les  dragons ,  moitié  à  pied ,  moitié  traînant  leurs  chevaux  par 
la  bride,  gravirent  les  rochers  et  passèrent  les  précipices 

sous  le  feu  de  Tennemî.    Le  général  lui-même  chargea  la 

ligne  espagnole  à  la  téte  d'un  escadron  ,  e^  IVnPonça  du  premier 
choc.  Elle  fut  culbutée  et  mise  dans  une  déroute  complète. 
Flus  de  sept  cents  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Un  nombre  presque  égal  de  prisonniers  tombii  au  pomoir 
des  Français,  ainsi  qu  une  grande  quantité  de  munitious  de 
guerre. 

Le  général  Sainte-Croix,  blessé  dans  ractîoD,'dte  avee 
éloge  les  mmis  des  officiers  d'Haotefenille,  Leleu,  Tnring  et 
Laborardonnaye  ,  ainsi  que  du  capitaine  Ecque? illey ,  son 

ALCOY.  • 

1$  novembre  1813.  —-D'après  les  ordres  reçus  du  générale! 

thef  maréchal  duc  d'Albiitera ,  le  général  Habert  ?e  porta, 
avec  une  parrie  de  sa  division,  d'Albayda  sur  Alcov ,  ou 
s'étaient  reunis  quinze  cents  hommes  des  troupes  do  Rosçh. 
L'ennemi  fit  bonne  contenance  et  parut  vouloir  soutenir  l'at- 
taque. Mais  le  capitaine  Bergevon ,  du  cent  dijf-septième ,  à 
la  tête  de  l  avant-garde ,  composée  de  trois  compaî];nies  de 
voltigeurs  et  de  vingt-cinq  hussards  ,  ayant  enlevé  deux  posi- 
*^  fions ,  le  général  BCibert  ordoma  vue  charge  générale  snr 
tonte  la  ligne  ennemie  qui ,  en  un  instant ,  fut  enfoncée  et  cul- 
butée.  Les  Espagnols  se  replièrent  en  désordre,  et  forent 
poursuivis  Jusqu'à  une  liene  au-delà  de  Sant-Antonio.  Les  Fran-* 
$a]S  n'eurent  que  cinq  hommes  et  trois  chevaux  blessés.  On 
fit  aux  Espagnols  plusieurs  prisonniers  «  parmi  lesquels  un 
officier  blessé  mortellement.  Le  général  Habert  \  ayant  ainsi  ' 
dispersé  les  Espasjnol?,  rentra  à  Albayda.  M^is  Fennemi,  qui 
connaissait  l'importance  de  In  position  d'Aicoy ,  l'occupa  de 
nouveau  au  nombre  d'environ  mille  hommes,  et  fit  ses  dispo- 
sitions pour  s'y  maintenir.  Le  général  Habert  reçut  encore 
ordre  de  s'y  porter  une  seconde  fois.  Il  y  entra,  le  18  dé- 
cembre ,  avec  une  partie  de  sa  division.  L*ennemi  occupait 
.  la  ville  avec  la  majeure  partie  de  ses  forces ,  ayant  des  postes 
au  col  de  Saint-Antoine  et  une  réserre  derrière.  Trois  com- 
papules  de  Toltigeurs  et  vingt-cinq  chiTME^  commandés  par 
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le  capiltîne  âa  cent  àixHieplièm6 ,  Fouber^  suflSrent  pour 
le  chasser  de  cette  position^  quoique  très -forte,  et  le 
mettre  en  retraite  sur  Xivona.  Les  Espagnols  laiwèrentonM 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  un  plus  grand  nombre  de 
blessés  ;  on  leur  fit  une  vingtaioe  de  prisonniers.  La  perte 
des  Français  ne  fut  que  de  quatre  blessés  et  un  v<^tigeur 
tué. 

AL1>EA-DEL-P0NT£,  • 

©7  septembre  iSii. — Le  maréchal  duc  de  Raguse ,  et 
le  général  comtç  Dorsenne ,  ayant  réuni  leurs  troupes ,  étaient 
à  la  poursuite  de  Tannée  an^aise ,  à  laquelle  Ils  Tenaient  de 
&ire  knrer  le-  siège  de  Oudad-Rodrigo.  Les  Anglais  s*étaieot 
mis  en  pleine  retraite  sur  Alfa)  ates..  Le  37  septembre ,  - le 
général  Wathier  rencontra  à  Aidea-deUPonte  leur  arrière- 
garde  ,  forte  de  quinze  mille  bommes  d'infanterie  et  trois 
mille  de  cavalerie,  avec  quatorze  pièces  de  canon.  Aussitôt 
il  chargea  la  cavalerie  anglaise  avec  une  audace  admirable , 
la  rompit  et  la  mit  en  fuite.  En  même  temps,  le  général 
Thiébaut ,  qui  s'était  porté  sur  la  route  d'Aifayates ,  faisait, 
sur  Tennemi  en  désordre ,  un  feu  terrible  d'artillerie.  Les 
Français  furent  bientôt  maîtres  de  la  plaine  ,  au  moyen  de 
quelques  charges  de  cavaiene  extrêmement  bniiantes.  Le 
général  Souham  se  porta  quelque  temps  après ,  avec  ses  gre- 
•  nadiers  et  ses  voltigeurs,  à  l'endroit  ou  combattait  le  gênerai 
Thiébaut;  et,  avec  cette  vigueur  qui  le  caractérise ,  il  atta«* 
qua  le  village  qui  fut  disputé  a?ec  opiniâtreté  par  les  Anglak  ; 
le  général  français,  impatient  dé  ce  retard,  fit  sonner  le  pas 
de  charge ,  emporta  le  village ,  et  culbuta  daos  un  ravin  les 
ennemis ,  c^ui  furent  quelque  temps  après  rejetés  au-delà  de 
la  Coa.  Ceux-ci^  repoussés  ainsi  sur  tous  les  points^  firent 
leurs  dispositions  pour  continuer  leur  retraite-,  mais  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde  dans  cette  journée,  et,  par  leur 
résistance  opiniâtre,  ils  ajoutèrent  à  la  gloire  des  Français, 
qui  triomphèrent  encore  du  nombre  et  du  courage  de  leurs 
ennemis.  ^ 

ALDEINHOVEN. 

1*^  mars  1 703.     Nous  avons  eu  dé|à  occasion  derenuuv 
quer  que  quand  les  armées  françaises  éprouvaient  des  revers. 
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^9  m  papVAit  1^  imputer  fuix  soldats ,  4opt  le  eourage  et  le 
iéfmn^&at  np  «f  tont  faraais  démentis  ;  wms  qu'il  fallait  les 
mHin\yâfif  à  Tinsi^aciaiiGe ,  à  Timpéritie  on  à  la  trahison  dll^ 
l^énéraux.  L'évaeuatiop      la  Belgique,  à  la  suite  de  la  désasn 

îreuse  journée  d*Aldenlioven  ,  à  l'appui  de  cette  remar- 

iqi)(i,  L.e5g,énéray^f  ^MMï^'^^^'cns  ,  vov  ant  les  Français  occupés  au 
blocuf;  de  Maastricht  d'un  cote  ,  de  l'autre  à  l'expédition  de  la 
Hollande  ,  pour  laquelle  Duinouriez  avait  imprudemment  aban- 
doiine  son  armée,  sachant  d'aiiieurs  que  la  plupart  des  troupes 
de  Miranda  étaient  éparses  dans  des  cantonnemens  en  avant 
jd'Af^ -la- Chapelle ,  mirent  à  prolu  ce  défaut  d'activité  et 
4  eo^mble.  Lé  pnace  de  Saxe-Cobourg  rassembla  eptre  le 
Rhiiije^  r&ft  une  ^mée  de  cinquanteK^oq  mille  boimiiw.  B«jVfc* 
mmm^imt  d.^ns  Je  Ljwcemfapfflrg  ;  le  ^mace  d'iMMnloli^ 
IpîreUbftV  é^>t  4»n«  Tr^^l  à  U  ^ête  d'un  peiit  G0199  i'mée  » 
m  vii|p-»ciiiq  flfttle  A^iiieliîaDs  mmwhaMwi  vevt.le  Rbîn  eotye 
Cetogne  $^  Wm)-  Totâe  Vmné»  flutri^bienne  avtêî  trnmté 
la  Ao«r»  §fm  que  Mil^anda  #offtk  de  soq  apathie ,  et;  isongeat 
i-oi^oserlimisdKe  résistance.  Amsihs  Autrlchieof  ^in- 
fflrt<-ils  de?  AMsai  rapides  qu'iu»é$.       1^'  puu»»  dès 

Je  fKNnt  du  four ,  trois  de  lewrs  colonnes  attaquèrent  un  poste 
"de  trois  centsliomme? ,  et  s'en  rendirent  maîtres  ;  les retrajiche- 
rriens  d  Aldeob^vei)  furent  enlevés  par  des  hussards  bon giois  , 
et  ]-i  général  Stengel ,  qui  voulut,  rétablir  le  combat,  fut 
repoussé.  C'en  était  fait  de  toute  l'armée  française  sans  l'in- 
trépidité du  colonel  de,s  hussards,  Lefort ,  qui,  voyant  nos 
troupes  en  déroute,  se  mit  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie 
ppui  protéger  leyr  retiai^e.  Fcndaîit  ce  teinpà-là  le  prince 
de  Wirtemberg  tournait  Us  r-etrancberaens  d'EscheiweSier  en 
juv'ant  d'AÏK-la-ChapeUe,  fit  en  etosait  Français,  qui,  s  «tast 
««lilî^.  sur  cette  ville,  ^e»t  eacojw  forc^  die  yéfMomi 
d'un  luitr»  éçoté,  vm  eok>iNie  d*AHlnchieii^  s'étidt  pontée  mr 
Bfaësbncht  pour  en  ftàte  lem  le  blopns.  Tant  de  mersÂrla- 
fèm  jetejrent  le  décomgement  daas  Tsmàe  frangaise  »  qiil 
hâeotot  fut  Â  U  débandade.  Des  balailloqs  entiers  retournaient 
'  eo  France  et  répMdaieal  Talarme  jusqu'au  sein  de  la  capitale. 
Cette  fatale  journée  causa  la  désorganisation  de  racmée^  s€ 
lentzaîna  ia  perte  de  la  Belgique. 

1  ncf-obrc  1794-  — Le  général  .îourdan  ,  voulant  joindre 
4'occupation  de  Linnich  etde  Juliers  à  celle  d'Aix-ia-Chapelle  , 
il  iàtaU  maUfe^  aavan^a  y«c3  Aldoahaveii^  ja  gauche 
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lïppiiyéc  à  la  Ro'ér,   eî  sa  droifn  à  Srheviller.  Les  Auirî* 
chieos,  ne  pouvant  douter  qu'il  ne  c-hcrchilr  à  paîser  la  Ro'iir, 
n*avaîenf  rien  r)ei;li;i,e  pouv  en  dffendre  le  pa^sa^e  et  se  mér- 
nager  une  communication  avec  Macstrn:ht,  et  s'étaient  re- 
tranchés dans  une  position  formidable  derrière  Aldenhoven 
eu  avant  de  Juliers.  ils  avaient  en  outre  dégradé  une  partie? 
des  gués,  hérissé  ks  autres  de  chetanx  de  frise,  rompu 
tous  Jes  pùut9^  et  garni  tclùtei  te  llauttors  dé  la  rivière, 
mu  la  nve  droite^  de  l^o^  et  de  redoutes  défendue^  patutie 
«rtnierie  fonnidable*  Jotardan  d'ignotalt  pàt  coutbieit  Um&  ceè 
ébstacles  feAâaîeot  difficile  rexécutioii  de  «es  mouveilieiis  % 
mais  il  avait  des  soldats  brayes  et  agûéttis,  des  géliérïrax  txpé-* 
vîmentés  et  pleins  de  zèle  :  ^our  de  pareilles  troupes  il  ii*était 
pas  de  difficultés  insurmoif tables.  Certàm  d'être  bien  seconde 
dans  rexécution ,  il  ne  lui  restait  qu'à  bien  former  son  plan^ 
et  à  bien  diriger  ses  dispositions.  En  cocséqnenre ,  il  divisa 
«on  àrmée  en  quatre  corps  :  la  droite,  aux  ordres  du  général 
Schérer,  fut  chargée  de  forcer  le  passage  de  Duarem;  la 
gauche ,  sous  le  commandement  de  Kieber ,  devait  atta<juer 
Sl  Keinsberg;  L^febure  ,  à  la  tête  de  Tavant-garde,  se  por- 
terait sur  Linnich ,  pendant  que  Jourdan  ^  à  ia  tête  du  corps  - 
de  bataille,  marcherait  vers  le  camp  de  Juliers.  A  cinq  heures 
dn  matib^  toutes  lés  colonnes  se  portèrent  au  poiût  qui  avait  été 
assigné  i  chacune,  l'attaque  se  £t  par-tottt  ateo  la  iaéte# 
tigueur.  En  moms  dé  deux  heure»  le  camp  Aë  Jnlîets  tat 
fercSé  et  les  redoutes  emportées.  L'^ant-garde  j  qu!  devais 
passer  la  Roër  snt  un  pont,  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
qu'il  fût  coUshnit  :  elle  se  met  à  la  nage,  traverse  la  rivière  ^ 
attaqtte  les  retranchemens  ennemis  à  l'arme  blanche,  et  s'eii 
empare.  L'infanterie  atjtrichienne  voulut  protéger  sa  retraite^ 
mais  elle  fut  elle-même  chargée  et  obligée  de  fuir ,  et  san« 
le  canon  de  ia  place  ^  qui  arrêta  la  poursuite  des  Français  , 
elle  aurait  été  détruite  avec  toute  Tarmee.  Quatre  escadrons 
ennemis  ayant  voulu  charger  deux  escadrons  de  chasseurs  - 
commandés  par  le  générai  d'HaupouIt,  furent  repoussés  et 
culbutés  dans  la  Roér;  les  autres  toionnes  éprouvèrent  aussi 
les  plus  grandes  difficultés,  triaià  eUes  les  surmontèrent  avec 
la  même  valeur.  Lorsque  le  général  Lefeburé  se  présenta  à 
LUinich ,  il  trouva  les  ponts  détruits ,  les'  chemitis  rendus  im^ 
Praticables ,  et  la  ville  en  feu.  Il  fallut  rétablir  les  pbnts;  on 
le  lit  avec  une  proinpîtltude  étonnante  sons  la  protection  de 
|*trtiU^rié  qui  «.e  disângoa  pat  la  justc»si  du  tir  et  la  ptéclsioè 
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des  manœuvres.  Les  Français,  surpris  par  la  nuit  ,  se  rirent, 
à  regret,  forcés  de  cesser  le  combat,  se  promettant  bien  route— 
iois  de  recommencer  le  lendemain.  Mais  ils  furent  bien  sur- 
pris ,  au  point  du  jour,  de  ne  plus  voir  les  enoemis  l  ils  avaient 
décrâpé  dès  minuit  à  la  foreur  d'un  brouillard  épais.  Leur 
perte  avait  été  de  cinq  mille  hommes  tant  tués  qae  blessés. 
Les  Français  avaient  profité  de  la  nuit  pour  terminer  plusieurs 
pools ,  et  élever  une  batterie  d*obusiers  afin  de  bombarder. 
Joliers;  mais  cette  place  ne  vit  pas  plutôt  commencer  le  feu 
qu'elle  se  rendit.  La  garnison^  forte  encore  de  kuil  cents 
hommes,  fut  faite  prisonnière-,  on  trouva  à  Juiiers  soixante 
pièces  de  caaou  et  un  arsenal  bien  fourni. 

■  » 

>^LDUDES  C  LES  ).  : 

'  3  juin  1794-  —  La  vallée  de  Bastan  ,  une  des  cleFs  de  TEs-v 
pagne,  est  située  de  manière  à  favoriser,  par  son  flanc  droit, 
renvahissLment  de  Berra  eld'Irun  ,  et  par  son  flanc  gauche, 
l'entrée  de  la  vallée  de  Roncevaux ,  d'où  I  on  peut  mêmemar- 
cher  sur  Panipelune.  Le  générai  Miiller ,  à  l'exemple  Je 
l'amiral  Bonivet,  qui,  en  i55i,  avait  pénétré  en  Espagne 
par  cette  vallée,  et  du  maréchal  Berwick,  qui,  en  iji^j, 
avait  pris  la  même  route,  tenta  de  forcer  cette  barrière,  four 
y  parvenir ,  il  fallait  s'assurer  de  trois  passages ,  du  col  de 
Berdaritz,  du  col  d'Ispegni  et  de  celui  .de'  Maya.  U  chargea 
donc  sa  division  de  gauche  d'emporter  Berdaritz  au-dessouâ 
de.  Saint-Etienne  de  Baigorry ,  et  le  col  d'Ispegni ,  tandis  que 
son  centre  s'établirait  au  col  de  Maya.  II  n'y  avait  d'autre  che^ 
min ,  pour  arriver  au  col  de  Berdaritz ,  que  les  Aidudes  au- 
dessus  du  village  de  ce  nom  ,  ou  le  sommet  des  montagnes  de 
îa  vallée  de  Bastan.  Mais  le  premier  chemin  était  fermé  par 
ua^  redoute,  dans  laquelle  s'élevait  une  maison  à  créneaux, 
et  A  autre  était  défendu  par  une  redoute  très-forte  ,  qui,  outre, 
Jes  avantages  de  son  site  ,élait  munie  de  trois  pièces  de  canon. 
Le  3  iuin,  quinze  cents  Français  attaquèrent  cette  position 
foimidable,  tandis  que  huit  cents  d  entre  eux  menaçaient  les 
Aidudes  pai  la  t^orge.  Après  s'être  arrêté  un  instant  à  la 
montagne  d'Ourisca ,  près  des  Aidudes ,  le  chef  de  bataillon 
Harispe  conduisait  vivement  les  Basques  ; ,  mais  assailli  tout-^ 
â-coup  d'une  grêle  de  balles  et.  âe  mîtraitle  ^  qui  enleva  la 
général  Lavictoire^  la  colonne  s'arrêta^Xes  Espagnols,  qui 
épiaient  oes  mouvemeps»  fondirent  avec  rapidité  sur  leç  Bai^ 
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quçs ,  et  se  mêlèrent  avec  eux.  Prolitant  de  ce  désordre^ 
une  partie  des  Français  se  précipita  sur  les  redoutes  de  l'en-n 
Benu,  tanâSfi  cpi'ttoe  axâr  ^partie  se  mit  Tontreà  terre  à  quet- 

Sies  pas  de  la  redoute  pour  y  pénétrer  au  premier  momeot 
vorable.  L'engagement  n'était  pas  autrement  vif,  et  ii*a^ 
menait  aucun  résultat^  lorsque  Tesiplosion  d'ijui  Jbaiil  àei 
poudre  mit  le  désordre  fArmi  les  Espagnols.  Les  Basqaes  en 
profitèrent  pour  pénétrer  dans  les  retranchemens  ;  ceux  qin 
les  défendaient ,  abandonnant  en  même  temps  le  col  de  Ber-* 
daritz ,  se  réfugièrent  dans  la  maison  crénelée  ;  mais  elle  ne; 
put  résister  au  canon  de  la  redouie  ,  et  ceux  qui  s'y  étaient 
crus  en  sûreté  se  hâtùrent  de  i  évacuer^  ei  mirent  bas  les 
armes,  au  nombre  de  trois  cent  huit  hommes^  dont  vingt- 
sept  aiRciers  et  un  colonel.  Le  col  d*Ispegni  et  celui  de  Maya, 
ne  lirent  pas  plus  de  résistance,  eu  oor te  que  les  Français  se 
Tirent  maîtres  des  trois  passages.  Les  émigrés  s'étaient  re~, 
tranchés  snr  la  montagne  d'Anpnnza  .;  les  républicains  Jes 
ayant  tournés  ;  les  attaquèrent  de  firent,  s'emparèrent 
camp^  et  les  mirent  en  fuite;  ib  les  forcèrent  également 
^'évacner  le  village  des  Aldudes.  Mais  les  émigm  avant  de  la 
quitter  >  j  mirent  le.  feu  et  le  réduisirent  en  cendres. 

ALEXANDRIE. 

2  juillet  179^.  — La  France,  victorieuse  de  l'Italie  ,  et  pos- 
sédant le  Milanais,  avait  assuré  la  liberté  de  la  Belgique,, 
et  forcé  rempereur  d'Allemagne  de  consentir  à  la  paix-  elle 
ne  voyait  plus  d'ennemis  de  5on  indépendance  et  de  sa  pros-» 
périté,  que  l'Angleterre,  son  éterneiie  rivale.  C'était  pour  nous 
un  adversaire  d'autant  plus  redoutable ,  que  maîtresse  de  la 
mer^  elle  était  inattaquAle  dans  ses  possessions  d'Europe. 
C'était  dans  l'Inde  qu'il  fallait  la  vaincre ,  et  le  délabrement 
de  la  marine  6'ançaise  ne  permettait  pas  d'y  porter  direote-. 
'ment  des  forces.  Buonaparte,  que  ses  conquêtes  en  Eurçpe 
avaient  rendu,  l'émtde  d'Aleacandr^^  crut  pouvoir^  con^pe  ce 
conquérant ,  se  frayer  un  diemia  yerf  l'Inde ,  en  foimàiit  un 
établissement  en  Egypte,  p  en  fit  la  proposition  au  directt^O}. 
il  lui  représenta  que  la  possession  de  l'Egypte  ofBrait^  par  .se^^ 
cultures ,  plus  de  ressources  que  la  France  n'en  avait  tiré  de 
tes  colonies  d'Amérique,  et  que  les  bords  du  Nil  étaient 
aussii  propres  que  ies  Antilles  à  ia  culture  du  sucre,  du  coton 
et  du  fafe.  Alexandrie  d*aiUeur&  pourait|  par  sa  po^iqu 
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tntre  r.-^sie  et  i'Afnqui^  ,  et  par  la  commoclité  de  son  por^  / 
deyeinr  i  entrepôt  des  marchandises  des  Indes.  La  conception 
d'un  pareil  projet  éfaif  d'un  génie  vaste  ;  înais  son  exécution 
éxis^eait  de  l'activité  ,  des  talens  milit^ite»  et  diplomafîqtjes  ; 
il  fallait  que  celm  qui  berait  chargé  de  l'entreprise,  lut  eli 
même  tempfr  législateur  et  cùaquétant ,  et  qu  eo  afiVanebrs» 

X  kd»  Inspifit  lé  goûf  dé  rag^ieMtnfe,  des  $atH  et  dfr  ciMit« 

éé  fMpUtf  H**  teBa  niissloif  ;  et  fl  fiift  èéddé  ei»  êeM 
«fitt^.  11  Ile  sIlgMlBaif  pfa»  que  des  Moment  dTéxéciltiéii  ;^ 
Mlaif  d^ilMMAoses  pfépamtifs^  et  Ittr  -  tout  le  phis  grand 
secret.  Pour  doziner  le  change  aux  Anglais»  lé  éirecfoiré 
itiuttiplia  ses  ptéparâtifff  contre  ?  Angleterre  ;  én  aritoa  dan^^ 
fous  le»  ports  de  TOcéan  ;  des  trôupes  innombrables  forent 
dirigées  vers  les  côtes  ;  et  Buonaparte  Fnt  proclamé  général 
de  l'armée  d' Angleterre.  Pendant  que  tous  ces  préparatifs  , 
n'élaient  que  de  simples  appareils,  faisaient  croire  aux 
Angles  «^ti'on  médttait  une  descente  dans  leur  île,  un  arme- 
ment plus  considérable  se  formait  à  Touioru  On  avait  réur./ 
dans  (  6  port  treize  vaisseaux  de  ligne ,  cent  transports  ,  de* 
frégates,  des  avisos-,  vingt  -  cinq  mille  hommes  de  l'armée 
dlialie  s'y  rendirent,  sous  la  conduite  des  chefs  qui  les 
avaient  tant  de  fois>  menés  à  la  victoire  \  des  généraux  dis* 
ttn^riéà  dftils  ks  Mié»  étuées  teent  ériss)  appelés  sens  les 
dnqttMc  dë  liiséé^e^  èéè  maÉS,  éet  àrtS^es  eit  tout 
genre  »  Héâiil^anMt  la  ^îré  die  foite  péftie  d«  Fex^édilîoir; 
où  éffilMV^fle  d*iiattl6iiMi  pmîOffDtt,  \xbë  liombieeQse  aîMfflé^é  ; 
BuMâj^e  donne  lé  sigttal  du  dépttrt,  et  l'on  met  à  la  voila 
le  8  mai  ^^98.  La  flotte  se  dirige  vers  lé  Ikiidi  de  l'ItaKe ^  où 
eUé  Reçoit  d'abord  dé  nouveHes  div&iôiis,  sértant  de  Gênés, 
de  Bôstia  et  de  Civita-Vecchia }  tout ,  fttïque-  là  ,  s*étaît  fait 
dans  le  j>\m  grand  secret,  il  n*y  avait  pas  sur  la  flotté  ûn 
seul  individu  qui  ne  fut  animé  des  nrieilleures  dispositions. 
Buonaparte  ,  pour  les  entretenir,  adresse  à  sce  soldats  une 
proclamation  dans  laquelle  il  leur  montre  une  nouvelle  moisson 
de  îauriers ,  saiîs  cependant  leur  faille  connaître  champ  ou  ils 
iront  ke  cueillir,  a  Soldats,  leur  dit-îl,  vous  êfes  une  des 
aftJê^ 'de  Farmée  d'Ani^leterre.  Vous  avez  fait  la  S^^^é  de 
montagnes ,  de  plaines ,  de  sièges  ;  ils  voais  reste  à'  faife  la 
gueite  roarititne.  Le^  légions  romaines,  que  vous  ave.',  quel—* 
(fà^kÂ9  infeitées^  mah  paâ  tsicoiâ  e^âlet^s  «  coiobaitaieut  Car-^ 

\ 

\ 


Digitized  by  Google 


ALEXANDRIE;  49,  - 

thage  tour-à-tour  sur  cette  mer  et  auxplainçs.  de  Zama.  La 
Yiçtojre  ne  les  abandonna  jamais ,  parce  que  constamment  . 
elles  furent  htxres ,  patientes .  à  supporter  la  fatigue ,  disci-  . 
plioé^ tinies  entre  elles.  Soldats  f  l'Europe  a  les  yeux  sur  - 
Tottsl  Vous  aurez  de  grandes  destinées  à  remplir^ .des  ba- 
tailles à  livrer  y  des  dangers >  des  fatigues  à  vaincre;  tous 
ferez  plus  que  vous  n*avez  fait  pour  la  prospérité  de  la 

Eitjie,  le  bonheur  des  honAnes  et  votre  propre  gloire.  » 
e  29  mai,  la  flotte  ^e  trouva  devant  Malte.  La  France,  de- 
puis quelque  temps,  ne  trouvait  plus  dans  les  chevaliers  que 
des  ennemis  de  son  gouvernement  ;  les  Français  ne  devaient 
dénc  point  s'attendre  à  être  bien  accneillis;  aussi  fallût-il  se 
préparer  à  quelque  résistance  ;  elle,  ne  fut  pas  longue,  et 
cette  fort-eresse,  qui,  sons  La  Valette,  avait  si  glorieusement"  • 
résiste  aux  efforts  des  Turcs ,  se  rendit  au  bout  de  trois 
Jours.  Le  19  juin,  on  remit:  à  la  voile ^  en  voguaût  toujours  ■ 
Ters  rOrîent,  et  le  3o  la  flotte  se  trouva  sur  les  côtes  d'E- 
gypte en  vue  de  latour  des  Arabes.  Jusque  là  Varmée  avait  • 
ignoré  sa  véritable,  destination  ;  Buonaprte  Ten  instruisit  par-- 
une  proclamation  qui  portait  le  caractère  de  Téloquence  des 
anciens  Romains,  a  Soldats  !  dit  Euonaparte,  vous  allez  en-' 
treprendre  une  conquête  dont  les  effets  sur  la  civilisation 
et  le  commerce  du  monde  sont  incalculables.  Vous  porterez 
à'  r Angleterre  le  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible,  en 
attendant  que  vous  puissiez  lui  donner  le  coup  de  la  mort.... 
Les  peuples  chez  lesquels  vous  allez  entrer,  traitent  les  femmes 
différemment  que  nous;  mais  dans  tous  les  pays,  celui  qui* 
viole  est  un  tnonsire.  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nonibre 
d'hommes;  il  nous  'déshonore;  il  détruit  nos  ressotirces  ;  il' 
nous  rend  ennemis  des  peuples  que  nous  avon^  intérêt  d'avoir 
pour  amis.  La  première  ville  que  nous  ^lons  rencontrer  a. 
été  bâtie  par  Alexandre  ;  nous  trouverons  à  chaque  pas  de 
^nds  souvenirs ,  dignes  d'exciter  Tadmiiation  des  Français.  » 
Aussitôt  qu^on  fut  près  de  la  terre^  Buonaparte  fit  mander; 
le  consul  français  qui  était  à  Alexandrie pour  être  instruit^  « 
de  la  disposition  des  esprits  dans  TE^^rpte ,  de  l'état  de  la^ 
ville,  et  des  mouvemens  de  la  0otte  anglaise,  qui  croisait? 
dans  ces  parages.  Le  consul  se  rend  bientôt  à  bord ,  il  in- 
•  forme  le  général  français  qu'au  moment  où  sa  flotte  avait 
été   aperçue ,  les  habifans  d'Alexandrie  s'étaient  soulevés 
contre  les  chrétiens;  que  Nelson  avarr  paru  trois  jours  au- 
p^avant  daiisle  port^  avec -quatorze  vai&^eaux,  avait, engagé 
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les  Turcs  à  résister  aux  Français ,  et  qu'il  arait  quitté  cet 

parages  en  s'élevant  au  nord-est.  D*après  cet  avis,  on  devait 
«'attendre  à  une  vigoureuse  résiatance  de  la  part  des  Alexan- 
drins-, mais  réioignement  de  ISclson  les  abandonnant  à  leur 
propres  forces,  au  moins  momentanément,  ils  n'y  avait  pas 
un  instant  à  perdre  pour  débarquer;  car  Tamiral  anglais,  qui 
depuis  un  mois  cherchait  inutilement  les  Français ,  pouvait, 
d'un  moment  à  l  auire ,  venir  attaquer  la  flotte  et  les  trans- 
ports ,  et  seconder  les  Egjrptiens  et  les  Turcs  pour  empêcher 
le  débarquement.  L'ordre  de  débarquer  était  donné,  lora- 
qia*on  aperçoit  dans  le  lointain  une  voile  de  guerre.  Bnona- 
parte  la  prenant  pour  tne  mouclie  de  Tarmée  anglaise,  s'éciia  : 
«  Fortone  !  nTaraBdooneraiMu  ?  quoi,  sénlement  cinq  Jèunl  «ir 
Cétait  aasès  pour  mettre  la  fiotte  àTabri.  II  se  trompait ,  ce 
ii*était  point  un  Anglais ,  mais  la  frégate  U,  Justice ,  qui  arrivait 
de  Alalte.  On  avait  fixé  le  M arabou ,  pour  point  de  débarque- 
ment ,  et  Tannée  navale  avait  ordre  de  mouiller  le  plus  prêt 
possible  de  ce  lieu.  Un  accident  occasionné  par4eux  vaisseaux 
de  guerre,  qui,  en  abordant  le  vaisseau  amiral,  tombèredit 
iiir  lui,  ne  permit  pas  d'arriver  au  Marabou,  et  l'on  fut 
obligé  de  mouiller  à  trois  lieues  de  là.  Les  récifs  dont  cette 
cote  est  bordée ,  joints  à  un  vent  du  nord  qui  soufflait  avec 
tiolence,  rendaient  Je  débarquement  aussi  difficile  que  dan- 
gereux ;  mais  ces  contrarié! és  ne  faisaient  qu'enflammer  l'ardeur 
des  Français ,  qui  voulaient  prévenir  la  résistance  que  le»  Turci 
ne  manqueraient  pas  de  leur  opposer.  Bientôt  la  mer  S9 
couvre  de  canots  et  de  barques  que  remplit  une  partie  des 
divisions  à  bord  de^  vaisseaux  de  guerre,  aux  ordres  des 
généraux  Bon  et  Kléber;  Buonaparte  est  à  leurtétesuruilf 
galère.  Les  divisions  Desaix,  Régnier  et  Menou,  qui  étaient 
iur  les  Mtimens  de  transports ,  débarquent  aussi  sur  troia 
colonnes  en  face  du  Marabou.  Toutes  ces  manœuvres  avaient 
demandé  du  temps»  le  soleil  était  d^à  couché,  ët  les  divi<« 
sions  ne  purent  traverser  que  pendant  la  nuit  le  banc  dea 
récifs.  Enfin,  à  une  heure  du  mâtin ^  elles  rejoi^ent  Buonn* 
pafte  qui  les  attendait  à  la  passe  qui  conduit  au  Marabou; 
îî  met  le  premier  pied  â  terre,  et  marche  à  la  tête  des  pre« 
mieres  troupes  qui  se  forment  successivement  dans  le  désert^ 
à  trois  lieues  d'Alexandrie.  i.'armée  ne  se  trouvait  alors  com-« 
posée  que  d'environ  mille  hommes  de  la  division  Kleber  , 
dix-huit  cents  de  la  division  Menou,  et  quinze  cents  de  celle 
du  général  Bon.  Les  di visitas  Desaix  et  Raier  a  avaieatpii 
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encore  opérer  leur  débarqnemeut ,  et  réloignemenf  des  vais- 
seaux n*avait  permis  de  mettre  à  terre  ni  chevaux,  ni  canons. 

défaut  de  ces  moyens,  qui  eussent  considérableineut  aug- 
tneoté  ses  forces,  Buonaparte  fort  du  courage  de  ses  soldats^ 
les  passe  en  rerue ,  envoie  des  édaireurs  en  avant^  ét  marche 
sur  trois  colonnes -vecs  Alexandrie.  Il  était  deux  heur^  et 
demie  do  matin.  Cependant  quelques  chaloupes  delà  division 
E^ier  s'avançaient  vers  le  point  da  débarquement  ;  mais  0 
reçoit  l'ordre  de  demeurer  afin  de  protéger  raririvée  des  tôti- 
inens  de  transport ,  qui  reçoivent  celui  d'appareiller,  et  de 
venir  mouiller  dans  le  port  du  Marabou ,  pour  faciliter  le 
débarquement  du  reste  des  troupes ,  et  amener  deux  pièces 
de  campagne  avec  leurs  attelages.  Quant  à  Desaix,  il  Fut  chargé 
de  suivre  le  mouvement  de  l'armée  ^  aussitôt  que  sa  division 
aurait  débarqué.  L'avant-garde  se  dirigeait  sur  Alexandrie, 
et  Buonapaite  ,  accompagné  de  sSn  état  -  major  et  de  ses 
généraux  ,  marchait  à  la  tête.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
chevaux  de  débarqués,  il  avait  recommandé  au  général  CafFa- 
relli^  qui  avait  une  jambe  de  bois,  d'attendre  qu*on  lui  eût. 
«mené  un  cheval;  mais  ce  général  veut  snivre  à  pied  son  chef 
au  poste  dlionneur,  comptant  pour  rien  les  fiitignes  de  la 
uarclie.  L^âimée  s'avançait  donc  sur  trois  colonnes^  comme 
iiotts  l'avons  dé|à  dit;  U  droite  aux  ordres  du  génénl  fion ^ 
la  celoane  du  centre  sous  ceux  de  Kléber,  et  la  colonne  de 
gmche  sous  le  commandement  du  général  Menou.  Un  peu 
avant  le  point  du  jour ,  quelques  Arabes  attaquent  un  des 
avant-postes ,  et  tuent  un  officier.  Non  loin  de  là  ,  ils  se 
présentent  au  nombre  de  trois  cents  cavaliers  sur  les  hauteurs 
•  d'Alexandrie;  mais  lorsqu'ils  voient  Tarmée  s'approcher, 
ils  quittent  leur  position  et  s'enfoncent  dans  les  déserts.  Buona- 
parte,  craignant  d'être  surpris,  fait  arrêter  les  colonnes  à  ia 
portée  du  canon;  et,  pour  prévenir  l'eiTusiou  du  sang,  il  se 
dispose  à  envoyer  des  parlementaires.  AVIaislefeu  de  quelques 
petites  pièces,  joint  à  des  hurlemeos  épouvantables  d'hommes 
de  femmes  et  d*enfans ,  le  faisant  désîespérer  de  pouvoir  faire 
enténdre  raison  à  ces  barbares,  ordonna  la  chargé.  Les 
Français ,  qui  n'atlendaient  que  le  signal|  san^  s'effrayer  des 
bmlemens  qui  redoublent  avec  une  nouvelle  furenr ,  bravent 
le  ^u  des  assiégés,  et  montent  à  rescalade,  au  milieu  d'une 
grêle  de  pierres,  qu'on  fait  fondre  sur  eux.  Kléber  reçoit 
une  balle  à  la  tête,  et  Menou ,  couvert  de  contusions  ^  est 
précipité  du  haut  des  muiailles.  Un  guide,  nommé  Jean  Gala, 


Digrtized  by  Google 


5a  ALEXANDRIE. 

•  r 

I 

monte  le  premier  |  et  donne  la  main  anx  grenadien  Sabatier 

et  Labniyère,  pour  les  aider  à  escalader  le  rempart.  Leur 

exemple  est  bientôt  suivi  d*une  foule  de  Français,  et  les 
assiégés  sont  obligés  de  s*enfuir  dans  la  ville.  D'après  l'ordre  % 
du  jour^  les  soldats  ne  devaient  point  entrer  dans  Alexan«- 
drie ,  mais  se  former  sur  les  hauteurs  du  port  qui  dominent  , 
la  ville  -,  la  chalenr  da  combat  avait  fait  oublier  cet  ordre  , 
et  le  soldat ,  furieux  de  la  résistance ,  s'était  laissé  entraîner 
à  la  poursuite  des  assié^^és,  et  Ton  se  battait  déjà  dans  les 
rues  d'Alexandrie.  Buonaparte  Fait  aussitôt  battre  la  générale; 
il  mande  auprès  de  lui  le  capiiaine  d'une  caiavelh» ,  qui 
était  dans  le  port  vieux ,  et  le  charge  de  porter  aux  Alexan- 
drins des  paroles  de  paix.  11  leur  fait  dire  que  les  f  rançais , 
jaloux  d'entretenir  avec  les  Turcs  l'amitié  et  la  bonne  intelli-> 
génce>  ne  viennent  faire  la  guerre  qu'aux  Mameloucks,  et 
qu'il  ne  sera  porté  aucuil^  atteinte  aux  propriétés^  à  la  re^^  . 
ligion^  et  à  la  liberté  des  si^ets  de  la  rofte  Ottomane,  Le 
capitaine  se.  rend  dans  la  ville  suivi  de  quelques  officiers  . 
français ,  s'acquitte  fidèlement  de  sa-mission,  et  persuade  aux 
Alexandrins  que  la  soumission  est  le  seul  moyen,  d'éviter  le 
pillage  et  la  mort.  Aussitôt  les  imans^les  cheicks  et  leschérifs, 
sont  présentés  à  Bnonaparte ,  qui  les  assure  de  nouveau  de  ses 
intentions  pacifiques ^  et  les  renvoie  pleins  de  confiance.  Cette  ' 
coiirte  entrevue  ramenant  le  calme ,  fait  cesser  toutes  les 
hostilités,  et  les  Français  sont  mis  en  possession  des  forts, 
de  la  ville  et  des  deux  ports.  Une  proc  lamalioa  invita  les 
habilans  à  continuer  les  prières  et  les  cérémonies  religieuses, 
et  à  retourner  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  travaux,  comme 
avant  l'arrivée  des  Français.  Les  Arabes  eux-mêmes  ,  qui 
avaient  attaqué  notre  avant-garde,  ramènent  les  prisonniers 
qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains,  et  protestent  que, 
puisque  l'intention  des  Français  n'est  pas  de  détruire  la  re- 
ligion de  Mahomet,  ni  de  leur  enlever  leurs  femmes^  ils  ne 
demandent  pas  .mieux  qu'à  se  lier  d'amitié ,  et  à  les  aider  , 
s'il  le  faut ,  à  battre  les  Mameloucks.  Buonaparte ,  enchante 
de  ces  dispositions ,  mange  avec  eux  le  pain,  gage  de  la  foi 
Âes  traités,  et  leur  fait  des  présens.  Les  Arabes  les  acceptent 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  jurent  d'agir 
en  bons' et  fidèles  alliés;  et  l'instant  d'après  ils  vont  piller 
les  Français  qu'ils  rencontrent.  Tel  est  le  caractère  des  Arabes» 
le  présent  est  tout  pour  eux;  ce  n'est  pas  asseï  de  savoir  lest 
prendre,  et  de  leur  inspirer  de  la  confiance,  il  faut  encore 
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savoir  les  maiotenir  dans  leurs  bonnes  dispofitioDi  ;  et  ce 
n'est  qu'en  les  tenant  sans  cesse  dans  la  crainte ,  ou  en  flattant 
leur  cupidité  qu*on  peut  y  parvenir.  Une  simple  comparaison, 

entre  le  triomphe  de  celte  journée  et  la  suite  de  l'expéditioa 
en  £^rpte^  suffit  pour  coavaiucre  de  cette  vérité. 

5  février  1799.  —  Pendant  tout  le  temps  que  les  Fran- 
çais restèrent  en  Egypte  ,  les  Anglais  ne  cessèrent  d'entretenir 
une  croisière  devant  le  port  d'Alexandrie,  dans  Tintentioa 
de  saisir  une  occasion  favorable  pour  le  bombarder  ^  le  3  fé* 
vrier,  au  moment  où  l'armée  française  partak  pour  la  Syrie, 
ili  jetèrent  quinze  à  seize^cents  bombes  ;  maïs  cette  expé- 
dition ne  causa  presque  aucun  deaunage,  et  fut  pour  eux  ea 
pure  perte* 

'  ta  mars  1801. ««H  jtvùt  près  de  tieîs  ans  que  Tannée 
française  en  Egypte  était  abandonnée  à  ses  propres  forces, 
quand  une  flotte  anglaise  se  présenta  dans  la  rade  d'A- 
boulor.  Nous  avioos  à  Alexandrie  une  garnison  de  douze 
cents  hommes.  Le  général  Friaut,  qui  conmiandait  dans 
cette  place ,  se  porta  sur  le  point  de  la  cote  on  il  présu- 
mait que  devait  se  faire  le  débarquemenL ;  mais  les  Anglais, 
protégés  parle  feu  des  chaloupes  canonnii  res,  prirent  terre 
au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  sans  que  le  courage 
et  les  bonnes  disposiiions  des  Français  pussent  les  en  em—  y 
pêcher.  Friant,  se  voyant  trop  faible  pour  faire  face  à  un 
ennemi  qui  était  beaucoup  plus  nombreux  ,  prit  d'abord 
position  viS'à-vis  de  l'embarcadaire  ;  et,  craignant  d'être  forcé, 
il  se  replia  sur  les  hauteurs  d'Alexandrie,  du  côté  de  Rosette 
pour  couvrir  cette  ville,  qui  depuis  quelques  Jours  n'avak 
plus-  que  des  marins  et  des  invalides  pour  la  défendre.  Les 
Anglais  voulurent  profiter  de  leur  supériorité ,  pour  pour- 
suivre et  attaquer  les- Français;  fl^  obtinrent  quelques  légers 
avantages;  mais  nous  les  leur  fîmes  payer  un  peu  cher. 
L'armée  anglaise,  composée  de  douze  mille,  hommes,  s'a- 
vança le  13  mars  sur'  trois  colonnes  *,  l'une  le  long  du  lae 
Madié ,  l'autre  le  long  des  cotes  ,  et  le  centre  entre  la  mer 
et  le  lac.  Le  général  Friant,  se  doutant  bien  que  le  but  des 
Anglais  était  de  cotjper  sa  communication  avec  Alexandrie  et 
Birket,  se  mit  en  mesure  pour  les  en  empêcher.  La  division 
renforcée  par  le  i^cneral  Lanusse,  que  Menou  avait  envoyé 
à  son  &ecour&^  à  la.  preioièie  nouveUe  de  i' apparition 
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Anglais,  se  trouvait  forfe  de  quatre  mille  hommes.  Cette  petit* 
armée  était  encore  inférieure  des  deux  tiers  à  celle  de  l'en- 
nemi-, mais  comme  les  Français  ne  s'effraient  pas  du  nombre  , 
il  n'hésita  pas  à  se  mettre  sur  la  défensive.  En  conséquence, 
abandonnant  les  hauteurs  d'Alexandrie^  il  prit  position  suc 
cdles  qui  se  tioinrent  entre  Textrémîté  do  lac  Madîé  et  la 
mer,  pour  ii*étre  pas  obligé  de  s'engager  dans  la  plaise  ^ 
après  avoir  placé  sa  cayalerie  derrière  des  bautean  qui  mas- 
quaient la  droite  de  sa  ligne,  afin  qu'elle  pût  s*y  déployer 
en  cas  de  besoin.  Cependant,  les  Anglais  s'étaient  avancée 
vers  la  -maisoii  carrée  à  deux  portées  de  canon  des  Français* 
Ijl  journée  se  passa  à  s'observer.  Le  lendemain ,  les  Anglais 
continuaient  leur  marc^ie  sons  la  protection  des  chaloupes 
canonnières,  lorsque  le  général  Lanusse,  impatient  de  com- 
battre, renonça  an  plan  qu'il  avait  formé  de  ne  pas  quitter 
ses  positions,  et  fondit  brusquement  dans  la  plaine  avec  la 
quatrième  demi-brigade  d'infanterie  légère,  ayant  à  sa  téte 
quelques  pièces  d'artillerie.  Les  Anglais  n'avaient  pas  prévu 
cette  attaque,  et  leur  cclonBe  de  droite  eu  fut  ébranlée. 
Le  général  français,  s'apercevont  du  yacîUenient  de  cette 
colonne^  lafitcbarger  par  deux  ré|pi»eo8de  cavalerie ,  cnl«> 

'  buta  et  rompit  la  première  ligne;  mais  les  Anglais  ayant 
fait  avancer  leur  seconde  ligne  et  une  partie  de  leur  centre , 
il  i?ut  obligé  t  après  un  léger  combat ,  de  se  retirer  sur  les  * 
hauteurs ,  sous  le  feu  de  son  artillerie  de  position.  Il  y  fut 
'  bientôt  attaqué;  alors  le  général  Priant  ayant  envoyé  trois 
demi'-brif;adc3  à  son  secours ,  il  s'engagea  de  part  et  d'autre 
un  feu  de  mousqueterie  des  mieux  soutenus.  Cependant  la 
victoire  balançait,  lorsque  le  soixante-unième  battit  la  charge, 
et  niarcha  en  avant  avec  son  intrépidité  ordinaire  ^  et  toute 
Farinée  allait  en  faire  autant.  Mais  le  général  Priant ,  \oyant 
son  aile  gauche  dégagée ,  arrêta  ce  mouvement  qui  eût  routé 
la  vie  d  bien  des  braves,  et  ordonna  k  retraite.  Les  troupes 
anglaises,  qui  s'étaient  reformées  en  tplonne  à  droite  et  à 
gauche ,  continuaient  leur  marcbe  vers  les  hauteurs  d'Alexan- 
drie »  oû  le  général  Friaçt  venait  de  prendre,  porifion,  ap^ 
payant  sa  droite  depuis  la  mer  jusquau  canal,  et  la  gauche 
aux  ordres  de  Lanusse  jusque  sur  les  dunes.  Le  but  de» 

•  Anglais  était  de  présenter  leur  centre  en  double  ligne  de 
bataille,  et  de  porter  leurs  deux  ailes  en  avant,  pouf  s'emparer 
du  dernier  pont  qui  se  trouvait  sur  la  gauche ,  pendant  que 
leur  droite  tournerait  et  attaquerait  la  giauche  du  général  Lttr 
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Btisse.  Déjà  une  partie  de  leur  colonne  de  gauche  avait  enlevé 
le  pont  de  Calidi ,  mal^é  le  feu  terrible  de  notre  artillerie , 
lorsque  le  général  jFriant|  s  y  portant  lui-même  avec  la  soixante 
unième  demi-bngade  el  çidques  pièces  da  canon  •  reprit  la  . 
pnnt  et  fçrga  i\enneml  à  se  r^Uer  à  la  bâte  en  laissant  im 
gnuid  nombre  de  blessés.  Le  génécal,Albercrombie,  ayant, 
perdu  Tespoir  de  débusquer  les  Français  de  leur  noaTdIa 

EBsitiony  alla  camper  sur  les  banteus  dn  camp  des  Romaini. 
a  perte  des  français  dans  cette  |euniéà  fut  de  sept  cent» 
vin^<-deuz  hommes,  sans  compta  un  gjcand  nombre  d*officiers 
fupérieurs  qui  furent  blessés;  on  compte  parmi  ces  demiert 
les  colonels  Latour -Maubourg  et  Dorsenne,  qui  faillirent 
d'être  victimes  de  leur  courage ,  et  se  retirèrent  couverts  de 
blessures.  Cette  affaire,  où  les  Anglais,  malgré  leur  supé- 
riorité ,  eurent  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  échapper 
à  une  défaite  totale,  leur  fit  sentir  la  nécessité  de  se  teair 
sur  un  pied  respectable  de  defeuâB,  et  de  ne  s'exposer  à  uiKi- 
nouvelle  attaque  qu*après  s'être  fortement  retranchés. 

^9  nufff  1801. —Les  trottes  françaifti  n'ayant  jn  se 
lénnir  sens  Aleiandrie,  parce  que  les  Anglais  étaient  maftret 
des  digues ,  s'étaient  ôifin  réunies ,  le  20  mars ,  en  corps 
d'-armée,  sous  le  commandement  du  général  Menou;  au  moyc» 
d*ane  voûte  qu'ils  trouvèrent  dans  ïm  bassin  du  lac  Maréotis  » 
et  par  laquelle  ils  firent  passer  leur  artillerie*  C'était  le  mi|- 
ment  d'attaquer  ;  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  victoire  , 
pour  arrêter  Ja  marche  du  grand-vizir,  qui  s'a%-ançair  dans 
u  Syrie  ,  et  celle  des  AngjUis,  qui  arrivaieot  de  l'Inde.  Le 
moindre  délai  donnait  à  Tennemi  le  temps  de  fortifier  set 
positions  et  d'attendre  du  renfort.  Les  chaloupes  canonnière» 
protégeaient  la  droite  et  la  gauche  des  Anglais;  leur  gauche 
était  encore  fortifiée  de  redoutes  ,  et  couverte  par  des  étangs  ^ 
et  leur  centre  était  flanqué  par  la  position  de  la  droite ,  et  par 
mm  redoute  placée  à  eèté  dé  Taocien  camp  à»  Iloawini<» 
n  B*était  do«B  possible  d*attaqner  que  sur  la  droite  »  afin 
dTagir  ensuite  sur  le  centre»  si  Ton  parfeoaît  à  la  culbuter  ^ 
et  à  la  déboiser  par  la  marche  supérieure  de  rintaoterio 
fiançalse.  Au. point  duîour,  les  drooMdaires  conunencèreail 
leur  attaque  par  s'emparer  d*une  redoute.  L'armée  françaisoi 
composée  dé  douze  mille  hommes ,  avait  à  sa  droite  quatre 
èani-brigadies  d'infiuiteiio  commandé<^  par  le  géaéoi  La.--^ 
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"nusse ,  et  un  ;;ros  corp?  de  cavalerie  aux  ordres  du  général 
Fôi?e.  Le  centre  était  compose  de  cinq  demi-brigades ,  et  de 
<ieux  répmens  de  cavalerie  aux  ordres  des  généraux  Friant 
et  Raïupon.  T^e  général  Destaing,  coinmandait  Tavant-garde  : 
on  dirigea  d'abord  une  iausse  attaque  sur  la  gauche  des  An- 
glais; mais  cette  opération  ayant  manqué  d'ensemble,  Tobs— 
icuntégeta le  désovdre  panni  lés  Fiançais,  qui ,  n'ayant  T»aK 
de  secozilâe  ligne ,  furent  mis  hors  ae  combat.  Le  génâral 

'Lantisse.fut  morteUeibeiit  Messé,  la  plupart  des  dieft  le  furent 
aussi ,  moins  grièvement,  il  est  vrai,  mais  suffisamment  pour 

'n*étre  plus  -  en  état  de  donner  des  ordres;  aussi ,  les  soldats» 
exposés  à  un  feu  tirès-vif ,  et  n'étant  plus  commandés  ^  se 
réfugièrent  derrière  des  mamelons.  Le  général  Roize,  voyant 
la  déroute  de  l'infanterie,  dirigea  sur  le  quaranfième  et  le 
quatre-vingt-dixième  réj^imens  écossais  une  char;;]!;e  de  ca— 
vulene  si  vive,  qu'il  les  extermina  presque  totalement,  ainsi 
qu'un  escadron  de  chasseurs  corses  qui  les  soutenait.  Mais 
cette  charge  lui  coûta  la  vie,  et  la  cavalerie  privée  de  son 
chef,  fut  obligée  de  battre  en  retraite,  après  avoir  fait  un 
grand  carnage  de  l'ennemi.  La  mort  des  généraux  Lanusse 
et  Rdizé  avait  occasionné-  le  désordre  de  la  gaiidte  et  du 

'  centre;  le  général  Régnier  accourat  pour  j  rémedier;  mai» 
son  attaque  n*etit  qu'un  feàble  succès.  Jamais  On  ne  irit  au^ 
tant  d'acharnement -que  dans  ce  combat;  ce  n'était  peint 

'  des  coips  de  troupes  qui  s'attaquaient  en  ordre  de  batdlle  » 
c'étaient  dès  scddats  furieux  qui  semblaient  .vider  une  que- 
relle particulière,  luttaient  individuellement  l'un  contre  l'autre^ 
se  battaient  corps  à  corp? ,  et  sVnfn^perçaiAnt  de  îenrs  haVon- 
neltes.  Malgré  la  chaleur  du  combiLt  ,  l'affaire  ne  fut  point 

'  décisive  :  les  Français  avaient  essuyé  une  grande  perte ,  et 
il  eût  été  sage  d'ordonner  la  retraite;  mais  le  général  Menou 
s'apercevant  que  les  bataillons  dans  leur  marche  laissaient 
des  in  1er V ailes  vides,  les  ht  remplir  par  sa  cavalerie  ,  et  com- 
manda la  charge.  Cependant,  n'ayant  point  été  soutenu 
par  l'inlanlterie  qui  était  restée  en  arrière,  il  fat  forcé  de 
rétrograder ,  et  ensuite  'de  battre  en  retraite ,  après  avoir 
laissé,  pendant  demi  heures  les  troupes  exposées  au  feu  de  la 
monsqueteri  e  et  de  rartîllerie  des  Anglais.  Cette  journée  ,coâta* 
cher  aux  Français,  qui  perdirent  plus  de  deux  mtUe  hommes 
tant  tués  et  blessés  que  £lits  prisonniers*,  leur  perte  aurait 
été  plus  considérable  encore,  si  les  Anglais  n'eussept  perdu 
eux-m^es  une  foule  de  brayei;  cinq  de  leiua  offiqerft- 
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^néraux  furent  dangereusement  blessés  •.  Sirîney-Smith  reçut 
Une  légère  blessure.  Mais  la  perte  qui  leur  fut  le  plus  sen- 
sible ,  et  qui  les  emptcha  d'obtenir  un  succès  plus  complet , 
fut  celle  de  leur  général  en  chef,  sir  Ralph-Âîlbercrorabie , 
qui  fut  blessé  mortellement.  Ce  brave  officier ,  digne  d'être 
Français,  se  sentant  frappé,  n*en  continua  pas  moins  de 
îftoDDer  ses  ordres  avec  sang-froid  sur  le  champ  de  bataille , 
et  d'en  diriger  l'exécufîoii^  et  comme  s^I  eût  craint,  de  dé- 
rober au' service  de  sa  paprie  la  moindre  partie  de  son  eids^ 
tence,  il  né  cessa  de  se  battre  ;  jusqu'à  ce  qu'affaibli  par 
la  douleur  et  par  la  perte  du  sang  qui  sortait  de  sa  blessiâre , . 
.  il  tomba  sans  connaissance.  Il  fut  emporté  à  bord  da  vslis- 
.  ^eau  amical,  où  il  mourut  huit  jours  après,  en  emportant  aveô 
loi  les  regrets  de  toute  l'armée. 

Du  iS  juillet  au  ùo  août  1801. —  L'armée  française,  con- 
sidérablement affaiblie  par  le  dernier  combat  d'Alexandrie  , 
était  désormais  hors  d  état  d'attaquer  les  Ani^lais  avec  le 
moindre  espoir  de  succès.  Ceux-ci,  maîtres  de  pénétrer  à 
leur  ^ré  dans  toute  rEygpte^  laissaient  à  peine  aux  Français 
les  moyens  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Il  ne  leur  restait 
qœ  dix-mille  neuf  cents  hommes^  dont  trois  mille  cinq  cents 
mdaient  .Alexandrie  ;  trois  mille  neuf  cents  sons  les  mois  de 
Aosette,  qui  était  occupé  par  les  Angtaiis  au  nombre  de 
treixe  mille,  et  deux  mille  cinq  cents  enfermés  dans  le 
Caire,  avaient  à  se  défendre  contre  une  armée  de  vingt<« 
cinq  mille  hommes  aux  ordres  du  grand— vizir.  Les  Anglais, 
ayant  forcé  le  Caire  à  capituler,  proposèrent  les  mêmes 
conditions  pour  la  reddition  d'Alexandrie;  mais  le  général 
Menou,  qui  occupait  cette  dernière  place,  non-seulement  refusa 
de  ratifier  la  capitulation  du  Caire ,  mais  encore  voulut  se 
défendre  dans  Alexandrie.  Cette  place  fut  bientôt  bloquée  , 
au  point  de  manquer  d'eau  et  de  vivres  ;  la  ration  des 
soldats  fut  réduite  à  quelques  onces  de  pain ,  composé  de 
moitié  blé  et  moi  lié  riz  et  à  un  peu  de  viande  de  cheval. 
Fins  de  deux  mille  malades  étaient  entassés  dans  les  hôpitaux, 
beaucoup  d'autres ,  blessés  on  convalescens,  faisaient  telle* 
ment  quellement  le  senrice  des  ports ,  en  sorte  qu'il  ne  restait 
pas  trois  mille  hommes  capablés  de  se' battre.  La  détresse 
des  assiégés  augmentait  clmqoe  jour ,  i  nn  tel  degré«  qu'il  - 
était  impossibleque, pour  peu  qu'on  attendît,  ils  ne  fussent 
obligés  .de  se  rendre  à  discrétion.  Le  général  Menou,  vi^ih 
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lant  prévenir  cette  extrémité,  envoya  le  27  août  un  parl#^ 
nientaire  aux  Anglais ,  et  obtint  la  capitulation  la  plus  hooo-. 
rable»  Ainsi  se  termina  TexpéditioD  d'EgYjPte.  Les  Françaig^ 
après  «voir  lutte  glorieusement  contre  lesTorcf»  tes  Anglais  ^ 
les  AiabeSi  lés  Munèloucks  et  les  Syriens  ;  après  avoir  élonai 
tes  ^ifiécens  peuples  par  leur  intrépidité  dans  les  oombats^ 
lenr  résignation  dans  les  revers  »  et  lenr  résistance  opiniâtre 
aux  obstacles  qu'ils  rencontrèrent^  se  voyant  accablés  par 
le  nombre,  détruits  par  les  maladies,  évacuèrent  TEgypte, 
emportant  avec  eux  la  gloire  aavoir  fait  une  eotrepriso 
difficile  et  périlleuse,  sans  qu'on  pût  leur  imputer  la  honte 
d*y  avoir  renoncé,  puisqu'ils  ne  le  firent  que  pour  ii*avoir 
|>as  été  secondés,  après  être  restés^endant trois  ans  abandonnée 
a  leur  propres  forces. 
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i4  et  16  nuzi  leea  L'impéritie  de  Scbérer  ayant  minéle^ 
affidres  de  la  France  on  Italie ,  cette  contrée»  qui  »  sous  Buoo»' 
parte,  avait  été  tant  de  fob  le  théâtre  des  triomphes  des  Fxaa-» 
çais ,  devint  celui  de  ses  défiiltes»  et  la  plupart  des  placer  fortee 
étaient  au  pouvoir  des  Autrichiens  et  des  Russes.  Alerandrie 
était  presque  le  seul  poste  important  qui  restât  aux  Fxan^ 
gài^,  et  Moreau  s*y  était  retiré  avec  les  débris  de  ses  armées» 
pour  tâcher  d'arrêter  les  progrès  des  alliés.  Le  général  Suwa- 
fow,  voulant  le  forcer  h  évacuer  cette  place,  se  porta  sur  la 
rive  gauche  du  Pô,  se  dirigeant  sur  Turin,  pendant  que  le 
général  Wukassowich  attaquait  à  Verue  ,  à  Ponte-Slura ,  à 
Casai,  et  que  le  général  Mêlas,  passant  le  Poavec  une  partie 
de  ses  troupes,  marchait  sur  Candie.  Moreau,  voulant  s  op- 
poser à  ces  mouvemens,  fit  construire  à  la  hàte^  pendant  la 
nuit,  uu  pool  sur  la  Bormida,  près  d*Alexaodrie,  et,  ayant 
passé  cette  rivière,  à  la  tête  d*un  cprps  de  sept  mille  hommes  > 
il  attamia  lui-même,  avec  sa  cavalerie ,  la  chabe  des  postes 
avancâ  sur  Maren|po,  tandis  qu*uu  autre  détachement  for^ 
■  cerait  les  avant-^^ostes  du  général  Mêlas  »  et  se  porterait  sur 
le  camp  de  Torze-di-Gairofolo ,  que  commandait  le  géaé» 
rai  Lusignau*  Ce  dernier  »  forcé  dans  ses  retraochemens , 
abandonna  ses  positljons  »  sans  pouvoir  conummiquer  avec  le 
général  russe  Pancration ,  qui  l'appuyait  avec  ou  corps  de 
sept  bataillons.  Ces  différentes  divisions  des  alliés  ,  qui 
n^avaient  été  makrailées  gue  les  une»  aprèf  les  autres^  stt 
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dtmtant  bien  de  la  faiblesse  de  l'armée  française,  se  rallitrent, 
et  se  portèrent  en  masse  sur  les  troupes  de  Moreau,  qui 
.  n'eurent  que  le  temps  de  se  replier  à  la  hâte  sur  les  pointt 
qu'elles  avaient  pris  et  ét  rentrer  dani  Alexandrie.  Mais  Us  ne 
comenrèrent  pat  long- temps  cette  place;  carSuvarow» 
ayant  piené  ratt»iQe  des  postes  français,  sur  la  rive  droite 
da  Pô V -au -dessus  de  Valence,  en  même  tempe  qof  lé 
général  Widcassowîcb  s'emparait  de. Casai,  Moreau,  qui  vit  le 
camp  retranché  ouvert  de  toute  part»  sentit  l'impossibilité  de 
conserver  plus  long-temps  Valence  et  Alexandrie ,  et  il  les 
évacua  ,  sans  cependant  dégarnir  la  citadelle  de  cette  dernièra 
place  y  dont  il  laissa  le  commandement  au  général  Gardanne. 

Du  i4  23  juillet  j-?^># —  Le  blocus  d'y^lexandrie  s'était 
maintenu  depuis  quelque  temps ,  sans  que  le  général  Moreau 
put  parvenir  à  le  faire  lever,  et  lorsque  le  général  Bellegarde 
reçut  Tordre  de  l'assiéger  en  règle  avec  quinze  mille  hommes 
de  troupes ,  et  cent  vingt  pièces  de  canon ,  il  y  avait  dans 
Alenndrie  quantité  de  munitions  et  de  boulets  ;  mais  les 
boulets  n*étaieot  pas  du  calibre  des  pièces,  et  Ton  était 
ebUgé  de  se  servir  de  ceux  cpie  Tennemi  envoyait ,  pour  les 
lui  renvoyer.  Suwarow,  qui  méditait  une  expédition  contre 
Gênes,  sentant  que  le  succès  de  ses  opérations  contre  cette 
place  dépendait  de  la  prompte  reddition  de  la  forteresse 
d'Alexandrie!  en  pressait  vivement  l'attaque.  Dès  le  i4 
juillet  la  première  parallèle  fut  achevée.  Le  i5,  vingt-une 
batteries  n'attendaient  que  le  si  <j;nal  pour  foudroyer  la  place. 
On  somma  le  général  Gardanne  de  se  rendre;  sur  son  refus  , 
on  commença  le  feu,  et  le  i6  on  ouvrit  la  seconde  parallèle 
et  l'on  commença  le  bombardement.  Plusieurs  batteries  fran- 
çaises furent  démontées  ;  le  feu  prit  par  une  bombe  à  un 
magasin  à  poudre ,  qui ,  par  bonheur  ,  avait  été  évacué  quel- 
ques jours  auparavant.  Les  assiégeaos  mirent  tant  d'activité 
et  tant  d'ardeur  dans  leurs  opératioDS ,  qu*en  peu  de  jours  il  n*y 
eut  plus  qu'à  ouvrir  la  brècbe ,  et  que  tout  était  dispose  pour  un 
assaut  général.  G^danne^  qu'aucun  obstacle  ne  rebutait  quand  , 
il  voyait  la  moindre  lueur  d'espérance,  et  qu'aucun  danger 
a*eiFrayait  personnellemenf ,  téftéchissant  sur  les  suites  désas^ 
treases  d'un  'assaut ,  ne  consulta  que  Thumanité  pour  en  épar-« 
gner  les  horreurs,  et  il  se  renditpar  capitulation  le  ati  juillet. 
La  garnison  de  la  forteresse  avait  été  de  seize  cents  hommes, 
mais  comme  il  y  en  avait  eu  six  cents  de  tués  pendant  le 
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sié;-;e,  il  n'en  resta  que  mille  qui  furent  faits  prisonniers.  La 
perte  des  Austro-Russes  fut  beaucoup  plus  considérable,  mais 
ils  trouvèrent  un  ample  dédommagement  dans  l'occupation  de 
la  forteresse,  qui  mit  en  leur  pouvoir  une  nombreuse  artillerie 
et  des  magasins  immenses.  Alexandrie  fut  perdue  pour  la 
i  rance ,  jusqu'à  ce  que  Buonaparle,  après  avoir  franchi  les 
Alpes,  ramena  la  victoire  sous  les  drapeaux  francs,  triom- 
pha des  Autrichiens  à  MontebeUo  et  à  Marengo ,  et  fit  rentrer 
les  principales  places  d'Italie  au  ^oitveir  de  la  France ,  en 
attendant  que  Fitalie  elle-même  fat  érigée  en  royaumè. 

ALf^ARAZ. 

1 3  navem  hre  i  î^oq .  —  Ayant  eu  avis  que  Daguiso ,  idde-de-* 
camp  du  général  Palafox  ,  était  parti  de  Lérida  pour  les 
hautes  vallées ,  le  colonel  Robert  se  dirigea ,  le  1 3  novem- 
bre 1  Rcq  ,  sur  Alfaraz  ,  et  fit  passer  la  Noguerra  à  ses  gre- 
nadiers et  voltigeur?  ^  tandis  que  le  chef  de  bataillon  Bartbé— 
lemv  forçait  le  pont  et  mettait  Tennemi  en  déroute.  Quinze 
caisses  de  cartouches  et  beaucoup  de  morts  restèrem  sur  le 
champ  de  bataille.  Parvenus  à  Lascuar,  les  fuyards  furent 
atteints  par  le  cent  dix-septième  rét^imcnt ,  qui  leur  tua  cent 
trente-(^uatre  hommes^  et  leur  lit  soixaute-six  pnsouuiers. 

décembre  1809.  —  Les  places  de  Lérida ,  Tarragane 
et  Tortosa  yenaienf  d'être  occupées  par  les  troupes  de  Blake; 
les  mouvemëns  de  ce  général  espagnol  déterminèrent  le  maré- 
chal Suchet  à  ordonner  'au  colonel  Robert  une  reconnaissance 
sur  la  Noguerra.  Cet  officier  parut  bientôt  sur  les  hauteunr 
*d*Alfaraz,  défendues  par  dpuze  cents  hommes,  auxquels 
8*étaiént  réunis  les  habitans  d'Alménara.  Leurs  efforts  fiurent 
inutiles;  ils  furent  tous  forcés  à  la  retraite ,  après  avoir  perdu 
soixante  hommes  ^  trois  cents  fusils ,  et  plusieurs  tonneaux  de 
cartouches. 

•    ,  ALGÉSIRAS  (Combat  natal 

4      .9  7  ^"/^*'^  iPot.  —  Le  contre  -  amiral  Linois ,  com— 
'mandant  l'escadre  française  ,  composée  de  trois  vaisseaux  et 
d'une  petite  fréf^ate,  venait  de  donner  la  chasse  aux  vais— 
seaux  anglais  qui  croisaient  sur  les  cotes  d«  Provence  ,  et 
'se  présentait  devant  Gibraltar^  lorsque  six  vaisseaux  de  guerre 
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anglais  Tinfent  mouiller  dans  la  même  rade,  le  4  jaillet  t8oi. 
La  partie  n'était  pas  égale,  et  il  eut  été 'très-Imprudent,  aux 
Français  de  s*ezposer  en  pleine  mer  contre  des  forces  aussi 
dî^roportionnées.  En  conséquence ,  Linois  évita  la  rencontre 
des  Anglais  et-  alla  mouiller  le  même  )our  dans  la  baie  d*Al- 
gésiras,  sous  la  protection  des  batteries  dont  elle  était  garnie, 
ayant  eu  la  précaution  d*envoyer,  pour  les  servir,  de?  canon- 
niers  de  son  bord.  Le  lendemain,  les  vaisseaux  aurais  vinrent 
dans  la  baie  s'embosser  à  une  portée  de  fusil  des  vaisseaux 
français  ,  et  le  combat  s'engagea  avec  chaleur.  Quoique  la. 
division  française  fût  de  beaucoup  inférieure  à  l'escadre  an- 
glaise, cependant,  comme  l'avantat^e  de  la  position  com- 
pensait celui  des  forces ,  et  établissait  une  e^pLce  d'équilibre, 
le  coiua^e  fut  e^al  de  pari  et  d'autre.  Le  Formidable , 
monté  par  le  contre-amiral  Linois ,  tenait  tête  depiiis  deux 
lieures  a  trois  .vaisseaux  anglais,  quand  l*un  d'eux ,  ne  poi»* 
faut  résister  an  /eu  des  batteries  de  terre,  dés  canoonièiea 
espagnoles  et  de  l'escadre  française,  amena  son  pavillon* 
Le  vaisseau  anglais  VAnmhal,  de  soixante-quatorze,  s^était 
placé  entre  Tescadre  française  et  la  terre;  mais,  se  trouvant 
inquiété  par  le  feu  de  trois  de  nos  vaisseaux  qui  tiraient 
sur  ses  deux  bords j  il  fut  aussi  obligé  d'amener,  Fers  midi ,  • 
l'escadre  anglaise,  voyant  trois  *de  ses  vaisseaux  démâtés  ,  ' 
coupa  ses  câbles  et  gagna  le  large ,  pendant  qu'une  grande 
quantité  de  chaloupes  r^^nonnières ,  envoyées  de  Gibraltar, 
venaient  dégager  le  prenuer  vaisseau  qui  avait  amené.  Mais 
VAiinihal  ,qu\  avait  eu  trois  cents  bommes  de  tués,  se  trouvant- 
amarine  par  le  Formidable,  resta  au  pouvoir  des  Français," 
qui  eurent  à  regretter  dans  cette  journée  la  perle  des  ca- 
pitaines Laîonde  et  Moncousu,  et  de  cent  quatre-vîngs  soldats. 
Les  Anglais  eurent  quinze  ceuU  homiiies  lues  t^£  trois  vais- 
seaux bors  de  combat.  ,  • 
.  Le  9  du  même  mois,  l'amiral  Moreno,  à  la  tête,  d'unè* 
jKvislon  composée  de  cinq  vaisseaux  et  une  frégate  espa- 
gnoles, d'unvttssean  et  deux  frégates  françaises,  se  réunit 
i  l'escadre  du  contre-amiral  Linois,  et  mouilla  à  Algésiras,'; 
Le  la,  à  une  heure  après  midi,  toute  la  flotte  appareilla 
pour  retourner  à  ddix.  A  la  nuit  tombante ,  Tescadre. 
an^ise,  qui  s'était  séparée  à  Gibraltar,  fut  aperçue  au  vent," 
et  donna  lieu  à  une  méprise  qui  eut  des  suites  funestes. 
Comme  la  mût  était  très-obscorê,  et  le  vent  frais ,  le  For^ 
nUdabU^ww  deux  vaisseaux  espagnob  se  sépara  de  l'escadre , 


62  ALGÉSIKÀS. 

et  resw  en  arrière.  Deux  Yaisseauz  espagûob^  à  trois  poôti» 
se  prenant  pour  enoemis,  s'attaquèrent  avec  fîireiir,  et  vin- 
reat  à  l'abordage ;Tuii.  d'eux  prit  feu,  et  tous  les  deux 
sautèrent.  Le  Formidable^  témoin  du  combat  »  vit  la  mé- 
prise,  et  s'éloigna  pour  n'en  être  pas  yictime;  en  effet  ^  il 
avait  déjà  reçu  quelques  boulets  auxquels  il  se  garda  bien  de 
riposter.  Cependant,  l'amiral  Moréno,  poursuivant  sa  route  avec 
les  tf ois  autres  vaisseaux  espagnols  et  les  vaisseaux  français  , 
«e  trouvait  à  la  pointe  du  jour  à  l'ouest  de  Cadix,  et  le 
Formidable ,  ne  voyant  plus  de  si^^naux,  faisait  voile  droit  à 
ce  port.  Bientôt  il  reconnut  qu'il  était  sur  les  côtes  d'Es— 
pagne,  et  à  portée  de  Tescadre  anglaise.  Seul  contre  trois 
vaisseaux  et  une  ire^ate,  il  ne  paraissait  pas  possible  qu  i! 
#  pÛL  échapper,  cependant,  voyant  que  l'equipa^e  et  les  îroupes, 

£ers  de  la  victoire  qu'ils  avaient  tout  récemment  remportée 
&  AlgésiiaSy  ét^ent  bien  décidés  à  se  déFendre,  tl  profita 
de  ces  dispositions 4  et  leur  fit  jurer  de  plutdt  s'engloutir^ 
que  d'amener  un  pavillon  tout  couvert  de  g^nre.  Le  combat 
s'engage  »  U  frégate  reçoit  quelques  décharges ,  et  s*éloignè. 
Le  Pompée ,  foudroyé  par  le  Formidable ,  est  démâté  de 
ses  trois  mâts ,  et  rasé  comme  un  ponton.  Il  restait  encore 
deux  vaisseaux.  Le  Formidable  fait  feu  de  bâbord  et  detri^ 
.  bord,  les  oblige  de  lâcher  prise,  et  ramène  son  vaisseau 
victorieux  dans  le  port  de  Cadix.  Le  Franç^îîs  est  toujours 
))fave  j  et  si  Ton  examinait  le  détail  de  teus  les  combats  qui 
8e  sont  livres  depuis  vingt-cinq  ans  sur-tout,  on  n'en  trou- 
verait peut-être  pas  un  qui  ne  fut  signalé  par  quelque  trait 
d'héroïsme.  Mais ,  soit  que  les  batailles  sur  terre  ne  donnent 
pas  autant  d'occasions  de  se  distinguer  que  ies  combats  sur 
mer ,  ou  que  le  théâtre  des  premières  étant  plus  étendu  que 
le  théâtre  des  secondes^  les  traits  de  dévonement  et  d'in-* 
trépidité  y  soient  mobs  repuvquables  et  moins  remarqués  , 
ôn  peut  diie  <{ue,  généralement  pariant,  il  se  &it  pins  d'acdona 
d'éclat  sur  mer  que  sur  terre.  Le  combat  mémorable  du  For-^ 
nUdi^ie  contre  l'escadre  anglaise  en  est  une  preuve  asseÉ 
marquante.  En  elFet,  les  traits  dlié^ïsme  et  de  dévouement , 
parmi  les  officiers  et  les  soldats ,  se  multiplièrent  au  point 
qu'on  n'eût  pas  cru  qu*iîs  se  battaient  pour  vaincre  Pen— 
nemi,  mais  pour  triompher  les  uns  des  autres  par  le  courage 
et  par  la  gloire.  On  vit  des  soldats  couverts  de  blessures 
continu Lf  de  combattre  sans  songer  à  faire  panser  leurs  plaies; 
on  en  vit  d  autres^  embarqués  sur  une  cbaioupe  qui  coula  bas  ^ 
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te  jeter  à  la  naf^e  ,  pour  aller  servir  les  batteries  qu'on  les 
avait  envoyés  défendre.  Un  canonnier ,  nommé  Cazelin,  avait 
vu  six  de  ses  camarades ,  tomber  à  ses  côtés,  et  n'en  con- 
tinuait pas  moins  le  service  de  sa  pièce.  Lînois  donnait  des 
éloges  à  son  intrépidité.  Ce  brave  se  conteuta  de  lui  ré- 
pondre :  u  Fussé-je  le  dernier,  mon  général,  je  continuerai 
de  combattre^).  La  décoration  civile  et  militaire  qui  fut  instituée 
depuis,  pour  ItoDorar tous  I98  geures  detaUnt  et  de  mérite, 
n'ezistatt  fias  eocore  ;  le  gouvemement  ^  pour-  réceiapeiiser 
tant  de  belles  aç^tions,  fit  cUstribuer,  à  cnacon  des  vaisseaux 
de  Tescadre;  quatre  grenades^  deux  fiosilB  et  si^  fiadiêa 
d*jioniieiir» 

ALKMAER. 

Du  août  au  3o  novembre  1799.  ^La  maison  d*Orange, 
éépouiUee  de  sa  souveraineté  par  l'établissement  delà  république 
batave,  avait  fait  entrer  dans  ses  intérêts  )es  cabinets  de 
Saint-James  et  de  Saint-Pétersbourg,  et  les  avait  déterminés 
à  concourir  de  tous  leurs  moyens  au  rétablissement  du  sta— 
thoudérat.  En  conséquence,  les  Anglais  et  les  Russes  se  coa- 
ssèrent et  préparèrent  une  expédition  contre  la  Hollande.  La 
Frauce,  en  fidèle  alliée  delà  république  batave^  envoya  à 
ton  secours  le  général  Brune ,  à  la  disposition  duquel  on  mit 
toutes  les  forces  delà  HoDande»  et  les  troupes  fran^faisee 
qu*on  fit  venir  de  la  Belgique.  Ces  dernières  se  montaient  à 
peine  à  dix  ou  douze  mille  hommes^  et  formèrent ,  avec  Ifet 
troupes  bataves,  une  armée  de  trente-quatre  à  trente-six  mîUo 
îiommes.  Ces  forces  réunies  eussent  été  capables  d'une  vive 
résistance  ,  mais  comme  on  ignorait  le  point  d'attaque,  on  fut 
obligé  de  les  disséminer  le  long  des  côtes.  Leao  aoiit  1799  , 
on  vit  paraître  vers  la  Nord-Hollande  une  flotte  anglaise  de 
cent  quarante  voiles.  Les  vents  contraires  robligèrent  pendant 
quelques  j  ours  de  louvoyer  dans  ces  parages  ;  mais,  la  mer  étant 
devenue  calme,  elle  mouilla  depuis  le  pas  du  Texel  jusqu'à Ca- 
lanstoog.  Son  avant-garde  était  composée  de  douze  mille  hommes 
ordres  du  général  Albercrombie.  Le  17  août ,  à  quatre 
iMnres  du  matin,  les. grenàdiien  etlesdiasseurs débarquèrent 
•ous  le  feu  rasant  des  'raisseanx  et  des  frégates  anglaises.  La 
tMral  l>aendeb  >  qui  toit  cbafgé  de  k  défense  des  côtes  sur 
ce  point,  se  porta  sur  les  dunes,  avec  quelques  bataillons 
4a  çbasseurs;  et  khsqœ  f afastrgaide  anglaise  fQidiM; prendre 
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position,  il  s*engagea  un  combat  des  plus  viTs^  dans  lequel 
.  les  Anglais  perdirent  au  moins  mille  hommes.  Quoique  les 
HoUandak  se  défendis&eot  avec  intrépidité,  Tiiiégalité  dii  * 
terrain,  le  feu  soutenu  de  la  flotte  an^aise,  les  fit  plier  devant, 
un  ennemi  qui  recevait  continuellement  des  renforts ,  etils 
fuient  forcés  d'abandonner  le  rivage ,  et  de  reprendre  leur 
première  position  de  Kéeten.  Daendels ,  se  voyant  séparé  4^. 
Helder,  et  craignant  que  Tennemi  ne  tournât  ses  propres 
canons  contre  l'année  iNitave^  lesfitenclouer;  et,  réunissant. 
'  sa- garnison. à  son  petit  coi^  de  troupes,  ij^^"  forma  une 
armée  d'environ  huit  mille  combattans.  Le  oo,  il  fut  encore 
obligé  de  se  replier;  appuyant  ?on  centre  à  Scbermerliorn , 
et  sa  gauche  en  arrière  de  Petten.  Cependant  Albercrombie 
avait  achevé  sou  débarquement  au  Helder.  Le  commandant 
Story,  qui  était  au  mouillage  avec  douze  vaisseaux  de  guerre , 
cinq  frégates  et  huit  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes, 
voulant  mettre  la  flotte  hollandaise  hors  de  la  portée  des  - 
Anglais,  quitta  son  mouillage  pour  se  retirer  dans  le  Vlieter. 
Mais  les  matelots ,  vendus  à  la  maison  d'Orange ,  ou  séduits 
par  Tor  de  l'Angleterre  ^  se  révoltèrent  contre  leurs  capitaines  ^  * 
Jetèrent  à -la  mer  les  boulets,  les  gargousses,  les  munitions  «  , 
et  arborèrent  le  paviJIon  du  stathouder.  L'amiral  Story  fut 
sommé  de  se  rendre  «  mais  il  répondit  que  les  traîtres  qu'il 
comman^it  ayant  refusé  de  sé  battre»  il  ne  lui  restait 
plus  à  lui  et  à  ses'  officiers  qu'une  rage  impuissante;  qu'on 
pouvait  les  faire  prisonniers  de  guerre»  mais  non  les  faire 
consentir  à  une  lâcheté.  Sur  cette  réponse»  les  Anglais 
, s'emparèrent  de  la  flotte,  et  confièrent  le.  commandement  des 
vaissëaux  à  des  officiers  de  leur  nation.   Le  général  .Alber- 
crombie, s'imagiDanr  que  îa  perte  de  la  flotte  pourrait  deter— ^ 
miner  le  gouvernement  batave  à  entrer  en  négociation,  le  lui 
fit  proposer  ;  on  se  contenta  de  répondre  qu'on  se  défendrait/ 
jusqu  à  la  dernière  extrémité. 

Cependant  le  général  Brune ,  qui  était  arrivé  le  a  septembre  " 
à  Alkmaer,  recevait  tous  les  jours  de  nouveaux  renforts. 
Les  Anglais  s'avancèrent  dans  les  tetres  et  prirent  position 
^    dans  un  terrain  bas  et  entrecoupé  d'environ  trois  lieues  d  eten*- 
due.  Ce  terrain ,  appelé  le  Zyp,  est  garanti  des  eaux  supé--' 
'   rieures  p^r  une  digue  que  les  Anglais  garnirent  d'artill'erie 
.    pour  s*y  retrancher.  Brune»  les  voyant  prendre  cette  ^ition 
an  prit  aussi  une.  en.  avant  d'Alkmaér»  .et,  quoiqu'il  eut  vingt--' 
cinq  mille' honnnèsi  il  avait  tellement  resserré  sba  ceip^ 
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8*armée,  qu^il  occupait  moins  de  terram  que  les  Anglais^ 
qià  n'avaient  que  cuk-sept  mille  hommes.  Latéral  firançais, 
croyant  le  moment  favorable'  pour  attaquer ,  déplo)a  son 
armée  dans  la  plaine.  U  confia  le  commandement  de  la  droite 

et  du  centre  aux  généraux  hollandais  Daëndels  et  Dumon- 
ceau  ,  et  la  gauche  au  général  français  V'aridamme.  Ce  der- 
nier enleva  les  avant-postes  ennemii,  quoiqu'ils  tussent  garnis 
de  fortes  redoutes  et  protégés  par  le  Feu  de  deux  frégates  et 
de  deux  bricks  embossés  sur  le  rivage   Etant  arrivés  au-delà 
de  la  digue,  les  Français  furent  pris  à  re\ers  par  le  feu 
de  la  marine.  Trân^port^s    de   fureur,   trente  grenadiers 
se  jetèreat  à  la  nage  pour  escalader  ces  denners  reuaiiche- 
meas  ennemis ,  mais  Hs  se  noyèrent.  Le  général  David  reçut 
ime  blessure  mortelle.  Les  mnemens  survenus  aux  divisions 
fcoUandsdses  empêchèrent  les  Français  de  se  maintenir  dans 
*  *  leurs  positions,  et  les  firent  replier  sur  plusieurs  pointa.  U$ 
avalent  essayé  de  forcer  le  rempart  derartîllerie  an^seaveo 
les  troupes  du  centre,  lorsque  le  général  Dumonceaufut  oblij^é 
de  se  retirer.  Le  général  Daéndels,  à  la  tête  de  la  droite^ 
attaqua  d*abord  avec  vivacité;  mais  des  cris  séditieux  ayant 
mis  le  désordre  dans  les  troupes  qu'il  commandait,  il  ne  put 
nirêter  les  fuyards,  et  perdit  son  artillerie.  Après  raffaire, 
on  informa  contre  les  îraîrres  ;  ils  furent  punis ,  et  cette  sévé- 
rité fut  utile  au  maintien  de  la  disriplîne.  V'ers  la  lin  du  mois 
d'août ,  les  Français ,  ayant  reçu  du  renfort ,  se  disposèrent  à 
attaquer  de  nouveau  ;  mais  le  duc  d'Yorck  étant  arrivé  ,  suivi 
d'une  division  de  Russês  ,  il  fallut  faire  de  nouvelles  dispoài- 
tions.  Le  prince  anglais,  charge  de  diriger  l'expédition  et  les 
jnouvemens  des  troupes  alliées  ,  se  voyant  fort  de  trente-cinq 
"mille  hommes ,  ne  crut  pas  devoir  dilFercr  d'atUquei  l'ennemi 
qui  se  renforçait  chaque  jour.  Il  se  disposa  donc  au  combat; 
mais  il  distribua  son  armé.e  de  manière  à  laisser  aux  Russes 
les  plus^ands  dangers  àsoutenît,  et  à  se  réserver  des  succès 
faciles.  En  conséquence,  il  plaça  les  Russes  aux  avant-postes  dans 
les  têtes  des  colonnes  voisines  des  Français ,  et  les  entremêla  aux 
AngUôs  du  centre  et  de  la  gauche,  opposés  aux  Hollandais. 
Ceux-ci  avait  toujours  leur  gauche  commandée  par  le  général  > 
Vandamme;  on  lui  opposa  la  colonne  de  droite  aux  ordres  du 
général  russe  Hermann ,  ce  vieux  capitaine ,  d*une  réputation 
distinguée.  La  tête  des  colonnes ,  qui  formaient  le  centre  et  la 
gauche  de  l'armée  anglaise ,  resta  sous  le  commandement  du 

duc  d'Yorck  et  du  jeune  prince  d'Orange^  pendant  que  le 
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génural  Aibcrcrombie ,  détaché  de  cette  axmee  avec  un  corps 
de  sept  à  huit  mille  hommes^  fut  chargé  de  s'emparer  d'Hoorn 
*  et.  de  marcher  sur  les  derrière^  des  divisions  hollandaises  au 

«  moment  où  les  Russes  culbuteraient  les  Frsinçais.  Ces  disposi- 
tions produisirent  i*eiFet qu'on  en  attendait;  le  général  Alher- 
crombie  arriva  le  18  septembre  à  Hoorn^  sans  que  Tennemi 
s'opposât  à  sa  marche.  Le  19,  dès  cinq  heures  du  matin  ^ 
les  lignes  françaises  et  hollandaises  furent  attaquées  par  les 
Anglais  et  les  Russes  \  les  avant-postes  français  de  Kamp  et 
de  Groot  y  ainsi  que  le  général  V^andamme,  se  replièrent  devant 
le  général  Herniaon;  ainsi  les  Russes  restèrent  maîtres  dè 
Schoorl-Damm  et  de  Bergen.  De  très^beaux  bois  environnaient 
ce  dernier  village-,  les  colonnes  françaises  y  concentrèrent  leurs 
forces.  Les  derrières  du  centre  de  la  ligne  de  bataille  du  gé- 
néral Brune  se  trouvaient  déjà  dépassés  par  les  Russes  qui , 
au  lieu  d'attaquer  le  derrière  delà  ligne  française  en  même 
temps  que  le  duc  d'Yorck  en  force,  en  atta({u.iit  le  front, 
s'avançaient  toujours  sans  être  soutenus.  Brune,  profitant  de 
celte  faute  ,  iil  marcher  sur  Bergen  Tarrière-garde  du  général 
^  Duiuouceau  ,  et  rapprocha  même  la  division  Daeudcls  de  ^ou 
centre  affaibli  par  cette  manœuvre.  Bientôt  la  division  Van— 
damme,  et- une  partie  de  celle  de  Dumonceau,  fondirent  sur 
lès  deux  Bancs  de  la  colonne  russe  qui  s*était  trop  avancée , 
et  lui  coupèrent  ainsi  communication  avec  le  centre  des  Anglais. 
Vandamme,  ayant  cerné  Bei^en  du  côté  des  dunes  par  sa 
gauche  y  et  vers  Alkmaer  par  sa  droite ,  se  vit  en  position  dd 
foudroyer  les  Russes  avec  son  artillerie  légère,  qui  fit  un  feu 
Ai  vif  et  si  bien  soutenu  à  demirportée^  qu'ils  furent  tous 
criblés,  et  qu'à  midi  toutes  les  munitions  furent  épuisées.  Ce- 
pendant les  Français ,  en  ayant  reçu  de  nouvelles ,  battent 
la  cîiar2;e',  les  Russes,  pris  en  flanc,  se  débandent  de  toutes 
parts,  se  sauvent  dans  l'é^^lise  et  dans  les  maisons  de  Bergen^ 
et  s'v  défendent  en  désespérés.  Le  ^én  jral  Hermann,  au  mi-  - 
lieu  de  la  mêlée,  se  trouve  en  face  d'un  grenadier  français  qui 
le  saisit  au  coiiet  et  le  fait  prisonnier.  Hermann  lui  olfre  sa 
bourse  en  le  suppliant  de  le  laisser  aller,  a  Je  ne  me  bats  pas 
pour  de  l'argent,  répond  le  grenadier,  mais  pour  la  gloire; 
•  marchons!  »  Le  général  Essen ,  commandant  en  second  des 
Russes,  est  dangereusement  blessé j  le  désordre  se  met  dans 
Tarmée,  qui  bientôt  se-  disperse^  laissant  ses  canons  et  son 
ambulance  au  pouvoir  desFrangais.  Les  Russes,  épars,  fuyaient 
et  là,  pour  échapper  à  la  poursuite  des  JFran^ais  ;  mais  sitôt 


J.Û  by  Google 


ALKMAER.  67 

qn*â8  se  voyaient  sur  lepeibt  d'être  atteints^  ils  sé  lelouroaient 
et  se  jetaient  à  genoux  comme  pour  recevoir  le  coup  morteL 
Cette  résignation,  ou  plutôt  ce  désespoir,  étaient  la  suite 
d'une  erreur  dans  laquelle  les  Anglais  les  avaient  entretenus  ; 
ik  leur  avaient  assuré ,  pour  les  engager  a  vaincre  ou  à  mourir, 
que  les  Français  ne  faisaient  point  de  prisonniers ,  et  quarimi- 
tation  des  Turcs ,  ils  massacraient  impitoyablement  leurs  en- 
nemis ;  mais  quand  ils  virent  qu'on  les  emmenait  tranquillement 
sans  leur  faire  de  mal,  ils  regardèrent  les  Franchis  comme  des 
protecteurs  et  les  comblèrent  de  bénédictions.  Feudant  que  la 
division  \  aiidauiiTie  élait  ainsi  aux  prises  avec  les  Russes, 
celles  du  général  Dumonceau  et  du  général  Da'éndels  avaient 
aiTaire  aux  Anglais.  La  première  eut  beaucoup  à  souffrir; 
nais  ne^ désempara  pas.  La  see^nde  fut  attaquée  avec  tant 
de  violence  que,  bien  qa*dle  ei|t  opposé  pendant  deux  heures 
la  plus  Vive  résistance,  elle  &1I  débusc^uée  avec  perte  de 
beMcot^  d'homines  et  de  canons.  Cependant,  sur  la  fin  de 
la  journée.,  ayant  repris  ses  batteries  et  ses  positions,,  elle 
défit  l'aile  ganclic:  du  duc  d'Yorck,  et  le  força  de  replier*  sa 
droite^  Le  général  Albercrombie  qintta  Hoom ,  et  rarmée  des 
alliés  reprit  ses  positions.  L'affaire  avait  été  meurtrière,  et 
le  champ  de  bataille  était  rouvert  de  morts  et  de  mourans. 
Quelques  Français  s'occupaient  a  r^^lcver  les  blessés  ani;!ai5 
et  français  indiilcremment.  Un  ofticier  leur  dit  :  u  Soldats, 
pourquoi  VOUS  amusez-vous à  ramasser  ces  gueux?  il  est  temps 
daller  manger  la  soupe. —  A-t-on  faim,  répond  un  grenadier, 
quand  il  reste  de  belles  actions  à  faire?  et  n'en  faisons-noug 
pas  deux  à-l^fois ,  en  conservant  la  vie  à  un  Anglais  blesse  ? 
nous  remplissons im  devoir  d*linmanité ,  et  nous  tirons,  des 
pdsdos  d Angleterre,  un  de  nos  malheureux  camarades  * 
Les  succès  de  Bargpn  firent  tor  ies  Français  et  les  àSUé$  ua 
efi^t  bien  diCérent;  car, '  tandis qué  les  uns repretoient con- 
fiance et  se  féttdlaient  avec  les  Hollandais  de  s*être  mutuel- 
lement b^ien  secondés ,  les  Russes  accablaient  les  Anglais  de 
Reproches,  et  se  plaignaient  avec  raison  d'avoic  été  seul» 
ékposés  au  péril  du  combat.  L'exaspération  fut  poussée  an- 
point,  que  plusieurs  of^cîer?  russes  ne  voulurent  pas  être  con- 
fondus avec  les  Anglais  dans  la  même  prison.  Le  général  rus^e 
Herraann  écrivit  au  duc  d'Yorck ,  en  ces  termes  :  a  General 
duc,  nous  aurions  infailliblement  gagné  la  bataille,  si  j'avais 
été  secondé  par  les  Anglais*,  mais  vous  ne  commandez  qua 
àtii  lâche»  »• 
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Le  général  Brune,  en  rendant  compte  de  cette  victoire 
au  gouveroement  français ,  employait  un  langage  bien  diffé^ 
rent  ;  voici  comme  il  s'exprime  : 

tt  Lés  troupes  que  les  armées  françaises  et  bataves  ont  com-* 
battues^  étaient  beaucoup  plus  fortes;  mais  que  fiùMe  nom— 
bre,  quand  on  peut  compter  dans  les  rangs  beaucoup  d*honmies 
fels  que  ceux  dont  je  dois  vons  rapporter  les  traits  de  bra<* 
voure?  Jean  Marie,  soldat  du  troisième  bataillon  delaqua- 
'  rante-  huitième  demi-brigade ,  prend  me  pièce  de  çanon  servie 
par  quatre  canonmers  anglais ,  en  tue  deux,  et  force  les  deux 
autres  à  traîner  avec  lui  cette  pièce  jusqu'à  la  colonne  batave. 
Bonhomme ,  caporal  à  la  quarante-deuxième  ,  prend  à  lui  seul 
deux  officiers  russes,  et  les  conduit  au  quartier-général.  Si 
l'on  voulait  parler  df  tous  les  braves,  il  faudrait  citer  le» 
noms  de  tous  les  soldats  qui  composent  l'anuée  duJNord.  X^es 
Batavcs  se  sont  montres  dignes  de  leurs  alliés  î?. 

L'ennemi  eut  trois  mille  hommes  tués  ;  nous  fîmes  aux  Russse 
dix-sept  cents  prisonniers  ,  tous  grenadiers  ;  vingt-cinq  pièces 
de  canon  tombcrent  aussi  en  notre  pouvoir. 

Les  deux  armées,  après  la  bataille  de  Bergen,  ne  firent 
rien  de  remarquable  jusqu'au  i*'  octobre  -,  elles  passèrent  ce 
temps  à  faire  leiirs  dispositions.  Le  duc  d'Yorck  avait  repris 
ses  positions  du  Zyp ,  et ,  appuyant  sa  droite  à  la  mer ,  il  avait 
établi  Textrémité  de  sa  gaucbe  à  Enckuysen  et  Medemblick. 
Sitôt  qu'il  sévit  maîti«  du  Lemmenr,  il  occiça  la  Frifle> 
somma  Hardenwick,  attaqua  Staveren;  mais  infructueuse^ 
ment.  Cependant  Brune  restait  inactif;  il.  avait  besoin* de 
renforts  pour  agir,  et^  en  attendant  qu'ils  arrivassent ,  il 
fortifiait  les  retranchemens  de  sa  gauche,  sur-tout  en  avant 
'  de  Bergen  ,  et  tâchait  de  mettre  à  profit  les  inondations  pour 
étendre  et  assurer  ses  positions  tout  en  gênant  celles  do 
l'ennemi.  !1  mit  son  centre  et  sa  droite  derrière  des  marais 
qui  les  rendaient  -  presque  inabordables  la  grande  inondation 
de  Huygervaard  fut  étendue  entre  Alkmaer  et  Medemblick 
et  sur  le  Polder  de  Beemster,  en  sorte  que  le  front  d'attaque 
se  trouvait  resserré  dans  un  eëpace  de  deux  lieues  et  demie 
ou  trois  lieues  au  plus,  et  que  l'armée  anglaise  perdait  l'avan- 
tage de  la  supeiionté  ,  si  elle  parvenait  à  dépasser  Alkmaer. 
Le  22  octobre,  toutes  les  troupes  du  duc  d'\orck  se  mirent 
en  mouvement  pour  une  attaque  générale  ;  mais  les  inonda- 
tions empêchant  la  gauche  de  Tannée  de  manœuvrer,  et  la 
général  anglais  craignant  de  s'engager  dan»  des  passages  diS^ 
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cili??  pour  tourner  le  Waard  .  attaqua  une  seconde  fois  les  di- 
visions françaises  de  la  gauche  du  général  Brime.  Les  troupes 
russes  et  anglaises ,  divisées  en  quatre  eolonnes ,  marcbètêiit 
d'abord  cootre  le»  avant-postes  du  centre  et  de  la  gauche  de 
ramiée  française  et  hollandaise  ;  tandis  que  le  général  Albert 
crombîe  suivait  le  bord  de  la  mer  avec  la  colonne  de  droite^ 
composée  de  trois  brigades  d*iiiFaoterie,  neuf  escadrons  de 
dragons  et  un  détachement  d'artillerie  à  cheval ,  et  que  deux 
antres  colonnes,  à-peu-près  aussi  fortes,  se  dirigeaient  sur 
Bergen,  le  long  des  dunes  de  Comperdorm ,  et  s*emparaient 
des  hauteurs  en  se  déployant  sur  la  droite.  Une  quatrième 
colonne^  aux  ordres  du  général  Pulteney,  et  dans  laquelle 
éiait  le  prince  d'Orange  ,  tenait  en  échec  la  division  Da^ndels. 
Les  postes  de  Scl^oorl-Damra  furent  d'abord  ciTiporte^ ,  et 
Bergen  devint  une  seconde  fois  le  théâtre  du  combat.  Le 
général  Dundas  attaqua  k  général  français  Gouviou ,  qui 
conunandait  dans  ce  village  ;  mais  il  ne  put  l'en  débusquer. 
Cependant,  la  cobime  d AlbercEombte  ttvait  déjà  dépassé 
Bergen,  et,  soutenue  par  les  chaloupes  canonnières»  elle  avait 
profité  des  inégafitéadesdunes  et  de  l'avantage  du  terrain  pour 
placer  son  artillerie^  elle  avait  ensuite  pénétré  Jusqu'à  Egmond^^ 
culbutant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage*  Les.  Fran- 
çais ne  défendirent  pas  ce  dernier  poste  avec  moins  d'iotré* 
pidité  qu'ils  n'avaient  défendu  celui  de  Bergen;  mais  ils  furent 
obligés  de  les  évacuer  l'un  et  l'antre  dans  la  nuit  du  o  au  3 
octobre  après  les  combats  les  plus  saoglans,  dans  lesquels  on 
se  char£!;eH  plusieurs  fois  à  la  baïonnette.  Nous  ne  fumes  pas 
plus  heureux  aux  attaques  de  Langick  et  de  Roedkick.  Les 
succès  des  colonnes  anglaises  et  la  prise  de  Schoorl-Damm  . 
sont  dus  au  l'eu  de  quelques  chaloupes  canonnières  disposées 
le  long  du  canal  d'Alkmaer,  et  à  l'adresse  intrépide  des 
montagnards  écessu*  qui  combattaient  dans  les  tecraina  inon- 
dés comme  sur  un  sol  ferme  ^  et  qui  franchissaient  ayeeun» 
avidité  surprenante  tous,  les  obstacles  pour  se  jeter  sur  les  flancs 
des  troupes  qui  les  attaquaient*  général  Aibercix>inbie  avail* 
déjà  dépassé  la  gauche  du  général  Brune  et  entamé  son  cen*« 
tre;  celui-ci ,  forcé  à  la  retraite-y  la  fit  en  bon  ocdie  et  prti 
une  position  très-forte ,  mais  plus  resserrée  que  la  première^ 
appuyant  sa  gauche  à  Wil:-op-Zée ,  sur  le  bord  de  îanaer^ 
et  le  centre  à  Krommeiin-Dick ,  derrière  l'étang,  tandis  que- 
Da'éndels  faisait  retirer  sa  division  sur  Purmererd  er  Monic-^ 
iftu^imj^  dewefQ  ieâ  inondations  du  Sobinn^t  et  4u  Boem^t^c^ 
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Le5  avant-postes  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  trois  lieues  d'Har- 
lem; et  les  Anglais,  s'étant  rendus  maîtres  d'Alkmaer,  le  5o 
octobre,  avaient  établi  leurs  postes  parallèlement  à  ceux  des 
i  rançais.  Les  revers  multipliés  de  l'armée  gallo-batave  je— 
t^Dt  les  Hollandais  dans  la  plus  grande  constematioii.  fis 
avaient  fait  payer  cher,  il  est  \tù,  lessuccèsi  quayait  obtenus 
l'ennemi ,  mais  leur  situation  n'en  était  pas  moins  fftcbeuse 
et  inquiétante  ;  ils  n'osaient  presque  espérer  de  rétalttir  les 
affaires  dans  le  délabrement  où  eUes  se  trouvatenf  ^  à  moins 
d'une  occasion  très-favorable;  elle  se  présenta ,  on  sut  en 
profiter,  et  la  liberté  de  la  Hollande  fut  le  fruit  de  tant  d# 
travaux. 

Le  G  octobre ,  an  point  du  jour ,  les  Anglo-Russes  atta- 
quèrent l'armée  gallo-batave  sur  toute  sa  li'^'ne  ,  la  firent  plier 
et  poussèrent  jusqu'à  Kastricum.  On  entendit  sur  toute  la 
ii^no  un  feu  à  mitraille  qui  dura  pendant  plus  de  huit  heures , 
l'atliarncment  était  égal  de  part  et  d'autre  ;  cependant  rien 
ne  se  décidait.  Brune,  impatient,  ordonne  le  pas  de  charge, 
se  met  luinnême  à  la  tèfe  d'un  bataillon,  marclie  k  l'ennemi, 
et  renverse  tout  ce  qui  fait  résistance;  son  intrépidité  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Un  cavalier  cosaque,  l'ayant  distingué  dans 
la  mêlée,  fond  sur  lui ,  et  allait  le  percer  de  sa  lance  quand 
un  de  ses  guides  détourne  le  coup ,  renverse  le  Cosaque , 
lui  fend  la  tête,  s'empare  de  son  cheval,  et  TofFre  à  son 
.  général*  Brune,  voyant  que  cette  première  attaque  lui  avait 
réussi ,  profita  de  l'étonnement  et  du  désordre  où  elle  avait 
ielé  renrtomî  ,  pour  1**  rhar2;er  à  la  fête  d*"'  cavalerie. 
Cette  opération  eut  1"  ^ikcùs  le  plus  complet,  les  Russes 
sont  enfonces ,  mis  en  déroute  ,  et  poursuivis  jusqu'à  Egmond, 
laissant  au  pouvoir  des  Français  onze  pièces  de  canon,  et 
quinze  cents  prisonniers.  Cette  défaite  dérangea  totalement  le 
plan  du  duc  d'Y orck  li  ioiupiait,  sinon  exlerniiner  larmée 
française ,  au  moins  la  disperser  et  marcher  sur  Amsterdam 
pendant  qu'il  aurait  bombardé  cette  ville  du  côté  de  la  mer-, 
au  lieu  de  cela,  il  se  vit  repoussé,  battu,  et  foreéà  une  re-> 
traite  honteuse.  Les  Russes ,  qui ,  dans  l'affaire  de  Bergen , 
avaient  été  les  dupes  de  la  politique  des  An^is,  avaient  bien 
sa  prendre  leur  revanche  dans  celle-ci.  Les  principales  atta- 
ques avaient  été  dirigées  contre  les  Anglais  \  les  Russes , 
tranquilles  à  leur  poste,  ne  firent  aucun  mouvement  pour 
les  secourir,  et  les  laissèrent  soutenir  seuls  les  charades  des 
Français.  Le  duc  d'Yorck^  ne  voyant  plus  de  ressources^  fît 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


4 


ALRMAER.  7» 

iTacaer  Alkmaer^  le  Lemmeur  ,  Egmond,  Pîlten,  ettoasies 
retranchemens  qu*OD  avait  constraits;  les  Anglais,  pour  cou-* 
yrïr  leur  retraite,  aT^ient  pratiqué  des  inondations»  dont  les 
exhalaisons  produisirent  parmi  les  soldats  une  dyssemcfriequi 
leur  devint  presque  aussi  funeste^  et  leur  enleva  presque 
autant  de  inonde  qu*i1s  0b  avaient  perdu  dans  les  ■  combat» 
depuis  leur  descente.  Le  ministère  anglais  se  garda  bien  de 
Soupçonner  îe  dilc  d'Yorck  d'axoir  eu  la  moindre  part  aux 
revers  de  l'armôe  anglaise-,  la  conquête  de  la  Hollande  leur 
parut  impossible  ;  d'ailleurs  ranéanlissement  de  la  marine 
îiolidiidaise  était  un  ample  dédommagement  des  sarrifiro* 
qu'avait  coûtés  l'expédition.  Le  duc  d'Yorck,  avant  da 
pai  tji  pour  l'Angleterre,  écrivit  au  général  Brune  deux  lignes  , 
par  lesquelles  il  l'invitait  à  lire  une  longue  lettre  de  son  se*- 
crétairè.  Le  général  firune  lut  r^ondit  sw  le  mène  ton ,  et 
lui  mandait  en  deux  lignes  ^uil  trouverait  les  condition* 
d'une  capitulation  dans  une  dépêche  détaillée  de  son  secré- 
taire qi<*il  joignait  à  sa  lettre.  Ces  conditions  étaient  que  les 
Anglais  rendraient  le  fort  da  Helder,  bien  réparé  et  garnie 
de  son  artillerie ,  ainsi  que  toutes  les  batteries  hollandaises  ; 
qu'on  renverrait  sans  échange  dix  mille  prisonniers  français 
ou  bataves  ;  que  l'amiral  Dewinter  serait  mis  en  Uberté ,  et 
que  la  flotte  hollandaise  serait  restituée  dans  le  même  état 
où  les  Anglais  l'avaient  trouvée,  quand  ils  en  avaient  pris 
possession  dans  le  V  lieter.  Le  duc  d'Y^orck  repondjt  que  du 
moment  que  la  flotte  avait  touché  un  port  nn^ldis ,  le  parle- 
ment seul  avait  le  droit  d'en  disposer-,  mais  que  si  ]'on  vou- 
lait accepter  une  compensation  en  argent,  il  ^  uni  prêt  à  la 
donner  j  que  du  reste,  il  souscrivait  à  toutes  les  condiiioua  qu'on 
lui  imposait^  excepté  pourtant  qu'au  lieu  de  dix  mille  pri- 
sonniers, il  ne  pouvait  en  reiidre  que  huit  mille.  LesAûglais 
évacuèrent  la  Hollande  le  So  novembre,  après  avoir  été  long- 
temps  contrariés  par  les  vents  et  avoir  vu  périr  une  partie 
de  leurs  troupes  sur  lés  cotes.  Il  était  temps  que  la  fortune 
mit  fin  aux  revers  qu'avaient  éprouvés  les  Hollandais  dans 
les  deux  premiers  mois  qui  suivirent  la  descente  des  Anglais. 
Ces. perfides  insulaires»  profitant  de  la  retraite  de  Wnickel^ 
avaient  fait  aux  dip;ues  du  Zuyderzée  une  coupure  de  dix- 
neuf  pieds  ;  et  s'ils  eussent  pu  en  renverser  encore  quelques 
pieds ,  la  Hollande  entière  se  trouvait  engloutie  sous  les  eaux. 
Les  Hollandais  turent  reconuaissans  envers  leurs  libérateurs^ 
et  devini'ent  les  hdèles  alliés  de  la  France. 
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5b  janvier  1801.  —  Les  avant  -  postes  des  împerîaux  ^ 
placés  devant  Borghetto  ,  furent  culbutés  par  l'aile  gauche 
île  Tarmée  d'Italie,  commandée  par  le  lieutenant -général 
Moncey  -,  il  était  parti  de  Dolée  le  3  janvier  avant  le  jour, 
A  peine  arrivé  à  Aila,  le  général  Merle  ^  à  la  tête  de  sa 
brigade^  rencontra  trois  millé  Autricbiens  ;  cinq  pièces  de 
canon  le»  soutenaient  ;  ils  avaient  en  ontre  un  corps  qui  avait 
passé  FAdige,  et  qui  occupait  la  même  hauteur  qu*A13a.  La 
mottsqueteiie  de  ce  cprps ,  et  le  feu  de  plnsieurs  pièces  d'ar- 
tillerie protégeaient  leur  flanc  droit.  Un  détachement  de  la 
cent  deuxiènié  demî-brigade  pénétra  dans  la  viUe ,  et  dans 
ie  même  moment -ce  qui  restait  de  ce  corps  gravissait  les 
jnorftagnes ,  afin  de  tourner  rennemî.  .Ainsi  ,  l'on  combattit 
BU  même  instant  dans  les  rues  ,  et  sur  les  hauteurs»  avecla  plttS- 
grande  vivacité. 

Les  Françius  surent  placer  quatre  pièces  de  canon  dans  une 
position  si  heureuse  que  leur  feu  bien  nourri  déconcerta  le» 
impériaux.  Cette  nouvelte  batterie  nuisit  à  leurs  dispositions; 
ils  tinrent  encore  deux  heures.  Ils  étaient  près  de  déborder 
la  gauche  du  général  Boudet»  ]orsqu*il  s'en  aperçut  j.  et  fit 
renforcer  cette  aile  par  la  soixantième  demi-brigade  soutenu» 
de  deux  pièces  de  canon,  dont  le  féa  ramena  à  l'instant 
l'affaire  au  pair,  et  accabla  bientôt  après  l*inmemi|  au  point 
ftt*étant  battu  sur  toute  la  ligne, il  fit  sa  retraite,  abandoit^ 
^ant  tes  blessés^  et  six  cents  quatre-vin^  ^risopniei^s» 

ALMAGRO^ 

t6  janvier  i8iî*.  —  Le  général  Hill ,  qui  commandait 
t'armée  espagnole  sur  les  frontières  de  Portugal ,  quitta  ses 
.  positions  pour  opérer  une  diversion  sur  Mérida.  Par  suite 
de  ce  même  mouvement,  le  général  espagnol,  Moriîio ,  tra-i 
versa  rapidement  la  Serena,  et  pénétra  jusques  dans  la  Manche, 
à  la  tête  de  deux  mille  hommes  pour  y  ïever  des  contributions, 
l^e  i&  janvier,  il  parut  devant  Ahnagro ,  et  s^ayança  pou]^ 
fbrcer  cette  viUe.  fiais-  la  résistance  vive  de  la  garnison ,  qui 
FàccueiUit  à  coups  de  AisH,  donna  le  temps  au  générai 
Treilhard  ^  instruit  de  sa  marche,  de  se  mettre  à  la  tête  do^ 
4b  quafxé  oept«,  bomines.  de  cavtf  ej^j,  ayeç  fy^ajt  pèce^  d!^ 
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«anoii»  «t  d'arriTer  à  U  ,défeD8e  d*Alnngro.  La  cavalerie 
française  chargea  les  EspagnoU  avec  tant  d'întré^dité  et  de 
vigueur,  que  dans  un  îostaat  déconcertés ,  rompus  »  Us  furent 

en  déroute  complète  *,  et  toujours  poursuivis  par  les  FrattçaU, 
ïépée  dans  les  reins  ;  ils  quittèrent  précipitamment  la  Serena» 
et  se  rejetèrent  sur  le  Portugal,  |iprès  avoir  perdu  la  pliia 
grande  |iartie  de  leur  monde, 

ALMAKAZ. 

* 

19  mai  1819.  — ■  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1812, 
Farmée  anglaise ,  sous  les  ordies  de  lord  Wellington  ,  parais- 
sait devoir  passer  TÂguéda  près  de  Fonteguioaldo ,  pour  livrer 
ensuite  bataille  aux  Français  conomandés  par  Is  Maréchal 
duc  de  Raguse.  Le  général  français,  diaprés  ces  disposîtiona 

Îtrésumées,  cantonna  ses  troupes  près  de  Salamanque»  sur 
es  bords  de  la  Termes,  ne  laissant  qu'une  £aihle  garnison 
à  Almaraz.  Le  la  mai,  le  général  Hill  partit  d'Almendralejo 
et  le  19,  il  fit  escalader  les  ouvrages  qui  protégeaient  le 
pont  d*Almaraz,  établi  pour  la  communication  des  maré- 
chaux ducs  de  Raguse  et  de  Dalmatie.  Les  coalisés  firent 
Tattaque  de  jour ,  et  sur  trois  colonnes.  Mais  cette  poignée 
de  Français  fut  obligée  de  se  replier  devant  des  troupes  si 
supérieures  en  nombji^e^  après  avoir  fcUt  toutefois  uoe  courar 
geuse  résistance. .       .  ^  , 

ALMAZAN. 

10  jmn  1810.  Deux  miHe  insurgés  espagnols  s'étaient 
téunis  à  Ahnazan  sur  le  Duero.  Le  colonel  Baste^  comman- 
dant les  marins  de  la  garde en  ayant  été  informé,  partit 
lie  9  jiuin  1810  y  de  Sorîai  à  la  tête  d*une  colonne  de  mîUe 
marins  y  pour  aller  attaquer  ce  rassemblement.  Le  10,  de 
fptand  matin,  il  cerna  la  ville  d'Almazan.  Le  combat >8'en- 
gagea  bientôt  après,  et  en  quelques  instans  Almazan  fut 
enlevé  de  vive  force.  Les  insurgés  perdirent  trois  cents» 
cinquaute  homme&  morts  ,  et  cinq  cents  blessés  ou  pri-' 
Sonoiers^ 

ALMEIDA. 

.      juillet  i8io.  —  Le  21  juillet  iZiOj,  des  ordiei  fureiit 
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donnés  par  le  maréchal  duc  d'Elchingen,  au  général  Loisoo, 
de  réunir ,  à  Gallegos ,  trois  mille  hommes  de  sa  division  , 
la  cavalerie  légère  aux  ordres  du  général  Treilhaid  ,  et  qael- 
^  ques  pièces  d'artillene^  afin  de  se  diriger  à  deux  heures  du 
matin  sur  le  fort  de  la  Conception.  Le  général  Loison  y 
rencontra  rennemi  qui  s'enfaît  a  son  approche.  La  cavalerie 
anglaise  se  mit  seule  en  devoir  de  défendre  le  plateaa  sur 
lequel  le  fort  est  établi  ;  mais  elle  f  it  bientôt  culbutée  par 
le  général  Treilhard^  sans  avoir  même  le  temps  de  mettre 
le  feu  à  toutes  les  mines  pratiquées  pour  en  détruire  les 
ouvrages.  Maître  de  ce  plateau,  le  général  Loison  fit  pour- 
suivre rennemi ,  qu'il  parvint  à  débusquer  de  la  rive  gauche 
du  Turonez  qu'il  occupait ,  après  avoir  forcé  à  la  retraite 
quatre  cents  cavaliers  placés  sur  la  route  d'Alméida.  L'en- 
nemi se  retira  sur  le  glacis  de  cette  place,  et  revint  ensuite , 
avec  des  lorces  assez  coiibiderablcs ,  se  mettre  en  bataille 
snr  la  gauche  du  ravin  qui  sépare  Val-de-Ia-MuIa  d'Al- 
méida. 

Alors ,  les  trois  régîmens  de  cavalerie  aux  ordres  du  gé-  « 
aérai  Treilhard  marchèrent  à  loi  avec  une  assurance  qui 
semblait  présager  la  victoire.  En  effet ,  la  rive  gauche  du 
,  ravin  fut  occupée  aussitôt;  mais  on  ne  voulut  pas  aller  plus 
loin  »  pour  ne  pas  s'attirer  inutilement  le  feu  de  la  place 
sous  lequel  l'ennemi  paraissait  vouloir  se  réfugier.  Le  ma- 
réchal prince  d'Esling ,  commandant  en  chef  rarmée  de 
Portugal,  fit  procéder  sur-le-champ  à  l'investissement  d'Al- 
méida ,  et  en  dirigea  iui-méme  tons  les  mouvemens. 

Le  24,  à  sjx  heures  du  matin,  les  troupes  IVançaises,  réunies 
à  cet  effet ,  débouchèrent ,  du  Val-de-la-Mula  ,  la  cavalerie 
légère  sous  les  ordres  du  {^éiu  ral  Laraotte  ,  les  dragons 
commandes  par  le  général  Gardane ,  et  l'infanterie  par  le 
général  Loison.  L'attaque  tut  dirigée  contre  la  division 
d'avant-garde  de  l'armée  an^aise ,  commandée  par  le  lien- 
tenant-général  Cranford,  qui  occupait  la  position  à  droite 
d'Alméida  arec  deux  cents  hommes  de  cavalerie  et  huit  mille' 
d'infanterie.  L'ennemi  défendit  le  terrain  et  fit  un  feu  très- 
vif  d'artifierie  et  de  mousqueterie  *,  mais  il  fat  successivement 
chassé  de  sa  position  au  pas  de  charge  et  sans  la  moindre 
hésitation.  Il  se  retira  de  nouveau  sous  le  canon  de  la  place  ^ 
convaincu  qu'on  n'oserait  pas  l'attaquer  dans  ce  nouveau 
posre.  Les  Françai-  ,  trompant  son  espoir  ,  marchèrent  droit 
à  lui  sur  quatre  colonnes ,  et  Tabordèreut  avec  audace.  Aiai^é 
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le  feu  de  la  place,  qui  devint  alors  de  la  plus  grande  vira- 
cité  ,  le  troisième  de  hussards  tomba  à  toute  bride  sur  l'in- 
fanterie anglaise,  et  en  sabra  un  grand  uombre.  Pendant  ce 
temps  ,  la  brigade  du  général  Férey,  débordant  toute  ia 
droite  de  rennemi;  allait  lui  couper  la  retraite ^  ouïe  forcer 
à  se  Jeter  dans  Almélda ,  lorsque  le  général  as^aîs  aestît  la 
nécessité  de  se  retirer.  Il  ne  put  le  faire  sans  on  grand 
désordre,  étant  poursuivi  au  pas  de  course  par  les  )>ataiUoiis 
français,  jusqu'à  ce  que  les  colonues  qui  devaient  investir  la 
place  eussent  exécuté  cette  opération. 

Les  Anglais  éprouvèrent  dans  cette,  journée  une  perte 
considérable  ;  soixante  de  leurs  officiers  restèrent  sur  le 
champ  de  bataiile  ;  un  major  et  deux  colonels  furent  frouvés 
parmi  les  morts,  et  on  leur  lit  quatre  cents  prisonniers. 

Du  i5  ou  27  août  1810.  —  Investie  dès  le  26  juillet 
1810,  parles  troupes  sous  les  ordres  du  maréchal  duc  d'El- 
chingen,  après  la  defaiie  du  lord  Crauford,  la  ville  d'Al- 
méida  était  privée  de  toute  communication  extérieure.  Le 
prince  d*Es)ing  fit  ouvrir  la  trancliée  devant  cette  place  ^ 
dans  la  nuit  du  i5  au  1  G.  août.  Malgré  les  difficultés  d*un 
terrain  rocailleux  et  le  feu  continnel  de  Fénnemî ,  on  poussa 
les  travaux  avec  activité.  Le  19  la  parallèle  fut  achevée.^ 
et  du  flo  au  a4j  o^^e  .batteries  se  trouvèrent  établies.  Pen- 
dant la  nuit  du  24  *  ouvrit  la  seconde  parallèle 
à  moins  de  cent  cinquante  toises  dans  le  rocher  ,  et  l'on 
termina  l'approvisionnemenl  des  batteries  qui  furent  armées 
de  soixante-cinq  bourhe^;  à  fou.  Elles  commencèrent  le  len- 
demain à  tirer  sur  la  pince,  qui  re?sa  ^on  feu  vers  quatre 
heures  du  soir.  Le  même  jour  une  bombe  fit  sauter  le  prin- 
cipal magasin  à  poudre,  dout  rexplosion  fut  des  plus  ter- 
ribles. Le  château,  la  cathédrale  et  les  habitahons  voisines  dis- 
parurent. Toute  la  DUit  onentreiint  les  incendies  par  les  bombes 
et  les  obns ,  et  le  2^  au  matin ,  le  maréchal  prince  d'Esling 
fit  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre.  Plusieurs  heures  de 
la  journée  ayant  été  emplmrées  à  des  négociations  qui  ne 
donnaient  aucun  résultat ,  le  maréchal  fit  recommencer  le 
feu'â  huit  heures  du  soir,  et  trois  heures  après ^  legouver^ 
neur  anglais,  William  Cox,  signa  une  capitulation  par  laquelle  ' 
la  garnison,  forte  de  cinq  mille  hommes  de  troupes  portu- 
gaises ,  se  rendait  prisonnière  de  guerre ,  ainsi  que  le'  général 
anglais  que  lord  Wellington  y  avait  envoyé  avec  deux  seuls 
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officiers  de  sa  nation.  On  trouva  dans  la  place  cent  quinzé 
bouches  à  feu  presque  toutes  en  batterie,  et  des  provision» 
COii^itierables  en  vivre»  et  en  munitions. 
■  .  Pendant  le  siège,  le*  généraux  Lajowski  et  Eblé,  qui  com- 
mandaient le  génie  et  1  ailillerie  de  rarmée  française  ,  se 
montrèrent  à  la  tête  de  ces  corps  avec  la  plus  grande  dis-*' 
tinctioii  de  taleos  et  de  dévouement. 

< 

9  mai  i8ii.' «—L'armée,  sous  les  oidrei  do  lord  Wel^ 
lingtoa,  avait  investi  la  place  d'Alméidli,  ou  commandait 
le  duc  de  Raguse ,  avec  une  gamiron  «pii  ne  pouvait  soutenir 
un  long  sîége  ;  après  quelques  ystm.  de  travaux  devant  la 
place  y  le  major^^général  Campbell  le  fit  sommer  de  se  rendre  \ 
mais  il  refusa  avec  fierté,  et  ne  voulut  pas  accorder  une 
entrevue  au  lord  Wellington,  qui  la  lui  demanda  deux  jours 
après.  Cependant ,  en  attendant  des  nouvelles  de  Tarmée 
commandée  par  le  prince  d'Esling,  îe<;  Français  ,  firent  plu-* 
sieurs  sorties  ,  et  tuèrent  quelques^  soldats  à  leurs  ennemis. 
Le  7  mai  i8ii,  le  prince  d'Esling  envoya  un  soldat  du 
sixième  d'infanterie  légère  dans  la  place,  et  fit  donner  ordre 
au  commandant  de  se  retirer  avec  sa  ^:arnison  sur  Barba-» 
dei-Puerco,  après  avoir  fait  sauter  Alraeida.  £)ejà  dans  cette 
intention  des  mines  avaient  été  préparées;  tous  les, fourneaux 
furent  bientôt  chargés;  l'artillerie  fut  entièrement  détruite^ 
les  cartouches  furent  jetées  dans  un  puits  et  dans  les  fosses. 
Après  tous  ces  préparatifs,  le  duc  de  Raguse  rassembla; 
cbez  lui  les  principaux  oflkiers,  et  leur  fit.past  de  Texpé-:-^ 
ditton  projetée^  il  ne  leur  en  déguisa  pas  &  périls  et  les. 
difficultés;  et  ensuite ,  illeùr  communiqua  les  moyens  quil. 
prenait  pour  faire  sauter  la  place,  et  Tordre  de  leur  matdie  à' 
travers  l'eunemi.  A  la  nuit ,  les  Français  sortirent  de  la  ville 
par  deux  colonnes,  celle  de  gauche  étant  celle  de  direction 
et  commandée  par  le  cbef  de  batatUon  du  génie  ThmiUer; 
les  sapeurs  restèieot  en  ville ,  une  partie  pour  mMre  le  feu  ^ 
et  une  partie  en  bataille  sur  divers  pôiots,pour  empêcher  le»  . 
habitans  de  déranger  Topération,  et  pour  protéger  la  sortie- 
de  tous.  Le  duc 'de  Raguse  sorfi^  le  dernier,  et  envoya 
'  aussitôt  Tordre  au  chef  de  bataillon  Morlet ,  de  mettre  le 

feu  dans  les  boîtes;  ce  seul  ordre  devait  suffire.  Le  feu  fut 
mis  aux  mèches,  et  au  moment  de  1  explosion  ,  les  deux  têtes, 
de  colonnes  françaises  avaient  commencé  à  être  aux  prises, 
^vec  les  postes,  eoneinis*  Ce4  troupes  touj^outs  brades» couic^ 
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battant  pour  rhonneur  et  la  gloire  ,  aussi  bien  que  pour 
leur  salut ,  enfonc^èrent  par-tout  les  AiiiAlais,  et  se  firent  jour 
à  travers ,  toujours  harcelées  sur  leurs  derrières  et  sur  leurs 
flancs;  mais  les  équipages  ,  qui  étaient  à  la  queue  des  co- 
lonnes^ arrêtèroit  quelque  temps  les  Aiig^û^  qui  s'occà- 
pèrent  à  les  piller.  Ils  ne  cessèrent  pourtant  pas  de  snim 
)i]5qu*an  Tbnrone  les  deux  colonnes^  qui  marchèrent  toujours 
en  vue  et  à  portée  Tune  de  Fautre  «  et  arrivèrent  ensonblo 
wr  la  rive  gauche  de  l'Aguéda ,  dans  le  même'brdfe  qn'eUetf 
étaient  sorties  d*Alméida.  L'arrière-g^rde  des  sapeurs  venait 
de  rejoindre  la  queue  de  la  colonne  de  franche  ^  lorsque  de 
Tautre  côté  de  la  rive,  on  aperçut  quelques  troupes  qui 
parurent  françaises  ^  le  duc  de  Raguse  descendit  précipitam- 
ment sur  le  pont  avec  ses  troupes  ;  car  déjà  les  Anglais 
accouraient  de  tous  côtés  ;  mais  l'arriere-garde  fut  attaquée, 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  quelques  morts;  elle  traversa 
le  pont  protégée  par  le  deuxième  corps,  sous  les  ordresjdu 
gériLral  Reinier.  Dans  tout  le  cours  de  cette  opération  ,  les 
Français  ne  perdirent  que  soixante  hommes.  Lorsqu'on  réflé- 
chit au  dévouement  et  à  la  bravoure  de  la  garnison  d*Al^ 
méida,  qui^  plutôt  que  de  rendre  la  ^ce,  piéFém  ,  en  la 
£usant  sauter,  encourir  les  plus  grands  dangers,  et  s'exposer 
à  une  destruction  entière,  en  forçant  l'année  ennemie;  on 
ne  peut  se  refuser  sans  injustice  à  nommer  les  Français  le 
preinier  peiq^le  pour  le  courage  et  la  valeur. 

ALMOI^AUD. 

11  août  i8og.  —  La  défaite  de  Venegas  à  Tolède  devait 
faire  présumer  aux  Français  que  ce  général  n'oserait  plus  tenter 
le  sort  d'une  bataille  :  on  devait  croire  quen  regagnant  son 
ancienne  position  dans  les  deiiles  de  la  Sierra-Morena ,  il  met- 
trait ses  soiDa  à  conserver  la  seule  des  trois  armées  combinées, 
doDt  il  ne  lui  restait  au  plus  que  quarante  mille  hommes.  Tout 
le  contraire  arriva  ^  et ,  sans  réilechir  que  Cuesta  avait  été 
battu  et  les  Anglais  mis  en  fiiite,  il  forma  la  résolution  insensée 
do  faire  prendse  position  à  son  armée  à  Almonadd  ;  sa  gauche, 
qui  bouvrait  le  chemin  de  Mora,  s'appuyait  à  des  hauteurs  hà* 
sont  sokto  aux  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le  Tage  jusqu'à 
la  Gnadîana.  Le  centre  occupait  un  nuundon  en  avant  d*Al-« 
monacid ,  et  la  droite  %  en  ait  joindre  d'autres  hauteurs  qui  pn>- 
tégeaient  le  chemin  de  Tembièque;  le  cozps^*  réserve  s'était 
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établi  sur  une  haute  montegie  fort  escarpée ,  en  sorte  que , 
sur  toutes  ses  positions  »  si  se  trouvait  nécessaireifieat  gêné 
dans  ses  mouvemeos.  Le  lo  aoât  1809^  Joseph  Napoléon  fit 
réunir  à  Danbroca  le  quatrième  corps  et  la  réserve  ;  le  1 1.>  il 
marcha  à  rennemi ,  et  donna ,  au  général  Sébastiani ,  comman- 
dant ea  chef  y  Tordre  d*attaquer;  tes  divisions  allemande  et 
pokmaise  se  portèrent  contre  la  gauche  de  Ja  ligne  ennemie, 
dans  Tintention  de  se  rendre  maîtresses  du  cbemia  de  Mora, 
ou  de  la  cummuaicatioD  la  plus. directe  et  la  pins  courte  avec 
la  Sierra-Moreoa.  Cette  position  fut  emportée  avec  la  plua 
rare  intrépidité  par  ces  deux  divisions ,  tandis  qu'au  centre , 
par  une  attaque  non  moins  vive,  les  Français  s'emparèrent  da 
mamelon.  Culbuté  de  position  en  position  ,  l'enriemi  se  trouva 
en  plaine,  où  il  reforma  sa  li^nf; ,  tu  lui  doniitiut  toute  l'éten- 
due dont  elle  était  susceptible-,  \i  ne  fallut  qu  une  seule  charge 
de  cavalerie  pour  l'enfoncer ,  la  disperser  et  la  mettre  dans 
ime  déroule  compUte.  Treute-cinq  bouches  à  feu,  cent 
caissons,  deux  cents  voitures,  trois  mille  morts,  un  nombre 
infini  de  blessés,  quatre  iiulie  prisonniers  et  plusicuii  dra- 
peaux, luienî:  le  resuilat  de  cette  belle  et  brillante  journée; 
la  victoire  fut  due  entièrement  au  général  Sébastiani ,  et  au. 
^patnèuie  corps  d'année  qu*il  commandait.  Venegas ,  après, 
cette  bataille ,  ne  put  rassembler  pendant  la  nuit  phis.  de^ 
aolle  hommes  ;  beaucoop  Favaient  abandonné ,  et  s'étaient 
échappés  chacun  par  où  il  trouvait  plus  de  facUité;  Il  y  en 
tut  qui  regagnèrent  leurs  montagnes. 

■ 

ALP.  Voyez  ALB. 

ALP£RSBACU. 

B  juillet  1796,  Un  poste  important  d'Autrichiens  cou- 
vrait la  petite  ville  d'Alpersbach ,  au  duché  de  Wurtemberg. 
Ce  poste  fut  attaqué,  le  8  juillet  1796,  par  le  général  V'an- 
damme,  commandant  une  division  de  l'armée  de  Rhm— et- 
Moselle.  Le  combat  fut  vif  de  part  et  d'autre;  mais  la  vic- 
toire couronna  eniin  les  heureuses  dispositions  et  la  valeur 
des  Français ,  qui  taillèrent  en  pièces  les  impériaux.  Nous 
resiâmes  donc  maîtres  du  champ  de  bataille  :  on  trouva 
parmi  les  morts  le  commaudaiu  autrichien,  et  deux  cent* 
priaouuicrs  tombexent  dans  nos  mams. 

A. 
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ALPUGARAS  (les). 

6  mars  1810.  Quelque  temps  après  le  'passage  de  la 
Siem-Moreua  par  les  troupes  françaises  »  le  général  Blake 
ae  retira  en  Murcie ,  où  il  forma  de  nouveaux  ratsenihlettent. 
Le  peuple  des  montagnes  ayant  pris  les  aroMBS  »  il  avait  Sût 
déboocber  une  colonne  d*Àlinéria  sur  Adra,  Torbîscon  et 
Motril  ;  ce  qui  mit  les  A]^ugaras  dans  la  nécessité  de  s^in- 
surger.  Us  forcèrent  même  le  bataillon  français  qui  était  à 
Motril  de  se  retirer  •  vers  Vêlez  Malaga.  Le  mouvement 
de  cette  cohmne  engagea  le  général  Sébastiani  à  £ure  les 
dispositions  nécessaires  pour  la  détruire.  Le  6  mars  1810,  il 
dirigea  le  général  Blaîr  par  Lanjaron  et  Orgira  sur  Motril; 
les  insurgés  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  les  troupes  françaises, 
qu'ils  évacui  rent  la  ville  et  se  sauvtirent  à  la  débandade.  Ou 
leur  tua  du  monde  ,  et  on  leur  fit  des  pritonnaerg y  au  noinbjra 
desquels  se  txouvaient  plusieurs  chefs. 

ALTA-FOUILLA. 

24  janvier  181a.  —  Le  générai  Dccaen,  coinmaadaDt  ea 
chef  Tannée  française  de  Catalogne,  avait  appris  que  les  Es- 
pagnols ,  renforcés  par  des  troupes  aoglaites,  avaient  réuni  la 
plus  gcande  partie  de  leurs  forces  ^  «t  s'étaient  portés  sur  Tar- 
ragone^  dans  Tintention  de  s'emparer  de  cette  place.  Aussitôt 
il  donna  ordre  au  général  de  division  Laman|ue  de  marcher  à 
la  tête  de  cinq;  lâlle  hommes^  pour  opérer  sa  jonctioB  avea 
le  général  Maivîca  Mathieu  »  gouverneur  de  Barceloone,  déjà 
instruit  du  mouvement  de  Tennemi ,  et  de  se  porter  sans  délai 
contre  les  Espagnols  avec  sa  division  renforcée  de  trois  mille 
hommes  tirés. de  la  garnison  de  Barcelonne.  A  l'arrivée  du  gé-^ 
néral  Lamarque  près  de  celte  ville,  le  général  Maurice  Ma- 
thieu ,  avec  la  brigade  de  trois  mille  hommes  qu'il  avait  formée 
avec  la  plus  grande  célérité  ,  et  commandée  par  le  général  de 
brigade  Devaux,  marcha  vers  les  hauteurs  qui  dominent  les 
les  gorges  voisines  du  col  d'Ordal,  s*en  empara,  et  se  porta 
ensuite  sur  Villa-Franca,  qu'il  occupa  le  22  janvier  1812,  k 
cinq  heures  du  soir ,  où  il  fat  retnpiacc  par  la  division  La- 
marque,  qui  y  prit  position  dans  le  milieu  de  la  uuit.  Le  générai 
Maurice  Mathieu  voulant  tromper  l'ennemi  sur  le  nombre  des 
tiunpos  françaises ,  les  faisait  marcher  successivement;  et  il 
parviiit  ca  QÏïci  aiiu  i<uiôi^j.gue  q^u'elies  cpu^istaiOPL  »i^éiueiit 
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en  trois  mille  hnmmr's  de  la  garnison  de  Barcelonne.  Comptant 
sur  ses  dix  miiie  hommes,  ie  général  ennemi,  baron  d'Eroles,quitta 
Reu5S  le  a2  au  matin  pour  venir  combattre  les  Français,  qui 
partirent  de  Vendrel  le  à  ouze  heures  du  soir,  afin  qu'il  n*eût 
pas  le  temps  d'ctrc  détrompé.  Le  génerdi  Maurice  Mathieu 
força,  dans  cette  marche ,  quelques  avant-postes,  en  avant  de 
Torra-d'Eubarre,  et  arrivé  avant  le  joar  sur  les  hanteun  d'Alfa^ 
FomUa,  il  vit,  par  les  feux  des  Espagnols,  qu'ils  avaient  pris  une 

Sosîtîon  avantageuse  sur  les  hauteurs  qui  domioent  la  rive 
roite  de  la  Gaya,  leur  droite  appuyée  à  la  mer,  et  leur 

Sauclie  occupant  le  mamelon  an^essus  de  Farran.  Il  résolut 
e  les  attaquer  au  point  du  jour,  et  toutes  les  dispositions 
forent  flattes;  en  conséquence,  le  combat  s'engagea  quelque 
temps  après  sur  tons  les  points.  L*ennemi  reçut  avec  vigueur  ^ 
et  une  vive  résistance ,  le  troisième  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, de  la  division  Lamarqoe,  chargé  d'enlever  le  plateau 
escarpé  à  la  gauche  de  l'ennemi ,  qui  avait  placé  là  l'élite  de 
«es  troupes:  ce  hrave  ré^;iment ,  redoublant  ses  efForts,  sur- 
monta tous  les  obstacles  ,  et  se  comiit  de  gloire  dans  cette 
attaque  impétueuse,  que  les  Espagnols  voulurent  soutenir  par 
une  colonne  qui  déboucha  entre  le  village  et  le  plateau, 
mais  qui  fut  repous^ée  avec  perte  par  le  cent-deuxième  ré- 
giment. Le  général  Devaux  avec  sa  brii^ade  attaqua  le  centre 
de  l'enneaii,  qui  était  protégé  par  une  artillerie  nombreuse, 
le  (icn [-quinzième  régiment  se  porta  avec  vivacité  sur  les 
batteries  ,  et  elles  lurent  emportées  à  la  baïonnette  ,  au  mo-* 
ment  où  elles  allaient  de  nouveau  faire  feu.  Le  courage  des 
Dommés  Debenne  et  Bailiîeri ,  Tun  sergent  et  Tantre  grena- 
dier de  ce  régiment  qui  se  précipitèrent  les  premiers  dans  la 
liatterie  ^  et  sabrèrent  les  canoniiiers ,  décida  le  succès  des 
Francis  sur  le'  centre  des  ennemis,  d'abord  forcé  et  culbuté 
par  la  brigade  dégénérai  Devaux;  et  ensuite  chargé  et  dispersé 
par  une  aiFant^garde,  aux  ordres  de  l'adjudant^commandant 
Charroy,  etformée  de  la  compagniedes  partisans,  des  compagnies 
d'élite  du  dix-huitième  léger  et  du  vingt-troisième  de  ligne.  La 
même  ardeur  et  le  même.succès  couronnèrent  l'attaque  des  hau- 
teurs de  Tamarit ,  occi^ées  par  la  droite  de  l'ennemi ,  qui  en  fut 
chassé  par  le  cinquième  régiment  de  ligne,  et  le  régiment  de 
r^assau.  Les  Espagnols  avaient  rompa  le  pont  de  Gava,  p-our 
couper  le  passage  aux  troupes  Françaises,  qui  ne  furent  point 
arrêtées  par  cet  obstacle.  La  rivière  fut  passée  à  g^jé;  et  une 
forte  Goionoo  ennemie,  qui  voulait  s'opposer  au  paâ>a^e^  fut 
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^iif|g^  et  cnlbiitée  par  un  escacLron  du  vingt-neuvième  de  cbas'- 
seiin  y  dont  le  chef ,  Schweitzgut,  blessé  dans  cette  charge ,  fit 
remarquer.son  intr^idité.  Les  Eq^agnols  ,  battus  et  chassés  de 
leurs  positions^  senllièrent  cependant,  et  se  refonnèrent  sur 
une  haute  montagne  derrière  le  village  de  Saguîta«  Le  gé«> 
oéral  de  brigade  Hamelinayei  de  la  division  Latnarque ,  les 
attaqua  sur  la  gauche  avec  vigueur,  tandis  que  le  général 
Lamarqiie,  avec  la  brigade Cspent,  se  porta  sur  leur  front, 
qu'il  chargea  avec  la  plus  grande  impétuosité.  Dan?  cette 
attaque,  le  chef  d'escadron  Curelly ,  du  vingtième  régiment  de 
chasseur.^,  se  couvrit  de  gloire  par  une  charge  extrêmement 
brUiante,  à  tête  d'un  escadron  dn  vingt-neuvième  de  chas- 
seurs et  de  son  escadron,  contre  plus  de  quatre  cents  t  uiraààiers 
et  hussards  de  Siunt-Narcisse ,  dont  un  ^rand  nombre  fut 
sabré.  Ces  deux  escadrons  ramenèrent  plus  de  cent  chevaux 
et  soixante  prisonniers.  L'enoani ,  une  seconde  fois  en  dé- 
route, ne  put  opérer  sa  retraite.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  restaient- jeta  ses  aimes;  et  d*nn  corps  d*armée  qui  se  pro« 
mettait  les  plus  grands  succès',  il  ne  serait  pas  échappé  un  seul' 
homme,  si  les  fio^ards ,  poursuivis  tout  le  Jour  et  le  lendemain  » 
s'avaient  pas  été  favorisés  dans  leur  fuite  par  les  montagnes  et 
1^  profonds  ravins,  qui  rendent  le  terrain  diflfoile,  sur<-tout  à 
la  cavalerie.  Néanmmnales  Espagnols  firent  une  perte  considé* 
rable ,  tant  en  hommes  qu'en  chevaux  ;  toute  leur  artillerie 
tomba  au  pouvoir  des  Français.  Ceux-ci,  dans  cette  journée^ 
augmentèrent  ieur  réputation  de  valeur  et  de  courage,  etrivali« 
fièrent  avec  les  autres  corps  d'armée  qui  se  sic^nalaient  en 
même  jtemps  dans  différentes  provinces  de  l'Espace. 

ALTENDORFF. 

6  août  1736.  —  Après  s*être  emparé  de  Bamberg,  en  Fran- 
conie ,  avec  une  aile  de  l'armée  de  Sambre«^t»Meuse  qu'il 
commandait ,  le  général  Klâ»ér  fit  passer  la  Redoits  à'  deux 
divisioDS  de  sa  gauche,  le* $  août  1796,  et  Tes  dirigea  sur 
Ebermensttîdt  et  Forcheim  ;  en  ipline temps,  fas  divisions  da, 
droite  devaient 's^étaUir  dertièrè  Rauh-Ebexach.  Ce  mdhve- 
ment  rapprochant  la  cavalerie  autrichienne  de  la  cavalerie 
française,  il  en  résulta  le  combat  le  plus  san^tit.  L'ennemi 
occupait  un  camp  à  AltendorfF*,  ses  avant-postei  s'étendaient 
Jusqu'à  StrullendorfF,  à  un  myriaraètre  de  Bamberg. 

Une  plaine  immense  présttitait  un  beau  champ  de  batailla 
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aïK^elà  de  Bamberi;,  et  une  position  avaniageuse  pour  une 
nombreuse  cava|erie.  Sous  ce  rapport  les  Autrichiens  eussent 
dû  se  réjouir  de  la  rencontre ,  et  compter  sur  des  succès.  Ce- 
pendant la  division  du  général  LeFebvre,  formée  de  dix  esca— 
4ron3  de  cavalerie  arrive  ;  elle  se  forme  en  colonnes ,  et  déjà 
le  signal  du  combat  est  donué;  elle  part,  attaque  et  cuibuie 
les  premiers  postes  ennemis  :  elle  traverse  le  villiige  d'Hirs— 
chaid  et  se  déploie  dans  la  vaste  plaine  en  présence  des  im- 
périaux, plus  nombreux  qk^  leà  Français.  La  char^^e  soune  ,  et 
le  choc  qui  ]a.  suit  est  téri^{>le.  Les  ÀijeipaDds  en  sont  ébranlés  ^ 
ils  ny  résistent  point  :  ^Is  së  replient  en  dés9r4re.  Mais,  pro-< 
^tant  de  leur  gràô4e  sùpénorité  en  nombre ,  la  cav^èrje  en- 
nemie déoorde  la  gauche  qes  français,  et  parait,  vo^iloi^  le^ 
attaquer  par  jea  côtes.        '  ^ 
"      g^néidaf  Kichepançè ,  Vétan(  aperçu  que  les  AiiJrîçhiMk 
n'avaient  tourné  les  Français  ^ijcippur  'sel^teic^aifleu^s 
se^précîpi^é  avep  qu^ques.  pelptoi^  àH^'^^snfîpSDtr  de  Tennen^i. 
X^e  combat  s'eng^e  avec  furjë;  kii  md^ei|^^  If.tq^lile^,  le 
général  .^ichepan'se  est  blessé  par  un  co^  4^  sabre  sur  ][c^ 
bnis  ;  m  aide-de-camp  ,  le  jçune  i^o^bfi^ ,  ^  >[Oft  ^ass^ijli  e| 
&or9  aefa|  de  se  délendre,  pare  les  coups  qulqn  lui  po^^ 
én  le  couvrant  de  son  corps.  1^  e§t  heureusement  remplaça 
par  le  général  d'Haulpoult  à  peine  guéri  d^une  ble^siirç  ré- 
cente. Mais  l'action  s'engage  de  nouveau,  et  quelques  esca- 
drons français  se  débandaient,  lorsque  le  capitaine  Frudhommç 
Jes  rappelle  à  l'honneur,  et  arrête  ce  mouvement  rétrograde, 
jCe  .valeureux  capitaine  ,  du  preinief  régiment  de  chasseurs  , 
enveloppa  plusieurs  fois  avec  ^es^  siens,  sut  toujours  s'ouvrir 
un  passage  pour  se  dégager  et  "revenir  à  la  charge  avec  plus 
de  chaleur.  Malgré  le  coiirage  des  Français ,  ils  étaient  près 
de  succomber  sous  les  armes  autrichiennes  et ,  la  victoire 
semblait  voulf|jfpenph(^ de  leur  coté.  EUt  fiut  cédé  au  nom- 
bre^ .mais  le  Buîtième  ré^inaent  ^e  cuirassiers  se  présente; 
j[l  sçirt^du  vU|ajge.'4^Q  Xjsoii.a^ect'^  lê^ chaleurs  soiit 

xan^ési^^^  confiance  leqcni^le  liu^  çonilbat^aii^.;  Ici» 

cwraâjifîrs^fé. précipitent  fle  la  ^fepdrg.  dan| 

1/s  e$Cfi4f9Df  !Çimèmjs  les  ^nfoncçot  4h  prqinieir  çhoç;» 
les  mettent  eq*  fui  le.     _  *        .  \    \'  ;     .    • .  v 

'^'iyaptag^^  côté,  des  Eran^js,  \^Jm^i\^tmï 

poursuiv||  aÎB  titfutes  parts ,  abancfonneut  le  çl^a^p  iMtfâiUf^; 
iliB^n^n  sont  pas  moins .liarf:fJ^  4fP^^^^^''  l'n\to.  paps.l|;qr  dér 
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91  parti  «çtrtoràiiiaire  pourtrrêterVficl^anieiBeiit  ies  prao- 
^ùs,  qui  entretiennent  un  combat  et  une  mêlée  peq>étueUe; 
ils  ordonnent  à  leur  artillerie  de  faire  pn  feu  bien  nourii 
i^igé  ^9  la  Vi^^i  a&n  4e  faire  cesser  les  progrès  des  Fran- 
çais qui  les  pressent  (le  toutes  parts.  Ainsi  leur  feu  fut  indîs- 
ppctf^tpf  dirigé  conitre  )es  Ipipériaux  et  le»  français. 

Lié  jgénéral  Lefebvre  occupa  la  postitîop  qui  lui  avait  été 
assignée:  satisfait  d'avoir  atteint  son  but,  il  s*empressa  de  son 
côté  de  faire  cesser  le  combat.  Cette  journée  couvrit  dclau- 
pers  et  les  chefs  et  les  soldats.  |ls  avaient  eu  l'honneur  de 
vaincre  cette  cavalèrie  autrichienne  jadis  si  redoutable,  mais 
gui  ne  rétait  plus  aux  yeux  des  Français.  Kléber,  transporté 
de  joie  de  se  trouver  à  la  tête  de  braves  aussi  prononcés  , 
écrivit  au  gouvernement,  pour  faire  l'éloge  de  l'intrépidité  de 
ses  troupes ,  qu'avec  de  tels  hommes  un  gjénéral  pouvait  se  dis** 
pen^ef      compter  ses  ennemis. 

ALTENKIRKjSN. 

4  jidif,  r—  Lorsque  Y^rmée  française ,   sous  16 

coi|[iipandemeDt' dp  général  fÛâ>.er»  eut  effectué  le  passage 
Su  Khin,  en' 179$  p  les  Autrichiens  y  forcés  d'abandonner 
la  position  d'Uckerath,  se  portèrent  vers  Altenldrken  ;  et  leà 
^aîne^  de  cette  petite  ville  de  Télectorat  de  Çologne  devinrent 
picore  le  théâtre  des  combats  entre  les  Français  et  les  AUe— 
qjjipiis.  f2eu7-*ci  avaient  réuni  vingt  mille  honunes  sur  les  hau- 
l^jjirs  environnantes.  Une  position  aussi  avantageuse  eut  ef- 
frayé tout  autre  que  le  général  Kléber  ;  mais  ce  guerrier  ,  que 
U  présence  de  l'ennemi  tenait  sans  cesse  en  haleine  ,  ne  pou- 
vait les  laisser  dans  un  repos  qu'il  se  refusait  à  lui-même.  Ea 
conséquence,  le  4  juin,  à  quatre  heures  du  matin,  il  donna 
des  ordres  pour  que  l'armée  se  divisât  en  deux  corps  et 
marchât  à  l'ennemi.  Le  premier,  formant  l'avant-garde ,  était 
commandé  par  le  général  Lefebvre;  le  second,  qui  formait 
l'autre  ligne,  sous  le  commandement  du  général  Colaud*, 
eut  ordre  de  prendrô  position  en  avant  de  Weyerbuch ,  dès 
que  la  première  ligne  commencerait  son  attaque.  Les  avant- 
postes  ennemis  furent  d'abord  culbutés  ;  mais  dès  que  la  divi- 
sion Lefebvre  parut  sur  les  hauteurs  qui  se  trouvaient  en  face 
de  celles  d*i^ltenkirkei| ,  il  s'engagea  de  part  et  d'autre  une 
piDOnnadf'  des  plus  vives.  Aussitôt  la  division  Lefebvre  se 
partagea  ei)  trpis  colores  «  qui  eurept  oidre  d'e^écut^^r^ 
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dispositions  suivantes,  La  colonne  de  droite  et  celle  de  gau- 
che devaient  tourner  Tennemi  en  débordant  ses  ailes  ;  et  le 
ceDtre  eut  ordre  de  l'attaquer  de  front.  Cet  ordre  fut  exécuté 
ponctuellement,  et  les  colonnes  françaises,  après  avoir  gravi 
des  hauteurs  pour  ainsi  dire  inaccessibles  »  attaipièrent  jl'eiH  * 
Demi  avec  un  courage  sans  exemple.  Les  Autrichiens  soutio-^ 
rent  as^sez  bien  le  premier  choc  ;  mais  leur  résistance  fut 
vaine,  ils  furent  obligés  de  céder  à  la  baïonnette  et  aux 
charges  de  la  cavalerie,  et  essuyèrent  les  déroutes  les  plus 
complètes.  Cette  victoire ,  qu'on  peut  appeler  le  triomphe  du 
général  Lefebvre,  mit  au  pouvoir  des  français  quatre  dra- 
peaux, douze  pièces  de  canon,  beaucoup  de  caissons^  et  trois 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  un  régiment  au— 
trirhien  tout  entier.  Quoique  tous  les  soldats  eussent  contri- 
bué,  par  leur  intrépidité,  aux  surccs  de  cette  journée,  on 
peut  dire  avec  vérité  que  le  gêne  rai  d  Hauipouit  et  le  chef 
d'escadron  Richepanse  se  sont  montrés  dignes  d'en  partager 
la  gloire  avec  le  général  Lefebvre.  Le  premier  avait  reç^u 
une  balle  dans  l'épaule ,  en  chargeant  à  la  tête  de  la  cavalerie  ^ 
Richepansé ,  en  le  remplaçant  provisoirement ,  fit  des  prodiges 
de  valeui;  qui  lui  valurent  le  grade  de  général  de  brigade, 
auquel  il  fut  nommé  sur  le  champ  de  bataille. 

19  septembre  1796.  —  Les  Autrichiens  ayant  forcé  Tannée 
de  Samhre-et-Meuse  à  battre  en  retraite,  le  général  Mai- 
*ceau  quitta ,  dès  sept  heures  du  matin  ,  la  position  de  Frei— 
Jengen  avec  le  corps  qu'il  commandait.  11  avait  déjà  dé» 

passé  la  grande  forêt  d'Hachsbach  ,  et  se  voyait  à-peu-près 
hors  de  l'atreinte  de  l'ernemi.  Il  n'en  était  pas  de  même  du 
reste  de  i'armée  ,  qui  était  poursuivi  de  près*,  il  fallait  la  pro- 
t-j;<T.  Marceau,  apercevant  une  position  avantageuse,  s'en 
e;Tip2ra,  et  il  fit  élever  une  batterie  de  dix  pièces  d'artiiiene 
lé;-;ère.  Ces  dispositions  faites  ,  il  s'avançait ,  accompagné  du 
ciipiraine  Souhait  ,  pour  recomiailre l'ennemi.  Tout-à-coup  il 
se  sent  percé  d'une  balle  •  elle  était  partie  d'une  haie  où 
s*était  caché  un  Tyrolien.  Marceau ,  qui ,  dans  le  premier 
moment»  p'avait  point  senti  qu'il  était  mortellement  blessé, 
fit  encore 4fois  cents  pas,  et.  ne  put  aller  plus  loin.  Les  gre- 
nadiers français  le  placent  aussitôt  sur  un  '  brancard  qu'ils 
ix>rmeDt  de  leurs  fusils ,  et  remportent  ainsi  à  Altenkirken , 
OÂ  étaient  le  général  Jourdan  et  les  principaux  officiers  de 
Tarmée.  Ce  n'était  point  assez  pour  cette  armée  d'avok 
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éprouvé  un  revers  ,  elle  eut  encore  la  disgrâce  de  voir  tin 
de  ses  généraux  les  plus  di5tini;ucs  frappé  à  mort.  Chacun 
déplorait  le  sort  de  ce  j^nerner,  qui  possédait  si  jeune  tous 
les  talens  et  la  bravoure  qui  font  le  héros.  Au  milieu  des  re- 
grets de  ses  soldats  et  des  alarme»  de  ses  amis ,  Marceau 
montrait  un  front  calme  ,  il  ne  ressentait  qu'un  chagrin,  c'était 
celnî  de  se  voir  hors  d'état  de  servir  encore  sa  patrie.  Comme 
extrême  faibleue  empêchait  qo'il  ne  put  être  transporté 
plut  loUi>  et  que  d*i^eais  les  Antridileiis  s*ftvaDçaîeDt  à 
grands  paf,  od  nitobligé  de  le  porter  ches  le  gouTemenr  pms* 
«en  et  de  Ty  laisser.  Ce  fut  à  regret  que  le  général  Jonrdan  et  ses 
amis  consentirent  à  TabandoiinÀ;  mais  leur  devoir  les  appe- 
lait ailleurs.  Séparé  de  ses  compatriotes ,  et  entre  les  mains 
des  ennemis  de  son  pays,  Marceau  n*en  fut  pas  moins  l'objet 
delà  plus  tendre  sollicitude  et  des  soins  les  plus  assidus.  Il 
fut  visité  successivement  par  le  commandant  fîe>  avant-postes 
autrichiens  ,  par  le  ^^énéral  Haddick,  et  d'autres  ofRciers,  qui 
vinrent  lui  témoigner  la  part  qu'ils  prenaient  à  sa  situatjon. 
l*e  générai  Kray,  contre  lequel  Marceau  avait  toujours  com- 
battu, vint  aussi  le  visiter.  Ce  vieux  guerrier  donna  dans  cette 
circonstance  des  témoignages  de  la  plus  tendre  senàiiiiiité  ; 
triste,  abattu,  les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes,  il  pressait 
i^ectaeusement  les  mains  mourantes  du  jeune  Marceau.  Celui- 
ci  répondait»  à  tant  de  démonstrations,  avec  la  doncenr  et 
Fai&bilité  qui  lui  étaient  naturelles.  Le  cbirurgien  du  prince. 
Charles,  qui  avait  été  chargé  de  soigner  sa  blessure  «  )ug^ 
à  propos  a  élargir  la  plaie.  Marceau  souffrit»  sans  se  plain-* 
dre,  cette  opération  douloureuse.  Ses  amis,  et  ceux  qui  l'en-* 
'  •  tourait,  lui  cachaient  le  danger  de  ta.  situation  ;  mais  Mar- 
ceau, qui  sentait  bien  ne  pouvoir  en  guérir,  leur  parlait  de 
sa  mort  comme  du  moment  le  ]^ns  heuremc  a  Je  suis  trop, 
heureux,  dispît-iî ,  de  mourir  pour  la  patrie  »!  Cependant 
le  mal  empirait ,  les  douleurs  deviennent  plus  aîgu'és  •  il  tombe 
dans  le  délire,  ne  parle  que  de  combats  ;  devenu  plu  :  caîme, 
il  ouvre  les  yeux,  reconnaît  le  général  autrichien  Elmtz, 
rappelle  par  son  nom  ;  retombe  en  faiblesse,  et  expire.  Ainsi 
mourut,  à  l*age  de  vingt-sept  ans,  ce  guerrier,  que  la  mort 
avait  tant  de  fois  respecté  au  milieu  des  combatSd^l  ne  fit  que 
deux  campagnes  \  mais  elles  sufiirent  à  immortahser  sa  mémoire. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  exempte  de  fautes ,  mais  elle  le  fut  de 
reproches;  sa  jeunesse,  son  peu  d'expérience,  sa  vivacité, 
m  pMioo  pour  la  gloire^  sont  des- eicuse»  bien  légitnnes.  La 
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fnodestie ,  .a  dit  tm  ancien  atttéar.  est  la  compagne  da  tral 
qiérite  ;  Marceau  fut  un  éxèmplè  de  cette  vérité.  Un  liomme 
de  beaucoup  d*esprit  le  félicitait  sur  m  victoires  du  Mans  et 
de  Savenay  :  u  Ce  nest  pas  moi,  dit-il ,  qu*ii  faut  compli- 
menter, c'est  Kléber  à  qui  je  dois  tout  n.  Un  ministre  lui 
conseillait  de  solliciter  un  commandetnent.  a  Je  me  garderai 
bien,  dit-il,  de  commander  en  chef;  je  n*fMpaâ  assez d*ex^ 
périence  t».  Entre  autres  belles  qualités,  Marceau  en  avart 
une  qui  ne  sympathise  guère  avec  la  fière  intrépidité  d'un 
guerrier.  Inaccessible  à  la  crainte,  il  ne  redoutait  pas  les 
'dangers  pour  lui-même,  il  était  insensible  à  la  douleur  et 
aux  approches  de  la  mort.  Tel  était  Marceau  pour  ce  qui  le 
regardait  personnellement  ;  mais  pour  les  autres,  il  était  d'une 
sensibilité  qui  aurait  pu  passer  pour  faiblesse.  Tout  le  monde 
sait  que ,  dans  les  premières  p;uerres  de  la  Vendée ,  l'amour  et 
le  fdiiatisme  avaient  arme  uu  ^rand  nombre  dp  femmes  ;  on 
voyait  ces  fières  amazones  braver  les  danj^ers,  affronter  la 
çiort  au  nniliéu  des  combats ,  pour  défendre  ou  venger  un 
époux,  un  amant  y  ou  pour  servir  la  cause  de  la  reiigioé  et 
mériter  la  palme  du  martyre.  Une  dé  ces  guerrières,  pour* 
Aiivie  par  dès  soldats^  vjent  tomber  aux  pieds  de  Marceau 
ça  criant  :  u  Sauvéz-moi  la  vie  ».  Le  /èuné  guerrier  la  relève  ^ 
la  console ,  et  lui  proinét  protection  ;  bientôtt  à^irès .  profitant 
4*un  moment  où  sa  pifésence  n'était  pas  nécessaire  a  rarmee^ 
fl  se  dérobe  un  instant  et  procure  à  cette  femme  un  asile  ou 
isi  pudèur  et  ses  jours  fussent  en  sâreté.  Marceau ,  d.an$  cette 
occasion,  n'avait  écouté  quç  sa  sensibilité  naturelle,  il  avait 
oublié  que  cette  femme  avait  pris  les  armes  contre  sa  patrie , 
et  qu  elle  devait  être  traitée  en  ennemie.  Mais  quelîè  ennemie 
qu'une  femme!  de  quel  danger  peut-elle  être,  sur-tout  lors- 
qu'elle vient  implorer  la  clémence  et  la  protection  du  vain- 
queur ?  Tous  ces  motifs  devaient,  sinon  anoblir,  du  moins 
excuser  la  conduite  de  Marceau  ;  mais  il  y  avait  une  loi  qui 
punissait  de  mort  le  républicain  faisant  grâce  à  un  Ven- 
déen pris  les  àrmes  à  la  main.  Mnrceau  est  dénoncé;  la  pitié 
qui  l'a  fait  agir  ne  peut  le  sauver  du  supplice;  il  allait  être 
fusillé  ,  lorsq^Li'un  représentant ,  qu'il  avait  arraché  des  mains 
d'un  Vendéen  ,  anive  de  Paris,  se  présente  à  la  commission 
militaire,  se  fait  représenter  les  pièces  du  procès,  et  les  dé- 
chire. Cependant  la  jeune  vendéenne  allait  être  exécutée. 
Marceau,  désespéré  que  l'objet  de  sà  démen'ce  népût  parr 
tager  lagrâce  ou  plutôt  la  justice  qu'onbii  faisait,  voulait  la 
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suivre  à  la  mort;  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  parvint  à  l'emmener ,  pour  lui  dérober  ce  triste  spec- 
tacle. Depuis,  cette  horrible  image  était  toujours  présente  it 
ses  yeux*,  et  long-temps  après',  quand  il  racontait  cette  funeste 
aventure,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  sangloter,  et  les  larmes 
qui  inondaient  son  usage  annonçaient  le  re;;ret  de  n'avoir  pu 
êauver  les  jours  de  son  infortunée  cliente,  quoiqu'il  n'eût  rien  ' 
épargné  pour  la  soustraire  I  là  mbrt. 

Inirceaa^  iîk  tiikôijeb^  fat  afimê^  dans  ioo  enfance^ 
(Svûie  fèmme  iu  peuple ,  dbpt  Tindulgence  lë  consolait  de  la 
sé^té  de  ses  ^rêns.  Toutès  les  fois  que  la  bonne  Francœur 
|»arils8aît^  redfunt  tendait,  ^ers  elle  ses  petits  bràs.  Elle  lui 
donnait  des  fnntSy  l^i^ceau  lui  rendait  ainnocentes  cacesses. 
Vingt  ans  &^res^  té  généjral  Marceau  remporte  une  victoire^ 
Le  soir,  il  reste  seol  avec  sa  sœur  et  un  ami.  On  lui  j)arla 
de  là  gloire  dé  sii  conquête  ;  il  sourit  à  Tespoir  de  la  paix. 
Son  Attention  se  porte  siir  sa  petite  fortune ,  noble  fruit  dé 
ses  exploits,  quand,  tout-à-coup ,  .sortant  d*one  profond^ 
rêverie ,  il  s'écrie  :  «  Sais  -  tu ,  ma  sœur  ,  ce  que  nous 
ferons  en  arrivant  à  Chartres?  nous  irons  chez  la  bonne  mîrc* 
Francœur.  Il  y  a  si  long-temps  ^ue  je  ne  l'ai  vue  ti  !  Et  de> 
larmes  de  plaisir  inondèrent  son  visage.  Marceau  ne  devait 
plus  la  revoir  !  Les  amis  qui  étaient  demeurés  auprès  de  lui, 
dans  ses  derniers  momens,  demandèrent  au  prince  Charles  que 
ses  restes  fussent  rendus  à  ses  frères  d'armes.  L'archiduc  y 
consentit,  en  priant  le  général  français  de  faire  avertir  les 
Autrichiens  de  l'heure  où  il  serait  inhumé  ,  afin  de  s*unir  à  eux 
dans  les  honneurs  funèbres  qui  seraient  rendus  à  sa  mémoire. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  camp  retranché  de  Coblentz  ^ 
au  bruit  de  l'artillerie  des  di^ux  armées.  Lépg-temiis  après, 
on  transféra  ses  censés  dans  le  fort  de  Pétersberg,  qui 
prit  le  nom  de  fort  Marceau.  L'armée  lui  éleva  des  monumens; 
Le  génial  Kléber  donna  k. dessin  de  celui  dans  lequel  tire- 
^e.  Une  €<flonne  fbt  élevée  à  l'endroit  ôiî  il  réçut  le  coup* 
mortel,  et  une  pyramide  aux  champs  de. jMesseîiâieiiià^  qu'A 
avait  iUùstrés. 

16  hurîl  1797.  —  AUenkirken  fut  une  troi^ème  fois  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  les  Français  et  les  Autrichiens.  11  y 
eut,  le  16  avril  1797,  uii  combat  entre  les  deux  armées.  Les 
Autrichiens  étaient  maîtres  d'Altenkirken -,  les  Français,  aux 
ordres  du  général  Giampionnet  ^  les^  chassèrent  dé  cette  posi-^ 
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tion  »  leur  tnèrent  beaucoup  de  moitâe^  et  Sxcnt  un  giaftd 
nombre  de  prisonnien. 

ALTORFF. 

l4  août  ~~         Autrichiens  occupaient  la  vallée 

d'AltorlF,  arrosée  par  la  rivière  de  Reuss.  Des  ordres  furent 
donnés  au  général  Lecourbe  d'en  chasser  ces  hôtes  incom- 
modes ,  pour  balayer  en  même  temps  les  deux  rives,  li  lui 
fallait  néc'^ssairemeiit  parta<;ei  sa  division  en  deux  corps.  H 
€Q  coniia  donc  une  partie  à  sou  chef  d'étatHnajor  Porson ,  et 
se  mit  lui-même  à  la  tôte  de  l'autre.  Après  des  marches 
extrêmement  pénibles  au  travers  des  montii^nes ,  la  colonne 
du  général  Porson  rencontra  les  Autrichiens ,  les. culbuta,  et 
les  jeta  de  Tautre  cdlé  de  la  Reuss*  H  n'ejâ&tait  qu'un  <eul 
pont  sur  cette  rivière.  L*eonenii  le  coupa  aussitôt ,  et  raidit 
ainsi  l'accès  dans  le  Schachentàl  impossible  aux  Français*  U 
s'engagea  bientôt  d'une  rive  à  l'autre  une  canonnade  et  une 
fusillade  des  plus  meurtrières.  Beaucoup  étaient  atteints  »  mais 
la  Reuss  séparait  toujours  les  combattans.  L'action  ne  pou- 
vait prendre  un  caractère  décisif,  1^  rivière  empêchant  les 
Français  de  recourir  à  l'arme  blanche ,  à  laquelle  ils  durent 
tant  de  fois  la  victoire.  Le  b^uit  de  la  canonnade  fit  connaître 
au  général  Lecourbe  que  ses  troupes  étaient  aux  prises,  et  il 
ne  tarda  pas  à  être  informé  de  la  rupture  du  pont.  Sans  per- 
dre de  temps,  il  ordonna  à  sa  flotliiie  de  débarquer  «e«  gre- 
nadiers près  de  Fluelen,  et  bientôt  il  5Vns;agea  un  touibat 
.  terrible;  les  chaloupes  françaises  répondireiit  avec  \igueur  au 
canon  des  Autrichiens;  et  huit  compagnies  de  grenadiers, 
mai  chant. au  pas  décharge,  la  baïonnette  en  ayant,  ne  leur 
permirent  pas  de  résister  davantage.  Ce  combat  coûta  la  vie 
à  six  cents  Autricbiens. 

3o  septembre  i^^^.— .  A  peine  Masséna  achevait-il  de 
vaincre  les  Autrichiens  et  les  Russes  à  Zurich»  qu'il  apprît 
l'arrivée  du  général  Suwarow^  à  AltorfF*  Parvenue  par  Bellm- 
zona  sur  le  Satnt-Gothard,  l'armée  russe  d'Italie  avait  suc- 
cessivement attaiqué  les  brigades  des  généraux  Gudin  et  Loi- 
Spn,  et  son  entrée  dans  la  vallée  de  la  Reuss  lui  coiitait 
d'énormes  sacrifices.  Quinze  cents  hommes  de  cette  armée 
avaient  trouvé  la  mort  au  seul  passage  d'Urseren.  La  soixante- 
septième  demirbri^ade  n'eut  jamais  abandonne  ce  poste  après 
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une  si  glorieuse  défense ,  si  Suwarow  lui-même  ne  se  fut  pré- 
•  sente»  tiaînaiit  à  sa  suite  une  armée  tout  entière ,  prête  à 
Tenvelopper,  Lecourbe  ii*avaît  qu'une  poi^ée  de  monde  pour 
.défendré  AltoriF  :  cependant»  avec  un  si  faible  secours»  cei 
intrépide  guerrier  fut  assez  heureux  pour  arrêter  Tannée  en<^ 
nemie  au  pont  de  SéedoriF-»  et  pour  empêcher  les  Russes  de 
mettre  le  pied  sur  la  rive  gauche  de.  la  Reuss.  Suwaroir 
menaçait  tout  à-la^-fois  Lucerne ,  Schwitz  et  Claris ,  et  dans 
le  même  temps  le  corps  autrichien  de  Jellakish  et  de  Liugen» 
augmenté  d*une  partie  des  débris  de  celui  du  général  Hotze» 
se  dirigeait  contre  les  Français  par  Kérens  et  la  vallée  d'Eki- 
gen.  Cependant  les  troupes  françaises^  extrêmement  dissé^ 
minées  dans  les  cantons  suisses,  ne  présentaient  nulle  part 
dans  ce  moment  di^s  masse»  imposantes.  La  brigade  du  j^énéral 
Molitnr  occupait  seule  Claris ,  le  Linthal  et  les  débouchés  du 
MuttenthaJ.  Mais  Suwarow  n'était  pas  habitué  à  la  y;uprre  des 
montagnes  *,  rebufé  par  les  attaques  infructueuses  du  pont  de 
ScedoriF,  il  fit  sonder  tous  les  passages  de  la  Reuss,  et,  per- 
dant Tespoir  de  franchir  cette  rivière ,  il  se  dirigea ,  par  des 
chemins  qu'il  se  traça  lui-même,  du  Schachental  dans  le 
Mutthenthai|  où  1  aiteudaieul  de  nouveau}^  échecs. 

AMAILHON. 

1*'  juillet  1793.  —  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que 
Westermann  était  aux  prises  dans  la  Vendée  avee  le  marquis 
de  Lescure.  Celui-ci  s*étaît  emparé  de  Parthenay  ;  le  général 
républicain  l'attaqua  avec  douze  cents  hommes,  et  se  rendit  mai* 
tre  de  cette  place,  le  ao  juin  1793.  Quoique  Lescure  n'eût 
opposé  qu'une  faible  résistance ,  et  qu'il  ne  partit  pas  en  force , 
Tintrépi^d  Westermann  n'osa  le  poursuivre,  dans  la  crainte  de 
s'engager  dans  le  pays  ^insurgé.  U  eut  raison;  car  bientôt 
après,  Lescure  revint  avec  une  nouvelle  armée  reprendre 
rarthenay.  Westermann  revint  encore  à  la  charge  avec  trois 
mille  hommes  ;  il  fond  sur  Amailhon ,  s'en  rend  facilement 
maître  ,  îe  1*'  juillet  iy()'5.  Quatre  membres  du  comité  roya- 
liste furent  arrêtés  ,  le  bour^  livré  au  pillage  ,  et  incendié.  Le 
général  Westermann ,  après  avoir  distribué  une  partie  du  butin 
anx  républicains  de  Parthenay,  marche  sur  Clisson,  entre  dans 
le  château  de  Lescure,  Ir- fait  piller  et  réduire  en  cendres. 
Cependant  Lescure,  qui  i^Vtait  retiré  à  Bressuire,  voyant  du 
haut  du  rocher  Tiuceudie  de  sou  château^  ne  peut  contenir 
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son  indignatioM îe  tocsin  sonne  de  toutes  parts,  les  paysans 
accourent  :  Lescure  en  forme  un  corps  de  six  mille;  il  âe 
inetà  leur  iéte,  et  marche  contre  les  républicains  avec  quiitrd 
pièces  d'artillerie.  Cependant  Laroche-Jacquelein,  abandonné 
fle  ses  soldats,  et  forcé  de  quitter  Saumur,  venait  de  ras- 
sembler un  autre  corps  d'insurgéâ  et  se  portait  au  secours  de 
Lescure.  C'était  aitisi  que  se  faisaient  les  levées  successives què 
iiécessitait  cetfe  guerre,  dont  aucune  histoire  d'ofFré  d*exem- 
pie.  On  voyait  le  paysan  liiiipurd'hiii  sddat^  demain  ,  agriciil^ 
têtir^  lè  pdblè charge  aujoiird'iiul  de  là  conduite,  de  ttovipêf 
bômBreuses .  en  était  abandoitiié  le  lendemain.  Telle  coii* 
\rée  paraissait  jouir  de  la  plus  giànde  tran(|iii,llité ,  qui  quel— 
qués<heiires  après  deveni^t  le  théâtre  dès  combats  lès  p{us  san- 
gians.  L'orgaDisâtion  niilîtâîre  àé  là  Vendée  ei  lâ  tactique 
dé  cèiix  qiii  en  dirigèrent  ro^râtioh ,  sont  dèâ  problèmes  ^né 
p6n$  ne  noiis  flattçus  pas  de  pouvoir  résoudre  ;  aussi  neTen- 
trèpréndrbns -noué  pas.  Néanmoins,  pour  ne  rien  laisser  à 
désirér  à  ho£  lecteurs ,  âur  un  sujet  qui,  pour  n'êtte  piU  là. 
plus  belle  partie  dé  notre  histoire,  n*en  est  pas  moins  inté^ 
rëssant ,  nous  emprunterons  ici  la  plume  d'un  écrivain  qui  a  su 
développer  les  causes  de  cette  guerre  malheureuse,  et  le& 
moyens  qui  ont  été  mis  en  œuvre  pour  la  terminer. 

a  La  masse  des  insurgés  était  innombrable  ;  elle  compre- 
nait presque  la  totalité  des  habitans  dans  les  départemens  de- 
la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres ,  de  lâ  partie  méridionale  de 
la  Loire-Inférieure,  et  de  Maine-et-Loire.  Le  territoire  en- 
vahi par  les  Vendéens,  trois  mois  après  l'insurrection  ,  formait 
un  cercle  de  vingt  lieues  de  rayon  ,  ChoUet ,  iMortagne,  et 
Montaigu  en  étaient  les  points  centraux.  Les  armées  ven- 
déennes n'étaient  point  régulièrement  organisées;  et  Ton  n'y 
voyait  ni  bataillons,  ni  ré^imens.  Cliaqué  paroisse  nômmaà 
son  càpitalne ,  qui  menait  au  combat  tous  les  hommes  en  étal 
de  portef  les  àràies;  chaîné  chef  de  paroiaie  se  réunissait  â 
ion  chef  divisionnaire,  qui  liii-même  se  ralliait  soitâu  géné- 
ràlfssinàê,  soit,  à  mi  chef  supérieur.  L'in&nterïè  dès  Ven- 
déens (kisàit  leiur  principale  foirce,  vu  la  nature  du  terraiii 
qifils  avaient  à  défendré.  Bs  né  rassemblaient  guère  plus  dà 
huit  à  neuf  cents  chevaux.  Si  U  cavalerie  vendéenne ,  formée 
par  là  plus  ardente  jeunesse  »  se  laissait  entraîner  quelque-- 
fois  dans  la  rêtrai]:e,  elle  était  terrible  dans  la  poursuite  dé 
Tennémi.  Lors(|U*un  point  était  menacé ,  lorsqu'une  èjcpédi- 
tion  était  projetée  >  le  commandant  de  rarroiidissement  terri- 
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45naî  èxpécliait  cles  courrîèrs  ^our  faire  sonner  le  tocsin  dans 
toutes  les  paroisses  de  son  ressort  ;  les  relais  étaient  pré- 
l^arés.  Au  moindre  signal,  le  Vendéen  quittait  sa  houe,  sai- 
sissait son  fusil,  pour  voler,  plein  d'ardeur  et  de  confiance , 
au  combat  comme  à  unet'ete.  Des  femmes,  des  enfans  pre- 
naient aussi  les  armes  :  on  en  a  vu  mourir  au  premier  rang. 
Un  fusil  et  du  pain  pour  quelques  jours,  tel  était  l'équipage 
de  l'homme  du  Bocage ,  qui  jamais  ne  quittait  son  arme  que 
Pendant  son  sommeil.  11  n'était  point  soldé,  et  ne  recevait 
eil  campagne  ^ue  la  nourriture  ;  sa  manière  dé  combattre , 
Jbsohtnièitt  éttaiigère  à  la  tactique,  décdocertdit  tpus.  les 
pUtns.  Réànfs  en  ofîâions ,  il^  marchaient  en  colonnes  de  trôis 
ou  quatre  hommes  dè  mnt ,  la  tété  érigée  par  f  tuf  des  chefs , 
qôi  senl  connaissait  le  point  d*àttaqite.  Oil  yoyaît  j'aford 
|iràitré  quelques  tiraiûéurs,  se  ^issaienjt  lé  long  des  haies 
et  Ati  foués ,  pour  tilràr  le  plus  près  possitie  siâr  leé  soldats  qiii 
se  tron^eèt  hors  4^  figne.  LaïAasse  suivait  avec  rapidité  sans 
ébse^er  aucun  ordre,  et  eù  poussant  des  cris  à  la  manière  ded' 
aimâg^s;  ëllè  se  retirait  ensuite  pour  attirer  l'ennemi;  puis, 
étendant  ses  ailes ,  elle  faisait  un  cercle  pour  l*envelopper  en 
le  débordant.  Cette  manière  de  s'épârpîlïer ,  de  s*étendrè  eti 
évèntail  s'appelait  s'égailler.  Tous  se  précipitaient  alors  sans 
drdre  et  avec  Fureur  ^r  les  baïonnettes  et  les  batteries,  ren-» 
versant  ce  qui  s'opposait  à  leur  choc,  et  ne  recevant  prison- 
nier que  l'ennemi  désarmé.  Souvent  même ,  pour  s'emparer 
des  canons,  dix  ou  douze  Vendéens  désignés  partaient  en 
désordre ,  armés  seulement  de  bâtons  ,  dans  le  dessein  d'en- 
veloppor  la  batterie  dont  ils  voulaient  se  rendre  maîtres.  Au 
moment  eû  Fon  mettait  le  feu,  ils  se  jetaient  par  terre,  et  ne 
fé  reléi  aien  t  qu'après  le  coup.  La  même  manœuvre  se  répétait 
)ttsqu*à  ce  qu'ils  fussent  sur  les  canons,  qui  se  trouvaient  pres- 
que toujcAirs  abandonnés  par  un  ennemi  effrayé  d'une  pareillé 
inidacé;'Les  répiiblîçains  >  au  contraire  »  marchant  en  colônn^, 
sériéés ,  engagés  dans  un  pays  couvert  et  montueiix ,  avaient' 
sbtfrént' des  files  entités  «mpotti^.  Les  Vendéens  chargeaient 
ôtcnnairément  leurs  fusils  de  -  quatre  a  cinq  balles  ^  nés  chas:^ 
sèurs,  et  accoutumés  au  tir,  ils  visaient  jùstè  :  étaient-Us  re-^ 
poussés  y  ils  sé  ralliaient  sans  peine,  et  révenaient  sans  cessé, 
i  la  charge  -,  étaient-ils  vainqueurs^  ifs  poursuivaient  Fennemî 
sans  l'elâche.  Cette  manière  de  combattre  ,  adaptée  àlà  nature 
du  pays,  tenait  aussi  à  leur  caractère.  Ainsi  l'art  des  copnbats 
iM  consistait  pcSut  pour  les  Vendéens  en  poisitions  savantes,' 
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en  batteries  bi^n  disposées ,  non  plus  qu'en  manœuvres  ha—, 
biles,  mais  en  surprises ,  et  sur-tout  en  embûches,  omis  atti- 
raient ennemi  par  de»  routes  inégales  et  fangeuses  ;  c'est  alors 
qu*il5  se  dispersaient  pour  se  rallier  de  Rouveau  ,  souvent 
même  dans  les  îéucbrcs.  Des  avis  circulaient  rapidement  de 
village  en  village;  de  tous  côtés  le  tocsin  sonnait,  et»  au 
point  du  Jour ,  des  masses  dlio&unes  sortaient  des  forêts  et  des 
ravins  «  en  faisant  retentir  Tair  de  leurs  cris  aiFreux.  On  lea 
voyait  fondre  en  désordre  jur  un  ennemi  imprudent  »  qui  bien-  - 
tôt  prenait  la  fuite.  Lé  massacre  commencé  finissait  toujours 
à  pliisieurs  lieues  du  point  de  Tattaque.Les  Vendéens  n'avaient 
point  d'uniformîe  militaire ,  mais  un  costume  caractéristique; 
ils  portaient  une  grande  veste  ^  des  pantalons  de  laine  brune;, 
sur  leur  tête  un  bonnet  de  jioil  ou  un  chapeau  rabattu,  et. 
par-desstts  leurs  vêtemens  une  petite  camisole  blanche»  tra- 
versée en  avant  d'une  grande  croix  noire  ;  au  bas  de  cette 
camisole  pendaient  ordinairement  des  reliques  de  saints 
des  ossemens  de  royalistes  à  venger.  Un  chapelet  autour  di\ 
cou  achevait  ce  costume  tout  à-la-fois  militaire  et  religieux. 
Qu'on  s'imagine  une  multitude  d'hommes  ainsi  vêtus  ^  cou- 
vrant de  tous  côfés  les  hauteurs  ,  marchant  deux  à  deux  ,  à 
pas  lents,  ia  tete  nue,  l'œil  baissé  ,  Tair  morne,  le  fusU  en 
bandoulière,  et  le  chapelet  à  la  main.  En  vain  le  canon  et  lOs 
mousqueterie  essayent  de  troubler  cette  marche  rehgieuse, 
qu*un  Silence  effrayant  accompagne  ;  on  n'entend  que  le  bruis- 
sement lugubre  et  cadencé  des  psaumes  récites  à  voix  basse. 
Tout-à-coup  la  scène  change,  un  mouvement  convulsif  suc- 
cède^ lep  bonnets  se  trouvent  en  un  instant  sur  toutes  les  têtes,, 
et  les  fusils  dans  toutes  les  mains.  Aux  cris  de  vivq  le  RoiS 
se  joignent  les  cris  horribles  de  tue  les  républicains  !  Ils  de- 
viennent le  signal  du  massacre.  L'histoire  peut  placer  les  Ven«- 
déens  au  premier  rang  des  peuples  soldats.  Soumis  et  taci-* 
tomes  ^  tci  était  leur  caractère  distinctif  :  singulier  contraste 
avec  la.  bouillante  impétuosité  du  soldat  patriote.  Vainqueur, 
où  vainai»  l'expédition  finie  »  le  Vendéen  rentrait  dans  ses 
foyers  pour  reprendre  ses  travaux  champêtres.  Au  moindre, 
appel  y  au  inoindre  coup  de  tocsin ,  il  revolait  au  combat  avec 
une  ardeur  toujours  nouvelle.  Quelles  sont  les  causes  d*un 
tel  dévouement ,  d'une  constance  aussi  héroïque  ?  L'enthou- 
siasme et  la  religion,  ces  deux  piiissans  mobiles  du  rneur 
humain.  Les  prêtres,  s'exposant  à  tous  les  périls,  parcouraient 
les  rangiB,  anio^iem  lesibrts»  soutenaient  les  faibles  ;  ou  le& 
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voyait,  sur  le  ^hamp  ée  IwitaOle^  bravant b  Bidrt  dont  ils 
étaîeiit  entourés  y  administrer  avec  calme ,  [ganser  les  Uesser  ; 
et  prêcher  à  tons  le  méprU  d'une  lie  mortelle  et  périssable  ^ 
pour  mériter  la  plus  glorieuse  éternité.  A  Tenthoiisiasme 
ta.  rdigion  se  joignait  aussi  Famour  de  la  gloire  et  des  louange» 
Lie»  chefs  vendéens  y  presque  tous  jeunes  et  ardeas,  neres-» 
y  iraient  que  pour  combattre.  Us  avaient  pour  juge  suprême 
ropinion  de  leurs  compagnons  d*amies;  pour  triomphes ,  leurs 
SUHrages.  La  gloire  de  remporter  sur  ses  égaux  transportait 
cette  Jeunesse  bouillante ,  qui  ne  songeait  qu'à  se  surpasser* 
Des  femmes ,  après  le  combat  ,  mettaient  le  comble  à  1^* 
ihousiasme^  en  distribuant  le  prix  du  courage  »• 

AMBERG. 

ai  août  17^6.  —  Le  général  Kray,  informé  que  l'âmaée 
de  Sambre-et-Méuse  ,  aux  ordres  du  général  Jourdan  ,  s'aviûù^ 
çait  dans  la  Bavit  re  ,  s'arrêta  vers  Amberg,  et  fit  ses  dispo* 
ffitioDs  pour  lui  disputer  le  terrain.  Amber^  esi  uoe  petite 
ville,  à  neuf  lieues  de  Ratisbonne  \  elle  est  située  au  bas  d'un 
coteau^  sur  la  rive  droite  de  la  Wils;  la  rive  gauche  de  cette 
.  rivière  forme  une  plaine  d'environ  une  lieue  en  tout  sens , 
dont  le  terrain  «  bordé  de  bois,  s*élève  peo-à-peu.  A  àe\ùt 
lieues  de  la  ville,  est  Tembranchement  f  une  route  qui  cofr* 
âuit  dans  la  Bohême  snr  la  gauche, .  tandis  que  celle  de  Ra^ 
tisbonne  est  en  ligne  droite.  Le^  camp"  des  Autrichiens  était 
établi  dans  une  position  qui  le  rendait  presque  inexpugnable^ 
appuyé,  par  sa  droite,  à  des  hauteurs  couvertes  de  bols  en 
arrière  de  Wolfering ,  en  face  de  Kerldng  et  Timied;  SI  avait 
sa  gauche  vers  la  Nahe,  défendue,  jdnsi  qu'une  partie  du 
centre  ,  par  des  abattis  et  par  des  marais,  tandis  que  son  front 
était  protégé  par  des  batteries  placées  sur  les  hauteurs  de 
Wolfering,  et  f  oudroyaient  les  défilés  des  bois.  Tout  autre  qu'un 
Français  n'aurait  osé  même  envisager  une  position  aussi  tor- 
niidable,  bien  loin  de  songer  à  l'attaquer;  Jourdan ,  lui-même ^ 
Jugea  bien  qu'il  y  aurait  de  la  léinériîeà  l'entreprendre  ;  mais, 
sans  s'elFrayer  des  dijffîcultés,  il  lit  ses  dispositions,  le  ai 
août  1796,  dès  huit  heures^dti  matin.  Il  ordonna  à  l'artillerie 
légère  de  se  porter  des  deux  cotés  de  la  grande  route  ,  pour 
répondre  au  feu  de  l'ennemi ,  pendant  que  les  tirailleurs, 
partis  à  l'avance,  iUcra^nt  entre  le  bois  et  les  hauteurs  oc- 
cupées par  les  Autrichiens.  Le  général  Kray ,  à  qui  sa  posi^ 
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tion  ,  dans  une  vaste  plaine  masquée  par  les  hauteurs  de  Wol- 
fering,  permettait  de  manœuvrer  sans  être  remarqué  de  l'en- 
hèmi ,  s'étant  aperçu  des  mouvemens  de  Jourdan ,  et  se  per- 
suadant qu'il  pourrait  aisément  déboucher  sa  droite,  et  arriver 
avant  lui  à  la  route  d'Amberg,  y  fit  porter  des  troupes!  Mais 
ses  mouveraeos  Furent  vus  par  les  éclaireurs  français ,  et 
le  général  Jacopin,  chargé  de  les  contrarier,  devança  les  Aix- 
trichiens  à  la  tête  d'une  demi-brigade ,  et  atteignit  avant  eux 
la  gorge  par  laquelle  ils  devaient  déboucher.  Il  s'engagea  sur 
ce  point  un  combat  des  plus  sanglans  et  des  plus  opiniâtres. 
D*un  côté ,  le  général  Kray  envoyait  des  troupes  fraîches 
pour  forcer  le  passage-,  d'un  autre  côté,  les  généraux Cham— 
pionnet,  Colaud  et  Grenier,  appuyant  sur  leur  gauche ,  sou- 
tenaient la  demi-brigade  qui  défendait  le  déhlé;  en  sorte  qua 
2a  résistance  étant  presque  égale  de  part  et  d'autre,  les 
français  furent  plusieurs  fois  repoussés.  Mais  à  la  fin  ils 
revinrent  à  la  charge  avec  tant  d'intrépidité  et  de  vigueur , 
que  les  Impériaux  furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise. Jourdan  n'avait  pu  opposer  une  si  vive  résistance  à 
^'entrée  du  défilé,  quen  tirant  des  troupes  d'ailleurs,  et  eu 
^'a faiblissant  sur  un  autre  point.  Le  général  Kray  ,  pour  pro- 
fiter de  cette  diversion,  fil  marcher  vçrs  la  plaine  les  colonne» 
qui  se  trouvaient  sur  les  hauteurs  en  arriére  de  Wolfering, 
ainsi  qu'une  nombreuse  cavalerie,  avec  ordre  de  descendre  le 
coleaii  et  de  se  ranger  en  bataille.  Mais  le  second  régimen^ 
de  dragons  prévint  encore  cette  mancéuvre  -,  il  s'avança , 
inalgré  le  feu  de  l'artilleriè  ,  au  bas  du  coteau ,  et  empêch^ 
àinsi  les  Autrichiens  de  descendre  et  de  déboucher  dans  la 
plaine.  D'un  autre  côté ,  le  général  Jacopin  était  aux  prises 

fiyèc  le  général  Kray,  qui  l'avait  attaqué  avec  l'élite  de  ses 
roupes.  Se  voyant  donc  pressé  de  toys  côtés,  et  voulanj 
en  finir,  il  se  met  à  la  tête  de  deux  bataillons  ,  fait  battre 
la  charge  ,  fond  sur  l'ennerni ,  le  culbute,  et  le  force  d'aban- 
donner les  hauteurs  si  long-temps  disputées.  Les  Français 
ne  pouvant,  faute  de  ca^'flerie,  poursuivre  les  Autrichiens, 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  où  ils  bivouaquèrent.  Le 
Général  Colaud  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  ,  avec  l'avant- 
garcje  ,  sur  les  derrières  de  Tennemi  ;  mais  la  difficulté  du 
terrain  l'ayant  empêché  d^exécuter  cette  manœuvre,  nous  ne 
retirâmes  pas  de  TafFaire  d'Amberg  tout  l'avantage  que  nous 
nous  en  promettions  j  nous  n'eûmes  que  celui  d'avoir  forcé 
les  Autrichiens  à  nous  abandonner  une  position  des  plus  avan- 
tageuses, et  à  se  retirer  en  arrière  de  la  Nahe. 


AMCKLAiND.     ■  ' 

"En  1808.  —  Après  la  défaite  des  Prussiens  à  Jéna  , 

Napoléon,  maître  de  l'électorat  de  Brandebourg,  donna 

Tordre  à  ses  lieut  jnans  de  poursuivre  et  d*anéantir  les  restes 

de  cette  année.  Le  générai  prussien  Bila  ,  à  la  tete  d'un 

corps,  s'était  réfugié  dans  un  coin  delà  Poméranie.  Murât,* 

cherchant  par-tout  les  débris  de  cette  armée  ,  s'avance  vers 

cette  contrée,  et  y  rencontré  le  corps  prussien  dans  une 

plaine  TOMÎiie  de  la.petjte  ville  d*Amckland,  située  sur  les 

bords  de  la  Péeone ,  dans  im  tenaîn  fertile.  Le  général  Becker 

bW  pfts  pttttôt  aperçu  le  général  prussien ,  qi)' il  le  charg;^ea  à 

là  tête  des  dragons  du  général  Boussard:  Cèttè  attaque  ïut 

•  bàte  ifec  tanit  de  véhémence,  qu'un  instant  snffif  pour  en^ 

foncer  renheaii rien  ne  résista  à  ce  coup  impétueux  /  m 

^  cavalerie,  ni  Tiiifknterie  prus6ienné*,'AmcidaDd  sef^t  ^e 

rç(\âgé  aux  Prussiens.  Le  général  âecker  edtrâ  en  m^nie 

{f^ps  dans  cette  petite  ville,  où  les  prussiens  capitulèrent 

nombre  de  quatre  mille.  Parmi  les  prisonniers  que  fit  le 

i;éi^ral  Becker  on  vit  le  régiment  des  htissards  du  roi  iè 

ifrusse,  qin  avait  reçu,  après  lâ  guerre  de  isept  ans,  des 

'ipains  de  rimpératrice  Catfierine  ,  des  pelisses  de  peau  de 

tigre  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite.  Le  général  Ifrari-^ 

çais  Becker  fit  réclamer  la  caisse  niilitaire  prussienne  ;  mais 

ce  fut  en  vain  :  on  l'avait  transportée  au-delà  de  la  Péenne, 

sur  le  territoire  suédois ,  dont  le  monarque  était  loin  d'ac— 

çorder  de  ramitie  JFraQcnis. 

•  •  .  ••    •  •  •    ».      .     ^*       •     _  •• 

r 

10  avril  1807.  —  Les   Suédois  s'avisèrent   de  passe^ 
la  Péenne  au  mojs  d'avril  1P07,  et  de  se  porter  sur  Passe- 
^  waick,  après  avoir  débouché  par  Amckland  et  Demmin.  Le 
maréchal  Mortier,  voyant  l'ennemi  en-deçà  de  la  Péenne, 
conçoit  aussitôt  le  dessein  de  le  battre  et  de  le  forcer  à  videy 
le  territoire  d'AmCkland.  Après  avoir  réuni  ses  forces  ,  il 
les  dirige  de  Passewalck  5ur  la  route  d'Amckland ,  culbute 
les  positions  de  Belling  et  de  FerdinandshofF,  fait  quatre 
'cents  prisonniers,  et  prend  deux  pièces  dé  canon,  il  entra  aussi 
reonenii  daas  Alncktod,  et  coupa  ses  communications 
en  s'émparaDt  du  pantsof  ^  Peenne.  La  coloque  suédois^ 
était  enàote  à  Ui^eim^ftde,  lors  '4e  çet^e  ftçiSqn,  daps  W 
^lelle  le  gMralJué^is  put  Uetfé  dW.  mitiRiaie;  toqs  sei 
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nagarîiis  furent  enlevés.  Le  lendenbaiiiy'  le  généial  suédoil 
Cardell  fut  attaqué  à  Ukennonde  le  général  de  brigade 
Veau;  cinq  cents  prisonniers  et  trois  pièces  de  canon  furent 
les  trophées  de  l'avantage  reniporté  par  le  généiial  Veau  sur 
les  Suédois^  dont  les  restes  s'embarquèrent  sur  des  cha- 
loupes canonnières ,  et  passèrent  ainsi  le  HaiF*  Les  généraux 
suédois  y  accablés  de  tant  de  disgrâces  où  leurs  amies  avalent 
toujours  été  inférieure?  ,  demandèrent  un.  armistice^  que  le 
maréchai  Mortier  leur  accorda. 

AMERSf  ORT. 

19  janvier  1795.  —  Le  général  de  brigade  Dewinter 
marcha  sur  la  ville  d'Amersfort ,  au  mois  de  janvier  1795*, 
Varmée  la  plus  nombreuse  et  la  plus  aguerrie  aurait  éprouvé 
devant  celte  place  une  résistance  d'autant  plus  longue  et 

F lus  opiniâtre ,  que  la  nature  n'a  pas  moins  contnboé  que 
artà  rèndre  sa  position  formidable.  Entourée  de  fortes  digues, 
fortifiée  de  bonnes  murailles  y  et  hérissée  de  quatre-vingts 
pièces  de  canon ,  elle  était  sinon  inexpugnable ,  au  moins . 
d'un  accès  très-difficile  ;  mais  les  larges  fossés  qui  en  défeiH* 
daieot  l'approche  se  trouvant  gelés ,  les  Français  s'avancèrent 
sans  dinicultQ  sur  la  glace ,  jusqu'au  pied  des  murs  ^  et  for-^ 
cèrent  la  place  à  capituler. 

5o  novembre  1 8co.  —  Le  gouvernement  français,  sentant  le 
besoin  de  la  paix ,  sollicitait  depuis  long-temps  l'Autriche  de 
cesser  les  hostilités  ,  et  de  procurer  aux  deux  nations  un 
l^pos  qui  leur  était  également  nécessaire;  l'empereur  était 
sourd  à  ces  dispositions.  Indigné  de  ce  refus ,  le  consul  Buona- 
parte  ordonna  à  l'armée  4n  Rhin  d^  s'avancer  .le  aS  no^ 
Tembre ,  dans  Tintérietir  de  rAllemagne.  Lés  IDfeces  autri- 
cbtennes  aux  ordres  de  Tarchiduc  Jean  étaient  t^bnies  dans 
là  Bavière ,  où  les  Français  se  ttonvèrent  bientôt  en  pré* 
sence.  Pendant  la  nuit  du  3o  novembre  1800,  la  phqiart 
des  troupes  passèrent  l'inn  à  MuldorfF  et  Craibourg.  Le  ]  ^'^  de 
décembre  »  à  la  pointe  du  jour ,  l'armée  de  l'archiduc  s'éten- 
•dit  dans  la  place  d'Ampfingen ,  et  attaqua  avec  vivacité 
fur  toute  sa  ligne,  comme  pour  s'emparer  des  bois  qui  se  • 
prolongent  sur  la  dr(Hte  d'Aschau>  du  coté  de  JL^Auterbacà. 
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Le  général  pesperriers   à  la  tête  de  deux  bataillons  et  de 
'  trois 'escadrons  I  était  chargé  de  la  .défense  d*Aschau  ,  lors 
que  le  prince  s*y  porta  par  Ctaibourg.  Le  gébéral  Ney ,  qui 
avait  fait  replier  ses  avant-postes  sur  la  ligne  de  bataille 

dont  la  gauche  appuyait  â  Hann  ,  le  centre  erf  avant  de  Ra- 
meringen  ,  et  la  droite  à  Ha^^erloc,  reprit  rofFensivr  ,  força 
à  la  retraite  huit  bataillons  autrichiens  qu'il  repoussa  pendant 
plus  d'une  demi-lieue  avec  une  perte  considérable,  tant  en 
prisonniers  qu'en  panons  et  caissons.  Cependant,  les  .Au- 
trichiens ,  en  se  déployant  dans  la  vallée  de  l'isscu  ,  avaient 
dépasse  de  beaucoup  la  gauche  de  la  division  Hardv ,  et 
avaient  pris  po^ilign  sur  toutes  les  hautiMus  entre  Railieiikitk 
et  ?tFafenkiïken ,  pendant  qu'un  corps  do  douze  mille  hommes 
infanterie  et  cavalerie,  filait  sur  la  i^auche  des  l'rauçais  , 
pour  se  ménager  une  retraite  par  la  grande  route.  Le  lieu- 
tenant-général Grenier,  qui  observait  cette  manoeuvre ,  fit, 
marcher^  vers  la  gauchie,  la  brigade  du  général  Joba^  qu'il 
tenait  eu  rèstsirvb ,  vers  fe  bois  des  Voies,  er  là  rençlit  inutile. 
L.*eiinemi  atfdqua  plusieurs  fois  sur  tous  les  ]^oi1sts,  et  exé»** 
cuta  pluéims  charges  d*infantene  et  de  cavatérie';  mais  ce' 
fîit  vainement ,  \\  fut  toujours,  repoussé,  et  quoidue  le  combat 
eut  dûré  cinq  heures  sur  le  biéme  terrain et  que  la  ligne . 
fran^âè* bcGupât  un  espace  de* plus  de  trois  mille  toises,* 
les  Autrichiens  ne  purent  parvenir  à  l'entamer.  'Le  général 
Grenier,'  ayant  fait  infortttet  le  général  Moreau  de  Tembarras  * 
où  il  se  trourait,  reçut  ordre  de  battre  ën  iretrailé,  pendant 
que  la  brigade  du  général  Walther  appuierait 'snr  Hoach». 
Moreau ,  voulant  s'assurer  de  ia  situation  de  cette  partié  de 
Tannée,  se  rendit  lui-inême  sur  le  terrain;  et,  ne  doutant 
pas  ^  d'après  le  développement  de  l'ennemi,  qu'il  n'eût  porté 
dans  "cet  endroit  la  plus'  grande  partie  de  son  armée  ,  il 
ordonna  la  retraite.  Sotften\ie  par  le  Liénéral  Grandjean  , 
eHe  se  ht  par  échelons,  et*  dans  le  meilleur  ordre  possible. 
Cependant,  lesAutriçhiens, qui  s'étaient  portés  à  Riecherslheim,  * 
attaqoèrerît  le  général  Desperriers  sur  le  pont  d'Aschau,  avec 
des  efforts  incroyables  ;  celui-ci  fit  la  plus  vive  résistance  ; 
mais  à  la  fin  ,  il  se  replia ,  emtnënant  av  ec  lui  six  à  sept  cents 
prisonniers.  La  division  iNe)  débouchait  le  deiilé  pour  opérer 
sa  retraite  /laissant  derrière  elle  une  partie  de  son  artillerie 
qui  était  encore  engagée/î^es  Aatrîcbiens,  déjà  maîtres  des 
hàuteurs  se  portèrent  à  la  sortie  du  déBlé  pour  le  couper  , , 
mais' lieutenant  •  général  Grenier  ordonna  «  au  chef  de 
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brigade  du  second  réyment  de  dragons,  de  repasser  le  défilé 
avec  cent  cinquante  chevaux ,  et  de  charger  l'ennemi.  Cette 
manœuvre  ayant  été  exécutée  avec  autant  de  talent  que  d'in- 
trépidité, l'infanterie  ennemie  qui  couronnait  l  esi  arpement 
du  déhlé  ,  tut  dispersée,  et  forcée  de  laisser  le  passade  libre, 
après  avoir  eu  une  centaine  d'hommes  de  tues  et  autant  de 
faits  prisonniers.  L'artillerie  se  troinraot  dégagée,  et  la  retraite 
à  Haag,  s'opérant  en  bon  ordre ,  il  ne  restait  plps,  à  Tarniée 
française  que  de  prendre  dé  bonnes  positions^  Pour  y  ]par— 
▼enir»  Moréau,  qui  venait  d*arrîver  a  Sanmlétten  ,  PK^ppna 
à  une  demi  -  brigade  d'amuser  rênpémi),  pendjant  que  les 
divisions  Aardv  et  Ney  prendraient  position  sur  les  jj^aMteors. 
de  Haa$,  la  division  Legrand  sur  Dorfoo ,  celle  de  Grand- 
Jean  sur  les  hauteurs  de  Rameau  en  avant  de  Haag^  et  enfin  , 
la  brigade  Walther  à  l'embouchement  de^  routes  .d|ç  Y^aser» 
bourg  et  d'Hohenlinden  sur  Haag.  On  ne  sut  pas >  au  juste/ 
la  perte  des  Autrichiens,  mais  elle  dut  ét^é  consid^f able , 
si  Ton  .en  )uge  il'après  le  nombre  des  prisoniiic^yqiu.Tttt. 
d^environ  huit  cents.  Le  succès  de  cette  affai^V/oû  deux 
divisions  françaises  se  battirent,  pendant  cinq  heures,  contre" 
une  armée  entière,  et  firent  une  rétraite  honorable,  sans 
éprouver  d'échec  ,  est  dû  à  l'habileté  de  nos  généraux  et  à, 
la  bravoure  de  nos  soldats  ,  qui  frent  voir  dans  betVè  cir- 
constance ,  comme  en  mille  autres  ,  que  ce  ne  sont  point  le» 
masses  nombreuses  qui  assurent  la  victoire ,  et  que  la  supé- 
riorité du  courage  et  de  la  discipline^  doni)^pt  pli^  d'axaptage 
que  la  supéfioriié  du  nombre. .  , 

1794.  —  Les  abus  d*aWppt^,  de. Ik pfirt  .^es  souverains , 
et  Tamour  deTindépendance  dàfrs  J^sj>eupjiê^,^"^^^  spiiv'cDt 
é^é  les  causes  des  révolu^iô;ps  qui  ont  éclaté*  da^  les-.états  à.^ 
^    différentes  épo^es.  Ce  furent  le^xofm^simptirsimuj^^ 

en  1787  y  les  divisions  qui  eu]rent1ie^'.ëB'Hollau,diek  Le  'prince^ 
d'Orange,  qqi  .gouvernait  ^es  Prpvinfes-tJni(Ç5,.^s' Tj^  çoin^^ 
de  stathouder,  forma  des.  prêt eiit^ons  ■  contraires  à  Tantî^ue^ 
constitution  de  la  Hollande.  X^s^ï^oUan^ais^  séfo^ 
joug;  mais  ils  ne.  pouvaient  s^.'^V^e  .a  eux-mêmes^  et  la: 
/  situation  de  leur  pays  entre  la  Fruase  et  la,  friàbçfi  VtVis^it  t 
dépendre  leur  destinée  de  ces  deux*  piiiss^ces..  L*appyi  des'; 
Français  aurait  jnaiotenu  les  états  «-  généraux '.iet  aOehsu  la 
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lîbccté  dm  Hollandais  j  au  contraire ,  si  le  stathouder  obtenait 
la  protection  da  roi  de  Pnuse,  son  beau-frère,  la  Hollande 
redevenait  esclave  :  c'est  ce  qui  arriva.  La  France  interposa 
bien  sa  médiation ,  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin  ;  le  roi  de 
Prusse  eut  recours  à  des  mojf^ens  plus  efficaces';  il  fit  marcher 
Ters  la  Hollande  une  année  de  vingt  mille  hommes  aux 
ordres  do  duo  de  Brunswiçk  ^  qui  joignit  ces  troupes  à  celles 
du  staâio^der.  Les  Frnssiens  s'avancèrent  sans  résistance  - 
jusqu'aux  environs  d'Amsterdam;  mais  les  chefs  du  parti 
tij^osé  qui  ré&idaient  dans  la  capitale  n'étaient  pas  gens  à 
se  livrer  pieds  et  poings  liés  au  monarque  qui  venait,  peut'» 
être  les  punir  d'avoir  voulu  jouir  de  la  liberté.  Les  i'russiens 
q\:\  s'étaient  avancés ,  comme  en  triomphe,  jusqu'aux  villages 
d'Oudkerk  et  d'Amstel-Veen  ,  n'eurent  pas  bon  marché  des 
troupes  qui  les  y  atteiidaient.   Deàbatteries  placées  sur  les 
digues  longues  et  étroites ,  tirent  un  feu  soutenu  qui  leur 
enleva   beaucoup  de  monde,  sans  qu'ils  pussent  attaquer 
les  postes  qui  se  repliaient  successivement  sur  Amsterdam.  La 
défense  de  cette  place  avait  cte  conhée  à  un  général  bien 
digne  de  ce  choix  sans  doute ,  mais  dont  le  zt  le  et  les  taîens 
n'étant  puij]t  secondés  ,  devinrent  inuhles  au  salur  de  son  pays. 
Le  ^oLJvei  ncment  de  Hollande  était  ce  que  sont  tous  les  ^ou- 
vernemens  nouveaux,  sur-tout  quand  l'autorité  se  trouve  entre 
plusieurs  raains.  11  n'y  avait  point  d  accord  dans  les  conseils 
.  '  et  par  conséquent  pas  d'ensenible  dans  les  moyens  d  exécution^ 
L«e  chevalier  de Temant 9  (c'est  le  nom  du  général  )  proposait- 
il  quelques  plans  de  défense  :  après  de  longues  discussions ,  ils 
étaient  souvent  rejetés,  et  si  parfois  on  les  adoptait»  la  lon  - 
gueur ^  formes  en  retardait  Texécution  et  les  rendait  sou- 
vent inutilef.  D'un  autre  côté,  comme les'corps  qu'il  coounan»- 
dait  étaient  composés  en  grande  partie  de  volontaires,  qu'il 
^  n'avait  que  peu  de  troupes  réglées ,  il  ne  pouvait  jamais  réunir 
assez  de  forces  pour  les  expéditions  nécessaires  à  la.défense  de 
la  ville.  11  y  avait,  entre  Harlem ,  et  Amsteidam  une  écluse 
4e  l'occupation  de  laquelle  dépendait  le  sort  de  la  place*  Le 
chevalier  de  Ternant,  qui  en  sentait  toute  l'importance ,  avait 
inis  tous  ses  soins  à  sa  défense;  maïs  comme  il  n'y  avait  pas 
assez  de  monde  à  la  garde  de  ce  poste,  il  fut  emporté  par 
l'ennemi.  De  Ternant  ne  manqua  pas  l'occasion  de  représenter 
le  danger  qui  pourrait  résulter  de  cette  perte  et  la  nécessité 
de  la  réparer  :  cela  était  facile,  il  ne  fallait  qu'un  coup  de 
«aiUi  mais  il  eut  beau  supplier,  il  ne  put  réunir  assez  de 
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forces  pour  reprendre  le  poste.  VoyaTit  tous  si»?  efforts  inutiles, 
et  prévoyant  que  si  ses  concitoyens  n'avaient  pa^  a  sez  d'énergie 
pour  le  seconder  dans  une  opération  qui  n*était  pa?  autrement 
difficile,  ils  en  auraif^nt  encore  moins  quand  les  dangers  sac- 
croîtraient,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver,  il  renonça 
au  commandement.  Les  Amsterdamois  entrèrent  en  négocia*^ 
tion  avec  le  duc  de  Fnmswick-,  et  le  statKoader  Bit  lëtabli 
dans  tousses  droits.  Les  amis  dé  la  liberté-  furent  dépouillés , 
proscrits  et  exposés  à  toute  sorte  derexations.  Si  la  France^ 
en  fidèle  alliée j  avait  appuyé  sa  inédiation  par  la  force  des 
.  armes,  la  HoUande  eut  été  màiDteDue  dans  son  indépendance, 
et  les  liens  d'amitié^  qui  unissaient  ces  deux  états ,  se  seraient 
resserrés;  maïs  les  Provinees  -  Unies ,  abandonnées  à  le>jrs 
propres  forces»  retombèrent  sous  le  joug  despotique  de  l'An— 
^eterre,  qui  leur  fit  la  loi  )usqu'eh  iys4»  que -les  Hollandais 
se  constituèrent  en  république* 

-  q  janvier  1795.  —  Lorsque  les  Français  eurent  con- 
quis la  Bf'lgique,  battu  les  Autrichiens,  vaincu  les  Anglais 
et  les  Hollandais  coalisés ,  la  manie  des  conquêtes  leur  fit 
porter  leurs  armes  victorieuses  sur  les  bords  du  Wahal ,  à  la 
in  de  1794-  -ils  avaient  sans  doute  oublié  le  peu  de  succès 
qu'avait  eu  Louis  XIV  dans  une  pareille  entreprise;  les  Hol- 
landais avaient  percé  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de  la 
jner ,  inondé  tout  le  pays ,  et  forcé  le  roi  de  France  à  retirer 
«es  armées.  Ils  avaient  aussi  oublié  qne.le  sUthouder,  indi- 
gné de  l'entreprise  des  Français ,  avait  suscité  contre  eux 
presque  toutes 'les  puissances  de  rËurope.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
ils  ne  tentèrent  pas 'moins  la  conquête  de  la  Hollande  et  en 
vinrent  à  bout.  Ils  n'eurent  pas ,  il' est  vrai  ,  les  fttêmes  obs« 
tacles  à  surmonter  que  Liouis  XIV.,  Alors ,  le  statbonder  était 
aimé  dé  ses  sujets ,  et  aucun  sacrifice  ne  leur  contait  quand  il 
s'agissait  de'  lui  témoigner  leur  zèle  et  leur" Attachement;  au 
)ieu  que,  dans  ces  derniers  temps,  le  despotisme  du  souverain 
de  la  Hollande  lui  avait'  aliène  les, cœurs  de  ses  sujets ,  qui  ne 
farent  pas  fâchés  de  trouver  l'occasion  de  secouer  le  joug; 
Du  temps  de  Louis  XIV,  les  inoodalions  qai  firent  d'Amster- 
dam comme  une  vaste  citadelle  au  milieu  des  eaux,  furent 
po  ir  ses  armées  des  obstacles  insurmontables;  mais  en  1794, 
le  ciel  piit  soin  lui-même  de  lever  ces  difRcultés ,  comme 
nous  allons  le  voir.  En  eilet ,  les  digues  et  les  canaux,  qui 
Qoupent  la  Hollande,  dans  tous,  les^  isens,  pieéentèrent  une 
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barrières!  difBciie  à  franchir ,  que  Fichegru  regardait  comme 
impossible  la  conquête  dela  HoUande,  et  que  les  paysans  du 
Brabaut  hollandais  répétaieDt  sans  cesse  slwl  Fnmçats  qvà  se  ■ 
vantaient  d'aller  ^àu  Zliyderaée  :  a  Si  tous  y  allez:,  on  Vous 
noiera,  aucun  de  vous  n  en  reviendra  i>.  Cependant  les  gelées' 
devinrent  si  fortes,  que,  dès  les  premiers  jours  de  décembre, 
les  glaces  de  la  Meuse  pouvaient  porter  les  équipages  et  les' 
trains  d'artillerie,  et  que  les  Français  passaient  sur  les  rivières  - 
glacées  comme  sur  un  pont,  que  la  Providence  leur  aurait 
préparé  pour  leur  faciliter  la  poursuite  de  leurs  erjnemis.  Ce 
fut  ainsi  qu'ils  traversèrent  le  W  ahal.  Tant  d  audace  étonna  tous 
les  peuples  coalisés  pour  s'opposer  à  Tarmée  française.  Les 
Hollandais  fureut  les  premiers  à  rendre  leurs  places-,  les  An- 
glais n'osèrent  regarder  en  face  des  soldats  qui  bravaient  les 
Iroids  les  plus  excessifs-  les  Allemands,  commandés  par  le 
général  AUinzy,  n'osèrent  opposer  qu'une  laible  résistdnce; 
en  sorte  que  le  stathouder,  abandonné  de  ses  alliés  et  con- 
tratrié  par  U  nature^  fut  forcé  d'abdiqner  et  de  fuir  en  An- 
gleterre, lies  HoUandais  cédèrent  aussi  -aux  circonstances  , 
et  vinrent  dans  Utrecht  apporter  à  Pichegrn  les  clefs  de  la 
ville  d'Amsterdam.  Les  Français  firent  leur  entrée  dans  cette 
ville,  le  9  }anvier  17.95.  Les  soldats  6bservèrent  une  disci-* 
pline  si  exacte ,  et  Tordre  public  fut  si  bien  maintenu ,  que  la 
ville  ressemblait  moins  à  une  place  conquise  qu'à  une  ville  de 
guerre  où  Ton  faisait  la  parade.  Les  troupes  hollandaises ,  qui  ' 
lie  furent  pas  désarmées,  fraternisaient  avecles  Français.  On 
•  afficha  à  la  porte  des  églises  de  toutes  les  communions  cette 
belle  et  courte  sentence:     Ici  on  adore  Dieu  :  Cito>e)i  ^  qui 
que  tu  sois ,  ne  trouble  point  ce  culte  i*».  L'hiver  était  si  rude  y 
le  froid  si  excessif,  que  tout  autre  que  des  Français  se  seraient 
crus  autorisés  à  jouir  paisiblement  du  fruit  de  leur  coiïquéte 
et  auraient  mis  les  Hollandais  à  contribution  pour  se  vêtir,  se 
reposer  de  leurs  fatigues,  et  jouir  des  douceurs  de  la  ^ie•, 
mais  la  gloire  les  appelait  ailleurs  -  on  ne  laissa  à  la  garde 
d'Amsterdam  que  peu  de  troupes,  le  reste  marcba  ver^  la 
Nord-Hollande  et, la  Zélande  pour  recevoir  la 'semnisslon  de- 
tes  provinces.  La  conquête  des  Etats-Uni.»  fut  couropnée  par 
une  expédition  plus  merveillense  et  pins  extraordinaire  qu*au- 
inine  victoire  dont  Thistoire  fasse  mention.  La  flotte  de  guerre 
hollandaise  était  arrêtée  par  les  glaces  dans  le  Zuyder%ée  ;  des 
escadrons  de  cavalerie  légère  se  présentèrent  avec  quelques 
pièces  d'artillerie  ,  fonnèrent  leur  ligne  sur  la  glace  ^  et  S9; 
rendirent  maîtres  des  vaisseauic 
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1806.  —  Eras,  situé  dans  la  haute  Autriche,  âyant  été 

pris  par  le  général  Murât,  dans  la  campagne  de  Napoléon 
contre  rempereur  cV Allemagne  en  1806,  le»;  Russes  furent 
attaqués  par  les  grenadiers  du  général  Oudinot  ,  et  par  de 
la  cavalerie  ,  sur  les  hauteurs  d'Amstetten.  L'action  fut  chaude 
et  ie  combat  opiniâtre  ■  mais  les  Russes  furent  battus  et  chassés 
de  toutes  leurs  positions,  ils  eurent  quatre  cepts  honuu6&  tués^ 
et  quinze  ceuts  faits  priioouiej^s. 

APsCENIS. 


i5  décembre  1793.-—  Les  bataîUes  de  Laval  et  du  Mans 
ayant  presque  entîèremeDt  ruiné  les  aifaires  des  Veo^écDS  , 
les  faibles  restes  de  cette  armée ,  que  le  fer  AfSê  vaiaqiieuTS 
n'avait  pu  atteindre,'  cberchâiênt  à  repasser  la  lioire.  Us 
ÂiyaieDt  avec  précipitation ,  pour  éviter  le  terrible  Wester*> 
siaiiD  y  qui  s'attachait  à  leur  poursuite.  Westermann  éiait  le 
plus  redoutable  ennemi  des  Vendéens  ;  son  nom ,  seul  ré-* 
pandait  la  terreur  dans  ces  contrées.  Non-seulement  il  était 
k  craindre  par  les  coups  qu'il  portait  ;  mais  encore  la  tvh 
desse  de  ses  traits,  et  le  sou  imposaut  de  sa  voix ,  jetaient 
l'efFiroi  par-tout  où  il  se  présentait.  Sa  taille  élevée,  présen^* 
tait  la  réunion  de  la  force  unie  à  la  grâce  et  à  la  souplesse  , 
et  son  regard  perçant  et  terrible ,  faisait  pâlir  les  plus  in- 
trépides de  ses  enneniis.  Incapable  de  craindre  ,  nul  danger 
ne  TefiVaya  jamais;  aussi  le  trouvait-on  toujours  à  Tavant- 
garde ,  et  dans  une  affaire ,  il  cherchait  le  poste  le  plus 
périlleux.  Un  général  voyait-  il  l'ardeur  de  ses  soldats  ra-^ 
lentie,  laisser  prendre  quelqu  avantage  à  l'ennemi ,  Wester- 
mann était  appelé,  et  soudain  ,  accourant  avec  sa  légion,  il 
avait  bientôt  changé  la  fortune  du  combat.  Quand  la  victoire 
na  se  déclarait  pas  assez  vite  au  ^ré  de  son  impatience  , 
Weitermaun  se  dépouillait  de  ses  babils  ,  et  prenant  la 
bride  de  son  cheval  entre  les  dents,  les  bras  nus,  un  pis-, 
tolet  à  chaque  main ,  un  large  sabre  suspendu  à  son  poignet^ 
U  se  précipitait  au  milieu  des, bataillons, les  plus,  épais  des 
ennemis  suivi  de  sa  cavalerie.  Plus  d*uDe  .fois  on  le  vit  s'y 
enfoncer  avec  cinq  ou  six  .cents,  hussard  ,  .et  revenir  seul , 
couvert  de  san|$  et  deblessure^  d*u|ie  affireose  mêlée  ^  dans 
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iaqudle  tm  tes  toMmlt  MPtient  aucconbé.  Son  corps  était 
criblé  de  coups  de  lalnre»  Si,  les  blessores  étaient  nouvelles , 
A  se  fiusut  Jlèr  sur  mu  chevily  «et  chargeait  avec  le  bras  en 
éefaarpe.  EacoeUent  partisan  »  il  m  un  talent  singulier  pour 
cette  gnene  de  roses  qu'il  fit  dans  la  Vendée;  il  se  fut 
moins  distingué  dans  le  commandement  d'une  armée;  on  ne 
pouvait  lui  refîiser  Tesprit  et  le  saD^^-froid  nécessaires  dans 
une  bataille  ;  mais  son  ardeur  impétueuse  dédaignait  la 
réflexion,  et  ne  pouvait  écouter  la  prudence  qui  conçoit  et 
mûrit  les  opérations  militaires.  Le  sabre  à  la  main,  il  était 
sans  ce3;e  à  la  poijrsuite  de  rennemi  ,  et  rarement ,  il  épar- 
gnait ceux  qu'il  pouvait  atteindre;  aussi,  son  nom  seul  était 
la  terreur  des  Vendéens.  Ce  fut  contre  un  tel  ennemi  que 
Laroche-Jacquelein  eut  à  combattre  à  Ancenis  a\ec  ([uelques 
troupes  dont  les  défaites  multipliées  avaient  abattu  et  pres- 
que éteint  le  coura*!;e.  Cependant,  à  la  vue  de  la  Loire,  à 
l'aspect  des  rives  ventléennes ,  leur  ardeur  se  ranima  ,  l'espoir 
qu'elles  avaient  des  succès  qui  les  attendaient  au-delà  du 
fleuve ,  augmentait  le  désir  qu'elles  avaient  de  tbucher  la 
rive  opposée.  Mais  comment  y  arriver  ?  Comment  tenter 
cette  entreprise?  on  n^avatt  point  de  bateaux  :  j'approche 
d^UD  ennemi  redoutaUe  ajoutait  encore  à  la. difficulté  du 
succès.  On  'fit  detix  corps  s^rés;  une  partie  garda  les 
bauteurs ,  tandis  que  Tantre  se  dispersa  dans  la  ville  et  dans 
les  environs ,  s*empara  des  arbres , des  tonneaux ,  des  planches; 
et*de  toùtes  les  matières  qui  pouvaient  aider  à  construire  des 
radeaux.  On  se  hâta  d'y  travailler  avec  autant  de  célérité 
que  les  circonstances  pouvaient  le  permettre,  et  déjà  on 
concevait  l'espoir  d'en  former  une  quantité  suffi'^arfte  pour 
traverser  le  fleuve ,  lorsque  W estermann  parut  sur  la  route 
d'Angers.  A  la  première  no\i\elle  de  son  arrivée,  le  tocsin  se 
fait  entendre;  tout  le  monde  court  aux  armes,  et  l'on  vole  à 
sa  rencontre  ;  ses  boulets  atteignaient  déjà  les  tirailleurs.  Le 
désespoir  anime  le  courage  des  Vendéens',  ils  ibndent  sur 
l'avant-garde  de  W  estermann  qui,  forcée  de  céder  au  nombre, 
est  repoossée.  Westermann  se  retire  à  Saiot-Marc.  Fendant 
ce  combat ,  le  travail  des  radeaux,  qui  n'avait  point  été  in- 
terrompu^ touchait  à  sa  fin.  Bient6t^  ils  furent  en  état  de 
service;  mais  leur  mauvaise  construction  n*înspira  aucune 
confiance  4  l'armée.  Lès  premiers  essèais  qu'on  en  fif^  n'ayant 
pas  été  heureux^  découragèrent  tous  les  soldats,  et  personne 
n  osa  ooofier  sa  vie  à  ces  frêles  machines.  LarochenJaquektn 
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voulut  encourager  les  troupes  par  son  exemple  :  luivi  de 
Stot'Qet ,  il  >»*é]atice  aur  ud  radeaxi^  et  en  quelques  instan» 
il  est  au  itiilieu  du  fleuve.  •  L*année  entière ,  les  yeuxi  fecé» 
sur  son  général ,  et  sur  le  radeaa  pèu  solide  qui-  le  portait , 
craignait  quelque  malheur  /  et  tremblait  pour' les  .Jours  d'oo 
chef  qu  elle  aurait .  du  suivre  et  imiter.  Cependant ,  après 
avoir  lutté  heureusement  pendant  une  demi-heùre  contre  le 
courant ,  la  machine ,  qupique  mal  dirigée ,  arriva  à  Fautre 
bord.  Quelques  centaines  de  soldats moins  timides,  tentent 
le  passage  à  l'exemple  de  leur  général;  la  plupart  arrivent 
«  sans  accident  ;  d'autres  perdent  la  vie  au  milieu  des  eaux. 
I^'armée  entière  se  disposait  néanmoins  à  tenter  le  passage  ; 
mais  Westermann,  pour  contrarier  ces  dispositions,  fit  ré- 
pandre ,  par  ses  espions  ,  le  bruit  d'une  attaque  générale  et 
prochaine.  Le  hasard  servit  encore  sa  ruse ,  et  disposa  les 
Vendéens  à  croire  à  la  nouvelle  qu'il  avait  fait  semer.  Au 
moment  où  l'épouvante  commençait  a  les  saisir^  cinq  à  six 
soldats  de  Tannée  républicaine  ,  placés  en  observation  sur 
la  route  '  de  Nantes,  attaquèrent  par  une  vive  fusillade  les 
premiers  postes  des  Vendéens.  Ceux-d ,  se  croyant  entre  deux 
feux,  abandonnèrent  leurs  radeaux  et  leurs  apprêts,  pour 
fuir  du  côté  de  Niort.  Ils  errèrent  quelque  temps ,  n*a^ant,  - 

5our  les  commander ,  ni  officiers ,  ni  chefs  supérieurs.  Elofin  ^ 
'almont^  Fleuriot,  Lyrot,  réunissant  quelques  hpmmes  et 

Saèlques  pièces  de  canon ,  parviennent  à  former  une  armée 
e  sept  mille  combattans;  tristes  restes  de  cette  armée  for* 
midable  qui ,  deux  mois  auparavant ,  était  maîtresse  de  tout 
le  Maine ,  et  d'une  partie  de  la  Bretagne  ;  et  qui ,  tenant 
en  son  pouvoir  tout  le  cours  de  la  Loire ^  menaçait  d'envahir 
toutes  les  belles  provinees  de  l'ouest.  •  • 

ANCONE. 

C)  février  1797.  —  Le  pape  était  souverain  d'Ancoue  depui» 
i55â;une  forteresse,  armée  de  cent  vingt  pièces  de  canon 
de  gros  calibre»  défendait  la  ville ,  dans  laquelle  se  trotkvait 
un  port.ddnt  lii,  position  était  àvantageuse  pour  le  commerce 
du  levant.  A  peine  fiuonaparte  fut  entré  en  Italie,  qu'on 
vit  le  pape  peu  disposé  pour  les  nouveaux  systèmes  du  gou- 
vernement français.  Buonaparte  ne  fat  pas  plut^  Instruit  des 
menées  du  saint^père  »  et  des  insultes  même  qui  tous  les 
Jours  étaient  faites  aux  Français ,  qu'il  conçut  le  desisein  d'en* 
vahir  ses  états  ^  et  en  ordonna  l'attaque. 


Digitized  by  Google 


AI4GONE.  10$ 

Le  général  Victor  fut  choisi  pour  cette  expédition  :  il 
dirige  aussitôt  ses  troupes  vers  la  Marche  d'Ancône.  Douzi*. 
ceuts  liOîiiines,  iiiiitaiiL  ii'o  aiicjeiia  Gollis  ,  formaient  sa  ^ar- 
nisoD  -,  ils  étaient  placés  sur  les  hauteurs  en  avant  d'Ancône.  ^ 
Victor  n*eut  pas  de  peine  à  faire  cette  conquête  :  le  seul 
nom  de  soldats  du  pape  fait  sourire;  le  général  français* 
^veloppa  le  corps  de  trpupes  da  saiDt-pèjre ,  et ,  sans  brulêr 
une  amorce  s'en  empara.  On  laissa  aller  les  officiers  sur  ^ 
parole,  après  avoir  xega  leur  serment  de  lie  plus  senrir  le 
pape  y  et  Ton  emmena  les  soldats  prisonniers  de  guerre. 
Les  troupes  françaises  entrèrent  sans  résistance  dans  la  ville. 
Les  habitanS)  joyeux  de  cet  événement,  accueillirent  les 
Français  y  auxquels  on  £t  observer  la  plus  exacte  discipline; 
ce  qui  dissipa  entièrement  les  craintes  que  leur  approche 
avait  pu  occasionner.  Feu  après,  le  gouvernement  d'Ancône 
s'orii;anisa  en  république  indépendante.  Le  voisinage  du  pape 
et  sa  faiblesse  locale,  lui  imposaient  la  poliiique  rie  faire 
cause  commune  avec  la  France,  et  de  rester  étroitement 
urne  avec  elle. 

Du  17  mai  au  1 6  novembre  1 799.  —  Le  général  de  brigade 
Monnier  fut  nommé  commandant  d'Ancône  à  l'époque  od 
le  général  Macdonald  fit  evaruer  Naples  en  1799.  17  niai , 
on  vit  venir  dans  la  rade  d'Ancône  une  flotte  composée  de 
vaisseau)^  russes  et  turcs ,  qui  prohta  d'un  vent  favorable  pour 
paraître  à  l'entrée  du  port.  Arrivée  là,  cette  flotte  fit  un 
feu  très^vif  sur  les  vaisseaux  français,  et  sur  les  fortifications 
Cette  canonnade  dora  trois  quarts  d*heure  ;  mais  le  général 
Monnier  fit  répondre  à  ce  feu,  par  un  feu  si  vigoureux ,  que 
les  vaisseaux  ennemis  a'éloignèirent  à  la  Mte et  gagnèrent 
le  large  :  le  général  et  les  soldats  furent  également  honorés 
par  ce  début  de  défense  -,  cet  événement  fut  célèbre ,  ce 
qui  DOns  engage  à  entrer  d^ns  quelques  détails.  On  vit  les 
Russes  revenir  à  la  charge  le  lendemain  ;  leur  attaque  dura 
<»nq  heures  «  et  leur  feu  fut  si  mal  dirigé ,  qu'ils  s'atteignaient 
entre  eux  y  et  ne  firent  ancun  mal  dans  la  viUe.  Cependant, 
une  coalition  immense  se  préparait  contre  la  rapacité  et  les 
exactions  des  agens  du  directoire  de  France;  il  ne  s'agissait 
rien  moins  que  de  voir  les  Russes  ,  les  Napolitains  et  les 
Anglais,  réunis  aux  Impériaux,  seconder  les  villes  et  les  . 
campagnes  dans  leurs  projets  de  vengeance  contre  les  Fran- 
çais. Dans  ce  même  momeot,  U  retraite  de  tapies  s'eifec^ 
tuait  * 
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Ancône  n'avait  qu'une  faible  [garnison  abandonnée  à  son 
co.irage,  sur  côtes  de  la  mer  Adriatique;  la  situation 
de  la  place  n'otirait  rien  de  rassurant;  on  manquait  de  marins 
et  de  canonniers  ,  les  batteries  étaient  en  mauvais  étaf.  On 
jup;eait  que  les  habitans ,  par  timidité  ou  indifférence,  fai- 
saient des  vœux  secrets  pour  le  succès  des  armes  des  alliés  ; 
et  la  contagion  de  la  rébellion  avait  gagné  toutes  les  villes 
qui  environnaient  Ancone.  Cette  place  érait  renfermée  da^is 
un  quart  de  cercle  dont  les  côtés  étaient  formés  par  la  ri- 
Tière  d*£gino  et  le  fleuve  Musone.  Monnier,  se  voyant  resserré 
de  tontes  parts ,  crot  de?<rir  marcher  contre  Fano  et  Ascolî  » 
pour  faire  respecter  son  autorité ,  en  nétoyant  sa.  droite  et 
sa  gauche,  des  rebelles  qm  faisaient  mtne  de  se  montrer. 
Ayant  résofai  de  lutter  contre  tous  les  ennemis,  doné  les 
circonstances  augmentaient  chaque  jour  le'  nombre  »  il  entra 
an  dehors  et  an  dedans ,  dans  les  détails  militaires  les  plus 
minnfieiix,  pour  établir  tour-à-tour  ses  points  d'attaque  et 
de  défense ,  dans  un  rayon  assez  étendu. 

On  vit»  le  6  juin,  reparaître  les  Turcs  et  les  Russes  sur 
les  rives  du  Metaure.  Aussitôt  une  insurrection  presque  gé^  - 
nérale  couvrit  tous  les  alentours.  Pezaro  tomba  au  pouvoir 
des  Cisalpins  insurgés  via  petite  ville  dfe  Mondulplie ,  imitant 
cet  exemple ,  se  souleva  contre  les  Français  ;  aux  Cisalpins 
révoltés,  Monnier  opposa  les  Cisalpins  fidfles,  et  au  traître 
Lahoz^  le  général  Pino  ,  qui  se  porta  ensuite  sur  Pezaro. 
Bientôt  tous  les  pays  circonvoisms  furent  en  armes,  pour 
marcher  contre  les  Français  et  s*en  délivrer.  Ceux-ci  ,  au 
milieu  de  cette  horde  furieuse,  emploient  jusqu'à  la  dernière 
cartouche  pour  se  faire  jour.  Fano  est  attaqué  et  saccagé 
par  les  insuriios  de  Pezaro,  accoiulés  de  six  cents  Esclav.ons 
débarqués  de  la  flotte  turco-rusae.  Sinigaglia  voit  briser  ses 
portes  à  coups  de  canons  par  lës  Esclavons.  après  trois  jours  de 
marche.  Le  troisième  bataillon  de  ïa  huitième  légère  »  soutint 
le  combat  le  plus  sanglant,  pour  atteindre  la  seule  plorte  qui 
pût  lui  offrir  une  issue  certaine  sur  Fiumegino;  mais  de  nou^ 
veaux  périls  l'attendent  hors  de  la  ville.  Sa  marche  est  en-* 
core  interceptée  pair  une  nuée  de  .paysans  armés  :  il  forme 
soudain  un  double  bataillon  qui  fait  face^  soit  aux  citadins  > 
soit  aux  paysans;  ils  sont  jpoursttivis  Ha  baïonnette  dans 
les  reins ,  culbutés  et  disperses.  Alors  seidement,  les  Fran- 
çais purent  continuer  leur  route  vers  Fiumegino  :  Sinigaglia , 
quils  avaient  abandonné ,  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  prise  d'assauts 
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I>  général  Monn^er  «tentit,  d'après  cet  cvènement ,  combien 
iî  lui  était  nécessaire  de  resserrer  encore  sa  ligne,  ce  quit 
fit ,  en  repliant  ses  troupes  du  Tronlo,  et  de  Maceraia  sur 
Lotretto ,  Ozimo  et  Monte-Securo  :  il, se  retrant  lia  sut*  les 
bauteurs  de  Montagnole,  dont  Ancône  est  couvert;  et  iin 
camp  fut  formé  à  Fiumegino;  il  fortilia  aussi  la  téte  du  pont; 
les  Austro-Russes  disparurent  un  monient.  Au  sac  de  Siniga-^ 
glia,  leurs  forfaits  aliénèrent  tous  les  esprits  ,  ainsi  quà  Fano; 
Le  général  Monnier  reprend  Fane,  Sinigaglia,  Fosaoïnbrone  ; 
le  tenrible  passage  de  Foiarco  fat  forcé  ;  U  rappelle  AanibiÂ 
à  Tesprit  étonné;  c'eut  le  passage  qui  fut  percé  par  ce  grand 
général.  Monnîer  arrive  )iiiqa*aa  fd^er  de  la  révolte,  en 
s'emparant  de  Fabriaoo  ;  il  rentre  eocore  à  Ancdoe ,  aprèt 
avoir  battu  et  di^ersé  les  rebelles.  Il  prit  en  vingt  jours , 
sept  villes  d'assaut»  parcounit  quatre  cents  milles  ditalie^ 
dispersa  les  nombreux  bataillons  d'insurgés,  et  sur-tout  vain-» 
quit  les  redoutables  Csclavons.  Ce  fut  le  terme  de  ses  exploits 
loin  d' Ancône.  11  avait  établi  la  communication  avec  Rome; 
mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Enfin ,  après  beaucoup 
de  vicissitudes  et  d'étonnans  succès ,  tour-à-tour'  obtenus ,  le 
général  Monnicr  se  vît  réduit  à  ses  propres  forces  et  à  ses 
propres  moyens.  Il  lui  restait  seize  cents  hommes  avec  lesquels 
il  s'enferma  dans  Ancone;  mais  leur  activité  et  leur  bra- 
voure devaient  encore  être  mises  à  1  épreuve;  ils  avaient 
encore  lons^-temps  à  lutter  contre  les  elforts  des  rebelles, 
des  Impenaux  ,  des  Turcs  et  des  Russes  Les  insurgés  pro- 
fitt-rent  de  toutes  les  hauteurs  environnantes,  pour  enfermer 
Aucône  dans  une  enceinte  difficile  à  franchir.  Ils  ne  se 
croyaient  ni  assez  aguerris,  ni  asseji  nombreux ,  pour  attaquer 
cette  place  de  vive  force  ;  ils  élevèrent  des  iredoutes ,  for- 
mèrent des  abattis ,  et  des  remblais  à  trois  quarts  de  lieue 
de  la  place.  Tous  ces  ouvrages  se  comAïunîqoant  par  des 
bojauK ,  ils  purent  s*avaneer  à  couvfct  à  dooxe  cents  mètres 
de  la  place  *,  une  batterie  de  dix-sept  canons  de  gros  calibre 
lut  dressée  en  avant  des  redoutés  élarées  depuis  la  mer  jusqu'à 
Montagnole* 

'  Les  trois  forts,  la  citadelle  et  la  ville ,  étaient  justement 
sous  le  feu  de  cette  batterie  ;  aussi  quelques  jours  suffirent 
pour  voir  réduire  la  citadelle  en  cendres.  Vers  le  soir^  les 
asfiégeans  jetèrent  d*abord  des  obus  et  des  pots  à  feu  ;  sur 
les  dix  heures ,  on  voyait  vingt-deux  chaloupes  s'approcher 
du  pert^  former  un  quart,  de  cercle^  et  foudroyer  la  place 
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avec  des  boulets  du  plus  fort  calibre.  Ce  fea  terrible  était 
également  dirigé  sur  les  mai^ous ,  sur  les  remparts ,  et  les 
batteries  du  màie ,  du  lazaret  et  des  vaisseaux  emliesséi ,  et 
il  fut  laocé  dans  toute  8op  ardeur  jusqu'à  trois  heures  «da 
matin. 

Le  18  août  y  on  vit  rennemi  tenter  de  s'éiaUir  sur  le  mooi 
Pe^go.;  mais  il  fut  repoussé  au  pas  de  charge  jusqu'au  pied 
de  ses  ouvrages.  Le  11  septembre,  il  sortait  d'une  grande 
redoute  en  colonne  serrée ,  et  s'avançait  sur  le  niont  Car- 
detto.  Ce  fort  domine  la  mèr  par  une  falaise  de  plus  de 
cent  cinquante  pieds  en  ligne  d'aplomb  ;  il  n'avait  rien  à 
redouter  de  ce  côté-là,  et  la  pente  du  terrain  est  presque 
aussi  rapide  sur  le  devant.  Un  plateau  étroit  est  le  seul 
passage  praticable,  ponr  aiii^r  aux  preimcres  palissades;  ce 
plateau  étroit  est  entièrement  bordé  de  précipices.  Le 
général  Pino  n'avait  pas  eu  l'air  de  s'apercevoir  que  l'en- 
nemi se  logeait  là.  Mais  une  colonne  arait  eu  ordre  de  le 
presser  par  derrière,  tandis  qu'il  le  prendrait  lui-même  sur 
son  front.  Le  général  Pino  n'eut  pas  plutôt  vu  arriver  la 
€olonne  des  Itaueos  ennemis ,  qu'il  fit  faire  une  décharge  à 
mitraille  de  toutes  ses  batteries.  11  chargea  rennemi  de  front 
en  même  temps  qu*il  la  faisait  assaillir  par  derrière.  En 
im  moment,  les  Français  ouvrirent  de  toutes  parts  cette 
-  viasse  accumulée  sur  le  plateau;  c'est  la  baïonnette  en  avant 
que  l'ennemi  fut  attaqué;  le  massacre  fut  horrible  :  ceux 
qui  cherchaient  à  échapper  au  fer  d'un  côté,  trouvaient  les 
joches  aiguës  de  l'autre,  ou  la  mef ,  dans  laquelle  ils  étaient 
précipités. 

le  ^4  septembre,  on  vit  éi^mier ,  dans  un€  attaque,  le 
général  Lahoz;  c'était  sur  le  mont  Galeas.  Les  assiégés 
emportèrent  ses  ouvrages,  et  coinbKrent  ses  fossés  en  plein 
jour.  Cependant,  ô  meiveilie  militaire!  quinze  cents  Fran- 
çais ,  renfermés  dans  une  place  déjà  toute  démantelée,  savent 
résister  à  vingt  mille  Italiens.  Ce  n'est  pas  tout,  l'empereur 
d'Allemagne  envoie  de  troupes  auxiliaires  ^  huit  mille  six 
cents  Hongrois  ou  Croates.  Ils  campent  au  pied  du  mont 
Gardetto ,  lien  éê^i  célèbre  par  la  mort  de  tant  de  braves* 
Les  alentours  d'Ancône  présentaient  un  coup-^'œil  piquant» 
par  la  diversité  des  étehdards,  fiottans  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Âncone. 

Sur  cette  éminence»  on  voit  l'étendard  aatrichién;  à  côlé^ 
ce  sont, les  banniçv^s  de.  Rome  et  des  insurgés  ;  plus  loi»» 
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Téten(!ard  turc ,  à  côté ,  le  russe.  Monnîer ,  environné  d'un 
iiombre  dVnremi?  qui  (devaient  lui  sembler  redoutable ,  est 
ipnfin  sommé  de  se  rendre,  îl  y  répond  'd\Gc  civilité;  maïs 
il  lefiise  de  capituler;  et  daiis  la  mcmc  nuit  ,  il  médite  une 
sorhe,  pour  faire  connaître  aux  nouvelles  troupes  du  siège 
à^quellf^  e^p're  de  braves  ils  ont  à  faire.  La  sortie  projetée 
s'exécute  dans  la  même  nuit,  et  dans  le  silence  le  plus 
absolu;  elle  est  dirigée  sur  trois  points.  A  quelques  mètres 
des  Autrichiens ,  on  bat  la  charge.  Trois  assauts  sont  donnés^ 
et  la  redoute  est  emportée^  les  Français  enlèvent  sept  canons 
et  deux  mortiers;  en  un  noot,  la  tranchée  est  nétoyée, 
aon  côté,  le  général  Fino  fait  des  merveilles  ;  déjà  il  a  em- 
porté une  première  eC  une  seconde  redoute  ;  îl  franchit  le» 
flancs  de  la  montagne ,  il  est  bientôt  arrivé  au  sommet  ; 
mais  deux  hommes  vigoureux  toat<-^-Goup  le  saisissent ,  il  les 
renverse;  sans  Iftcfaer  prise»  ils  roulent  ensemble  au  fond 
d*un  fossé,  ou  il  achève  de  s'en  débarrasser  à  coups  de  sabre, 
et  se. hâte  d'aller  rejoindre  les  siens. 

Od  commençait  à  apercevoir  les  premiers  rayons  du  jour, 
Taurore  blanchissait  les  pitons  les  plus  élevés  des  montagnes» 
Lahoz  est  aperçu  à  la  tète  des  assaillans;  Pinè,  en  le  voyant, 
conçoit  le  dessein  de  le  combattre  ;  mais  le  grenadier  cisal- 
pin Baîhi  lui  épargne  ce  soin  :  ce  brave  allait  être  immolé 
par  Lahoz  ,  lorsque  le  grenadier  ajuste  le  général  à  bout 
portant,  le  blesse  à  mort ,  et  s'empare  de  son  sabre  et  de 
son  panache.  Le  soleil  dorait  déjà  les  monts,  lorsque  Monnier 
fit  sonner  la  retraite  -,  et  Ancône  vit  rentrer  dans  ses  murs 
les  Français  en  bon  ordre.  Ils  étaient  chargés  des  trophet  » 
de  leurs  victoires ,  et  pénétraient  ,  de  plus  en  plus,  leurs 
ennemis  ,  de  1^  plus  haute  opitiion  sur  leur  valeur.  Depuis 
deux  mois,  le  sie^e  était  dans  la  plus  grande  activité  de  la 
part  des  assiégés ,  et  de  la  part  des  assaillans  -,  mais  les  pro- 
visions de  toute  espèce  s*épuisaient^  Il  était  réservé  au 
génie  créateur  du  général  Monnier  de  ravitailler  la  place.  ; 

On  fabriqua  du  salpêtre;  ainsi,  Von  se  procura  de  là  poudre. 
Le  feu  presque  continud  du  sîége  avait  endommagé  'ses 
mortiers,  qui  étàîent  icrevés.  Uné  fonderie  de  canons  fut 
établie ,  et  aussitôt  il  fut  coulé  deux  mortiers  en  bronze , 
à  la  Gomer.  Il  n'existait  plus  de  fonds  pour  payer  les  ou— 
vriers  et  la  troupe.  Le  général  Monnier  fit  convertir  l'ar- 
genterie de  la  ville  en  piastres,  et  le 'bronze  inutile  en  baïo 
Oe  leur  côté^  les  Impériaux^  par  -de  novr^es  levées  >.i^a^ 
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ittleiit .  leurs  pertes  ^  renouvelaient  leurs  magasÎDS  €t  lôiiQi. 
munitions.  Sur  ces  entrefaites ,  ie^  alliés  tentèrent  une  trç^ 
sième  sommation  ;  ils  ne  manquèrent  pùini;  die^faire  conniâtriB 
que  les  Français  évacuaient  presque  tous  les  points  ^  de 
.1  Italie  qu'ils  occupa îo ut  naguère ,  tels  que  J^ome,  le  .cfaâ7 
teau  Saint-Ange  y  Civita-Vecchia  ;  on  donnait  connaissance 
4e  l'état  déplorable  des  armées  françaises, ,  Les  Français  De 
peuvent  être  long-temps  malheureux,  ré^d  Monnier,  au 
nom  de  la  garnison  ;  notre  cœur  nous  l'a  dit  ,  la  victoire 
viendra  nous  délivrer;  il  faut  qu'elle  nous  trouve  au  poste 
de  l'honneur.  Celte  répouse  parut  admirable  aux  Impériaux  ; 
ils  furent  flattes  d'avoir  de  parmU  ennemis  à  combattre. 
Cependant ,  les  alliés  ne  ralentissaient  point  l'attaque  -,  le  3 
novembre  ,  on  vit  le  géuéral  Froelich  s  établir  à  deux  cents 
quarante  mètres  de  la  citadelle  ,  faire  vomir  sur  les  forts  , 
bombes,  obus  et  boulets,  par  quatre- vingt  bouches  à  feu  ; 
en  même  temps ,  tous  les  avaot-postes  sont,  attaqués  et  vive- 
ment resserrés.  ... 

L'ennemi,  toujours  plus  étonné  àfi  la  résistance^  crut  devoir 
déployer  toutes  ses  forces,  pour  venir  enfin,  à  bout  de  tant 
d'opiniâtreté  de  la  part  des  français.  On*  vit  encore  la  itère 
hitte  de  quinze  cents  Français  contre  dix  mille  alliés,  et 
fut  le  jour  le  plus  glorieux  du  siège*  Les.  Français  sortirent 
et  soutinrent  l'attaque;  jamais  combat  ne  fut  plus  chaud  sur 
tcus  les  points;  on.pnt  et  l'on  perdit  plusieurs  fois  les  postes 
•es  plus  importans.  La  perte  de  l'ennemi  se  porta  au-delà 
de  huit  cents  hommes  ,  et  les  Français  firent  cinquante  pri- 
sonniers. L'artiliene  des  alliés  fut  démontée^  en  partie  ;  ils 
fi.rent  obligés  de  rentrer  dans  leurs  lignes,  et  de  demander 
une  suspensiop  d'armes  de  trois  heures,  pour  enterrer  .le^ 
jmorts.  ,  . 

Les  eftorts  de  l'ennemi  et  la  réunion  de  toutes  leurs  res- 
sources 11  avaient  point  encore  laase  le  courage  des  Français-. 
La  ville  et  les  forts  reçurent .  à-la-fois  le  feu  de  toutes  les 
t>atteries  ennemies  ;  quatre  de  ces  baittfarvei^  dirigèrent  leur 
feu  jBur  le  principal  bastion  de  la  citadelle ,  .et  ouvrirent  des. 
brèches  dans  une  de  ses  courtines;  les  mvmitions  étaient 
épuisées ,  la  garnison  répondit  faiblement  à  ce.  feu  terrible* 
'U  parut  qu'à  deux  heures  après  midi  l'ennemi^  dont  on 
voyait  toutes  les  colonnes  en  mouvement ,  se  disposait  à  une 
attaque  à  quatre  heures«  Le  général  Mctonier  fut  sommé  par 
le  major-général  Skal,.au  iioai.dtt  général  Fri^lich^,  de  fendro 
la  ville  et  les  fort;. 
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Un  conseil  de  guencçfut  convoqué  par  le  géaénl  Moimtferj. 
pénctre  de  l'état  4e  détreise  d'AflCdne,  qui,  depuis  cent 
cinq  jours,  $«itenait  le  «iégele  plus  réguUer  ct  le  plus  TÎf. 
p'après«  la  feeoiioaiisaiice>nite^  on  do*  tiouva  des  munitioat 
de  çaem  que  pour  uae  deni^ioumée,  et  des  ▼i?m  pour 
dix  iowy  Ce  démiemeiil  de  toutes  provisions  dut  commaoder 
deAiailcr  delà  capituUlîon.  Elle  fut  honorable- et  ^gne  de 
la  détose  dû  la  piace-  Les  honneurs  de  la  guerre  furent 
«Dcordéi  «K  braves  troupes  de  cette  garnison.  Au  sortir 
dOâla  place,  elles  devaient  se  rendre  en  France,  comme  pri-f 
eODmè^s,  pai  route  qu'ellei)  jugeraient  la  plus  commode, 
«nxftaîsde  rempereur.  Le  général  Monnier  obtint  une  garda 
d'*honneur  compns*^«  de  quinze  cavaliers  et  de  trente  cara- 
y—'itr'    On  ^^^^  salure  aux  sous  -  ollitiers.  Par  cette 

cap/falilion,  les  corsaires  et  tous  leo  bâiimens  français ,  qui 
se  trouvaient  dans  le  port,  furent  autorisés  à  rend  ru  en 
France  âous  la  prcikectioti  de  l!empereur.  Toutes  les  peràounts 
qui  se,  fiouvaieiit  dans  Ancône  deraleiit  Jouir  du  droit  des 
gn»,  et;  avaient  la'^Ul^atté  de  soifre  U  dî^ri^bii^  française  sans 
êcreinquiétées.  •  i 

Après  la  capHuiâtîaii,  le  laajor-génëral'  d*ftrtîUerie -âii^i--» 
ehien,  accorapagpé  ^'dfaûtres  commissâirés ,  pour  coustatei 
rétat  de  la  place;  reslà  iîappé  d'étonnemeat  et  d'adiuiianiott^ 
embarrassé  dépasserjpaniii  les  ruines  de  la  placé.  De  quelque 
côté  qu'il  tournât  ses  regaids,  il  D-apercmit  que  brèches 
et  décombres,  de.  la  poudre  avariée,  des  pièces  démoatées 
ou  crevées.  Le  major-général  ne  donna  poirtt  de  reçu  en 
se  retirant,  et  dit  :  u  Vous  ave2  «OBservé  tonte  la  gloii«)f 
nos  reçus  ne  sauraient  y  rien  ajouter,  n  Le  16  novembre, 
le  général  Monnier  adressa  ce  discours  à  la  garnison,  au 
roomciu  où  elle  défilait  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre, 
a  Soldats  !  la  longue  et  opiniâtre  rési^iance  que  vous  avei 
faite,  en  défendant  Ane oue,  vous  couvre  de  gloire;  elle 
sera  citée  par  la  postenté.  La  nécessité  a  voulu  que  j© 
traitasse  avec  l'ennemi,  et  je  me  suis  attaché  â  ce  que  les 
conditions  iuabent  communes  au  soldat,  à  l'officier  et- au 
général!  Nous  remrons  en  Fiance  siîr  p  uolé  ;  vous  aller 
tfaTerser' ritalie  abapdonnée  ,  mais  qu Hu  jour  les  armes 
françaises  mieux  dirigées,  sauront  reconquérir.  Vous  aurez 
à  brader  des  marches  pénibles  ,  et  ]a:^r^àr  des  saisons  ; 
je  mllerâi  ^  ce^qu'il'  soti^'pimrvtt  à  rons  .vos  besoins.  Je  y&m 
ROQoràaiide  le  phs  ^g^ttid  ordre^  iifin  que  ,  rendus  dans,  là 
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,  fatrie^  tous  en  soyez  toujours  les  dignes  ea&ss.  v  IL  dît*, 
et  les^  tambowrs  battent  à  l'instant  ]a  maicbe  du  dépan.  Cette 
ganiisoD,  par  sa  conduite  ii€»ble  et  valeureuse  «  Vfsdt  èaàié 
la  générosité  des  braves  avec  lesqtieb. elle  avait  combattu} 
c'étaient  des  guerriers  comme  eia/  ^  déposaient  m^mH 
ment  le  malheureux  titre  d'ennemis ,  pour  honoier  leW'CoiH» 
rage.  Cotte  division  du  général  Monnier  fut  retenue  quatorze 

.  jours  à  Pavie  contre  les  tt-rmea  de  sa  capitulation^  On  alla 
même  jusqu'à  vouloir  la  forcer  de  franchir  les  montaj^nes  du 
Tyrol ,  et  de  gravir  ensuite  les  monts  Helvétiques  pour^reatrep 
en  France  par  Bâle.  Mais  Texécution  des  art  ides  du  traité 
d'Ancône  fut  reclamée  avec  lieaucoup  de  fermeté  par  le  brave 
Monnier,  quVannonça.aï  outre,. que  lui  et  sa  troupe  étaient 
résidus  à  mount,  plutôt  que  de  yoir  viole  ct^  ^^^^^  ^^^^ 
ressaut  delà  capitulation  -,  et  qu  on  les  massacrerait  j/âiAO^ 
la  place,  que  de  les  forcer  à  dévier:  de  ia  route  prescrite. 
Le  désespoir  avait  dicté  celte  résolutioti.  Le  général  autri- 
dnen  sentant  Vinjustire  de  ses  procédés,  les  JaisM  dini^er 
leur  route  "par  le  mont  Cénis.  Ensuite,  afin  de  fi^  pas  leur, 
faire  connaître  les  forces  des  alliés,  qui  venaitnt  d  éprouver" 
quelques  revers",  on  les  fit  passer  par_Ale.\andrie,  Acqui  , 
Fossano  et,  AàU.  A  son  arrivée  en  France,  ie  général  Mon- 
nier reçut  du  gouvernement  français  l'accueil  le  plus  favo-". 
rable  ,  et  en  fémoi^na^e  de  recoiinaisiiance,  il  lui  nomme* 
générai  de  divisipn.  A  quelque  .t^ps  de  là,  il  fut  édiang& 
contre  le  «général  Lusignan.  Bientôt  après ,  il  suivit  lé  premier, 
consul  Buon^arte  en  Italie»  soubJo»  «jspîces  duquel  il  olk.' 
cueillir  de  nouveamc  lauriers,     •  ,  ..^ 

»  *  *  "  »•  I  ■  «■    '  -  ' 


91 /uin  1795^7-!  Apcés  avôit  éprmivé' quelques  pe^^  les 
Français  furent  forcés,  parles  manœutrêtf*. des' Espagnols , 
d*évacuer  la  ville  d!Andaye.  Le  générai  Serran  ,  sentant  bien 
91^5»  pour  obtenir  des  sucrés,  il  étair  nécessaire  que  les  sol- 
dats eussent  de  la  coniiance  en  jeiix-mémes,  ne  se  découragea' 
pas  ,      chercha,  par  des  rombafâ  do  détail,  à  les  rassurer. 
Le  ai  )uin  179^  >  d  se  rendit  au  camp  de  Sainî-Jean*-de- 
Luï  ,  et ,  dans  la  nuit  suivante  ,  il  donna  une  attaque  contre* 
les  Espagnols.  Aune  heure  du  matin,  il  lit  partir  de  Zelle 
trois  mille  liommes,  divisés  en  trois  colonnes.  Quatre  cents' 
£5ga^ok,  aprcs  une  longue  fusillade:i:4futfint  débusqués  pafi 
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la  colonne  de  droite ,  d'un  bois  qu'ils  occupaient  au'^dessus 
d*ADdaye.  Les  colonnes  de  droite  et  du  cenfre  se  rendirent, 
en  peu  de  temps,  vjs-à-viâ  delà  montagne  de  Louis  XIV*,  il 
s'en^geaune  vive  canonnade.  Les  Espagnols  avaient  cons-* 
trait  cinq  redoutes ,  mondant  an  feu  des  pièces  françaises  « 
aa  feroKS  d*UDecliaSiie  de  montagnes,  que  la  Bidassoa  sépara 
de  la  montagne  de  Louis  XIV.  Sur-  cette  dertiîère  étaient 
campés  et  retranchés  dix^hnSt  cents  Espagnols  ;  les  Français  ^ 
mal^é  le  feu  des  redootet,  demandaient  «grands  cris  à  Tes-* 
calader.  Les  officiers  français ,  consid|érant  que  le  feu  des  re«> 
doutes  environnantes  empêcheraient  quoa  ne  pût  garder  long' 
temps  ce  poste,  et  ne  voyant  dans  cette  entreprise,  aussi 
difficile  que  hasardeuse  ,  qu'un  acte  de  courage  qui  deviendrait 
bientôt  inutile,  hésitèrent.  Pendant  ce  temps-là ,  l'adjudant- 
général  Darnaudat  phice  en  batterie  deux  pièces  de  quatre 
qui  prennent  les  retrancheraens  ennemis  en  flanc.  Les  canon- 
niers  tirrrent  avec  tant  de  justesse  et  deprécision,  qu'à  cha- 
que décharge  une  ftle  de  tentes  était  enlevée ,  et  qu'enfin 
une  partie  des  retranchemens  croula.  Les  artilleurs  furent 
^pUudis  par  tonte  l'armée.  Les  Espagnols  se  débandent  et 
prennent  Ui  fuite.  On  donna  sar4e-champ  Tordre  d*attaqaer; 
et  en  un  instant  on  enleva  la  montagne  de  Louis  XIV.  Ces 
Inravet^  en  s'emparant  de  cinq  camps  ennemis ,  délivrèrent» 
sur  ce  point  ^  le  territoire  français  die  la  présence  des  Espa^- 
gnoli. 

ANDERLECHT. 

i3  novembre  179a.  — Dumouriez  venait  de  vaincre  les  Au- 
trichiens à  Jemmapes  ;  ils  fuyaieîit ,  et ,  n'osant  se  mesjrer  do 
nouveau  en  bataille  rangée  ,  ils  s'elforçaient  seulement  de  re- 
tarder la  marche  victorieuse  de  leurs  ennemis.  Mais  que  pou- 
vait leur  faible  armée  devant  de»  forces  supérieures?  Du- 
mounez  avançait  toujours.  Le  i3  novembre  1792,  i'arnère- 
garde  autrichienne  rencoqtra  à  Saint-Péterdeuwe ,  sur  le  che* 
mitt  dé  Bnix^lfes ,  le  coldnél  de  Vaux ,  à  la  tété  d'une  Âi- 
Ijle  colomie^  qui  amit  pu  être  reponssée  sans  peine.  Maî^ 
pamourier  marcba  rapidement  vers  ce  'lieà  avec  trois 
mille  homaMs  et  deux  compagnies  d'artillerie  lég^.  Attaquer 
les  Autrichiens ,  et  les  mettre  en  foite ,  fut»  pour  cet  impé- 
tueux général ,  L*affîrire  d*un  moment;  il  les  poursuivit  jusqu'à. 
AnteMit.  Le  0èi  dé  l'teérMémie  Vêtait  avaÀtagettseR^ 
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çient  établi  dans  cet  endroit  sur  4e$  hautturs  «tU^delà  du 
village.  Dumoiirisz»  pour  n*étre  pas  enveloppé,  étendit  soà 
front  ^  et  commença. une  canonnade  |rès-vive.  ÊUe  dura  de^  ' 
puis  midi  jusqu'à  frois  heures.  Pendant  ce  temps,  il  fut  re- 
joint ^ar  le  reste  de  son  avant-garde.  S'^condé  par  ce  renfort,  il 
emporta  bientôt  le  village;  les  Autrichiens  se  replirrent  sur 
Brwtelles  ,  mais  n'y  forent  pas  plus  liétireux^  et  i«î  iendemaia 
même  Dumourie»  y  £t.soB  entrée. 

'  .  .  ^  ANDR.'  (Saint). 

"  28  décembre  ijc^4*'^J^  ^ort  de  Saint-André^  situé  dani 
une  petite  lie  «(ue  forment ,  à  Test  de  Bomritel.  n  Meuse  et 
le  Wàhal ,  fut  pris ,  une  preniére  tùis,  par  les  Français,  qui 
le  trouvèrent  abandonné»  et  se  contentèrent  de  le  faire 
garder  par  une  compagnie  de  grenadiers.  On  ne  s*occupA 
pas  de  le  mettre  en  état  de  défense,,  ni  même  de  réparer 
ses  fortifications.  Ce  fort  iîit  attaqué»  î^i'i^ ,  et  nia  à  Tabri 
d*un  eoup  de  main  par  les  ennemis ,  qw  sèntirèot  toute  soli 
importance.  On  ne  put  parvenir  à  le  reprendre,  malgré  tous 
les  elforts  qn'on  fit,  un  mois  apivs,  pour  s'en  emparer^ 
ainii  que  de  Tile  de  Bommel.  Cep  îndant ,  lorsque  les  glacel 
permirent  d'aborder  la  Hollande,  et  qu*on  s'en  fut  rendu  maî- 
tre ,  on  reprit  aussi  le  fort  baint- André  ^  k     décembre  17^ 

ANORIA. 

è 

i3  avril  1799.  —  La  terre  de  Sari  fut  inondée  par  les  in* 
suagés  napolitains,  c|ui  seretranduàM^  dansjla  ville  d'Andria, 
après  que  le  généikl  Cibunpionnet  eut  fait  la  pongyête  de 
flapies.  Le  i3  avril  1 799  >  cette  ville  fut.  altaqnée. en  même 
temps  sur  trois  points  par  le  général  Èrouiskc^  chf^  de 
la  réduire.  Importe  de  'jtrauî  tut  enfoncée,  l^s  Français  en- 
trèrent de  toutes  parts  dans.  Andria ,  au  pa«  de  charge.  Us 
rie  furent  point  arrêtés  par  le  feu.  terrible  <ju  on  faisait  sur 
eux,  d  s  croisées  et  des  terrasses  des, maisons.  Il  périt,  dans 
Cstte  journée,  plus  de  six  raiiie  insurgés  ,  qui  lai.îsèrent,. a# 
. j^ouYoir.  d^s  vaipqueurs ,  leurs,  drapeaux  ^  leurs  faupu%  ' 
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menacé  par  1«9  Vendéens;  ils  avaient  cté  rainqueiirs  à  Ati- 
train,  et  la  Bretagne  trembla  de  les  voir  soulever  toute  là 
populatioDde  cette  va^e  province.  Od  craignit  sur-tout  dé 
kor  voir  présenter ,  sur  les  c6tes,  an  point  d'«ppui  aux  AogUis  -, 
quand, ces  nitttcei»  san« discipline^  marchniit  som  desdic^i 
ianift.le|obli(^eaatàel>éîiràjeiinTelontés,4  l^iir  denuudèrenr à 
Inverser  la  L^ke,  seuf  le  prétexte  de  raam  lemt 
foyeu.  Les  poit<it  d'AnoeaU,  de  Siàni-Eloveiit ,  de  Vmdei 
étaient  gardés  avec  soin,  et  par-toot,  itit  les  passages,  cm 
voyait  les  ohstAcles  s'amonceler.  Les  ponts  de  Cé  et  de  Sior 
mur  étaievt. coupés  ;  et  les  bateaux,  propre!  4  aavigner  m 
la  Loire ,  avaient  disparu  à  leur  approche. 

L'armée  catholique  et  royale ,  espérant  trouver  des  bateaux 
de  passage  à  Angers,  pour  ettectutr  son  passage,  se  dirige 
vers  cette  viUe,  formant  aussi  le  dessein  de  s'en  eihparer. 
Dans  l'alternative  d'une  \ictojfe  ou  d'un  revers ,  Angers  parais- 
sait aux  royalistes  un  poste  qui  leur  convenait  également, 
pour  établir  des  magasins  après  un  succès  et  une  retraite  s  ils 
étaient  battus.  L'armée  catholique  et  royale  était  animée  da 
tif  déftir  de  é*emparer  d*Angers ,  parce  que  cétte  ville  reiK- 
fennait  des  dépdti  cMfiéénMee  d'équipaAMt  »  de  nmnî* 
fionode  sDemotdeclievtiix.  Le  tonveiiir  deTaonieil  «l'dlè 
on  avait  oMenn  ptéeédenBeot  »  mot  qu'A  lui  en  eût  conté  Itf 
itetéQcriadrtteei  leé  lotéHisbicet  qu'elle  y  avait ,  let  teti^ 
^  ioMtioDi  tonbost  en  ruiAe»;  toutes  ces  coondéiiatieas  ia 
portiiient  à  «me  çifettÉ  «'ompumit  teilemone  de  ceiio 
pkico. 

Les  Aaîgerîns  ne  s'effrayèrent  point  à  l'aspect  de?  royalistes  ; 
ils  ne  voyaient  qu'une  occasion  t'ai'orable  de  laver  l'opprobre 
dont  les  généraux  les  avaient  précédemment  co  iverts  ,  en  le» 
obligeant,  par  une  lâche  détection,  à  livrer  leur  ville  au 
mènî^  ennemi,  qui,  sous  ces  anciens  auàpic es,  je  montrait 
aujourd'hui  plein  d*audace  et  d'espoir.  La  veiHede  l'attaque, 
<|uaire  milie  hommes  des  divisions  fieucfot  et  Danican,  entrè- 
Ttnt  i  et  fîreiit  tous  les  prépàraitifs  militaires  pour  la  défende 
de  la  place.  La  gaido  oatMdt  té  )o^vi|  Atax  ié|^iibliçain&. 
On  «îryt  A  défflMw  naolfpMf  daiiriifs  dottemnaîHe  quatre 
eoQie'  nàlMt.  Le»  lubiiaaf  dl'Angm  panilÉdant  dan»  b  plu» 
gneéR  »éénrité  en  lairé  tédr  les'  piépalattifil  de  l*armée^ 
ié|Mkltcaine  contre  tefote  espdcé  de  tuf^prise*.  Let  fortificoiiont 
WÊtBim  étér^aréesr  àl»hfete,  et  des  Mtcvtes  flacées  ^urJfi 
fvwr^^jMpte:  Btf-4eiftJMN*%  ftooisieM  aiai^ 
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qaaîent  un  service  régulier  Le  5  décembre  17.93,  la 
générale  bat  ;  c*est  ïe  iiiinal  de  l'attaque  ;  et  déjà  chacun  occupé 
poste.  Les  assaillaiîs  se  répandent  dans  ks  raul)oiiry:s  ;  ils 
commencent  un  feu  assez  vif.  Vingt  pièces  de  canon  pointées 
depuis  la  porte  Saint-Aubin ,  jusqu'à  la  haute  chaîne ,  répon- 
dent à  ce  feu.  Linfimterie  bMdiût  les  remparts  ;  le  feu  se  aou^ 
tient  de  part  et  d*atttre  avecla méma  vivacité. 

Les  postes  les  plus  périlleux  sont  «ccupés  par  tes  Angevins , 
et  leurs  femmes  même  partagent  les  dangers;  en  portaM  aiUK 
soldats  des  munitions  et  des  secours.  Dans  le  fen  de  llactîon 
^n  rie  s*était  point  aperçu  q!'e  les  Ikiuis  démantelés  laîssaîeof 
la  tête  et  la  poitrine  même  à  découvert  aux  assiégés»  qui  rece- 
vaient des  coups  mortels.  Le  jeune  et  brave  Serrant ,  com- 
mandant un  bataillon  de  volontaires/ ainsi  que  le  munifcipal 
Lebreton  ,  furent  frappés  à  mort  par  le  feu  des  royalistes.  Afin 
d'encourager  le  soldat,  et  de  diriger  la  défense  d'"4ngers,  le 
brave  génénil  Beaupuy  ,  blessé  à  la  bataille  de  Laval ,  se  fit 
porter  -^ur  les  murs.  Les  royalj?fPi3  occupaient  les  maisons 
qui  eiiviroiiiiaient  la  \ille-,  ils  liraient  sur  ses  habitans ,  sans 
courir  aucun  danger.  On  couvrit  les  remparts  de  sacs  à  terra 
que  les  Anïçevins  façonnèrent  en  grande  hâte. 
■  Les  Vendéens  ne  s'attendaient  à  auc  une  résistance,  ce  qui 
les  déconcerta  dans  lëur  dessein.  X^es  assiégés  reçurent ,  pen- 
dant toute  la  journée,  un  feu  très-vif  ,idirigé  par  leur  artillerie 
•t  leur  asousqueterie.  11  parat  qnf&ls:  annûeat  soiâiatté  une 
sortie  de  la  part  des  troo|er;répiiblicaines ,  poopen  venir  amt 
mains  ^  et  décider  par  le  sort  des  aimes  la  situation  dans  la^ 
quelle  ils  paraissaient  se  trouver.  La  cavalerie  légêrodn  général 
Marigny  leslnqi^était;  ils  avalent  à  craindre  l'arrivée desrfmes 
républicaines  concentrées  à  CMteaubriant  ;  ils  étaient  fal^nés , 
etiû  manquaient  de  vivres.  Mais  il^ne  prit  aucune  envie  aux 
troupes  républicaines  de  sortir  de  la  ville',  elles  en  rétablirent 
les  fortifications  et  en  firent  d«  nouvelles  en  ^evàiit  des 
murs  derrière  les  portes  à  l'abri  du  ranon.  Deux  projets 
furent  discutés  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  par  les  chefs 
des  Vendéens,  l'un  pour  donner  un  assaut  'sém-rn^ l'autre 
pour  le  passage  de  la  Loire,  auprcs  d  Ingrande  ,  en  defoi^r- 
nant  l'attenlion  des  rép  iblicains  par  une  fausse  attaque  au 
pont  de  Gé.  L'^ivis  ^oncrai  fut  pour  l'assaut.  Quelques-uns 
voulaient,  que,  pour  faciliter  I! escalade ,  trois  milles  rova-» 
listes,  charj^4r  de  faHîiims  i  collassent  le  pc>rt  Avrault. 
Mais  ili  B«?|e!SiêflP^-ftaNrtJliLf»aag  hardi.  Cê  pohi  éUit 

•  .  .... 
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jMw^n  par  êm  pièem  de  cmcm  placées  en  face,  du  porr , 

r:  cinq  cents  hommes  dû  TioglHiettvicme  réj^iment ,  et  par 
0Ûde  oatiosal^  armée* 

Les  assaiUaarse  logèrent  .dans  des  maisons  situées  sur  demc 
fangSj  et  <|iit  IknquaîeDt  les  dehors  de  la  porte  Saint-Michel» 
clont  les  Angevins  n'avaient,  point  pensé  à  faire  le  sacrifice. 
Herbault  et  firon,  profitant  de  robscurité  de  la  niiit,  s*éla- 
mirent  avec  un  fort  détachement  dans  ces  maisons ,  et  firent 
combler  deux  fossés  qui  défendaient  l'approche  de  la  porté 
qu'ils  avaient  résolu  de  miner.  Ce  projet  ne  pouvait  être 
exécuté  qu'à  la  faveur  de  la  nuit.  Le  dessein  des  assiégeans  fut 
pénétré  :  la  porte  menacée  fut  défendue  par  une  troupe  de 
braves;  on  y  éleva  même  un  conlre-mur;  mais  ranillerie  , 
dirigée  contre  lejt  royalistes,  ne  ralentissait  point  leurs  tra- 
vaux. 

On  s*avisa  de  jeter  de  dessus  les  remparts  des  matières  in- 
flammables pour  incendier  les  maisons  occupées  par  les  V  en- 
déens; les  dilTicultés  parurent  les  rebuter  :  l'annce  royale 
sibandonne  ce  projet. v  on  la  voit  tont-àneoup  lever  le  siège  , 
laîss.er,  sous  les  mmrs  d'Angers,  trois  centg  morts  et  trois 
canons  démontés.  Les  chefs  vendéens  »  dontles  troupes  se  dé- 
handaienl,  cherch^entà  les  rallier, 'mais  en  vain  \  elles  étaient 
déjà  .répandues  dans  les  campagnes ,  et  Angers  fiit  sanv^  par 
le  Mhg-froid  du  soldat,  et  par  le  courage  des  hahitaos;  oi| 
accusa  le  général  Danican  d'avoir  voulu  livrer  la  ville.  Une 
ehûte  .  de  cheVal,  simulée  ou  réelle,  fut  pour  lui  un  prétexte, 
an  Inq^ent  du  péril,  de  remettre  le  commandiement.  On  avait 
vu  âer  sa  voiture  et  ses  équipages  du  coté  dè  la  porte  Saint- 
Nicolas;  sa  cavalerie,  éclairée  par  des  torches,  suivait  la 
même  route.  Cette  manière  de  quitter  la  place  donna  des 
soupçons  sur  son  compte;  ou  s'imagina  qu'il  indiquait  ainsi 
rennemi  le  point  faible  de  la  ville.  On  le  destitua;  il  se  cacha 
long-temps  :  il  reparut  enfin  dans  ces  momeos  où  tout  eon* 
courait  à  1  anéantisseinent  de  la  république. 

ANGHIARI.         .  . 

0  janvier  ij^^/.—Uarmée  du  maréchal  Alvinzi  venait  d'être 
Fattue  pour  la  *secôndefoa  à'  Rivoli,  par  le  génénî  Buon»* 
parte  ;  mais  le  §énéral  Pmma  conservait  encore ,  presque 
intacte»  sa  division,  fbrte  de  six  mille, honuner;  c'était  le 
séul  reste  à  redouter  de  çette  masse*'  entièrement  dissipée. 
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Wurmser  était  d^ns  Mantoue ,  et  le  général  Provera  Voulut 
tenter  d'aller  le  rejoindre  ,  quoique  coupé  du  côté  du  Tyrol. 
Un  trop  faible  corps  de  troupes  défendait  le  pont  d'Anghiari 
sur  l'Adiré  ,  et  ne  pat  empêcher  le  passage  de  ce  général  , 
qui  l'effectua,  le  1 5  janvier  1707.  Four  s*opposer  à  cç  pas-^ 
sage  j  le  général  Guyeux  accourut  avec  quinze  cents  hommes. 
Mais  ce  fut  en  vain  .  et  toutes  les  mauceuvres  de  ce  général  , 
pour  fairé  irepasser  l'Adige  aux  Attlricbiens  ^  furent  inutiles  l 
{1  les  9n:êta  seulement  une  partie  de  là  journée  ^  et  leuf  fit 
trois  cents  prisonniers.  -  « 

%G  janvier  1737.  Harcelé  viVement  par  les  troUjrei  fran-^ 
S^ises^  qui  visaient  à  le  cerner  ^  le  général  ^oyerasê  retir^ 
spr  Castellàra.  'Mais  son  arrière-gardé' fut  reiicbntriSe  par  le 
génériU  Au^ere^n,. qui  le  cberchajt  ^ssi,.et.gui  lui  enWà 
deux  mille  hommes  et  seize  pièces  àfi  canon.  JLa  valeur  âef 

Sfficiers  et  des  soldats  français  ^  dans  cette  journée ,  fut  çu-^ 
essus  de  tout  éloge.  Ce  qu'on  jjugea  le  plus  digpe  6^  {re- 
marque, c'est  la  hi-avoure  du  commandant  d'un  escadron  du 
neuvième  de  dragons.  On  est  tont-à-coup  étonné  de  voir  un 
commandant  de  hussards  autrichiens,  se  présenter,  avec  un 
front  audacieux,  devant  cet  escadron  ;  par  une  de  ces  fan*- 
faronnades  familières  à  cette  nation  ,  ce  chef  de  hussards  aiw 
trichiens  crie  au  régiment  français  de  se  rendre  :  aussitôt  |e 
chef  d'escadron  Duvivier  fait  faire  halte  à  sa  troupe,  u  "^^i  tu 
PS  brave,  dit-il  à  Tofficier  aufricliien ,  viens  me  prendre  r>,  Leç 
deux  corps  s'arrêtent  ;  les  deux  chefs  s'avancent  syr  T^rt  n^ 
pt  semblent  vouloir  donner,  çu  raccourci^  la  scène  héroïque 

Uor^ces  et  des  Curiaces.       cpinbat  singulier  s'eng^e 
98  Vc»qnment;  eofin,  ^  conun^â^nf  ^e$  hulVi|S  e$t  bks^ie^ 
f\ù  ieùx  coi^  de  s^re  ;  il  s^  n^I^f  çgiifMs  ^  m^î?  ^^'Sf^^, 
corps  ^*AT«ncçnt  piour  «çhsyer  9«  fi^ef  1^  querejB?  ,  3s 
chargent  avec  ftueor;  Ifsf  IippçBapç  .^èdfut 
sont  faits  prisonnieis^  la  iG  janvier  1737. 

•ANSO.  * 

tn^iîdant  a  jj^;^^  suiprii ,  Je  flo  mit ,  à  Anse ,  u»  fameux  çti^. 
9e  l)and^  avec  trente  de  ses  affides^  seu]  reste  de  sa  pet it^; 
troupe.  Ce  chef  fut  tué  sux  laplacp  çivec  q  -itorze  des  siens, 
et  quinze  autres  furent  pris  et  fusillés.  Juste  puoition  de  tous 
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itl  taoB  ^fsitlk  avaient  fait  souffrir  aux.  habit  ans  »ur  la  rivf 

X 

ao  novembre        —  Apiè»  vm ooralMift  datant  GnndTîUa , 

aù  les  p^tibKcains  eurent  i'avantaj^,  W  Veadéens  re^a^iiè^ 
rent  les  bords  de  k  Loire»  an  9*appiqraat  nir  la  lisière  de  1$ 
Bretagne.  Ils  enierèrent',  s«r  leur  routa»  ^nr  AMmier  ak* 
ploit^  à  Poatorsofl,  les  canons,  le  ba^ge  et  les  drapeaua 
à\i  généra!  Tribout.  Cet  échec  provint  plutôt  de  mauvaises 
disjposirions  et  de  négligence ,  que  de  manque  de  bravoure 
Quand  il  était  à  combattre  ienuemi  de  l'état.  Ce  général 
nit  destitué.  Les  Vendéen»,  anunes  par  les  succtà  qu'jJ» 
avaient  obtenus  à  Poutorson  ,  menaçaient  dé)à  toute  la 
Bretagne.  A  leur  approche,  les  habitans  de  Rennes  tinrent 
aoufeîl  :  on  y  réîoiut  la  réunion  de  l'arniée  des  cotes  de 
Charbauig  à  cdla  de  Hennés.  Aatraim  était  le  ^point  de  ras- 
•ambiemeni  ées*  troi^ei. 

11  sèioiilait  4)iia  des  forces  dtttsScoatidMUéadefaiapt  ca»- 
teair-las  râyalistesj  et  lea  bloquer  dans  la  presqu'^a.  où  Ub 
s'étaient  renfermes»  et  pçut-êire  même  les  «léaatir.  Mais  la 
léonion  des  deux  corps  d'armée»  des  côtes  da  Cherhouig  at 
de  celle  de  Renaes  »  excitant  une  rivalité  entre  eux ,  il  dut 
mtk,  résnlter  de  mauvaises  opérations  militaires;  et  le  défaut 
d*umté  dans  le  centre  d*action  s*opposa  an  succès  dTun  plan 
bien  concerté.  Le  jour  du  rendez-vous,  à  Antraîm,  était  indi- 
qué au  i5  novembre  1790.  Les  troupes  ne  s'y  irouvcreni  point 
ce  jour~Î3.  Antraim  est  une  petite  vjlle,  sur  le  Coésnon  ,  à 
.  dix  lieues  de  Rennes.  Il  fut  résolu,  en  attendant  la  bonne 
intelligence  parmi  les  années  républicaines,  d'envoyer  quel- 
ques coloDpes 5ur  Fougères» pour  arrftef  les  progrès  de  i'armée 
royale.  . 

Les  y^adécDS  avaient  la^sé  ^  à  Fougères ,  des  fenmes  »  des 
aaiaiis  »  des  lulades  »  et  qudqnes  tiaineavs.  0as  Talontaires  » 
an  V  anmuit»  tarités  de  quelfoes  coups  de  fusil  ^id  leur 
«ment  été  tirés  par  les  rayaiistes  cbns  les  rues  »  s'en  ^eageiit  da 
Ifi  mfmîèie  la  plus  atroce.  Usé^t^rgent  les  moiadat  »  atouinr- 
gent  les  faoïmes.  I41  plane  se  rèfiise  .à  tracer  ces  scènes 
d*hamur.  Si  pariQi  ces  valontaires  »  bonaies  indisci^inés  ^ 
férpces»  barbant»  il  se  trouvait  des  hommes  indignes  de  ce 
tttra^  an  an  «  TB  ansii  dont  on  ne  sanrail  tiop  vanter  la  génÂ* 
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leose  pitié.  Une  Jeune  et  iotéte^mte  Vendéenoe effinyée 
des  outrages  faits  à  son  sexe  ^  se  précipite ,  les  larmes  aux 
yeux,  vais  un  capitaine  de  canonnieis   elle  le  SiqppUe  de  lui 

donner  la  mort  plutôt  qae  de  la  laisser  exposée  a  la  féroce 
brutalité  du  soldi.r.  Le  militaire,  sensible  à  sa  situation,  met 
le  sabre  à  la  main  pour  sauver  sa  vertu  et  sa  vie-,  et  la  cou- 
vrant de  son  manteau,  il  écarte  tous  ceux  qui  auraient  eu  la 
pensée  de  l'insulter.  Les  divisions  des  généraux  Marceau, 
Chambertin  ,  Boucret ,  Miiller  et  Kléber  arrivaient  successi- 
vement, mais  en  désordre.  Ces  corps  prennent  la  duetticn  de 
Dol  -,  le  général  Mari^oy  y  enltve  un  fourgon  à  six  chevaux , 
qui  seBkbUiit  renferaer  un  butin  psécieux-,  on  crut  y  trouver 
le  trésor  de  Tarmée  catholique  ;  mais  il  n'y  avait  qu^  des  effets 
d*iiiie  modique  ^eur.  Le  général  se  consola,  dans  Tespérance 
.de  rencontrer  mieux  à  Tavenir;  toniefo|s  cette  expédition  ré- 
TeîUa,  l'attention  de  Tannée  ro}ale. 

Dans,  cette  armée  ^  09  médite  une  attaque  prochaine  »  on 
y  attache  une  si  haute,  une  si  sérieuse  importance ,  qu'on  en 
fait  dépendre  le  sojt  de  l'armée.  Laroche  *  Jacquelein ,  en 
annonçant  cette  attaque,  forme  plusieurs  divisions  ,  afm  d'être 
en  état  de  taire  face  à  l'ennemi  de  tous  cotés.  Les  routes 
d'Antraim  el  do  Pontorson  forment  un  atigîe  par  leur  réunion 
à  Dol ,  qui  est  le  sommet  de  l'angle.  Ces  routes  étaient  oc- 
cupées par  les  républicains  ,  et  leur  marche  se  dirigeait  sur 
Dol  p.iT  ces  deux  routes,  qui  sont  assez  rapprochées  poiir 
donner  là  faculté  aux  colonnes  qui  les  occupent  de  sa  soutenir 

mutuellement.  Déjà  les  avant-g^es  s'escarmouchaient  sur  la 
route  de  Pontorson ,  tandis  que  les  armées  ennemies  s'anpro-- 
.chaient  respectÎYement  du  même  point ,  continuant  à  se  œriger 
toutes  les  deux  vers  Dol. 

Les  républicains ,  toujours  anhnés  d*ime  ardeur  gnerrièie , 
commandés  par  Westermann,  commencent  à  combattre  à 
minuit  ;  la  division  Miiller  devait  soutenir  celle  de  Weisterp 
marn  ;  mais  celui-ci,  pressé  d'en  venir  aux  mains ,  commence 
l'action  sans  attendre  même  d'avoir  formé  sa  ligne  de  bataille, 
^iix  mille  Vendéens,  contre  iescfuels  ^Vesterma^n  diri:ieait  son 
feu,  lui  répondent  par  un  feu  des  plus  meurtriers,  'lont  les 
républicains  paraissent  ébranlés-  Ils  étaient  près  de  céder, 
quand  Marceau,  à  la  téte  de  sa  colonne,  rétablit  Te^^alite  du 
combat.  L'action,  dans  ce  moment ,  devint  gént-rale  entre 
les  deux  ^andes  routes;  les  armées  étaient  succeisivement 
grossie»  parles  renforts  qui  arrivaient  des  deux  parts  II  était 
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huit  heures  du  matin.  Tout  d'un  coup  Tatmosphère  se  chargé 
Ae  vapeurs  si  épiu^m,  et  si  rapprochées  de  la  terre,  qu'elle^ 
dérobent  eofièreneot  Ut  himière.  LaiiQit  d  succédé  au  jova^t 
on  oe  se  yiM  point  à  deux  pas  les  uns  de^aiitrfes.  Ce  phéuo^ 
teéoe  frappe  d*éloooeiiieot  les déux années;  les  soldats resteiit 
imnobiles;  ensoite,  dans  fat  ciaHite  d'être  surpris  sans  3ioiité^ 
Ib  font  entendre  des  eris  -effrayans.  Celui  qui  ne  répond  pas 
Juste  an-  qui-nre  est  •égotgé  à  l'instaiit.  fendant  une'  demi- 
heure  on  s'enlretne  sans  seToir^smsereiPoanaStre;  lerhasaré 
leul  guide  les  coups. 

■  Ce  ri?l  îDut-à-coup  obscurci,  frappe  ds  terreur  î*arrière— 
garde  des  royalistes.  C'est  à  Dol  où  elle  entre,  quelle  va  se 
rassurer  et  y  attendre  la  lumière.  Pendant  Tobscurité ,  les 
deux  armées,  eu  présence,  restaient  immobiles,  soit  par 
crainte  ou  par  l'effet  du  courage.  Mais  Tobscurité  se  dissipa; 
alors  le  corabat  reprit  toute  sa  chaleur,  et  les  républicains, 
fur  la  route  d'Antraim ,  ayant  l'avantagée ,  repousscreut  Stofilet, 
retranché  dans  un  bois  avec  deux  pièces  de  canon.  Dans  sa 
déronte  il  se  réfugia  à  Dol*  Dès  qu'on  .vit  Slofflet  quitter  un  \ 
instant  le  combat,  on  crut;  et  Von  annonça  de  tontes  pàei$ 
ht  perte  de  la  baialile.  La  foîte  rassemblé  à  Dol  dlz'  ilifllè 
fcmmes  éplorées,  des' prêtres,  des  eiifans  qni  y  cherchaient 
m  roPoge.  La  confusion  est  telle  les-  portes ,  ou  Ton  s* 
fvédpite,  qne  les  hommes  et  les  oketanK-S'éciasm  miitael-i 
iement  au  milieu  des  hapgefl. 

*  ^  C'était  une  fausse  terreur.  Madame  Bonchamp,  et  Tadju- 
dant-général  Richard  font  leurs  efforts  pour  rallier  les  fuyards! 
Us  sont  sourds  à  la  voix  de  l'honneur',  deux  pièces  de  ranott 
dirigées  coutre  eux,  n'airéient  point  cette  débandade.  Alors, 
pour  dernière  ressource  ,  les  prêtres ,  armés  des  signes  de  la 
religion, afVn  de  ramener  les  hommes  à  leur  devoir,  envoient  vcrk 
^tnc  les  femmes  auxquelles  ils  ont  adressé  des  exhortations  pour 
leur  faire  sentir  toute  l'importance  du  moment.  Ce  sexe  faibl* 
et  timide  s'est  enflammé  au  nom  de  la  religion  :  inspirées  par 
les  prêtres,  les  femmes  votent  vers  le»  époux;  èRet  leur 
reprocheot  leor  lÉcheté,  et  les  reofoient  an  fen  a^rés'lear 
«foir  distribué  des  cartoudies*  Confîis  dé  leur  terjrëor^  lés 
Vendéens  retournent  au  combat  pins  ttansportés  qoè  futaif» 
Tandis  qu*à  Dol ,  les  affaires  des  royalistes  passaient  "pour  êtio 
désespérées  y  Laracbe-Jacquelein  venait  de  ranporter  des  avàn- 
,  tages  sur  deux  colonnes  républicaines  qu'il  avait  battties  iépà-^ 
lémant  surkionta  dePootonon,  et  il-sereudaîtà  ilmtrÉim; 
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yi^M^ré  la  r^trail^  4le  $ioyi«t»  «tf^PPWflfW  â'im  àtmtê 
féaér^lf  I  T4lw>i»jk  et  Pe^es^ts  y  WliW  encore  f«rnif  ^ 
n*ayj9iQ^  avec  ej^^^  quie         çeoti  boiMM.  If#i#  Lv««b|hr 

Jacqi^el^in  ee  jnpntne^  ,  toMttàrcpup ,  mi»  ;iouv«U«  ardei^ 
cpiporte  \ei  foyalistef,  rpul  va  ch^Dgerde  f^Lce,  tous  jufeof 
vainpre  ou  4^  moi^iir.  4^  cartouches  m^jiquaient  -,  pi^T 
Rieurs  oHlciers  sout  envoyés  â  Dol  pour  emoMoer  rnuni-r 
fioxis  4vec  «u»  ;  £t  le«  i'jegii^es  veQ(ii^epneê ,  4oot  oq  admira 
courage  et  le  caractère,  se  disposaient  déjà  à  en  tournir 
Yixméç.  Ofi  apporta  i>ol  taut  ce  ii|lu  6  y  était  trouvé  de 
{"jrêi.  P|(od4<it  (;e  t£mp«,  uu  ordre  pnécis  ar^^it  4ié  doo9#^ 
^ui  <ie  ne  tirer  qu'à  liout  portant;  et,  pouf  pnuidrA  ]|n# 
l^îif^  plus^f^ptf^utc,  iti'iPÇllfB^jaoqjiel^Bsiii  ^  imiafle^w 

pmr  fon  fpl«irft>  Mmfttv  «  W#fMiiii9PP  if 

fuitç.  Ceae  joarpé^  marqmée  par  dfit  frodigei  40 
i9W4:9uy^^i>^  TalmoBt  4e  gliairç.  iics  mumtiomiiitpqii^m^ 
^  ce  i^lop^ot  â  U  divisiop  Marceau.  1^4  auit  avançait  ;  «tn^e 
quantité  congidéra|)le  4'o|iiciers  étaieet  hors  de  combat. 
jouroée  «vait  été  sâipg^aBte,  roais  elle  n'était  point  décisive. 
JEd  ^v^nt  d'^ntraim ,  on  rit  ^es  républicains  prendre  positio^u 
Pour  les  Vendéens ,  remerciant  Uieu  de  leurs  derniers  avanr 
lagey,  99  le^  vit  rentrer  processionneUement  à  Dol,  précédés 
4e  leur»  pr^pf.       4<»^  î^me»  pas$«èj:e«t  &ouâ  fjff 

ârme^. 

}Swrmée  çj^jboiHcB^  ^  foj^f  f^vai^  9bf eni^  les  premiers  gag^ 
fitlf,  Wp^^r? j  WMf  #  lui  4U}f  iiéceMaire  4*4n  itre  ei9t4èi;f9r 

fil9a4*^4B99nige  éiMnc^mil*  MîBaiim  pcmUmm», 

4t49»  inot^toa  4*  ih  fim^f^^  recours;  retr^ac^^ 

ipans  é)ew  W  )a  4i9>t^  ftiiar  kgaMcbe  de  la  viUe  d'ABHqaip 
avantageu^meat^iaroim^  4e  Pa^  et  4e?^Mifift 
;|u|ùail  de  4eu¥  batailiaaa^oqr  les  défendre  et  poiiriaptegeir 
là  ret^raite  au  ^oia.  Enfr> ,  deux  piécee  de  canoa>  doeties  feux 
çr9Âsés  deiaien^  foudroyer  l'enirée  du  pont  sur  la  route  de 
poi ,  achevaient  4e  rendre  cette  position  supérieure  à  celle  des 
ye94^eBS,quio  avaient  pour  euxque  leur  courage.  Mais  le  }our 
parait ,  et  les.ariaées  sont  encore  dans  le  repos.  C'est  san^ 
dokute  U  ^oœsau^il  d^  Ijon.  Brûlant  toujours ,  à  ravaQt'garde^ 
de  la  mèoie  ardeur  ^  Westermann  s^indignait  de  ne  pouvoir 
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A  <tiit  midi;  ^locu^  m^àffiuppfiX  appar^  'P*|yQiMlii6«jr  £Pr 

^  4(pteadjre:  c'était  ^'jpupfftiefit  Wi^termm  ^iui  ^tmt  pige 
fiMft.  C»  «fit,  J,rfirQç|io*JfiC9iideu,  #ya|i|  ^ul^  «'«sincqr 
4c»  tMineiif  4#  «oq  otipo,  p^nr     ijen  4^|i|»»r«u  bawdr 
«Htt  €r^4|iMlqii«  4w«iinfipsiciit  ;  i)  av^t  ^«isfi  voulu  attepr 
lire  fi  dé  novfOitty  recours  ne  rieudr^iejit  point' grosMxraméf 
des  républicains.  Il  avait  eoiin  donné  le  signal.  L'avuit-garde^ 
4é)à  en^^ée,  9:  besoin  de  «au(ien.  Rossignol  fait  sortir  de 
ia  ligne  quelques  tix>upes  légères  qui  volent  au  secours 
Westermann.  Les  généraux  et  Les  commissaires  se  portent  eA 
«avant;  ils  voient  Tarinée  rçyale ,  qui,  ayant  quitté  les  hauteui^ 
qu'elle  occupait,  va  fondre  sur  Westermann  ,  et  renvelopper^ 
-    Saiat -André  est  frappé  de  dou^e  coups  de  sabre,  d^nf 
Utte  charge  de  cavalerie ,  et  meurt.  Le  c  heval  de  Larocher 
(Jacquelein  est  blessé.  Une  première  attaque  avait  déjà  tem<r> 
|»éré'les  premiers  teux  de  \V  estermaon  ;  il  avai|:  cède  a  1  iriiT 
^pcttieiité  du  pres9ier  momeiit  Mais  ^n  voit  radjudant--génera| 
difUB^eitiii  ypler  À  sm  wom,  H  s'aagager»  sapf  canoa, 
«Mm  «M  irtîBeiM»  £M9Bid«blew  £îfotét  «çc^.,  .lépuîM  4p 
iÊHigM^Am  nnjàù<m  éteidr*  m  legr^  de  i*arpé«  cyqcoif 
jMmirtîb ,  p«f  fiilMWaté.4<i  .Rwrijspnl ,  qui  aii>oy^t  nnfi^^f 
si¥tiiMrt>«dai  oirpa  4éladi4« .  imiwt  iB%itfa||  wx  «wi^*- 
fBis ,  et  tonyom  iepgiiMéiv;an  i^ymifêJ&^nb 
éÊt  àÊ§kà(nmat  êm'mÊ$m^  ébmli^mi$  ^wfn^linww»» 
ipii  auraient  pu  éniHWr.pHfi . PHP  Wff  lenpfimi.  I^|:o¥^]îj|tiif 
)p9iMifiDt  êlr»  défiés  par  fHiH  «oq  coip«  4e  iba^^  »  lllWiW 
19e  luiutenr.  Peodank  rimmobilité  de  ç$t^  9rf|i^«  ipie  If^TW 
panique  s*empare  de  quelques  bataillons  de  volontaires  ;  cetts 
frayeur  est  telle,  quils  eniraîpent  ^ivec  eux  toute  la  masse  de 
Tarmée  vers  Antraim.  Rossignol  veut  les  ramener  au  combat^ 
maÙB  tes  efforts  sent  ioiHilef  <  M  Soldats  !  Leur  <f^ie^ril ,  «ous 
allez  dire  que  vos  génésaox  ¥cus  Mr^hissest ,  quand  Yoif^ 
la^beté  est  seule  cause  de  vos  revers  ;  ç^st        qui  refusef 
4e  vous  battre ,  et  qui  jMHis  acrachex  la  victoire  n.  La  r^traiH 
éûB  républicains  fut  f  BC9«^#Bcél4réf  ^  1^  «q«i».4f  ^9fm 
lies  roy  alistes. 

Les  républicains ,  au  lieu  de  retefurner  au  çfupf  >  ^e  répaur 
dirent  dans  les  maisoas^  dans  les  cab#r<ts,  p^ufr  fis^uvif  ji# 
C^a  éoot  û$  étaiàitdéy#ré«k»  H^im  ic«udre^«#ie^^nt 


Digitized  by  Google 


is4  Anvers; 

'2s  avaient  grand  besoîn.  L*amiée  catlielique,- YicfonMt*, 
imposait  au  point  que  la  eèvalerië  républtoaine,  resserrée  à 
la  vérité  dans  des  chemins  crem  éf  "étroits né  pèMît  ^« 
DCBuvrer»  et  n'osait  charger  un  ennemi  irtomphant.  On  vît  va 
officier  de  hussards,  Poncelet,  à  la  tête  de  douze  braves 
tenir  ferme  dans  un  défilé,  et  la  déroute  de  Tarmée  fut  pro- 
tégée un  instant  par  sa  valenr  ;  mai?  une  balle  lui  ayant  fra- 
cassé le  front,  il  voulut  encore  se  défendre.  Ce  poste  ,  une  fois 
abandonné,  la  fuite  des  républicains  pouvait  être  comparée  à 
•un  torrent  que  rien  ne  peut  arrêter. 

Le  désordre  était  à  soo  comble,  et  la  déroute  telle ,  que 
les  vaincus  comme  les  ^-ainqueurs  entrèrent  pêlenraêle  dans 
Antraim  ,  et  égorgèrent  encore  dans  les  rues  et  dans  les  mai^ 
itos  ceux  qa*iU  purent  atteindre.  Le  conbat  avait  doré  tfigt* 
deux  beqres.  Cafin  les  royalistes  garent  se  livrer  sans  craia^ 
à  la  joie.  Le  besoin  le»  arrêta  à  Aaltaim;  ils  étaient  «pressés 
{ar  k  fitim  /'et  exténués  de  lâtîgne.  On  vit  smttrer  â 
llennes  les  vaiacos  dansie  désordre  et  dans  la  cmisternation  ; 
on  vit  revenir  *Mte  aimée  sur  laqadie  en  avait  ^endé  df 
MUentes  espérances  pour  la  fiad'uae  guerre  ean»  cesse  renat^i* 
santé.  Si  les  Vendéens  avaient  poursuivi  leur  victoire  josqu*! 
Rennes,  il  leur  eût  été  facile  de  s'emparer  de  cette  capitale 
de  la  Bretagne  ,  et  de  soumettre  la  province  entière.  Mais 
l'armée  catholique  borna  son  ambition,  eMe  se  dirigea  sur 
Laval,  et  rentra  ensuite  dans  la  Vendée,  le  ao  novembre. 
Par  la  suite,  quelques  révoltes  partielles  éclatèrent  dans  le 
Morbihan.  La  république  envoya  un  simple  renfort  de  quinze 
cents  hommès ,  qui  suffirent  pour  ramener  les  citoyens  sous 
•on  obéissance ,  et  pour  garantir  de  la  contagion  la  Bretagne 
litière ^  qm'fult  saavée.  - 

«    '      .  ;         •  4. 

1793.— LëN'de  l'invasion  deDtaonrien,  en  iT^i.legéné^ 
Tftl  LaboerioBiia^re  marcha  sAr  Anvers ,  et  les  magbtrats  vin- 
rent lui  apporter  les  elefs  de  la  ville  i  les  Autriciiiens  s*étaie9l 
dé)à  retirés  dans  la  citadelle.  On  )ngea,  à  leur  contenance^, 
qn*îls  avaittit  résolu  de  se  défendre;  le  premier  feu  des  Fran*" 
çais  fut  si  vif  qu*il  incendia  les  casernes,  et  l'arsenal  :  après 
cinq  jours  dé  tranchée,  le  général  Miraoda  se  vit  maître  de 
la  citadelle^,'  %t  les  assiégés  se  rendirent. 

Le  5o  mar5|  la  place  d'Anvers  tomba  de  nouveau  sous  U 
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domination  (\es  Autrichiens  :  alors  le  général  Marassé  y  comman- 
dait ;  mais  il  ne  rendit  la  place  qti'aprèsuoe  capitulation  hono-. 
rable,  qui  sau^a  dix  mille  Français  :  à  celte  époque,  on  perdit  la» 
Belgique ,  et  Tannée  des  impériaux  avait  coupé  ces  dix  miild 
lienuiies  de  Tarmée  de  Dumoariex.  - 

iSmillei  1794* A  TappiodM  de  l'année  ffftii(^9«,dtt« 
riÊxmée  dv  noté,  les  An0tà$,  Mut  aiteiidre  aucime  hotlilité  , 
cvacnèicnt  AaTen ,  et  les  fmâçm  s'en  emparèmt  le  iS  pSHkk 
1794.  Cette  ville  fut  réunie  à  la  France,  et  ton  port»  en 
mniedVrcr,  éltk .destiné  d  devonr  Tiia  des  pins  iiitéliiinni 
pour  «•  marine»  et  pow  seo  conaieMe. 

a  ftvrier  \Si4-  —  Le  généra!  prussien  Bulow ,  ayant  ^ 
de  concert  avec  le  génénil  imglais  jir  Tli ornas.  Craham , 
forcé  les  troupes  françaises  à  rentrer  dans  Anvers,  prit  po- 
sition, près  de  cette  place  importaote,  pour  Tattaquer  ré- 
gulièrement. Mais  les  Français  avaient  fait  les  (dispositions 
convenables  pour  garantir  et  la  ville  et  leur  fioiie.  lues  deux 
généraux  avaient  décidé  l'attaque  pour  le  Q  février  1814  i 
et  précisément  le  même  jour,  le  -enéral  français  Carnot  » 
nomme  gouverneur  de  la  place,  étant  arrivé  le  malin,  était 
entré  aussitôt  en  fojictions.  La  garnison  était  d'ailleurs  res— 
pectaUe»  et  les  fortiicalions  en  bea  éiat.  Les  années  coalisées 
attaquèrent  vnreaseat  les  .amages  «xUdeun  »  en  réuaissaBi 
toiitee  leni»  fbcces/  Mais  la  résistaoca  ajraat.été  encore  plua 
Tîgourense»  efles  furenc  repoosséet  par^tont ,  en  perdant  bêaiH 
coup  dliommes  tués  ou  blessés.  De  toute  la  lotte»  le  Cci«r  #ni  la 
seul  vaisseau  un  peu  endommagé  par  la  bamlMurdemeot.  ]^ 
général  Bulov  étant  parti  le  même  }our  pour  le  midi  »  An-v 
vers  ne  fut  plus  que  Uoqué  par  la  division  an^aise ,  renlorcé^ 
de  dix  mille  Saxons;  et ,  de  toale  la  Belgique»  celta  plaoïi 
seule  resta  au  pouvoir  des  Français. 

AOSTE. 

7  î  ]'jin  i7q4-  —  L'adjudaut-^énèral  Almevra?  eut  la  gloire^ 
éfa^t  a  la  tète  de  deux  cents  Français  seulement,  de  combattre, 
ei  démettre  en  fuite  quinze  cents  Fiémontais,  et  de  leur  fair^ 
quarante  prisonniers.  Les  champs  d'Aoste  furent  témoins  d» 
celte  action  ,  le  î  1  ]mn  i'/Ç)4'  C'est  sur-tout  à  vaincre  les  diT— . 
firi^lt^s  lorries  que  les  Français  se  sont  mon  ires  habiles;  la  rapi- 
diie  de  kui»  évolutions        la  gue^râ  dâ  moulage ^  ou  iU 


tOltffifliMtf  r^nnetni  tvaTit  qu'il  eût  songea  ctîUTrir  ses  fl^i, 
lent  ôbtint  ce  ^iiccès  éFoonaDtj  oùTagiliféi  la  valeur^  et  i'au-^ 
éastt  ^tûQt  triOinphaf  d'un  «oneoii  plus  nombreux^ 

18  mat  1800.  »  Les  Jba^Mwibê  étàtonf  iKaftire»  de  14 
petite  v31e  d'Aoste,  quand  le  général  Lannes  s*/  présenta  ; 
4ktfS  1»  fliêni  temps  »  le  péenner  cbmvl  Btonaptrte  guidait 
«M  fimilètee  colonaet  fMr^dalà  le  nmt  Séînl«BetaÉid,  qu'il 
^IMl  àe  lîMiiehir.  Les  in^ériaw,  étonnés  à  Taipect  de» 
Mupér  ftançai^eSf  qui  descendaient  du  haort  des  Alpes  ^  m 
46fi$dMt  Dttllement  le  dasseii»  de  résister  sur  un  ploiBl 
m  ils  étaient  klin  d'attmdN  rennemi.  Cependant,  un  ba-^ 
taillon  hongrois  se  mit  en  devoir  de  défendre  la  ville;  le 
«drfkbSH  ne  fut  jlas  long;  les  Hoo^roiâ  furent  culbutés  et  mis 
ea  hk^f  er  AaHè  s»  rendît  aumiwisais^  le  16  mai  iSocA» 

'    '  •  •  * 

juin  tf  9^.  Les  Français  e fFec tuèrent ,  à  Kell,  le 
passage  du  Khin  en  iftifi  Ils  étaient  conduits  et  commandés 
parlé  ^éftéfal  Moreau  ;  à  peine  les  Auinchiens  Fiirenr-it» 
îrtstruits  de  ce  passage,  que  leuri  i^énéraux  crurent  pouvoir, 
par  la  féutiioti  de  leurs  fofcej^  empêcher  Morôau  de  pens- 
if èfl  Attemagne.  OU  fbrflia  ensilât  le  camp  de  Bihel  : 
^Miiratillë  Autttclii«ÉkrDeeupèMat  ^  k  poaitiMi  eif  était  foi^ 
ttfdlMS',  éiaat  abpuyée  sur  ler  ooatagnee,  c««rert«  pa^ 
bKiniaig.       •<  ■ 

*  Uà  pte  d'mitHilia  fin  eaKttMClit  cMhilié;  d*a^iét  1» 
prMjfté  mmÊBÊmAcê*^  h,  siiuarioli  è&Ymnmi,  on  fit  dea 
dis^tiotlà  poWt  TMéHixtt  de  ftoiHt^  et  en  flano,  totr  i^an  ' 
fbis  :  et,  dans  Tensemble  de  ce  pUtt^  ùn  lai  coupait  aassv 
la  re&âlté ;  Texpé^tioÉ  en  était  b^n  coulée,  et  tout  sam-^' 
blait  devoir  présager  un  heureux  ^ueeèe^  Cependant ,  \m 
incident  déran£;ea  son  exécution,  th  corps  considérable  de 
cavalerie  autrichienne  fut  rencontré  ,  le  27  juin  ,  sur  la  route 
d'Appenwirh,  par  radjudanr-général  Decaen,  qui  s'avançait 
verg  le  camp  de  B4hel.  Le  générai  français  l'attaque,  It» 
met  presque  auseftôt  en  d^ro«^ê  •  non  content  dt  vaincre  ia 
èaval^rre  aiitrichierirte ,  il  se  reml  maitre  du  village  y  et  fait 
Cent  cinquante  prisomriers. 

*  L'adjudant-générai  Decaeii  lAît  dans  cette  action  autant 
de^  c^ârtté  ^uc  d  ardear.  Ma^     ^o«xi»at  ^prévu,  ce  v^ 
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la*^c  emiTorté  ,  consommèrent  trop  dé  feihjlt  ,  jJcmi^ 
Uuiiver,  devdot  le  cainp  de  Bihei  ^  à  l'heure  indiquée  ,  qui 
«vait  sonné ,  et  dont  l'intaot  fié  tépondait  plus  au  pian  gé^ 
aérai;  ftaMnqoBt  aoni  d«  emletié^  #t  les  tiott^ies  dé-eétltt 
«rtne  éUîeBt  néeeMaife»  pour  raBj^lIr  laitt  tâler  fiMcfn  :  stiii 
«ovps  â«  csMÛeila  ft'étaît  «incité  après-  Xwaéaà^  et  le  pon^* 
•inifaît  avec  la  plas  viva  chalettr.-  Cafift^  cè  caiiAp^  liit 
point  eclevé  par  reSét  d0  cef«tard  fertoif.  MaMu  ednèî^ 
Mût  iiéi4  ^  moyaa  de  t^xtwntt  l'eMnemi  dans  aiié  éoM 
•OoasioD,  où  il  pourrait  agir,  et  disposer  d&  téus  did|yéMf 
pour  atreindre  le  même  but.  Mais  les  Autrichiéh^^  ayant  ett 
Vn  pressentiment  des  dispositions  de  ce  général,  se  mirent  à 
Tabri  de  cette  expédition  en  décampant,  dès  la  nuit  même,  à 
petit  bruit,  et  en  se  garantissant,  par-là^  d*  une  attaque  doDt 
ienra  moyens  ne  les  eussent  point  sauver. 

AQUILA* 

tfl  déeémère  1758.  Au  monmit  éù  Cbampidneet  teiiait 
d'aÛlger  la  rai  de  Nattés  k.é$miiét  Rinne,  le  ^étitt  ht^ 
morne  ènt  ofdbre  de  se  porter  sor  U»  Atollaies  ;  ét  sHh]^ 
lailloas  détedaicot  eesr  pfevinces.  Le  foi  èe  Neple*,  ihM 
çeetre  un  deste  tfÂ  êtoAMt  là  msa^ÊCOt  Jk  dtaté  4tf 
sen  ttàt»,  eihile  sa  )ull«  calère  contre  le»  sj^afême»  aniH4 
tieux  du  geuvernement  finufais.  11  erdônive  use  levéé  èii 
aiasée  à  tauta  sa  nation  ;  sa  volonté  est  (^0  rout  ce  qui  porte 
le  nom  français  soit  exterminé  en  quarante  ^btrît  heure».  Cel 
erdre  cruel  ne  fut  que  trop  fidèlement  exécuté ,  et  tout  Fran-*- 
çais ,  marchant  isolément ,  et  sans  défense,  les  femmes  ,  les 
enfans  ,  les  malades  ,  les  blesses ,  les  voyageurs  tombèrent 
sous  le  fer  veni^eur  des  Napoliiams. 

Sur  ces  entrefaites,  Tarmée  française  s'avançait^|  et  îm- 
pos«itau  point  qu'ils  se  contentèrent  de  la  harceler  des  hauteur» 
oui  se  trouvent  sur  le  chemin  d'Aquila.  Us  furent  facilement 
diibusquè»  par  quel^u^  «daiveart.  Bientôt  cette  vOfe  fiH  lamé 
d^eyonmte,  par  lesifimfds  ^  inaiaut  f  eke^Hèr  ki  eiili. 
Le  ^éndnd  Lenanae  iawiit'  Aquila,  et  seMM  lé  fam^ 
aaur  de  se  readre:  canè  leinnaiiatt  tastar  aini^  tépSM,  Lé 
aiéprî^  ftt'aftneÉqwfc  ce  sHeoee  fat  payé  cher.  Les  trcmpel 
Unj^aiM  a'i^paodiàeënt  des  nM  d»*Ja  vMe)e  4%  décetnbré 
éf^.  Le»  portes  firent  enfoncées,  et  l'iHi  e<rftta  dffni  la  ViUé 
mi»  afiB|)alice.  Ûèa  U  .If aésofila  AaMa^  le  feri  sa  teedir  à 
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ÂUiCiétHVi»  Ceti  tSûn  que  fe  sonmlEfot  ces  hommes,  nagnèfé 
«i  terribles  j  qui  devaient  anéamir  jusqu'au  dernier  français» 
tineltenense  ^pianiité  de  nmnitions  fut  trouvée  dans  ce  forti 
et  Ton  y  laissa  une  garaison^ /considérable.  C^te  innombrable 
levée  en  masse  n'opposa  aucune  espèce  de  résistance,  tant  les 
armes  françaises  TeiErayaient.  A  leur  réveil  ,  les  habitans 
d*Aquila  étaient  tous  ébahis  :  ils  s*ét&ient  concbés  so|is  la  do* 
aûnatioD  du  roi  de  JNaples ,  ils  se  réveillèrent  sous  la  puis-» 
sàDce  des  Français,  qui  étaient  entrés  pendant  la^uit,  e€ 
qui  n'avaient  pas  ou  jBMMoin  de  âûre  fgsÊmà  bruit  pour  s'te^ 
parer  de  la  fille, 

4  •  W 

ARACENA  (  EN  f  OETUOAL  ). 

a6  juin  1810.  —  La  division  Ballestéros,  forte  de  six 
mille  hommes»  occupait  une  position  Fort  avantageuse  en  ar- 
rière d'Aracenâ.  Le  a6  juin  1810,  elle  y  fut  rencontrée  par 
une  colonne,  sous  les  ordres  du  général  Girard.  Cette  poâi- 
tton  fut. enlevée  à  la  baïonnette,  par  le  vingt-huitième  régi- 
ment d'infanteiîe  légère,  tandis  què  le  trente-quatrième  de  li- 
gne manfliavrait  pour  tourner  rennemi  qui  se  trouva  bientèt 
OB  pleine  déroute.  Outre  un  grand  nooibre  de  morts,  il 
laissa  plus  de  trois  cents  blessés  sur  le  champ  de  bataille , 
POrmi  lesquds  se  trouvait  le  colonel  du  régipieot  de  Léon* 
Ën  rapportant  cette  affaire  glorieuse  poqr  les  armes  (rsm^ 
taises  y  le  duc  de  Trévise  fit  une  mention  particulière  delà 
bomie  conduite  du  colonel  Praefke,  du  vingt-huitième,  qui 
y  Alt  grièvement  blessé^  et  do  ceUe  des  cbefs  de  batailUnt 
Lecamus^et  Dédonal. 

ARAN.  •  » 

*793.  —  L'Espagne  n'eut  pas  plutôt  déclaré  la  guerre  à 
la  France,  en  1793,  que  le  général  Servan,  commandant 
l'armée  des  Pyrénées  ,  entra  dans  la  vallée  d'Aran  ;  les  diffi- 
cultés de  tout  j^çenre  étaient  faites  pour  rebuter  tout  au- 
tre que  des  Français',  des  monts  si  escarpés,  que  les  che— 
inins  so])t  par^iout  bordés  d'avahmche;^,  de  précipices  qu'une 
profondeur  énorme ,  remplie  de  nei^e ,  dérobe  à  Tœil ,  voilà 
las  nouveaux  ohaiwps  die  bataille  ou  ks  FtançaU-ollaient  so 
IBsesorer  avec  les  Espagnols*  L*avaot-<garde  était  onmmaadéo' 
p^r  radjodant-^généraiEootiailleSy^t  rainée -par  le  géoécal 
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Saliuguet.  L'avant-garde  s'empara,  sans  diiRculté,  de  Bous- 
SOS,  de  VUlèle,  et  de  plusieurs  petits  viJlages  où  elle  iîtqujirre- 
▼m^ts  priionniers.  Malgré  les  difDcullés  locales,  la  marcha 
des  Français  était  rapide-,  ils  poussèrent  leurs  succès  jusqu'à 
Bauieo  et'Cangean ,  ayant  souvent  de  ik  neige  jusqu'à' la  cein- 
ture. Dans  ces  campagnes,  on  admira  toùjonrs  la  patience^  It 
bon  ordre  dans  la  marche ,  indépendamment  de  la  biavouro 
des  soldats  fnnçaîi. 

ARUS-SURrAUBE. 

30  mars  iSi4  —  Arrîs- sur- Aube  forme  la  tête  d*ai| 
défilé  d'une  demi-lieue,  où  des  ponts  servent  seuls  de  pas-  ' 
sages  à  travers  des  marais  et  des  bras  de  l'Aube  ;  c'était  la 
seule  refiaire  qui  restât  à  Napoléon  en  cas  de  revers  :  il  lui 
imporfaii  donc  beaucoup  de  conserver  cette  position.  Etant 
sous  les  murs  de  cette  ville,  le  20  mars  1814,  '1  voit  sa 
garde  poursuivie  par  ia  cavalerie  des  coalisés  ,  qui  lui  avait:  ^ 
déjà  pris  trois  pièces  de  canon.  Napoléon ,  pour  rallier  les 
fuyards,  tenir  crie  :  «i  N*êres^voas  pas  lés  vainqueurs  de 
Champeaubert  'et  de  Montmirail?  p  Au  même  instant  »  il  tire 
répée  et  marche  à  la  tête  des  escadrons.  Il  courut  des  dan^ 
gers  dans  la  mêlée ,  et  un  coup  de  lance  que  lui  portait  un 
'  XSosaque,  fut  paré  par  le  colonel  Cirardin ,  son  aide-de* 
camp.  AÎaia  cette  attaque  imprévue  de  Napoléon  déconcerta 
rennemi ,  et  bientôt  les  Bavarois  et  les  Cosaques  furent  en 
désordre.  Cependant,  Tarmée  austro-russe,  recevant  conti^ 
nuellement  des  renforts ,  fit  un  grand  ravage  dans  les  ba- 
taillons français.  Napoléon  resta  constamment  expo-e  au  feu 
le  plus  vif,  et  son  cheval  ayant  été  attdnt  d'un  boulet,  on 
murmura  de  ce  qu'il  s'exposait  ainsi  :  u  N«  craignez  rien, 
8*écria-t-il,  le  boulet  qui  me  tuera,  n*est  point  encore  fondu.  )» 
Ce  combat  meurtrier  ne  finit  qu'avec  le  jour  ,  et  les  deux 
armées  restèrent  sur  leur  même  terrain,  jonché  de  morts  et 
de  blessés  :  parmi  ces  derniers  se  trouva  le  général  autrichien 
Hardeg. 

iUlCOLE 

i5,  16  et  i^.fioiQfm^re  1796.  —  L*emperebr  d'Allemagne 
avait  déjà  éprouvé»  en  Italie  ».  la,  supériorité  des  armes'  du 
générai  .Buonapartef  quiaraît  iuocessivtmient  battu  et  dissipé 

u  ,  9  . 
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troiâ  armées  autrichieimes.  Le  génénil  Alriiim  «MWpaadaît 
cinquante  niUe  hommes  4am  le  Fnoul;  U  qiûtie  ce  pa^,  et 
marçhe  \m  les  Fiançais;  mai»  ceqx-ci^  ae  se  sentant  pas 
assez  forts  ponr  résister^  vont  se  concentrer  sur  i'Adige»  aprêa 
avoir  évacué  Vicence»  Bassanô»  Trente  et  Re^eredo,  sans 
obtenir  de  sttçqès  marqné  ;  les  impé^aux  sont  anéié^ ,  pendant 
quelques  îçstans,  par  ie^  divisions  Aufl^eau  et  Mas8éna;.et 
Vaubois  rentre  sur 'le  terrain  qu*il  yenait  d'abandonner. 

Buonaparte  revole  sur  les  rives  de  l'Adige^  après  avoir  coo^ 
fié  le  siège  de  Mantoue  au  brave  Kilmaine.  11  veut  reprendre 
l'oiFeDsive  à  Caldero  ;  mais  il  fut  trompé  dans  son  atf énte. 
On  fut  informé ,  au  même  instant ,  que  les  divisions  des  im- 
périaux ^  qui  venaient  d'évacuer  la  rive  droite  de  TAdige, 
occupaient  déjà  Rivoli.  La  position  des  Fraoçnis  était  telle  , 
en  Italie  ,  qu*ils  paraissaient  devoir  renoncer,  pour  jamais ,  à 
cette  conquête,  la  levée  du  siège  de  Mantoue  étant  regardée 
comme  inévitable.  Apres  la  journée  de  Caldero,  il  fut  fait  un 
appel  à  Vérone,  où  les  forces  des  Français  se  portaient  à 
quinze  mille  hounnes.  Lorsque  l'armée  défila,  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  chacun  croyait  4  la  conliDuation  de  la  retraite.  Ce- 
pendant on  se  trompa,  caries  troupes  furent  aussitôt  diri- 
gées sur  TAdige,  et  on  les  vit,  à  Ronco^  passer  cette rmèr« 
lf(  5  noyembre  179^,  à  deux  tiennes  du  n^lin« 

Cett^  inarcitie  dut  jiiraîue  luunUe;  elle  n'avait  d*antre  but 
(|ae  d'occiçer  VillarNova  >  dans  Ut  QMtinée  même ,  d'atta- 
quer Vc^nnenii  par  ses  flancs  et  soi  ses  denrîères,  après  s*êtro 
ei^p^é  de  son  parc  d'artillerie  ei  de  ses  liagages.  >  Cest  à 
Caldero  qn'Alvinsi  anait  établi  son  qpaitier-^  général*  Avant 
le  joui;»  9n  iptdeux  intsépides  divisions,  celles* d'Augereota 
et  de  Masséaai  s'avancer  au  milieu  d'un  narais  imprati- 
qnabJe^  n'ajant»'  pour  poser  le  pied/^qne  deux  digues  cpii 
longent  ce  marais  pendant  plusieurs  nulles.  JUasséna  com- 
mandait la  colonne  de  gauche  ;  il  rencontre  le  premier  quel^ 
ques  avant-postes  de  rennerai,  qu'il  culbute  :  mais  Augereau, 
commandant  la  colonne  de  droite,  est  arrêté  à  Arcole.  Les 
impériaux  occupaient  ce  village,  dont  la  position  est  des  plua 
formidables  :  on  ne  pouvait  atteindre  ce  point ,  qu'en  pas- 
sant sur  une  digue  étroite,  battue,  en  flanc,  par  une  artit" 
lerie  très-nombreuse,  et  par  conséquent  redoutable.  A  Tex— 
trémité  delà  digue,  est  un  petit  pont  qu'il  faut  trarerser  ; 
des  maisons  crt^nelées  ,  qui  sont  autant  de  cUadelles  ,  défen- 
daient ce  p^S4^^  1  eju  vouuiââiit  un  feu  terrible.  Cett«  digue. 
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do  côté  du  village,-  est  bordée  par  un  canal ,  ce  qui  empê- 
che absolument  de  le  tourner  :  un  marais  fangeux,  d'ujua  pro- 
fondeur et  d'une  étendue  incouuue^  couvre  tous  les  envi- 
rons. 

Les  grenidîem  fkinçais ,  impatiens  do  fnncMr  ca  pont  ^ 
•e  précmiUent  plusieurs  fbU  su  pas  4e  charg^,  pour  Vm^ 
porter.  Leur  audace  est  encore  tBfiractueusei  îh  «ont  repout» 
oés!  Us  furent  plus  henreniç  oo  pont  de  Lodi ,  et  co  souTeair 
^chire  et  ravit  leur  âme  tout  à-la-fbis.  Le  général  va  m<N»> 
toer  l'exemple  de  Tintrépidité  1  Augerean  saisit  un  drapeau, 
et  courte  à  la  tête  de  la  coloone,  pour  forcw  Arcole;  mais 
les  grenadiers  rétrogradent.  On  instruit  Buonaparte  des  vains 
efforts  d'Augereau  devant  ce  pont  ,  et  aussitôt  il  ordonne 
au  général  Guyeux  de  prendre  avec  lui  deux  mille  hommes, 
de  suivre  le  œurs  de  l'Adiré,  jusqu'à  Ronco,  et  là,  de  passer 
le  fleuve  sous  la  protection  de  rai:tiUene  légère^  en  suite  de 
tourner  Arcole. 

Ce  mouvement  était  bien  calculé  ;  il  devait  être  couronné 
du  succès  ;  mais  il  iallait  un  peu  de  temps  pour  l'exécuter  : 
,  le  )our  s'avançait ,  il  était  bien  essentiel  de  se  trouver  sur 
.  les  denriètes  de  l'emienii  avant  qu'il  pût  s'apercevoir  de  lu 
SMrclîe  des  Français  -,  il  était  donc  irès-«faDtagettS  de  s'e&pa-* 
rer  promptemeift  d'A^rcole.  Buonaparte  était  sur-tout  Tif  enent 
pénétré  de  Tiinportance  de  Teielréme  rapidité  qu'il  fallait  met-^ 
Ire  à  ce  mouvement.  Dans  cette  conviction ,  Buonaparte  part 
«vec  son  etat-mafor,  et  se  porte  à  la  tête  de  la  division  Avb* 
gereau.  U  harangue  le^  grenadiers;  il  leur  parle  des  iaunnra 
Araidiement  cueillis  à  Lodi.  A  ces  mots,  ces  braves  sont 
transportés;  le  plus  grand  enthousiasme  se  répand  parmi  eux. 
Buonaparte ,  prompt  comme  l'éclair  à  profiter  de  ces  ins— 
tans,  a  déjà  saisi  un  drapeau;  il  s'est  élancé  au  premier 
rang  des  grenadiers,  en  criant  :  Suivez  votre  général.  Sou- 
dain, la  colonne  s'est  ébranlée;  elle  s*est  a^a^cée  jusqu'à 
•  trente  pas  du  pont.  Elle  faisait  feu  sur  les  Autnehiens,  lorsr- 
que  ceux-ci  les  foudroient  avec  une  artillerie  formidable  t 
la  coloDiie  française  s'indi^oe ,  se  désespère  du  niouvement 
qu'elle  va  faire;  mais  die  recule.  Dans  le  moment  même^ 
'  les  généraux  Lannes  et  Vignok  sont  blessés  ;  Muiroo  »  aide* 
de-camp  du  général  en*  chef ,  est  tué  à  ses  côtés  ;  finbna-^ 
parte  est  renversé,  sons  le  feu  de.  rennemi»  dans  un  ma-. 
i9h  ;  dont  on  le  retire  a:vec  peinn.  Cepei^chnt ,  il  est  biei^ 
idt  remonté  à  cheval,  et  la  cotana.  a'eit  ralliée  à  s&  "vois^ 
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tandis  que  rennemi  tient  toujours  dans  son  retranchement^^ 

paraissant  ne  pas  oser  le  quitter. 

•  La  position  bien  examince  ,  bien  mûrement  reilechie,  le 
général  francs  renonça  à  forcer  Arcole  de  front.  Mais  I9 

^néral  Guyéuz,  ayant  poBCtneUement  exécuté  les  ovdret 
aa*il  avait  reçus ,  sans  aucun  accident  ficlieux  ^  arrive  prèa  - 
j*Arcole  à  la  nuit,  s*empare  du  village  ^  prend  quatre  pièces 
de  canon,  et»  avec  peu  d'efforts  »  fait  plusieurs  centaines 
de  prisonniers.  Fendant  ce  tenip<<,  Masséna  battait  Alvinzl 
sur  sa  gauche»  et  culbutait  la  division  autrichienne.  Mais 
on  ne  dut  point  profiter  de.  ce  prenîer  succès  pour  roCcu-<» 
pation  d'Arcole;  on  l'évacua,  parce  qu'on  devait  s'attendre 
que  des  forces  supérieures  viendraient,  dans  la  nuit,  dis* 
puter  k  prise  de  possession  du  viilaj;e.  Le  lendemain,  dès  la 
premi  10  lueur  du  jour,  on  en  vint  aux  mains  avec  un e  ar- 
deur égale  des  deux  cotés.  Massena  eut  la  ^oire  de  baitre 
les  Autrichiens,  et  de  leur  faire  quinze  cents  prisonniers. 
L,e  centre  du  champ  de  bataille ,  commandé  par  le  général 
Robert,  fut  couvert  de  morts  et  de  blesses.  .  •  # 

'  Augereau  fut  moins  heureux  dans  son  expédition;  il  fut  sana 
cesse  traversé  par  des  difficultés  toujours  renaissantes  :  Bnona* 
parte,  pourle  dégager,  tente  une  diversion^  eu  ordonnant  une 
nouvelle  nmnœuvre  sousToeil  de  Tennemi ,  celle  de  passer  l'A- 
dige  :  le  général  Vial  en  reçoit  Tordre;  ce  brave  officier  se 
)ette  dans  l'eau  jusqu'au  cou ,  et ,  malgré  les  fascines  dont 
il  se  sert ,  il  se  trouve  trop  embarrassé  par  la  nature  do 
terrain  marécageux;  sa  troupe  ^  voulut  le  suivre,  en  est 
empêchée  par  la  rapidité  du  courant  :  on  renonce  à  passer 
le  fleuve  de  cette  manière ,  et  Ton  revient  sur  ses  pas.  Le 
général  Elliot  fut  tué  dans  cetie  expédition.  C'était  un  aide- 
de-camp  de  Buonaparîe.  La  seconde  journée  de  cette  bataille 
hnit  amsi.  Ce  terrain  étant  toat  coupé  de  marais  et  de  ca- 
naux, Buonaparte,  dans  la  nuit  du  16  ou  17  novembre,  y.  ' 
fait  jeter  des  ponts  qui  ser\nrent  les  premiers  à  faire  passer . 
le  général  Augereau  à  iatetede  sa  diviiion  ;  et ,  vers  les  dix 
heures  du  matin,  les  armées  étaient  en  présence,  toujours 
dans  le  même  ordre  de  bataille.  Robert  commande  le  cen- 

.  tre ,  Augereau  l'aile  droite ,  et  Masséna  l'aile  gauche.  On' 
voyait  que  les  Autrichiens,  pour  déborder  la  droite  des  Fran- 
çais, et  les  tourner  ensuite,  avaient  d*sd>ord  fait  plier  le 
centre.  Mais  Buonaparte,  pénétrant  ce  dessein,  par  «cette- 
manœuvre^  dont  il  observe  les  mouvepens,  eifvoie  en  em- 
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Demi  s'avançait  au  moment  même  à  la  hauteur  de  cette  posi- 
tion. 

Le  général  Gardanne  sort  du  bois ,  prend  les  impériaux 
en  flanc  ^  et  en  fUt  nn  grand  camage-,  ni  la  niasse  du  corps 
d*aiinée  ennemie  ni  sa  gauche  n'avaiept  été  entamées.  Le  tout 
présentait  an  ensemble  im]^osant  et  formidable*  Buonaparte^ 
plus  faible  par  le  nombre  d*hommes,  maïs  pins  fort  par  les 
ruses  de  guerre  y  dont  il  sait  user  à  propos ,  imagine  un  stra« 
tagême  pour  jeter  le  désordre  dans  cette  armée ,  presque  in- 
tacte. Il  ordonne  à  Hercule,  officier  de  ses  guides»  d'aller, 
avec  vingt'Cinq  de  ses  soldats ,  précédés  de  plusieurs  trom- 
pettes ,  tourner  les  marais.  L'ordre  est  exécuté  -,  Hercule  Fait 
sonner  la  charge  avec  grand  bruit,  et  tombe,  au  ;;aiop  ,  sur 
le  dos  de  Tehnemi.  Cette  manœuvre  eut  un  plein  succès; 
sutprise ,  épouvantée  ^  peut-être  ,  d'un  corps  qu'elle  croyait 
,  cotisidérable ,  d'une  cavalerie,  dont  elle  ne  supposait  pas 
Texistence,  l'infanterie  ^ennemie  ,  croyant  avoir,  tout-à-Vheure, 
dans  les  reins  une  colonne  de  troupes  à  cheval ,  àe  met  ea 
mouvement  pour  ffure  bonne  contenance. 

Aqgereau,  profitant  de  ce  mouvement ,  charge  les  ^mpé# 
riaux;'4l8  résistent  cepéndant;  mais  bientôt,  inquiétés  sok 
les  demèreapar  mi  corps  plus  imposant^  ils  sont  attaqués, 
avec  quatre  pièces  de  canon ,  sorties  de  Porto -Legnago^  et 
par  huit  oènts  hommes  oui  dirigent  leur  feu*  Masséna,  quâ 
avait  éprouvé  le  moins  . 46'  difficultés  de  tous  les  généraux^ 
et  dont  la  colonne  était  peu  endommagée  par  le  feu  de  Tefr- 
nemi ,  attaque  le  centre,  et,  pour  la  troisième  fois,  em- 
porte le  village  d'Arcole.  Après  cette  action ,  il  se  réunit  à 
Augereau.  Le  désordre  se  met  dans  l'armée  ennemie  -,  elle . 
est  si  vivement 'pressée  de  toutes  parts,  quelle  se  débande; 
elle  fuit ,  elle  ne  s'arrête  qu'au-delà  du  village  de  San-Bo— 
nifacio  :  les  Français  la  poursuivent  Jusque-là  ;  la  fatigue  et 
la  nuit  arcêtèrent  cette^chaâse.  Le  jour  du  lendentain  éUairâ 
un  champ  de  bataille  couvert  de  aiorts  ;  d*Alvinzi  était 
vaiactt  ;  il  repaasa  la  Bieata  en  désordre;  il  laissait  dix-*  •  . 
kuit  pièces  de*  canon  ^  quatre  drapeaux  et  ciD(|  mille  prisons* 
aiers  dansies  mains  des  Français.  Il  parut  abandonner  W 
projet  do  faire  une  jonction  avec  ses  divisions  du  TyroL,  et 
d'approcher  du  blocus  de  Mantoue  pour  le  faire  lever. 
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sition  cliuque.  Buonaparte  substitua,  avec  promptitude ,  de! 
plans  nouveaux  à  ceux  qui  avaient  dû  avorter,  par  les  dispo- 
otians  j  toujours  inatteDdues,  de  rennemi.  Le  champ  de  bé» 
taille  fîit  disputé  ,  pendant  trois  lours ,  a?6c  vlae  utàeat 
^gale  det  deux  paris  :  et  l'esBeuii  Taincu  eat  le  4roît  d*êtri 
estimé  dv  vainqueur.  Le  dévouement  et  Théroïsme  té  meiK 
trèreut  au  plus  haut  degré  parmi  les  généraux  français  i  et: 
six  d'entre  eux  furent  dangereusement  blessés  ;  tétaient  les 
généraux  Vignole»  Bon^  Vecdier»  Gardanae^  Verne  et  Re^ 
toert. 

Lannes  est  instruit  des  périls  de  l'armée  :  ce  guerrier,  gi-» 
•ant  dans  un  lit  qu'il  garde  pour  soigner  deux  blessures  ré- 
centes, s'indigne  de  ce  repos  forcé.  Il  apprend  que  BnoDfr* 
parte  se  porte  au  pont  d'Arcole  à  la  tête  d'une  Colonne. 
Son  coLiiage  semble  lui  reprocher  l'inaction  ,  lorsque  ses 
frères  d'armes  sont  dans  le»  dangers.  11  ne  peut  marcher,  et 
se  faisant  placer  sur  un  cheval ,  il  s'avance  ainsi  vers  ce  dé- 
f^é  terrine.  A  peine  airivé  à  la  léle  du  pont,  il  est  atteint 
d'iin  eot^  de  fiim,  qui  rétend  tu»  oonoaissanoe  et  ptesque 
sans  vie.  Tant  de  dévonemeot  et  de  cevuage  étonne^  sans 
defttte^  mais  n'en  fidlak  pas  «lains  -pour  vaincre  nn  en- 
nemi aussi  formidable.  Ce  nevfean  trioB^lie  Inueporla  la 
patrie  de  joie.  Les  drapeaux  que  Buonaparte  et  Angereaa 
plantèrent  sur  le  pont  d*  Aroola  ^  leur  furoit  décernés  comme  us 
trophée  digne  de  leur  rare  valeur.  Buonaparte,  toujours  in» 
fatîgable  ,  parcourait  son  camp,  dans  la  nuit  qni  suivit  ce 
terrible  combat.  Revêtu  de  rnniforme  d'un  simple  officier, 
il  cherchai f  à  s*assurer,  par  hii-même  ,  si  le  soldat,  qui  avait 
éprouve  deux  journées  de  fati^^ue  prodigieuse  ,  portait  la  même 
vigilance  sur  les  mouvemens  des  ennemis.  Il  trouve,  sur  ses 
pas,  une  senfinelle  endormie,  lui  prend  son  fusil  des  mains  qui , 
cédant  au  sommed,  l'abandonnent  aisément;  Buonaparte  armé 
làst  la  faction  en  place  du  soldat.  Celui-ci  se  réveille  enfin  ; 
il  voit  et  reconnaît  son  général  :  dans  son  trouble^  il  jette 
tm  cri  :  Buonaparte!  Jt  suis  pevdtt.-^RassQre4oi,  répond  le 
général; après  tant  de  filtres  ^  tt  est  bien  peimis  àun  bcàve 
comme  toi  de  s'endonnir;  mais  nne  aatreniîs  choisis  miêtit 
ton  temps. 

Dans  le  rapport,  adressé  au  mînîstie  de  la  guerre,  Buona- 
parte détaille  tous  les  services  rendus' par  les  généraux,  ainsi 
que  par  tous  les  combattans  sous  ses  ordres.  Dans  ce  récit, 
si  ne  parle  point  de  iai-iiiêiiie  :  mais,  il  se  £ût  «s  devoir  de 
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Wtnàsn  hamna^e  à  la  toémoil^  de  deux  jeunes  guerriers^  seâ 
AÎdeft-de-camp  ^  tués  à  ses  cdtéi.  U  /écrit  au  général  Galrke, 
•ncle  de  r«îde^e«««nlp  EttîM.  Voici  de  quelle  idaBière  il 
tnce  les  téatim^s,  dont  son  ame  paraît  singulièremeiit  a& 
feotée.  Saiii  ce  rapport i  cette  lettre  appartient  à  Thistoire; 

.  tt  Votre  nevea  £lliot,  a  été  toé  sur  le  chaiiip  de  bataillé 
a' Aréole.  Ce  jeune  homme  s*était  familiarisé  me  les  armes  ; 
il  «  plosieats  fois  marché  à  la  tête  des  colonnes  :  il  anrail 
été  un  )our  un  olBcier  distingué.  Il  est  mort^  avec  gloire» 
en  face  de  rennemi|  sans  avoir  sOnfTert  un  instant.  Quel  est 
Thomme  raisonnable  qui  n'envierait  pas  une  telle  mort  ?  Quel 
est  celui  d'entre  nous  qui  n*a  pas  regretté  cent  fois  de  n*etre 
pas  ainsi  soustrait  aux  eiFets  de  la  calomnie  ,  de  l'envie  et 
de  toutes  les  passions  humaines,  qui  semblent  presque  exclu- 
sivement diriger  la  conduite  des  hommes  ?  «  Cest  ainsi  qu'un 
béros  honorait  la  mémoire  d*un  brave,  et  qu  il  se  livrait  » 
avec  elFiision  dé  cœur,  à  exprimer  la  siiuatiou  de  son  âme  , 
ên  montrant  les  traits  sans  cesse  lancés  contre  lui  par  la  mé- 
diocrité et  l'envie.  Couvert  de  lauriers  ,  mais  abreuyé  de  cha- 
grins ,  ne  fait'il  pas  admirer  la  douce  sensibilité  qui  respire 
dans  sa  lettre  à  la  veuve  de  son  aide-de-camp ,  Moiron  ? 

.  a  lifuirbtt  M  mort ,  à  mes  c6lés  j  soi  le  ohiinip  de  bataillé» 
Yons  avez  perdu  on  mari  ^  qui  vons  était  cher  ;  j*ai  perdu  un 
Ami»  auquel  j*éialk  depuis  long-temps  attaché  :  mais  la  patrie 
perd  ^as  que  naos  deux  en  pmaiit  un  officier  distingué,  au-* 
tant  par  ses  taleiis  que  par  son  ràre  coiunige.  Si  }é  puis  von» 
être  bon  à  quelque  chosé»  à  vous  cm  à  son  enfant ,  je  vous  prie. 
de  cwaptct  emièrement  sur  moi  i». 

-  On  n*e8t  plus  étonné  du  dévouement,  entier  et  général» 
d'nne  armée  ponr  celui  qui  savait  ainsi  reconnaître  Tamitié» 
et  rendre-  faottmage     mérite  et  à  la  valeur. 

ARESQUIERS  (  Attaque  du'n  navire  français  au- 
près DES  ). 

3  juillet  iSo8.  — •  Un  bâtiment  français,  qui  était  parti 
d'Agde,  le  matin,  faisait  route  à  l'est.  Arrivé  vis-à-vis  le  poste 
des  Aresquiers;  à  trois  heures  après  midi,  il  est  pourchassé 
par  un  chebeck  ennemi,  voguant  sous  pavillon  français,  et 
est  forcé  de  s*échouer  sur  la  côte  :  l'équipage ,  prenant  la  réso- 
lution d'abandonner  le  navire,  sauta  dans  la  chaloupe,  et 
piQP^,  la  teire.  L'ennemi  monte .  aussitôt  le  navire  aban-' . 
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donné ,  et  s*apprête  k  le^piUer  et  à  le  brûler,  lorsque  le  sieor 
BesseliD^  «^approchant  seul,  aimé  d'un  fusil  et  d'une  pro* 
vision  de  cartouches,  commence  un  feu  qui  harcelle  tâle-* 
ment  les  Anglais ,  ij^u  il  les  force  à  quitter  le  navire,  sana  ' 
avoir  eu  le  temps  dy  mettre  le  feu.  Ils  s'élancent  dans  leixt 
chaloupe,  se  rembarquent  dans  le  chebeck,  et  tirent  soudain 
sur  cet  homme  intrépide  deux  coups  de  canon  à  mitraille, 
d'oiit  il  n*est  pas  atteint;  il  contmuc  toujours  sa  fusillade. 
Ainsi ,  le  courai^e  d'un  seul  homme  f  orça  l'ennemi  à  abaa^ 
donner  sa  pri^e  ,  et  donna  le  temps  à  d'autres  secours  d'ar— 
river  pour  U  siiuver  entièrement. 

'  AREZZO. 

1 7  novembre  1 800.  —  Les  Français  éprouvaient ,  depuis  deux 
ans ,  les  effets  d'une  haine  invétérée  de  la  part  des  Toscans 
Qn  ne  sait  pourquoi  une  courtisane ,  qui  se  doit  s'occuper  que 
du  soin  de  plaire ,  excitait  les  habitaos  d'Arezzo  à  insulter 
les  Français  :  i  la  vérité,  cette  courtisane,  nommée  Alexan^ 
drine  Mary,  était  la  maîtresse  d'un  ambassadeur  anghis.  XiOrt 
des  dés^tres  des  Français,  en  Italie ,  ils  avaieiit  été,  plua 
particulièrement ,  poursuivis >  attaqués  et  massacrés  par  lee 
peuples  de  la  Toscane» 

Ces  outrages  eurent  un  terme  marqué ,  par  la  victoire  de 
Hifarengo,  et  furent  même  punis.  Cette  glorieuse  journée  plaça 
sous  l'obéissance  du  premier  consul  français ,  la  plus  g;raDde 
partie  de  l'Italie,  et  Janus  tint  un  moment  la  porte  de  son 
tnmple  fermée.  Les  Toscai)?  seuls  demeurèrent  sous  les  ar- 
mes Ils  firent  plus,  dan^  leur  haine  délirante,  contre  îes 
Français',  ils  s'insurgèrent,  au  nombre  de  vjnj^t-cinq  mille, 
parcourant,  à  main  armée,  îes  campagnes,  rivant  de  bri- 
gandage*, ils  assassinaient  les  vo>  a^eurs  isolés,  et  s*attachaient 
surtout  à  insulter  tous  ceux  qui  avaient  quelques  relations 
•avec  les  français.  Buouaparte ,  voulant  réprimer  ces  désor- 
dres, écrit  au  comte  de  Sommariva,  commandant  des  troupe^s 
réglées ,  en  Toscane.  Le  premier  consul  demande  le  désar* 
mement  des  Toscans,  motivé  sur  les  inSiiltes  faites  aux  FraiH 
çais ,  ainsi  que  sur  les  dévastations  commises  sur  le  territoire 
Cisalpin. 

Le  comte  de  Sommariva  ne  répondit  point  au  premier  consul 
Buonaparfe.  Ce  silence,  sur  un  ol^et  aussi  important,  fat 
regardé  conpie  une  approbatioa  tacite  des  wès  que  corn- 
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metlaieiit  Un  Imoreés  de  là  Tôscaoe.  Lon  du  tetmt  ,eipiré , 
donné  par  j^onaparte ,  pour  le  déaaimement  du  peuple  tos- 
can ^  le  généré  Dupont  entra  en  Toscane.  Mais  le-  comte  àê 
Sommariva ,  trop  faible  pour  résister,  aux  Français ,  malgré 
la.  réunion  des  milices  toscanes  à  ce  qu*il  pouvait  avoir  d» 
troupes  r^ulières ,  ne  pouyant  compter,  dans  ce  moment, 
sur  aucun  secours  de  l'Autriche,  qui  venait  de  conclure  un 
armistice  avec  la  France,  déclara  qu'il  quittait  la  Toscane, 
au  moment  ou  le  général  Dupont  approchait  de  Florence. 
Ce  général  entra  dans  celte  capitale  sans  aucune  résistance. 
Arezzo,  premier  foyer  de  Trasurrection ,  reçut  dans  son  sein 
le  gros  des  insurgés,  qui  se  replièrent  sur  cette  ville.  Le  généràl 
Moonier  fut  charge  du  siège.  Cette  ville ,  déieiidue  par  des 
troupes  régulières ,  étant  hien  située  et  bien  fermée,  aurait 
pa  soutenir  ^n  Içng  siège.  Mais  de  quoi  peuvent  être  capables 
•  des  milices  sans  instruction  et  sans  dîscipHne  ?  Un  bataïUon  de 
.  k  levée  en  masse ,  placé  vers  le  canal  de  la  Chièsa ,  était 
chargé  de  défendre  4es  approches'  de  la  ville.  Le«i7novem» 
bre  1800,  les  Français  attaquèrent  ce  bataillon ,  qm  répondit 
d'abord  par  un  feu  vif  et  bien  nounrî ,  mais  qu  un  escadron 
de  hussards  culbuta  et  tailla  en  pièces.  On  fut  bientôt  att 
pied  des  retranchemens ,  élevés  de  six  mètres  de  hauteur» 
et  qui  entoiurent  la  ville  ;  en  peud'înstans  Arezzo  fut  totale—  - 
tnenl  investi ,  et  l'on  dirit^ea,  contre  ses  murs,  une  artillerie 
formidable,  bien  servie,  et  qui  iocesiaamënt , va  vomir  la 
mort  de  toutes  parts. 

Le  général  MonDier,  officier  aussi  distingué  par  ses  talen» 
que  guerrier  valeureux ,  abrégeant  les  sièges  quand  il  le»  lait , 
sachant  les  prolonger  quaod  li  les  soutient,  fait  garnir  les 
portes  de  la  viUe  de  fascines ,  et  ordonne  d'y  mettre  le  feo» 
Les  grenadiers  «  avec  leur  audace  ordinaire ,  exécutent  ces 
ordres,  quand  les  assiégés  font  pleuvoir  une  grêle  de  mi- 
traille et  de  grenades  »  sur  ces  braves  1  à  Tinstant  où  ils  en- 
foncent des  torches  enflammées  sous  les  fascines  ;  mais,  les 
portes ,  doublées  en  fer,  et  terrassées^  résistent  à  ce  moyen 
audacieux.  Les  insurgés  triomphent  dans  leur  enceinte  ;  leur 
perte  est  reculée  de  quelques  jours.  Leurjoie  est  si  excessive, 
en  vovant  échouer  le  projet  d'incendier  leurs  portes,  quMls 
illuminent  la  ville  ;  elle  retentit,  de  toutes  parts,  de  leurs 
vociférations  :  afin  d'exciter  les  habitans  de  la  campagne  à 
seconder  leur  défense,  ils  sonnent  le  tocsin. 

Déjà  les  Français ^  brûlant  d impatience^  avaient^  pendant 
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la  nuit  »  préparé  des  ^Mles;  lei  soldAtf  touoidaiènt  Té»^ 
•ant  ;  è  nmu  heures  da  matia ,  le  sigaal  ai  est  donné.  L'e»* 
caladc  ait  exécutéfty  la  momeat  dé  la  représaiHe  est  anifat 
Les  pdttei  sant  forcées ,  les  Afetint  malMcréi  sur  les  remparts , 
4ms  les  raat ,  aar  les  batteries  ;  eens  qoi  peurent  la  dérober 
«a  ^iye  vengeur  des  jpnuiçais,  prennent  la  faite,  on»  sè 
eouTaat  par  les  souterrains ,  s'échappent  dans  les  campagnes  * 
d'autres ,  retranchés  dans  des  maisons  crénelées ,  combattent  • 
jusqu'au  dernier  soupir.  Les  Arerins,  qui  détendaient  la  cita- 
delle ,  voyant  que  ses  murs  re  les  garantiront  point  du  péril 
auquel  lis  sont  exposés,  demandent  à  capiriiler.  Le  général 
Mônnjer,  chargé  de  corriger  line  ville,  qm  na  cessé  de  rece- 
voir dans  5an  sein  les  assassins  des  Français,  répond  qu'il  ne 
traita  point  avec  des  brigauds.  Ils  se  rendent  à  discré- 
tion. Les  Français  punirent  ainsi  Arezzo  dé  ses  rebellions 

'  ttolti^tées,  ^ 

« 

ARLON. 

1794.  «—On  yk^  60.1793 ,  le  général  Lafajefte  manomer 
léng-tettps  anmt  d'approcher  l'ennenii  ;  il  résolut  enfin  de  se  mek 
^rer  avec  les  Autrichiens ,  sur  les  frontières  du  Luxembourg^ 
dans  la  direction  d'Arlon.  La  réserve  dè  l'armée  était  com- 
mandé?» par  Latour-^Wa\)boiirg  ;  elle  etatt  destinée  à  faire  Ist 
principaie  attaque.  Les  autres  colonnes  étaient  aux  ordres 
des  Hjénéraux  Leveneur^  Laliement,  et  le  colonel  Stengei. 
Cependant  Làfayettefut  informé  que,  dafis  la  nuit,  les  impériaux 
avaient  fait  un  changement  de  front  qui  contrariait  son  plan 
d'attaque;  il- eût  souhaité  pouvoir  régulariser  le  mouvement 
de  ses  troupes  -,  mais ,  dans  l'incertitude  où  il  était  que  ses  or- 
dres arrivassent  à  temps,  il  n'envoya  aucun  contre  -  ordre. 
Cette  opératicn  étàit  mftoquëe,  et ,  après  nne  forte  recon^ 
ntdssaiica  dé  k  frantîèra  da  Luxeaibourg ,  on  .changea  da 
plan.  Une  terrible  canonnade  fat  dirigée  contre  la  colonam 
du  général  Levaaeur;  un  effidar  d*im  giand  mérite fadjtt- 
âaat^^^énéral .Desmottes»  y  M  taé, 

1 793.  •^Am  mois  de  mai ,  17^3,  Mayanca  était  assiégé  par  ttna^ 
armée  prussienne  de  soixante  mille  hommes.  Afin  de  parventr 

À  dégàger  une  armée  presque  entière,  renfermée  dans  Mayencé, 

le  général  Houchard  ,  commandant  l'armée  de  la  Moselle, 

résolut  de  détourner  Tattention  de  iennenii,  de  ca^int^pas 
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tme  direision  vers  Luxembourg ,  en  y  attirant  rennemi.  Pour 
cet  effet)  on  reunit,  à  iaOugwi,  le  7  juin,  un  corps  de  dix 
•mille  hommes  ,  dans  le  dessein  de  s'emparer  d'Arlon.  Ces 
troupes  étaient  lirees  des  camps  de  Sarre-Loiiià,  Bouzonville 
et  Thiooyille  :  elles  étaient  oommaDdées  par  le  général  De» 
laage.  Le  général  Tolozaa  £t  replier  les  postes  esoemb  , 
<|ti*«Hdett  de  RtdiMPUl^  tiemia  occupé  per  la  cayalerie 
'  imperiMUC»  I^'tiifiuiteiM  siitnchtentie ,  que  les  Finirait 
mnÔÊm  «tteiale,  et  poussuitie  jus^'an  bois  de  Bovangey 
jies  ayant  .ittrêtés,  les  obligea  de  se  leplier,  sous  Je  proteOif 
aÎMi  da  coips  do  beiaitte ,  ou  le  i^mral  Tolozan ,  par  nno 
taarclie  haraîe,  étant  à  la  tétjb  de  la  cavalerie  légère»  ascêta, 
4  son  toar»  la  cavalerie  ennemie.  Le  lendemain  ,  rien  ne  fut 
(teqgé  au  corps  de  bataUle ,  demeuré  sur  les  hauteurs  d'U^ 
danges,  ayant  lavant-garde  iur  la  droile.  La  ligne,  à  lahau^ 

•  teur  de  Sainte  -  Croix ,  fut  occupée  par  deux  mille  hommes 
qui  arrivèrent,  le  q,  de  Sedan  et  de  Monlmédirils  étaieot 
commandés  par  le  ^encrai  Beauregard.  Les  Autrichiens  oc— 
<*upaient,  en  avant  d'Arlon  ,  et  sur  des  hauteurs,  une  position 
avantageuse.  Leur  gauclic  était  appuyée  à  la  chausste  de 
Luxeniourg ,  et  leur  front  était  sépare ,  de  celui  des  Fran- 
cs, par  le  ruisseau  de  Buvange.  Leurs  forces  se  compo- 
saient d'environ  huit  milie  hommes  ,  dont  quinxe  cents  de 
x^avaierie  ;  par  l'avantage  de  leur  position,  le  feu  de  leur 
artillene ,  qui  était  formidahlc ,   plongeait  dans  la  plaine. 

A  la  tête  du  bois,  il  devait  se  faire  un  développement 
total  :1e  génésal*  Deleagç  divisa  son  In&nterie  ea  deoa  co^ 
lenaes.  La  oeloaao  de.droite ,  ans ogrdres  du  général  Laoba- 
iètt\  devait  to«er  le  hom  ;  le  géoerel  Toiozan  devuit  le 
ooQtODÎr,  et  a^ani  aosstyà^la  baataar  dos  caieuMB  et  à  «a 
§aache,  le  général  Beaor^ard*  La  coIoubo  do  gauche,  à 
ijl  i6m  de  laquelle  étsdit  le  cohmd  Oesperridrel,  devait lon*- 
^  la  tête  du  cbcana  fasqn'à  la  tête  4a  Ms.  Lorfl^uo  IMR 
00  dévelcppeaieat  "iîit  oiécuté ,  et  qae  les  troupes  fîireiA:  , 

'  xaspectivement  arrivées  fur  lear  point  désigné^  la  droite, 
ayant  k  cavalerie  sa  gmche^  se  déploya^  et  les  flsantottvires 
•de  la  gauche ,  qui  s'appuyait  sur  Luxembourg  ^  poatwedt 
flaenacer  Tennemi ,  en  cas  ae  retraite  de  sa  part. 

Mais  les  impériaiM ,  pénétrant  le  but  de  toutes  ces  diverses 
tnanœuvres ,  qu'ils  voyaient  exécuter ,  y  portèrent  des  forces. 
Une  des  colonnes  françaises,  se  livrant  à  tme  trop  grande 
ardeur^  s'^procha  de  |  ennemi  avec  taat  d'io^pétaosité^  qu'elle 
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inil  à  siraffinr,  pasdant  trois  quarts  dlmre ,  h  hn  ë0  wn 
artillerie  y  )usqu*fni  moment  ou  la  seconde  tolonne  vtat  loi 
prêter  son  appui  arec  toute  la  cafalerie*  Maîs^  sur  ces  entre* 
faites»  le  général  Beauregard  se  rend  maître  d'Arloo^  prend 

Station  sv  les  hauteoi»  qui  le  cooronneot»  et  force  Taile 
oite  des  Autrieldens  à  se  replier  sur  le  centre.  On  fut  to* 
moîn^  dans  cette  occasion ,  dt  toute  Tandacodont  les  Français 
•  sont  susceptibles  :  on  bataiUon  carré  de  quinze  cents  Autrichiens 
fiit  attaqué  par  quatre  cents  carabiaîen  Français.  Certes  »  la 
lutte  était  inégale;  aussi  les  carabiniers  fiA-ent^ils  crueUe^ 
ment  maltraités.  Le  lieutenant  Boucret  reçut  vingt-six  coups 
,  de  sabre  sur  la  tête  et  sur  les  bras.  Sans  doute ^  îIs  eussent  été 
tous  victjmes  de  leur  témérité  si  le  brave  commandant  d'ar- 
tillerie léi^ère ,  Sorbier,  ne  fût  veTiu  à  leur  secours.  Il  amena-, 
au  grand  galop,  des  obusiers  ,  dont  quatre  décharges  suûlrent 
pour  faire  un  etFroyable  ravage  dans  les  rajigs  autricl\iéns» 
et  pour  joncher  la  terre  de  morts  et  de  blessés. 

Mais  ,  à  la  suite  de  ces  scènes  de  sang  et  de  carnage  ,  qu  li 
est  doux  de  iaire^  un  moment,  repo&er  riina^inaîioii  du  lec— 
.  tenr  sur  un  trait  de  générosité  et  d*huinanité.  Un  carabinier» 
atteint  d'imo  bleisare  dangereuse,  attendait  dli secours  -,  près  • 
ét  lui  gisait  sur  la  terre  étendu ,  un  Antrîeliîen  plus  griàf 
saeat  blessé  encore.  Le  Français  »  à  la  voo  du  cbiriurgîea  ^ 
plus  sensible  aux  maux  de  l'Atilricfaien  qu'aux  mm  propres  t 
Accoures ,  mon  ami  «  loi  dit-U  ^  il  y  abienlong^temps  quo)e  vous 
attends.  La  chirurgien,  se  dis{>ose  à  cxamînef  sa  plaie  :  a  Ce 
a'estpaaâmoî  que  vos  premiers  soins  sont  dus;  en  fol^  ua 
«ttM  encore  blessé  plus  grièvement.  C'est  un  Autrichien  » 
mon  ennemi,  mais  il  est  homme,  il  suffit  Le  chirucgien^ 
'  '  admirant  tant  de^grandaur  d*âme  «  obéit  à  da  si  beaux  senti* 
aaers. 

Cependant,  la  colonne  autrichienne,  qui  a  sî  horriblement 
maltraité  les  Français,  est  forcée  de  reculer-,  rartilierie  fran- 
^  ^ise  la  foudroie;  elle  se  débande,  et  fuit,  à  travers  les  bois^ 
▼ers  Luxembourg.  Le  champ  de  l^ataiiie  est  abandonné  par 
les  impériaux,  qui  laissent  troi?  pièces  de  canon  et  leurs  équi- 
pages. Cette  victoire  tut  bniiante  à  cette  époque,  où  les  soU 
•  dais ,  encore  peu  aguerris  ,  obtenaient  rarement  des  succès; 
elle  coûta  prè*  de  cinq  cents  hommes  ;  et  le  but  qu*on  s'était 
proposé  ne  fut  point  rempli,  puisque  Mayence  ne  fut  point 
dé^é  :  Luxembourg  conserva  sa  garnison ,  letf  nmnremena 
ii*ayant  pas  été  soutenus»  A  quelques  |ouxs  de  là^las  Etao^ 
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çais  évacuèrent  Arlon  ;  on  en  enleva  les  magasins  :  ce  faibiè 
avantage  pouvair-ii  compeoâei  le  âaug  frau^aiâ  qui  y  fut  versé  ? 

17  avril  1794*  —  Les  Français  et  les  Autrichiens  combat* 
Hfetit  de  nouveau  dans  les  diamps  d'Arlon ,  dont  la  ponession 
était  le  but.  L'aimée  de  Rliia-ec*-Mo9eUe ,  partie  encoce  une 
ft»îs  de  Longwî ,  le  17  avril  1704 ,  pour  en  ftiire  la  conquête^ 
anîTe  près  de  la  cbapéUe  de  Sainte-Croix.  Les  avant-poitea 
B^etcarnBouchèient  le  premier  jour.  Mais  le  lendemain  ^  dans 
la  soirée,  les  hostilités  commencèrent  par  une  forte  canon- 
nade. Tout  annonçait,,  du  côté  des  impériaux  »  de  rudes  0001^ 
bals^,  une  résistance  opiniâtre  ;  ils  avaiéfit  une  cavalerie  bien 
montée  et  aguerrie  :  ils  étaient  favorisés,  en  outre,  d'une  ar- 
tillerie nombreuse  et  bien  placée.  Cependant,  les  troupee 
françaises,  sous  les  ordres  des  généraux  Cbampioiînet ,  Mor- 
lot,  Licfebyre  et  Hatry,  non -seulement  manœuvraient  avec 
précision,  mais  même  marchaient  au  pas  de  charge  avec 
audace.  L'ennemi  ,  en  les  considérant,  dut  juger  qu'ils  ne 
(k^deraient  pas  plus  facilement  Ja  victoire  qu'il  n'était  parvenu 
à  faire  taire  viugt-deux  pièces  de  gros  calibre ,  et  six  pièces 
d'artillerie  légère  ,  commandées  par  le  général  de  Belle.  Aussi 
pensa-t-d  à  la  retraite.  * 

Les  réquisitionnaires ,  dans  cette  journée,  se  montrèrent 
dignes  du  titre  de  soldats  *,  ils  égalaient  leurs  vieux  camarades 
en  T^enr^  et  dans  l'obsemHon  de  la  discipline.  Ch'asseloim* 
Laubat ,  chef  de  bataillon  do  génie ,  avait  acquis ,  dans  î'af- 
ftîre  de  Tannée  précédente,  la  connaissaoce  du  terrain ,  co 
qui  loi  facilita,  au  mois  d'avril  i794>  des  opérations  qûi ren- 
dirent de  grands  services.  Une  roule  de  traits  d'héroïsme , 
que  Ton  comparait  aux  brillantes  actions  dont  fourmille  lltis^ 
toire  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  distinguèrent  les  vieux  mili- 
taires français.  Les  sentimena  républicains  remplissaient  et 
élevaient  encore  leur  âme. 

.  On  raconte,  parmi  ces  traits,  que  Claude  Revien,  char- 
retier d'artillerie,  ayant  la  cuisse  emportée  par  un  boulet,  son 
frère ,  servant  la  même  pièce ,  vint  l'embrasser ,  hii  faire  sou 
de^'nier  adieu  :  a  Retire-toi,  lui  dit-il,  retourne  à  ton  poste  ; 
tu  y  es  nécessaire,  .le  suis  trop  heiireiix  de  mourir  pour  ma 
patrie  :  que  chacun  en  fasse  autant  n.  Le  générai  Hatry  s'était 
emparé  d'Arlon.  Après  l'action,  il  prit  une  position  avanta- 
geuse; car,  de  ce  poste,  il  coupait  aux  Autrichiens  leur  com- 
ipuniçatien  entie  le  ducht;  de  Luxembourg  et  ii^  pays  de  iNa- 
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inor.  Et,  dans  le  même  temps,  le  génésal  Jourdan  faisait  dé|^ 
prog;reâ  rai^ideâ  dan^  la  Bel^que. 

ARROYOLO-MOLINOS. 

^  àS  octobre  1811.  — «  A        dépwt  deCaoérèSy  dit  le 
-  s^éfal  Gîm4f  dan»  son  rapport  au  Baréclial  dnc  de  Dal^ 
fliatie ,  quelques  bruits  vague» ,  mâis  sani  fondeadeut  ^  aimoiH 
çaient  un  aicmemeiit  d'AngjUûs.  JV>ccQpais  Arreyolo-Molinos; 
}e  devais  me  rendre,  le  a8  octobre ,  à  Merida,  et  Tarrière^ 
garde  était  dé}à  en  chemiB ,  lorsque  des  cris  et  des  coups  dé 
fuâil  annoncent  queues  tioupes  ennemies  pénètrent  dans  la 
qui  n'était  plus  occupée  que  parles  patrouilles  de  Farrière- 
paà^,  'J'accours  alors.  Le  général  Dambrowski  forme  les 
troupes  de  rarrière-garde  en  colonne  ,  et  ordonne  au  deuxième 
bataillon  du  trente-quatrième  d'arrêter  les  tirailleurs  anglais 
qui  commençaient  à  déboucher  du  village ,  et  de  dégager  la 
cavalerie  légère  qui  était  en  avant  du  village,  et  que  je  sup- 
posais aux  prises.  Malgré  la  force  des  Anglais,  je  fais  un  mou- 
vement en  avant  pour  ne  point  abandonner  la  cavalerie.  Les 
colonnes  anglaises  s'ébranlent  et  marchent  sur  moi;  tandis  que 
d'un  autre  côté  s'opère  un  ^rand  mouvement  sur  ma  gauche 
pour  m'envelopper  avec  ma  troupe ,  qui  n'était  que  de  treize 
cents  hommes.  Je  résiste  un  iustant,  mais,  voyant  que  notre 
cavalerie  ne  se  montrait  pas^  j'ordonne  la  retraité.  Les  Anglais 
se  jettent  aloi» ,  par  leur  droite ,  derrière  moi ,  et  m*envelop- 
pent«  Le  général  enn«ni  me  somme  de  me  rendre;  )e  me 
fais  jour  à  la  baïonnette  »  et  noiis  faisons  lentement  notre  mou- 
vement rêtrogradev  Far  une  ftitalîté  inoiue^  rartillerie  ne  me 
•nivait  pas ,  la  ploie  avait  éteint  les  mèches ,  et  l'artillerie  en^ 
nemie  fni^ppait  mes  bétaillons  et  me  faisait  perdre  beaucoup 
de.  monde.  Ne  pouvant  me  soutenir  dans  la  plaine,  j'abandonne 
mes  trois  pièces  d'artillerie,  et ,  par  un  mouvement  à  droite  ^ 
Je  me  jette  sur  les  banteuis  qui  se  prolongent  vers  Moutan- 
cbes.  Vennemi  me  poursuivait  vivement  ;  je  £aisais ,  à  «baque 
instant,  repousser  les  attaques -,  mes  flancs  étaient  également 
assaillis  j  et  j'avais  étéprévenu  par  l'ennemi  sur  le  col  de  Mou- 
tanches.  Je  fis  enlever  cette  position;  bientôt,  abandonnant 
Moutanches,  sur  ma  gauche,  je  me  jetai  dans  la  plaine  par 
Sarza  ;  je  repoussai  les  Anglais ,  je  rejetai  avec  mépris  une 
seconde  sommation  ,  et  je  continuai  ma  retraite  par  la  plaine, 
toujours  aux  prises  jusque  sur  la  hauteur  de  i\ahern«UKio ,  oii 
je  pris  position.  Là^  l'enneflû  cessa  ses  attaques  ?>• 
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Tdf  tout  lei  psAnt^m  détaHs  da  eombal  4*Aiiro|«l4H 
Molinos^qui  fut  fimestc  aux  FrasigiKtpar  rimpiratoica  de  Ityn 
c^cff.  Mais  leiif  ^oîre  ne  reçtit  aucune  atteinte;  quoique 
wncuSi  itomoiitrèreiitiiii  coqiag^  «tune  intrépidité  qiû  lanèsent 
Inuiles efibfti  do  |eon  esiianiis. 

ARYGH(£i^)/ 

1799. —  Depuis  ia  funeste  bataille  navale  d*AÎ>otiît!r ,  le- 
général  Buonaparte,  maître  de  l'£gypte  ,  ne  recevait  plus  de 
ïiouveUes  de  France.  D  après  les  rapports  de  i'i^sie  et  de  l'Ar- 
chipel, on  était  porté  è  croire  que,  par  Tinsmuation  de  l'An- 
gleterre, la  Porte  Ottomane  s'était  alliée  avec  la  Russie  contre 
la  Fraace.  Ces  deux  eDDemidirrécoociliabies ,  alliés  ensemble, 
«coiblaieut  devoir  aunoucer  à  Buonaparte  un  indice  asses 
clair  pour  te  vuûr  ttcestaimnenf  truùblé  dans  la  pessesdon  de 
rEgypte^  Bnaïuiparte,  prévoyant  qu'il  y  seia  attaqué  an  pce- 
nier  jour  ,  conccifce  déjà  on  plan  de  ésùmt,  dont  il  MfSît 
tùê  Mgne  par  mec»  vers  les  bouches  du  NU,  et  par  terre , 
teg$  la  Spuf,  H  n*y  a:rait  pa<  de  temps  &  perdre  afindepsé- . 
venir  Veunemi. 

Buooapairte  a  beaeiii  de  tooit  son  génie  pour  commencer  à 
concerter  le  seul  plan  convenable  Ù  ta.  situatioa.  £0  raîlon  deo  ' 
y^ts  réguliers  qui  régnent  sur  ces  parages  ,  ce  pays' ne  peut 
être  attaqué  par  mer  avant  le  mois  de  juin  ;  mais  avant  cette 
saison  ,  Buonaparte  peut  aller  en  Syrie,  pour  s'assurer  de  ia 
fidélité  de  Djezxar,  et  lui  laisser  son  autorité  s'il  le  trouve 
fidèle,  ou  le  châtier  au  contraire  et  détruire  ses  préparatifs, 
s'il  en  existe  contre  l'Egypte.  Il  avait  encore  le  temps  de  venir 
sur  les  lieux  surveiller  Texpediiioii  maritime.  Les  pressenti^ 
mens  de  Buouaparte  étaient  justes. 

Ce  général  apprend  que  Djezzar ,  pacha  de  Saint-Jeon<* 
d^Aore^  s*étaft  râada  maître  du  fort  ^EUAirch^  qui  confina 
l'Egypte  à  la  Syrie ,  à  denxpmmées  da  Cathiai ,  et  cinq  myri^ 
mètres  dans  la  déwrt.  Buonaparte ,  Iricâ  convaincu  fu'on 
Tiendra  Fattaquer ,  prend  le.partî  de  déconcertei  ses  ennemis  « 
do  rendre  leurs  plana  inutiles ,  et  de  les  prévenir  en  les  atta^. 
quant  luinnéme.  B  réunit  à  la  hâte  l'année  destinée  à  cette 
expédition.  Le  commandement  de  l'infanteiie  est  confié  aux 
généraux  Kléber,  Régnier,  Bon,  etLannes;  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  est  donné  à  Murât-,  l'artillerie  au  général 
PpmBtariin,  et  le  ^uie  aa  géuésai  CaifareUi.  Le  générai 
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Bertbîer  Tacccmipagiie.  Uavant-garde  a  déjà  atteint  Mâsscsa^ 
diac  ;  ses  tiiailkursjdonneDt  la  chasse  à  on  parti  de  Mameloucks 
qui  s'est  mootré.  El-Aiych  est  doDnné  par  des'  hautem,:' 
le  général  Lagrange  s*y  porte,  y  prend  position ,  et  y  place 
ion  artillerie.  On  bat  la  charge»  par  ordre  du  général  Regniar» 
qui  attaque  le  front  du  village ,  tandis  que  ravant-g^rde  se 
précipite  à  droite  et  à  gauche  sur  £l>«Arych.  Malgré  la  posi«  * 
tton  favorable  de  ce  viUage,  situé  en  amphithéâtre,  et  dont 
les  maisons  sont  autant  de  citadelles  ,  étant  bâties  en  pierre, 
crénelées,  et  soutenues  par  ie  feu  du  fort,  les  Turcs  ne  peu- 
vent long-temps  s'y  défendre  ;  un  feu  d'artillerie  et  de  mous— 
quetene  est  vivement  nourri  et  diri;^é  contre  les  Français.  La 
résistance  des  musulmans  est  opiniâtre;  mais  qui  pourrait  tenir 
contre  l'impétuosité  û:an§aise  ?  déjà  le  village  est  enlevé  à 
la  baïonnette. 

Dans  ce  moment,  où  la  chaleur  du  combat  emporte  les 
têtes,  égare  la  raison^  les  Tores,  voyant  leur  village  pris, 
se  précipitent  dans  le  fort  arec  tant  de  promptitode ,  qu'ils 
ne  pensent  pas  qu'ils  ont  laissé  aufdebors  trois  cents  hommes 
tués  y  blessés  ou  prisonniers.  Dès  le  soir  même  on  Moque  la 
fort  d*El-Arych.  Un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  turque 
ftvait  été  apergo  dans  la  Journée;  on  jugea  qu'il  était  destiné  . 
à  convoyer  les  «pprovisionneniens  pour  £1-Arych.  Jusqu'au  ' 
i4  février  1799  ,  on  vit  chaque  jour  '.grossir  cette  colonne , 
à  tel  point  que  les  musulmans  s'en  montrèrent  plus  auda- 
cieux. Auprès  d'El-Aryxh  est  un  plateau  couvert  d'un  ravin  ; 
ils  paraissaient  regarder  cette  position  comme  inexpugnable. 
C'est  sur  ce  plateau  qu'on  vit  les  Turcs  établir  un  camp. 

Les  Français  ont  déjà  projeté  d'enlever  ce  camp.  Kléber 
arrive  à  la  tête  de  sa  division.  Le  général  Reii,nicr  profite 
de  lobscunté  de  la  nuit  pour  tourner  le  ravin  qui  domiuait 
çt  couvrait  le  camp  des  Mam^èloncks.  Ses  troupesvs'y ,  sont 
précipitées  avec,  la  rapidité  de  la  foudre.  Le  camp  est  em- 
porté, tout  ce  que  la  .fuite  ne, peut  ravir  à  la  valeur  finançais  e , 
^t  ti^  ou  fait  prisonnier  ;  les  Français  restent  maîtres  d'une, 
multitude  de  chameaux,  de  chevaox^  de  tiares  et  de  pro- 
visions de  toute  espèce.  Pumi  les  morts  on  voit  deux  lieya 
et  quelques  kiaçhefs. 

Le  général  Buonaparte  arrive ,  et  fait  prendre  position  à 
son  armée  entre  la  mer  et  le?  monticules  :  on  attaque  le 
château  dont  on  couronne  une  des  tours.  Dès  que  la  brèche  , 

9it  commencée  ^  on  somme  la  place  dis  se  rendre.  La  garjuson^  . 

*  a  ' 


Digitized  by  Google 


s-        •  -        ARYCH.  145 

tu)inposée  de  peuples  barbares,  ne  sait  faire  aucune  réponse; 
elle  ne  conoait  de  la,  guerre  que  la  férocité  ^  ce  sont  des  Mau- 
gn^ios     des  An»iit«s;.  les  principes  de$  Datiom  dvnitéet 

'  leur  «ont  étrangers ,  ils  ii*ont  {«9  ÈDém  de  chefs  reconnus.  Une 
comqi<mdanoe  bixsmet  cariense  s'étabHt  entre  les  Fran^ 
^t  ces  peuples  réuois  et  presque  sauvag^.  Buonaparte^.qui 
ii*a  plus  besmn  de  déf^oyer  apciine  des  ressources  du  génie 
militaire  pour  combattre  et  vaincre  cette  espèce  d'hommes» 
a^amuse  en  quelque  sorte  de  la  singularité  de  la  renoootreVâ 
se  prête  à  les  entendre,  et  ménage  un  peu  et  son  temps  et  ses 
munitions.  L*assant  est  différé  :  on  continue  tour*à-tOur  à. 
renouveler  les  sommations  et  à  tirer  sur  le  fort. 

On  est  enfin  parvenu,  le  âi  février,  à  se  faire  comprendra  ♦ 
de  la  horde  armée  qui  formait  la  garnison  ,  forte  de  seize  cents 
hommes.  Elle  se  rend ,  met  bas  les  armes ,  et  se  retire  à  Bag- 
dad ,  en  se  dirio;eant  par  le  désert.  Les  Français  admettent 
parmi  eux  une  partie  des  Maugrabins.  Les  Mameloucks  pri- 
sonniers ,  et  les  drapeaux  enlevés  aux  enneipis ,  sont  envoyés  au 
Caire.  .1^1  division  de^Regoier  doit  fonnerrairière^garde;  elle 
doit  ansaî  mettre  en  état  de  défense  cette  clef  de  TEgypte^ 
et ,  pour  remphr  cet  objet  ^  elle  demeure  quelques  jours. 
Baonaparte  est  à  peiné  de  retour  de  aon  expédition  de 

.  Syrie ,  dont  Texécution  à  été  aussi  prompte  que  satisfaisante , 
qu'il  pense  à  augmenter  ses  fortifications ,  «n  élevant  de  npu* 
veaux  travaux-,  et  pour  mettre. EUAiych  à  Tabri  d*un  coup 
4e  '  main  y  il  y  laisse  une  garnison  nombreuse  ,  et  inen  appro* 
Tision|iée..epi  munitions  .de.gueire  et     vines»  ;  . 

1800.—  Une  .année  après,  Buonaparte  était  rentré  en 
France,  ayant  iMSsé  au  général  Kléber  le  comnaandement  de 
Tarmée  française  en  Egypte.  Une  armée  turque,  formant 
lavani-garde  de  l'armée  du  grand-vizir ,  se  montre  toui-à- 
coup  au  pied  des  murs  d*El-Arych.  Les  musulmans  ne  per-  . 
^ent  pomt  de  temps,  ils  investissent  ] a  place  ^  et  ouvrent  la- 
tranchée,  le  a3  janvier  i8oo;  mais  le  courage  des  Français 
s'était. amolli.  Un  trop  long  repos  leur  avait  £iit.  perjSre  lie 
souvenir  de  leur  gloire  L*indiscipline ,  la  lâcheté  même  de  ' 
quelques  soldats  empêchèient  les  officiers  de  c<^Dserver  El- 
Arych  au-delà  de  htiit  jours.  Une  aussi  prompte  reddition , 
d^une  place,  dont  la  garnison  était  nomi>reuse  et  bienappro^: 
visionnée^  fut  un  exemple  unique  dans  les  annales  militaires 
fcausaîsesy  pendant  la  lévolutioD,  Un  mois  après,  il  fut  signé» 
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dans  Ei-Arych  ,  entre  le  grand-vÎTîr  et  le  géoéral  Kléber^  unT 
traité- pour  révacuation  entière  de  i'Egypte.  •  ' 
Il  parut  alors  que  les  Anglais,  qui  avaient  eu  quelque  in- 
fluence dans  ce  traité,  contrarièrent,  s'opposèrent  même  à 
son  exécution.  Akm  àa  sein  dt'k  démette  âe  Finfortmiey 
«•aquît  line  nouvelle  ardeur  *,  les  Fiançais,  dails  on  état  déses?^ 
péré,  ressuient  leuii  aniiet»  combattent  et  çueillent  de 
Douveanx  lauriers.  Les  cliamps  d*lWopolis  les  vît«nt  anéantir 
Tarmée  ottomane,  et  les  Fiançais  lestèrent  encore  maîtiei  de 
TEgy  p  t  e  pendant  deux  années. 

ARZOBISPO. 

fl4  décembre  1808.  — *  La  division  du  général  Sébastian!^ 
ayant  passé  le  Tage  au  pont  de  TArzobispo,  attaqua  les  débris 
de  Tarmée  dTstramadure ,  le  24  décembre  1808.  Une  seule 
charge  àu  vingl-huitième  régiment  d'infanterie  de  ligne  ,  les 
mit  en  déroute  complète.  Cependant  le  duc  de  Dantzick avait 
fait  passer  le  même  fleuve  à  la  division  du  général  Valence. 
Plusieurs  pièces  de  canon,  douze  caissons,  des  magasins, 
beaucoup  de  tentes ,  et  cmq  cents  prisonoiers  ,  tombèrent  au 
pouvoir  des  Français. 

ASCHAFFEMBOURG. 

a4  novemhre  1800.  —  La  reprise  des  hostilités  fut  dénoncée 
pour  le  24  novembre  1800,  par  le  général  Augereau,  com-r 
mandant  l'aimée  gallo-balave,  au  baron  d^Albini,  conmian-» 
dant  des  troupes  liiatençalses.  Pour  couvrir  sa  rettaîte ,  et 
dans  la  cistînte  d'être  forcée  dans  AsehafFetnbourg,  lelbaron 
d*Albim  attaqua,  à  Quatre  hem^  précises .  la  tête  dupent 
d*Ascbaffembouig,  défendue  par  le  poste  d'infimterie  gallo- 
bâlave^  Ce  poste  reçut  le  choc  des  Htaïençais  sans  s*ébranler; 
non-seulement  il  iit  bonne  contenance ,  mais  il  chargea  trois 
fois  les  troupes  du  baron  d'Albini,  qui  furent  repoussées  dans  la 
ville  même*^  Daiis  ce  combat ,  le  colonel  batave  reçut  une 
blessure  grave.  En  même  temps ,  le  général  Augereau,  vou-/ 
lant  pirofiter  de  son  avantage ,  ordonna  de  poursuivre  Albini , 
qui  suivit  son  premier  dessfein,  celui  d'évacuer  la  ville,  et  le 
lendemain  le  général  français  en  prit  possession.  • 
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ASPE. 

6  septembre  1794  —  vallée  d'Aspe  fut  témoin  d'un  fait 
d'armes  qui  prouve  qu'avec  de  i'iotrépidité  oo  peut  tout  oser 
à  la  guerre.  Le  6  septembre  1794  ,  six  mille  Espa^inoU 

s^avancer  iiefement  dans  la  vallée  d'Aspe,  aller  occuper  ]e 
poste  de  la  Marie,  instruit  de  cette  aUaque,le  général  Robert, 
à  la  tête  de  six  cents  hommes  seulement ,  du  deuxième  batail- 
lon des  Basses- Pyrénées  ,  s'élance  vers  le  poste  de  la  Marie  , 
fond  avec  son  détachement  de  six  cents  braves  dans  les  rajigs  . 
de  cette  masse  de  âix  mille ,  les  bal,  ieà  culbute^  et  leur  fait 
des  prisoamers. 

ASTORGA. 

'si  avril  1810. Le  duc  d'Abiantèa  aisi^eait  Astorga. 
Après  avoir  fiiit  des  prodiges  de  valeur  pour  monter  à  la  brè- 
che, les  grenadiers  donnèrent  de  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage, pour  s'y  Maintenir;  ils  parvinrent,  .malgré  les  balles 

Soi  plenvaîent  sur  eux,  de  tontes  parts,  à  se  loger  dans 
eux  maisons  voisines.  Tandis  que  ce  petit  nombre  d*honmies 
luttait  contre  tant  de  monde ,  il  s'agissait  d'ouvrir  une  com- 
munication, depuis  la  demi-place  jusqu'à  la  brèche ,  pour  .sou- 
tenir les  troupes  qui  y  étaient.  Mais  cet  espace,  d'environ  qua- 
rante toises,  s^  jrouvait  extrêmement  défendu,  et  il  s'y  croi- 
sait une  si  iirande  quantité  de  balles,  qu'il  paraissait  absolu- 
ment imposible  d'y  arriver.  Néanmoins  ,  mille  travailleurs 
de  la  première  division ,  sons  les  ordres  du  chef  de  bataiilon 
Bra;j;uera3,  ayant  à  leur  tête  une  dixaine  de  sapeurs,  parvin- 
rent ■<>  établir  cette  importante  communication.  Le  comman- 
dant du  génie,  Valazé,  y  fut  grièvement  blessé i  mais  l'en- 
nemi perdit  alors  tout  espoir  de  chasser  les  Français  de  la 
brèche,  et  de  les  empêcher  de  faire  des  progrès  dans  la  ville. 
Vers  les  dix  heures  du  matin,  le  commandant  demanda  à  ca- 
pituler i  on  lui  dicta  les  conditions,  et,  une  heure  après,  il 
vint  remettre  son  épée.  A  trois  heures,  du  soir,  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  belles  troupes  mirent  bas  les  armes  ^ 
et  teent  diricfés  vers  la  France,  le  m  avrit  1810. 
'  On  tiôttvm*,  dinsk  plaiee^  vingt  pièces  de  canôn  et  deux 
'  nortiersv  La  ^rise  de  cétte  fille  fit  Je  pltis  grand  lionneur  ai^ 
troupes  du'  huitième  corps  r  1er  bataillon  d*élite  et  M.  Dek- 
gnive^  sofr  c^oaoHiMmdiSify  y  montrèrent  une  valeur  digne  des  4 
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plus  grands  éloges.  Le  général  de  division ,  Fouché  /  qui  coni-* 
mandait  rariillerie  ^  v  obtint  des  résultats ,  tels  qu'on  ne  pou« 
vaitlea  attendre  du  peu  de  moyens  qui  étaient  à  sadiftpcaitiOB^' 

22  âécembte  i8i2.  —  Les  Espagnols  avaient,  depuis  long- 
temps, à  Astorga,  lîtie  compagnie  de  mineurs,  qui  travaillait  . 
à  en  détruire  les  fortifications.  Le  général  Foy  reçut  ordre, 
du  général  en  chef  de  Tarnoée  de  Portugal ,  de  faire  une  re^^ 
connaissance  sur  ce  point;  il  partil  de  Benavente  ,  le  sa  dé- 
cembre 1812.  Prévoyant  bien  que  l'ennemi  prendrait  la  faite 
à  son  approche,  il  plaça  sa  cavalerie  sur  le  chemin  de  lamoota-^ 
gne ,  pour  loi  couper  fa  retraite ,  et,  par  ce  mouvement,  il  par- 
vint à  faire  pnsonnieis  quatrfr-vÎDgl^  hommei,  et  û  officiers. 

ATH. 

^  11  no^mbfe  17Q9-  -~  Le  général  fiançais ,  Bemeron ,  s^eta^ 
paitt  de  la. ville  dAth>  ntuée  dans  le  Hainaut  autrichien; 
maïs  cette  conquête  ne  fiit  pas  de  longue  durée  :  les  impé- 
naos  la  reprirent  quelques  mois  après. 

Juillet  1794-  les  généraux  Jourdan  et  Pichegru  ayant  re- 
pris la  Belgique,  la  viiUe  d'Ath  retomlia  au  pouvoir  des  ,f  rançais^ 

.  AUGSBOUEG. 

1796  à  i8o5.  —  La  révolution  porta  ,  à  trois  reprises  dif- 
férentes, des  troupes  françaises  dans  la  Souabe  ;  elles  se  ren- 
dirent, à  chaque  fois,  maîtresses  d'Augsbourg.  En  1796,  le 
général  Moreau,  à  la  tete  de  son  armée,  entra  dans  ce  cercle;  il 
s'empara  de  la  ville  d'Augsbour{i.  L'occupation  d'un  pays  en- 
nemi,  trois  fois  réitérée^  ne  donna  lieu  à  aucun  fait  d'armes 
assez  remarquables,  pour  tenir  un  rang  dans  nos  annales  mili<^ 
taires.  On  at  toplement  recueilli  im  acte  dluhnanlté,tbucfaànl^^ 
de  la  part  d'un  militaire  français ,  qui  annonce  que  le  soldat 
peut  être  terrible  les  armes  à  la  main,  mais  qu'il  n'en  est  pas 
moins  d<iuz  et  sensible.- 

Une  Française,  énigrée  ,  avait  dioisi  Aug»bourg  ponr  asileg 
pensant  bien  que  jamais  les  Français  ne  viendraient  troubler  cette 
retraite  paisible.  Cependant  ilsabordeotencote  cette  terre  enne^ 
mie.  Cette  mère  efirayée  se  sauve  à  cette  i^roohe  imprévu»;  elle 
importe,  «r^c  eUe  son  epC^vt  dans  ses  bras  :  c'était  jon  seul  • 
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bésor. Elle aFesprit  si  préoccupé  en  «piitant  la  vîlle^  qu'ellepreod 
une  porte  pour  une  antre;  elle  se  rend  au  milieu  des  a\ant- 
postes  français ,  croyant  éûre  dans  le  camp  des  Autridiiens; 
file  ne  tarda  point  à  reconnaître  son  erreur,  ce  qu'elle  mar- 
qua par  un  évanouissement  subit ,  dans  lequel  elle  tomba.  Les 
militaires ,  touchés  de  cette  situation  ,  lui  prodif^uèrenf  des 
soins  ;  mais  ell«  ne  revenait  d'un  premier  évanouissement  que 
pour  retomber  «dans  un  second. 

Le  général  Lecourbe,  sensible  à  l'état  douloureux  dont 
cette  femme  n'était  point  la  maîtresse ,  lui  donna  une  sauve- 
garde pour  la  ville  où  elle  désirait  se  .rendre.  On  la  conduit; 
mats  cette  mère  infortunée,  et  dont  le  trouble  égare  la  rai- 
son, oublie  son  enfant.  Elle  est  déjà  bien  loin,  lorsqu  on  s'a- 
perçoit de  cet  oubli.  Un  grecadier  recueille  l'entant-, il  a  l'at- 
tentipn  de  s'informer  du  lieu  où  Ton  a  conduit  la  mère.  Mais 
il  n*a  pas  la  liberté  de  lui  rapporter  aussitôt  ce  précieux  dé" 
pot  il  le  porte  toujours  sur  sa  poitrine»  arrangé  dans  un  sao 
de  cuir  qui  lui  sert  de  lit  et  de  berceau;  quand  il  allait  au 
jcopubat ,  tlftisalt  un  trou  en  terre^  j  déposait  Tenfant.:  il  lé 
reprenait  i^rès  Taction  ;  enfiii  un  armistice  fut  conclu.  Le  gre:* 
radier j  père  adoptif  de  l'enfant,  peut  alors  Espérer  ^alleir 
porter  Tenfant  à  sa  mère  ;  il  fait  une  coUecte  parmi  les  sol«> 
dats  4e  l'armée -,  elle  produit  0oo  fr.  :  il  met  oet^e  somme  daqs 
la.  poche  de  l'enfant ,  et  part  pour  aller  trquvertla  mère ,  sans 
.doute  tncopsolable  de  la  perte  de  so{i  fils.  Les  seutimens  étaient 
extrêmes  dans  cette  femme ,  la  frayeur  faillit  à  lui  coûter  la 
vie,  quand  elle  se  vit,  au  milieu  des  soldats  français.  La  joie 
de  retrouver  son  enfant  lui  causa  le  même  efFet.  Elle  reprit 
Tnsage  de  ses  sens,  et  combla  de  bénédictions  ce  militaire 
généreux  et  bienfaisant,  qui  avait  sauvé  son  lils.  Les  Francai* 
évacuèrent  Augsbour^  à  l'époque  où  Moreaii  rentra  en  France. 
Ou  vit  le  même  gênerai  s'en  emparer,  pour  la  deuxième  fois, 
en  1800.  Et  enfin,  lorsque  le  nœud  de  la  quatrième  coali- 
tion fut  ^ormé,  par  les  puis^aiu  es  rivales  de  la  France,  et 
que  Napoléon  courut  le  dissoudre,  par  la  force  de  ses  ai-- 
mes^  le  maréchal  Soult  entra  encore,  dans. Augsbour^ ,  le 
,10  octobre  i8o5. 

AUSSOY.  . 

93  avril  1794.  — On  ^ft,  à  Aussoy,  village  des  Ardennes,  près 
,ià  fliilippeYiHe ,  les  armées  françaises  et  autiictii^nes  en  venir 
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aux  mains  ^  après  un  long  repos.  Le  général  Charbonnier^  com^ 
mandant  Vannée  française  des  Ardenoès,  ouvrit  la  cam-^ 
pagne  en  attaquant  les  impériaux.  Les  combattans  ne  quit- 
tèrent point  le  champ  de  bataille,  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  la  nuit.  Les  Autrichiens  ne  perdirent  qu'un  demi-mv- 
riamètre  de  terrain,  et  seulement  deux  cents  hommes.  Après 
ce  combat ,  où  Ton  s'observa  plus  qu'on  ne  se  baMit,  le  gé- 
ucTâk  français  alla  se  placer^  sur  les  hauteurs^  entre  Aussojr 
et  Valcour. 

AUSTERLITZ. 

*  < 

2  décembre  i8o5.  — Les  Russes,  alliés  de  l'Autriche  ,  ayant 
été  battu5  à  Crems,  et  àHollabrunn,  et  forcés  à  la  ifelraite , 
s'étaient  dirigés  vers  Bribn  ,  m  Moravie  ^  et  ^  malgré  la  pour«- 
Buite  des  Français,  qui  ne  ceif èrent. de  1m  harceler  ^  ib^étalent 

Î»arveniis  â  joindre  un  nouveau  corps  d*année  qiiî  venait  t 
ear  secours  du  fond  de  le- Russie.  Cette  jonction,  qui  se  ét 
le  18  novembre  i8o5»- porta  l'armée  russe  à  soisaiite-douse 
mille  bomnies,  ëous  les  ordres  du  général  Kotasow.  'L'armée 
.  française,  qui  n*était  forte  que  de  quarante-^eux  milleliommes, 
les  attendait  dans  la  position  de  finioa ,  et  Napoléon  »  qui  était 
arrivé  le  90,  £t  toutes  «es  dispositions  pour  les  recevoir.  Son 

Slan  était  de  resserrer  ses  lignes ,  il  fit  prendre  position  -,  daof 
iriinn  et  dans  les  environs,  au  corps  de  ses  garde»,  à  sa 
réserve  de  grenadiers  et  aux  troupes  du  maréchal  Lannes  ;  il 
fit  occuper  la  droite  et  la  gauche  de  la  grande  route,  entre 
Briinn  et  Posovitz,  par  la  cavalerie  du  î^eneral  iMurat  ,  plaça 
à  Austerlitz  le  maréchal  Soult,  et  ht  camper,  entre  Butzahowitz, 
Stanitz,  et  sur  la  route  de  Hongrie,  le  corps  d'armée  composé  de 
trois  divisions.  Le  21  novembre,  1  armée  (lesallies  fut  renforcée 
par  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  f^ardes  impériales  russes, 
qu'avait  amené  le  grand-duc  Consiantm.  Elle  occupait  des  posi- 
tions très-avantaf^euses  ;  mais  se  trouvant  sans  magasins  et  sans 
foiiiia^f's,  et  le  pays  ne  pouvant  pas  en  fournir  pour  plus  de 
deux  jours,  elle  allait  être  réduite  à  tenter  encore  le  sort 
d'uoe  bataille.  Ces  motifs  déterminèrent  les  Russes  à  quitter 
leurs  positions  >  et  s*éiant  mis  en  marche  sur  cinq  colonnes , 
ils  se  trouvèrent,  le  97 novembre,  à  Pronitz,  sans  avoir  ren» 
contré  le  moindra  obstacle.  Ce  fut  dans  cet  endroit  que  les 
■deux  emperéurs,  de  Russie  et  d'Allemagne ,  établirent  leur 
qnariter-géoéral.  Les  Français,  témoins  de  cette  manœavr». 
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la  regardaient  d'un  œil  indifférent,  et,  comme  s'ils  n'eussenf 
point  ele  1  objet  de  ces  mouverneas ,  ils  se  contentèrent  d'en 
être  simple  spectateurs  ,  sans  rien  changer  à  leurs  disposiHons. 
Om  de  ce  moment  que  commença  à  se  dérelopper  la  tactique 
profonde  et  dMmiilee  de  Napoléon  ^  taetkpie  ft  laquelle  il 
tint  cooslamnent ,  jusqu'à  «e  qu'ayant  reoda  FenDemi  toat* 
à-'faât  dope ,  il  te  fut  assure  le  suceès  le  plus  complet ,  et  le 
gain  de  ta  Bataille  la  plas  fimieiise»  qui  loi  valut  le  titie  de 
vainqueur  d'Awterlitz. 

•  Nous  avions»  à  Wischau,  une  avant-garde  de  cavalerie', 
que  le  prince  rosse  Bagration  reçut  ordce.  d'attaquer;  il  eût 
été  aisé  de  prévenir  ce  mouvement  »  et  d*aug;menter  les  forces 
de  ce  poste ,  0n  n*en  fit  rien  ;  en  sotte  que  les  Cosaques ,  soa<^ 
tenus  de  la  cavalerie  russe,  n'eurent  pas  de  mal  à  nous  tourner. 
En  un  moment  ils  sVmparèrent  de  Wischau ,  firent  prison- 
niers cinquante  cavaliers  français,  se  rendirent  maîtres  de 
Kausnitz ,  forcèrent  i  avant-gjarde  de  Murât  à  se  replier ,  et  se 
portèrent  en  avant. 

Napoléon  ,  fidèle  au  système  qu'il  avait  adopté,  de  dérober  à 
l'ennemi  la  connaissance  de  ses  plans,  et  de  le  faire  croire  à  son 
infériorité  et  à  la  faiblese  de  ses  ressources  ordonna  la  retraite 
pendant  la  nuit ,  comme  s*il  eût  été  complt tement  battu,  et  fit 
prendre  position  à  tiois  lieues  en  arrière  enJre  Turras  et  Briinn. 
Four  couvrir  le  front  de  son  armée  ^  il  s'empara  dc&  villages 
ideTellnitz»  Sok^itXy  KcriMnitz^  Schlapanitx,  après  avoir 
porté  ses  avaâl-gerdes  sur  les  bautenit  dtAujest ,  de  Protseo  » 
^eGMdçiwitn  et  de  Kirg;  et  comme  s'il*  ne  se  fût  pas  cm. 
asses  en  sûreté  danscette'position ,  il  la  fit  retrancher  avec  osten-^ 
tatîon  et' garnir  de  batleiies.  Pour  ne  rien  né§^er  de  ce  qui 
^uvait  &ire  penser  à  l'ennemi  qu'il  se  défiait  de  ses  forces, 
si  envoya  le  général  Savary  pour  complimenter  Tempereus 
de  Russie  sur  son  arrivée  à  l'asmée.  Ce  noUe  espionnage  le 
mit  à  même  de  connaître  le  |ugement  qu^Nl  portait  de  lui ,  et 
ridée  qu'on  avait  de  ses  ressources.  Savary^  à  son  retour^ 
se  félicita  de  l'accueil  gracieux  qu'il  avait  reçu  de  l'empereur 
et  du  grand-duc  Constantin.  Il  ne  parut  pas  aussi  satisfait  des 
jeunes  seis^neurs  russes,  dont  l'ignorant^e  égalait  la  présomp- 
tion; sans  respect  pour  les  vieux  généraux  d'Autriche,  qui 
savaient  mieux  apprécier  le  caractère  de  iSapoléon  ,  le  talent 
de  ^es  ofliciers  et  l'intrépidité  de  ses  soldats,  ils  se  permeltaient 
de  les  tourner  en  ridicule,  et  attribuaient  leurs  défaites  ù  la 
lâcheté  des  Allemands.  Leus  jeune  empereur^  diôaieat-ils  ne 
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pouvait  manquer  d'obtenir  les  plus  briUans  snccès  contre  i» 
ennemi  si  faible  ,  que  l'attaque  de  iavanî-garde  russe  l'avait 
fati  bditre  en  retraite  pendant  trois  lieues,  u  Que  fera-t— il 
donc^  ajoutaient-ils,  quand  il  verra  quatre-vingt  mille  Ruflées 
à  ses  trouves  i>  ?  Cette  pvésompftiim  devait  ftire  conmeltie  aux 
Russes bîeo  des  sottises;  c'est  ou  Napoléon  yeuhit  les  amenery 
L'enoemi  devait  s'inagHier  ipiH  avait  étudié  k  tenraiu^  eè 
qu'il  leur  tendait  quelques  piég^;  mais,  aveuglé  parTorgueil^ 
il  donna  tête  baissée  dans  les  embûches  que  lui  avait  dressées 
la  tactique  de  Napoléon.  Pour  confirmer  Tidée  qullatait  déjà 
donnée  de  son  embarras  >  ce  général  fit  demander  une  entre- 
vue à  l'empereur  de  Russie.  Le  jeune  prince  Dolgorouski  fut 
chargé ,  par  le  monarque ,  de  se  rendre  au  camp  des  Fiançais. 
Napoléon  s'attendait  bien  à  la  visite  d'un  favori  de  sa  majest» 
russe,  et  il  avait  tout  disposé  pour  accréditer  dans  l'esprit  de 
l'envoyé,   quel  qu'il  fût,   l'opinion   que  la  présence  des 
troupes  de  son  maître  inspirait  aux  Français  la  plus  grande 
frayeur.  Le  prince  Dolf-'oroiiski  arrive  aux  avant-'postes  :  tout 
y  respirait  la  crainte  et  la  dehtince;  on  travaillait  avec  acti.« 
vite  aux  retranchemens -,  les  grand'gardes  étaient  doublées;, 
et  le  service  se  faisait  avec  une  ponctualité  minutieuse  et  une 
excessive  sévérité.  On  pouvait  facilement  apercevoir,  des  avant- 
postes  ,  tous  ces  mouvemeijsi  mais  Buonaparte  ,  voulant  avoir 
Tair  d'en  dérober  la  cçnnaissance  à  l'ennemi ,  pour  ne  pas  lui 
donner  la  mesure  de  sa  fiûbles3e ,  alla,  contre  son  usage  ,  rece-- 
voir,  aux  avant^postes/ l'envoyé  d'Alexandre.  Cet  insolent 
favori  proposa  an  général  français  de  faire ,  pour  ainsi  dire> 
passer  son  armée  sous  le  |fiug de  céder  k  couronne  de  fer 
à  un  ennemi  de  la  France,  et  d'évacuer  la  Be]g^ue.  De  pa- 
i^lles  propositions  indignèrent  Napoléon ,  qui ,  pour  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  sa  dissimulation,  ^ur  cependant  se  conte« 
air,  et  laissa  partir  l'envoyé,  plein  de  Vidée  que  les  Français 
se  croyaient  perdus  sans  ressource.  Dolgorouâd,  de  retour, 
fit  à  Alexandre  un  rapport  conforme  4  l'impression  que  le  gé- 
néral français  avait  voulu  faire  sur  lui  pour  le  rendre  dupe  des 
apparences.  L'empereur  de  Russie ,  agissant  en  conséquence., 
fit  c  on I  muer  les  manœuvres  commencées  depuis  deux  jours,  et 
dont  Je  but  éta^^ ,  norî-^eulement  de  battre  l'année  française  , 
mais  de  i  eiueiopper  et  de  îa  prendre  tout  euiiere.  Les  Au- 
trichiens n'étaient  pas  la  dupe  de  notre  retraite  ,  et  regardaient 
en  pitié  les  vastes  projets  des  Russes.  Cependant  iSapuleon, 
placé  sur  les  hauteurs  de  Fratzen^  observait  attentivement  le.s 


Digitized  by  Google 


ÂVSTEIOATT: 


iS5 


nouremens  de  Tennenii ,  et  calculait  les  forces  de  chaqtie 
position.  L'avant-veille  du  combat,  en  parcourant  les  villages 
dé  Tellnitz ,  Sôkolnitz,  et  Meoitz,  on  lui  avait  entendu  dire  : 
«  Si  )e  voulais  '  etapêdier  reonemî  de  passer ,  è*est  ici  qv» 
)e  me  [^«li;  teb  j«  aMRimds  qa'iioe.lMlaill*  ofdiiaire.  SI 
ma  coat^nàte  jê  mfevee  nt  droite^  eti  ia  rediast  nm  Bram  ; 
et  que  lés  Ranet '«bandomiant  les  liaiiteii»,  fîuseot-ils  troî> 
ccat  mille  hommef^  ils  soDt  pris  eo  flagrant  éOk  et  perdoi 
•anstessQiims  s»^  C'«it  eeqoi  airifa»  Le  i*'  décemlMK»,  lamiétf 
vusse,  daDirintention  de  tennier  la  droite  des  Françato,  fit  uif 
mouvement  de  flanc  ^  à  deux  portées  de  canon  de  sa  Kgbe. 
fiuonaparte,  témoin  de  ce  rnooTement)  que  la  ptésoroptioa 
et  rignoranee  des  chefs  russéi  avaient  pu  seules  ordoaaer ,  dit , 
dans  des  tran^rts  de  joie  :  ce  Avant  demain  au  soir ,  cette 
armée  est  à  moi  tî.  Ce  n'était  pas  là  le  calcul  de  renDemi;  il 
se  présenta  hardiment  devant  les  ^and'gardes  françaises  à  portée 
du  pistolet,  et  déiila  fièrement  pendant  quatre  lieues  sur  une 
marche  de  flanc  devant  les  Français  qui  semblaient  n'oser  sortir 
de  leurs  lignes  ;  c'était  la  seiiîe  cramte  des  Russes.  Pour  for- 
tifier l'enneini  dans  l'idée  qu'il  avait  de  la  frareur  et  de  la 
faiblesse  des  Français,  Murât  fit  une  sortie  dans  la  plaine,  à 
la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie*,  puis,  faisant  volte-face  » 
il  rentra  précipitamment  au  camp ,  comme  si  les  nombreuses 
armées  russes  l'eussent  épouvanté.  Cependant  celles-ci  s'avan-^ 
çaientsur  cinq  colonnes.  La  première  se  porta,  en  deux  lignes  Sur 
les  baittears  de  Kleiii4tetieradeck;  le  village  d'Aujest,  filtre, 
le  pied  delà  meotagne  et  les  étaag^  deMemta^fot  occupé  par 
«B  régnnent  détacbé  de  cette  cdknne  ;  ia  seconde  etia  troi^ 
•eième  prirent  position  à  gaacbe  et  à  droite  de  Pratnen  *,  la  qna^ 
tiième  -se  dîngea.  vers  Ntenseliaas^  coupa  la  grande  roote 
d^Austerlîta,  et  se  plaça  derrière  la  troisième  cbloitlië  ;  la 
cinquième  prit  «position  sur  les  hanteots  derrière  la  troisième*» 
et  le  corp!»  de  réserve»  aux  ordres  du  giand-dnc  ComstantiiH  * 
se  plaça  sur  les  montagnes  en  avaor'd^Austerlttz,  sa  gauche 
vers  lUernowitSy  sa  droite  vers  la  grande  route  d'Austerlita 
à  Briinn.  Le  prince  Bagratibn»  pour  £aciliter  le  développe* 
ment  des  troisième  et  quatrième  colonnes,  étendit  Tavant-garde, 
par  sa  gauche  ,  au-delà  d'Holubiîz  et  de  Blasowitz.  Le  Rente- 
nant— général  autrichien,  Kienmayer,  se  dirigea  par  Fratzen 
en  avant  d'Aujest,  où  il  arrivaà  onze  heures  du  soir.  Les  deux 
empereurs  prirent  leur  quartier-i^enerai  à  Kzernowitz.  Napoléon 
paissait  de  voir  son  enneou  donaei;  dans  le  piège  qu  U  im  avait 
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leadu^  et,att]taé*âii^détarfeiftiiMdiaile«iMM^^ 
il  rfltiratet  «vtnlipfiftes  jusqu'à  TcttmtB/SbkobMts^t  Scililii^ 
fmiti,  La  positioD  deâ âUiéflt,  m  teh^vtaun  d*A«)est,  Pnft-> 
xen^  et  HdniMts,  ^tàt  formidable^  Et  Napeléon,  «d  le» 
eAaBuauit ,  la  yeille  du  combat  »  îon^ii'tls  la  quittèrast ,  ne 
put  s'en^échcr  de'dûre  :  14  Si  les  eonêmis  attendeet  one  i*eilie 
les  défamqàer  de  là,  ils  attendront  long-temps  ti.  Én  effets 
slls  en  eussent  connu  Tavanfage ,  il  est  probable  que  les  Fran-» 
çais  se  seraient  retranchés 'en  arrière  de  Bninn;  mais  aveuE;lé$ 
par  la  présomption  ,  les  généraux  russes  auraient  cra  faire 
ime  faute  irréparable  ne  pas  attaquer  un  ennemi  qu'ils 
çrojaient  déjà  vaincu. 

L'esprit  des  soldats  français  était  bien  autrement  disposé. 
Napoléon  fit  publier,  dans  le  camp,  une  éloquente  prock- 
raation  ,  où  il  dévoilait  l'imprudente  démarche  de  Tennemi  ;  et^ 
pour  s*assurer  de  rimpression  qu'elle  avait  produite  suf  l'armée  ^ 
il  parcourut  les  bivouacs  incognito.  C'était  la  veille  de  la  te*  ' 
t»lle,  et,  en  ntae  temps  rasnifciiaive  de  mu  cooiomie>«' 
«MDl.  Pour  câébfer  cette  époque»  le  camp,  fut  îUomiDé  par 
êes  finaux  de  paîUe  ».plMés  sur  des  percto.  Un  viens  gre** 
uadier»  s^i^rochant  de  Napoléos^  hn  dit  :  tf  Géuéialy  ts 
It'auias  pas  besoin  de  t*eiposer;  je  ta  psomets,  au  nem  dea 
SMuadicrs  de  l'armée,  que  tu  uwbs  à  combatre  que  dea 
yeux,  et  que,  demaîD»  nous  t'amènerons  les  drapeaux  et 
les  canons  de  l'armée  russe,  pour  fêter  Tannivers^ire  de  ton 
couronnement  vf.  En  passant  devant  le  cinquante  -  septième 
régiment.  Napoléon  lui  dit  ces  mots  :  u  Souvenez-vous  quW 
y  a  loog-temps,  que  je  vous  ai  nommé  le  terrible  r>.  Le  len- 
demain, ce  régiment  se  montra  digne  de  lui-roêmc.  Ces  scè- 
nes firent,  sur  Buonaparte ,  l'impression  la  plus  touchante; 
ef  il  ne  put  s'empêcher  de  dire,  avec  attendrissement  en  ren- 
trant dans  uoe  cabane  de  paille,  où  il  devait  bivouaquer  i 
a  Voilà  la  plus  belle  soirée  de  ma  vie  ;  mais  )e  regrette  de 
penser  que  )e  dois  perdre  bon  nombre  de  ces  braves  ^s*  Je 
sees,  au  mal  que  cela  me  fait,  qu'ils  sont  vëdtablemeDt  met 
«hAbS;  et,  en  Térité,  je  mè  reprodie  qoelquefoia  ces  sentit 
,mm  ^  'car  |e  oaias  qu'ils  ne  &àsseot  par  me  lendce  inbabîle 
à  faire  la  guerre  1».  Xi^aemî  eut  été  ^onvaoté  de  cè  specta* 
cle;  mais  y  avei^flé  par  sa  préson^tioB»  il  cootiaua  les  mon- 
iremens  qui  devaient  précipiter  sa  perte.  Cependant ,  le  corp» 
du 'maréchal  Bemadotte  et  la  moitié  du  corps  du  général 
Iteoast»  Tesaient  d'arrirer  à  Tarnée*  Le  denutet.  reçut  ordre 
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de  partir,  sur-l©.<;hamp,  pour  Reygern  avec  la  double  ins* 
truriion,  si  ]a  bataille  avait  lieu  le  lendemain,  de  se  porter 
gur  l'extrême  gauche  des  Rujsses,  et  de  continuer  à  les  en- 
velopper,  lor»qu  li  les  aurait  coupés ,  ou  de  prendre  posi-» 
tion  sur  IS'icolsburg^  ày  réunir  la  division  Gudin  et  le  corps 
dtt  génénl  Mortier,  pour  mettre  rjennemi  entré  deux  feux» 
même  joui:,  ^ur  le  soir»  NapoléoD  fut  informé  que  qael- 
<pim.«Ms  4*infant«rîo  nime  s  étSûent  présentés  devant  les 
YiUagas  da  TeQmts  et  S^kolnîtx;  ef»  vers  deim  heures  du 
matin,  om  apprit,  anqmfftter-général,  que  les  Hmsesi  après 
8*être  -arrêtés  quelques  înstans  sur  les  hauteurs  de  Pratzen^ 
tes  avaient  abandonnées,  comme  peu  iQ^tortantes.  Cette  dé- 
marche ne  laissant  plus  lieu  de  douter  que  l'ennemi  ne  donnât 
bientôt  prise  sur  lui ,  Napoléon  se  disposa,  en  même  temps, 
à  la  bataille  et  à  la  retraite ,  en  cas  d'événement.  Uarmée 
fut  donc  ainsi  disposée.  Le  maréchal  Lannes  fut  chargé  dé 
l'aile  gaurhf» ,  le  maréchal  Soult  de  la  droite  ,  le  maréchal 
Bernadotte  du  centre,  et  le  général  Murât  de  toute  la  cava- 
lerie, qui  fut  réunie  sur  un  seul  point.  La  gauche  du  maré- 
chal Lanues  était  appuyée  au  Santon;  cette  position  avait  été 
fortifiée  avec  le  plus  grand  soin,  parce  qu'elle  était  très" 
importante  à  ^l'exécution  du  pian  d  attaque  ou  de  défense. 
Cette  colline  fut  garnie  de  dix-huit  pièces  d  artillerie,  et  la 
défense  en  avait  été  confiée,  dès  la  veille,  au  dix-septième 
ré^ment  d'infaoterie  légère.  La  division  de  gauche  du  ma- 
réchal Lannes  était  formée  de  celle  du  général  Sucbet ,  et 
le  général.  Caffismlli  commandait  la  division  de  droite,  ap* 
.puyée  au  corps  du-  général  >f urat  ;  le  front  de  celui-ci  était 
délendu  par  le  généiml  KeUermann,  qui  commandait  les  hus- 
sards et  les  chasseurs,  et  par  les  généraux  Walther  et  D»^ 
fieaumonft  à  la  tête  des  dragons.  Les  généraux  Nansouty  et 
^HÉutponlt  commaudaiest  les  cuimsaieis ,  «et  formaient  une 
réserve  avec,  vingt-huit  pièces  d'artillerie  légère.  Le  centre , 
commandé  par  Bernadotte,  avait  à  sa  gauche  la  division  du 
Itérai  Rivaud,  et  jcelle  du  général  Drouet  à  sa  droite,  lie 
gépéral  Soult,  qui  commandait  la  droite  de  Tarmée  fran- 
çaise, <amii  à  sa  gauche,  la  division  Vandamme,  à  sa  droite, 
la  division  Legrand,  et  à  son  centre,  celle  du  général  Saint- 
Hilaire.  Enfin,  la  réserve,  composée  de  dix  bafaillnn.^  delà 
garde  impériale,  commandes  par  le  général  Junot  ,  et  de  dix 
bataillons  de  t^renadiers  ,  commandés  par  Oudmot ,  était  sous 
le  coaunandemeot  direct  de  Buonapaite  et  de  son  iidèle  com« 


Digitized  by  Google 


i56 


AUSTËRLIT^ 


pa^non  de  guerre,  lé  maréchal  Berfîer,  Cette  réserve  était 
sur  deux  lignes  en  colonnes,  par  bataillons  ,  à  distance  de 
déploiement ,  a^aiit  dans  ses  intervalles  quarante  pièces  da 
canon.  Cette  reserve  qui  seule  valait  une  armée,  devait  se 
porter,  sous  la  conduite  de  Napoléon^  par-tout  où  les  besoins 
de  ramée  Tappelleiaient. 

'  Le  a  décembre  ^  au  point  du  jour^  lesRosses,  atodonuant 
les  hauteurs  de  Piitzen  ^  se  mirent  en  marblie  sur  cînq^  oolon* 
nés ,  et  fondirent  bient&t  dans  la  plaine ,  céinme  un  torrent; 
Il  semblait,  d*après  leurs  mou?eiiieoS|  qu'ils  eussent  «ignoré 
les  positions  de  Tannée  irangaise^  dont  ils  n'étaient  cependant 
'pas  éloignés,  et  dont  les  manoeuvres  peutaîent  être  aisément 
aperçues  des  hauteurs  qu'occupait  Tarmé^  ennemie.  11  parait , 
d'après  les  rapports  officiels  »  que  les  généraux  russes  avaient 
été  trompés  par  l'arrivée  de  Bernadotte  ;  ils  s'étaient  imaginé 
que  sa  division  était  un-corps  de  troupes  détaché  du  centre 
de  Napoiéon,  pour  fortifier  sa  gauche.  D'un  autre  côté,  ayant 
aperçu  plusieurs  lignes  de  fumée  ,  entre  Turas  et  les  étaîjj^s , 
én arrière  debokolnitz  et  de  Kobelnitz,  ils  crurent  que  l'armée 
française,  ayant  sa  droite  appuyée  à  ces  étangs,  avait  placé 
xme  réserve  en  arrière.  Cependant ,  nous  n'avions ,  à  Kzerno- 
^'itz ,  que  quelques  voitures  d'équipage;  Sokolnitz  et  Kobel— 
nitz  étaient  occupés  par  la  division  Legrand,  avec  trois  cents 
hommes  de  cavaiene  -,  nous  n'avions  pas  un  seul  homme  à 
Turas,  où  les  Russes  se  portaient  en  forces.  Si  les  généraux 
•russes ,  au  lieu  de  croire  à  rinfaillibiHté  d'un  plan  conçu  dans 
ie  cal^et^  eussent  simplement  observé  rillominatton  singn^ 
jîère  que  les  soldats  avaient  donnée  la  veille,  À  letu:  génénl.» 
ils  auraient  pu  aisément  deviner  la  position  de  l'armée^  et  ils 
n'auraient  pas  préparé  leur  déCMte ,  en  adoptant  des  mesures 
'diamétralement  opposées  au  plan  qu'ils  auraient  du  suivre; 
mais,  sans  se  donner  la  peine  4e  calculer,  ils  s'étaient  ima^ 
'giné  qu*en  débouchant  rapidement  les  défilés  de  Sokolnitz  et 
de  Kobelnita,  ils  auraient  bientôt  débordé  la  droite  de  l'année 
française ,  et  ils  eurent  la  bonhomie  de  croire  que  le  vainqueur 
'd'Italie  était  homme  à  rester  tranquille  dans. son  camp,  et 
à  se  laisser  cerner,  sans  s'en  apercevoir.  D'après  ces  vues, 
la  cavalerie  du  prince  Jean  de  Lichtenstein,  et  l' avant-garde  du 
prince  de  Bagration  attaqueraient  la  ii;auche  des  Français,  for- 
ceraient les  défilés  de  Schlapaniîz,  Bellovitz  et  Krischstein, 
•communiqueraient  avec  les  colonnes  d'inlanterie  de  la  gauche, 
et  poursuivraient  les  Français^  entre  Bsmn  et  Kfteniowiti. 
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CêJte  manœuvre  maladroite  ne  fut  que  trop  fidèlement  exé- 
cutée, et  les  Russes  en  fureot  tellement  affaiblis,  sur  tous  les 
points,  qu'ils  devinrent  incapables  de  la  moindre  résistance. 
tait  d'ailleurs  une  ^l  iinde  imprudence  que  de  s'engager  dans  de» 
défilés  ,  où  le  moindre  obstacle  pouvait  les  arrêter,  et,  tomme 
ils  ne  pouvaient  les  déboucher  qu'a\'ec  ieuteur,  s'expor- 
taient à  être  vivement  attaqués  au  moment  où  ils  voudraient 
se  déployer^  et^  en  cas  de  revers,  à  se  yoir  rejeter  sur  le^  étangs 
d*Anjett  et  de  Téllaiti»  Veis  lesiept  hmes  âa  matin ,  r«iiiié« 
IMW  prit  la  direction  suivante  :1e  Itentenant-généiàl  d'infant 
terie,  comte  de  Biixlieevdeny  commandant  râle  gaucbe,  et 
le  général  Kntnsov  »  foraumt  le  centre  avec  la  quatrième  co^ 
lonne.  Leur  première  colonne  mardia  par  le  fianc  ^gandie  d'Au?  ^ 
gest,  par  Tellnitz,  pour  défiler  vers  les  .étangs  qiu  se  troi^ 
vent  à  la  droite  de  ce  village.  Aprèli  son  occupation,  le  feld- 
marécbal  Kienmayer  devait  se  poe^ifl-  en  avant  de  Menitz , 
^se  placer  dans  la  plaine  entre  les  défDés  et  ces  étangs ,  quand 
la  première  colonne  aurait  passé  les  défilés  de  TeUnilz.  Cet^ 
manoeuvre  devait  couvrir  les  derrières  des  quatre  colonnes. 
La  seconde  colonne  marcha,  sous  les  ordres  du  comte  Lan— ^. 
geron,  par  le  llatic  gauche,  pour  forcer  la  vallée  entre So— 
kolnitz  et  Tellnitz.  La  troisième  colonne,  aux  ordres  du  îieu^ 
tenant-génerai  Prïibyschesky ,  marcha  par  le  flanc  gauche, 
tout  près  du  château  de  Sokolnitz ,  d'où  les  têtes  des  trois 
colonne!  entre  Sokolnitz  et  l'étang  situé  à  gauche,  avancèrent 
vers  l'étang  de  ISobolnitz.  La  quatrième  colonne,  sous  les 
ordres  du  général  autrichien  feld-maréchal  Kollowrath,  mar- 
chant sur  les  traces  de  la  troisième  colonne,  devait  se  mettre 
ea  ligne  et  placer  sa  tête  dans  la  même  direction  que  les  trois 
premières.  De  cette  manière /les  quatre  colonnes  formaient 
va  joand  front.  La  pronièré  avait  ordre  d'occuper  la  forêt 
de'raas»  oà  les  généctaet  russes  croyaient  k  droite  de  Tar-^ 
mée  firençaise,  qui  cependant  était  âoignée  de  plus  de  deux 
Ueœs  de  cette  position;  *elle  devait  ensuite  faire  une  atta* 
que  décisive  sur  cette  inêrae  aile  droite,  tandis,  que  l'avant*-  • 
gude  du  général  Bagration ,  soutenue  par  de  la  cavalerie,  de* 
vait  chercher  à  garnir  d'artillerie  les  hauleurs  situées  entre 
DumiasdMn  et  l'auberge  de  Lescher.  Ce  mouvement  devait 
couvnr  la  cavalerie,» qui  avait  des  positions  à  droite  et  à  gau^ 
che  de  cette  auberge.  La  cavalerie  des  alliés  était  tout  en- 
tière sous  les  ordres  du  général  autrichien,  prince  Jean  de 
Ikîchtensteio.  Le  grand-duc  Constantin  devait  prendre  posi<- 
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tion  entre  Blasowitz  et  Krag,  er  seirir  à  sottlenir  Is  cava— 
lerie  et  la  gauche  du  punce  Bagration. 

Un  aide-de -camp,  qui  avait  été  chargé  d'observer  les  mou-* 
▼emens  des  Russes ,  ayant  rapporté  à  Napoléon  que  l'enDemi 
en  masse,  deacendait  dans  l«  pUiiie;  que  la  fi»ilMe  a^ait 
commencé,  et  que  aon  plao  etail  de  fourner  Tannée  fian^ 
Çaise ,  le  géoéfâl  Mmt  et  les  maxécliaiix  Lannea  et  Soult 
teçurent  de»  insiniclioni  paiticulièreft  sur  les  meuvemens  qu^ 
diaciui  devait  exécnter,  et  partirent  an  gtmd  galop.  An  mo^ 
ment  ou  ib  s'étoigoaient ,  Napoléon  rappelant  le  nwréclinl 
Sonlt  :  tt  Combien  vous  faut-il  de  temps  pour  eonronner  lot 
hauteurs  de  Pratoen^  Moins  de  vingt  minutes»  répond  le  ma- 
réchal ;  nos  troupes  occupant  le  fond  de  la  vsdlée»  le  brouil- 
lard .et  la  fumée  des  bivooacs  les  dérobent  à  la  vne  de  l'en- 
B^i.  En  ce  cas,  dit  Buonaparte,  attendons  encore  un  quart 
d'heure     Bernadotle  ,  tï'^nt  la  division  était  restée  en  arrière, 
pour  former  l'arrière-garde  en  cas  de  retraite,  reçut  ordre  de 
la  mettre  en  mouvement  et  de  la  porter  sur  la  ligne.  Arrivée 
à  la  hauteur  du  village  de  Gorgowitz,  cette  division  en  passa 
le  ruisseau.  Napoléon  la  suivit  à  la  tete  de  sa  i^arde  et  de 
sa  réserve.  Le  signai  est  donné,  et  Buonaparte  adresse  à  ses 
troupes  cètte  courte,  mais  éloquente  harangue  :  a  Soldats» 
il  faut  faire  finir  cette  canipagne  par  un  coup  de  tonnerre  qui 
confonde  l'ori^ueii  de  nos  cnnemià  n.  A  l'instant,  les  chapeaux 
au  bout  des  baïonnettes,  et  les  cris.de  vive  l'empereur,  sont  • 
le  véritable  signal  du  combat.  Bient&t  on  entend  la  canon-* 
nede  à  l'extrémité  de  la  droite  qiû  se  trouvait  déjà  dépassée 
par  rennemi.  Dans  le  même  moment,  un  détacbement  do 
cavalerie  et  d'infiuiterie  russe  et  atitrichienne,  attaqua  lo 
'  troistème  régiment  de  ligne  et  on  bataillon  de  tiraiOenrs  du 
Fô»  placés  dans  Tellnits.  La  même  manoeuvre  fut  exécutée 
par  des  colonnes  considérables  qui  se  portèrent  inutilement 
sur  un  retrancbement  uatnrel,  formé  par  un  fossé  et  muni 
d*artiUerie.  Cette  attaque  fut  fatale  au  régiment  d'infan- 
terie de  Szeckler ,  qui  fut  aux  deux  tiers  détruit.  Il  y  avait 
plus  d'une  héore  ^e  le  combat  durait  sans  que  la  têtè  de  la 
première  colonne  russe  se  fit  apercevoir.  Buxhoevden ,  qui  la 
commandait,  en  détacha  un  corps  de  troupes  si  considérable, 
qu'à  son  arrivée  à  Teîlniîz  ,   les  Français  sortirent  du  dé- 
filé et  se  rangèrent  en  bataille  au-delà;  mais  le  maréchal 
Davoust  leur  ayant  envoyé  sur  les  neuf  heures  un  renforr 
de  quatre  mille  hommes,  ils  reprirent  Tellnitz,  d'où  ils 
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furent  encore  repousses  par  une  canonnade  supérieure.  La 
cavalerie  autrichienne  parvint  enfin  à  traverser  sans  obstacle 
le  défilé  et  le  village  de  Tellnitz.  Les  Français,  après  avoir 
arrête  pendant  trois  heures  près  de  quarantocinq  mille  en- 
nemis,  quoiqu*ib  oe  fussent  environ  que  cinq  à  six  mille  ^ 
battirent  en  retnite^  et  évacuèrent  totuement  la  plaine  entre 
TéllDits  et  Tuiai.  Quoiqa*ib  te  retiiaaaeiiC  en  bon  ordre  ^ 
lèi  Russes  aurnent  pu  9*attacber  à  leur  pontsuife  et  en  tirer 
quelque  avantage  ;  mats  Us  étaient  défians;  et  craignant  d« 
tofflbéràansjquelque  embdscaiilei  ils  ne  les  InqmétèriaDt  au^ 
lementa 

Tandis  qu'on  se  battait  ainsi  près  de  Tellniti  ^  les  deuxième 
et  troisième  colonnes  ntsses ,  ayant  quitté  ks  baisteurs  de 
Pratzen ,  s* étaient  portées  vers  Sakoloits^  poor  attaquer  deux 
bataillons  de  la  division  Legrand  qui  Occupaient  cette  posi- 
tion. Une  batterie  française,  sur  une  hauteur  entre  So- 
kolnitx  et  Kobelnitz,  riposta  vivement  à  la  canonnade  des  ^ 
Russes,  et  abîma  le  village  de  Solcolnitz  ^  qui  tomba  enfin  au  pou- 
voir des  Russes.  Pendant  que  ces  deux  colonnes  exécutaient 
les  manceuvres  qui  leur  avaient  été  prescrites ,  les  autres  es- 
suyaient des  revers  qui  commencèrent  la  perte  de  la  bataille. 
L'occupation  de  Sokoînitz,  qui  était  certainement  un  avan- 
tage pour  les  Russes,  leur  devint  funeste  par  le  désordre  avec 
lequel  leurs  bataillons  s'y  accumulaient.  Cependant  la  gauche 
de  l'armée  austro  -  russe  s'éloii^nait  sans  cesse  du  centre,  et 
s'avançait  imprudemment  pour  tourner  l'armée  française  dans 
une  position  qu'elle  n'occupait  pas.  ISapoleon,  voyant  cette 
fausse  manoeuvre,  et  s'apercevant  que  les  mouvemens  dts 
Russes  n'avaient  pas  d'ensemble ,  fit  marcher  contre  leur 
centre  les  masses  qu*il  tenait  réunies  pomr  les  couper  dans 
cette  aile.  Cependant,  le  maréchal  Soult ,  se  joignant  aux 
deux  divisions  Saint-Hilaire  et  Vandamme,  qui  se  trouvaient  ' 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  Kobelnits;,  attaqua  les  hautéiini 
,de  Fratxen,  pendant  que  le  maréchal  Bemadotte  prenait  po^ 
sition  sur  les  hauteurs  de  Blasowitz*Xe  général  Murât,  ayant 
à  sa  gauche  le  maréchal  Lan  nés,  pbfta  te  caV^erie  sur  pliH 
sieurs  lignes  à  la  gauche  de  Bemadotte,  Ces  diverses  dispo- 
sitions tei)daient  à  attaquer  sur  tous  les  points  la  droite  et 
le  centre  de  l'armée  ennemie  ;  aussi  le  combat  s'engagea-t-iL 
Les  tirailleurs  de  la  division  Rivaud  et  la  cavalerie  légère., 
aux  ordres  de  Kellermann ,  ?*étant  aperçus  que  le  grand-due 
Constantiu  venait  4e  quitter  les  hauteurs  d'AusterliU  pour  se 
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porter mr  edles  de  Blasoiwits  et  ds  Krog,  VêitmqïAtmktmT  ' 
sîrôt  Le  grand-duc  fit  occuper  ce  v01age  par  le  bataiOoii  det. 
chasseurs  de  la  garde  russe.  Il  ayalt  à  peine  pos  positios  que 
le  prince  de  Lischteostein  arriva  avec  sa  cavalerie.  Cette  co*^ 

lonne  avait  été  croisée  dans  sa  marche  par  des  corps  d*infan«* 
terie,  qm  (îe«;cendaient  de  la  hauteur  pour  se  porter  en  avant. 
PeiulatU  sa  marche  ,  le  pnnce  de  Lischtenstein  avait  fait  pla- 
cer en  hiite  dix  escadrons,  sous  les  ordres  du  iieutenant-gé— 
ûéral  Uwarow,  pour  assurer  le  flanc  gauche  du  prince  Ba— 
gration  ,  qui  avait  une  partie  de  la  cavalerie  du  général  iMurat 
devant  lui.  Le  prince  de  Lischtenstein ,  arrivé  sur  la  gauch^ 
du  graud^oe^  trouva  reunemi  eiipréi«icè  des  gardes  russes. 
C'était  le  géuénd  KëUemanii  ^  çommatfdapt  trois  régimena 
de  chasseurs  et  de  hussards  français,  soutenus  par  l*infonterio 
de  la  gauche  du  maréchal  Bemadotte  et  de  la  droite  du  mar 
l^échal  Lannes.  Aussitôt  le  prince  Jean  de  Liechtenstein  se 
décida  à  mettre  sa  cavalçrie  en  bataille  «  et  à  charger  les 
Français.  Le  régjpent  du  grand-duc  s'engage  le  premier.  Au 
moment  où  les  Russes  le  chargèrent,  le  général  Kellermann» 
faisant  faire  volte-face  à  ses  troupes  léc;ères  ,  passa  dans  l'in- 
tervalle des  bataillons i  les  Russes,  cssuNant  leur  double  feu , 
furent  à  moitié  détruits  par  une  grêle  de  balles  et  arrivèrent 
eu  désordre  s lir  la  cavalerie  française,  qui  était  en  seconde 
ligne.  La  cavalerie  russe  fut  reçue  avec  fermeté  par  les  divi- 
iions  CafGirelli  et  Rivaud  qui ,  s'ouvrant  également,  prirent 
les  hulans  entre  deux  feux.  Les  Russes  finrent  ainsi  victimes 
de  leur  courage  et  de  leur  inhabileté*  Leur  général  fut  grlè^ 
vement  blessé  et  mourut.  Après  sa  déroute  complète,  ce  corps 
^a  se  reformer  derrière  celui  du  prince  Bagration  ,  qui  8*é«* 
tait  eqfm  porté  en  avant  du  poste  de  Posovitz  pour  s'opposet 
à  la  gauche  du  maréchal  Lannes  j  et  avait  fait  occuper  les  vil- 
lages de  Krug  et  d'Holubitz. 

Le  centre  des  alliés  était  composé  de  trente-trois  mille  sept 
cents  hommes,  c'est-à-dire,  des  troisième  et  quatrième  co- 
lonnes renforcées  de  plus  de  sept  mille  hommes,  l'empereur 
de  Russie,  accompagné  du  général  en  chef  Kutusow,  arriva 
à  la  tète  de  la  quatrième  colonne;  au  moment  où  elle  dut  se 
porter  en  avant.  On  était  aux  prises  à  Tellnitz ,  et  la  gauche 
de  l'armée  russe  était  en  marche ,  lorsque  le' centre,  se  forma; 
il  se  roui j) Il  par  pelotons  sur  sa  gauche ,  ayant  son  infanterie 
à  la  tête  de  la  colonne  et  son  avant-garde  à  peu  de  distance 
d'elle.  U  était  neuf  heures  ;  la  troisième  colonne  russe  avait 
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tpkté  ks  -iMTeon  de  Pratten  pour  marcher  sur  Sokoliiitx; 
et  la  quatrième  venait  occuper  la  pontion  qu'avait  prise  peiFf  ' 
dant  la  ouit  le  général  PrzibyBcheskjTy  brsqu'une  grande  matie 
d'iafanterie  française  se  fit  apercevoir^  tout  d'un  coup,  dans  un 
fond  en  avant  de  Fratzen.  Ce  coxpê,  qui  était  formé  des  divisions 
Vandamme  et  Saint-Hilaire,  se  voyanf  découvert,  s'ébranla 
au  moment  où  Tavant-^arde  russe  s'emparait  du  village.  Cette 
circonstance  lui  fit  presser  l'occupation  de  Pralzen  ;  et  elle 
atteignit  un  petit  pont  au-delà,  avant  les  tirailleurs  français; 
elle  passa  ce  pont,  et  plaça  un  de  ses  bataillons  sur  une 
hauteur  à  gauche  en  avant  du  village,  ou  se  trouvait  encore 
la  queue  de  la  troisième  colonne. 

He  général  Katntow»  se  voyant  attaqué  dans  le  ttoment  oà 
Il  croyait  attaquer  lui<aiême ,  ne  vit  d'autre  parti  à  pten^ 
que  celui  de  regagner  les  hauteurs  de  Fratzen  avant  qutf  les  Fran* 
çais  s'en  emparassent.  C'était  le  seul  moyen  d'assurer  les  derritxéf 
de  la  troisième  colonne  russe  qui^  aanf  foira  attention  au 
Biouvement  de  l'ennemi ,  et  ne  suivant  que  ses  premières  dis^ 
positions ,  s'avançait  toujours  sans  précaution.  D'après  tous 
ces  mouvemens ,  le  plateau  de  Pratzen ,  qui  avait  été  la  clef 
delà  position  des  aUiés,  allait  décider  de  la  journée;  et  l'oc- 
cupation de  ce  poste,  dans  l'embarras  des  différentes  colonnes^ 
assurait  la  victoire  à  celui  qui  s'en  rei)drait  maître.  Le*  gé- 
néral Kutu^ow,  iiitrutt  de  la  proximité  de^  Français,  se  mit 
en  mesure,  pour  leur  faire  lace  et  occuper  la  hauteur,  et 
envoya  cherdier  au  prince  de  Uschtenstein  quatre  régimens  da 
cavalerie  russe.  Cependant,  l'infanterie  française  s'avançait  à 
pas  lents,  comme  àTeierdce.  On  aperçut  en  même  tempi^ 
sur  la  droite  de  Aratacsi,  la  brigade  du  général  Levasseur,  qui 
tentait  de  passer  entre  la  quatrième  colonne ,  et  la  cavalerie 
du  prince  de  Lischtenstein.  Cette  colonne,  ayant  pris  sur  la^ 
droite,  envoya  du  renfort  à  son  avant-garde  qui,  déjà  maî- 
tresse de  la  hautenr,  fut  obli2;ée,  après  une  courte  résistance, 
de  céder  à  des  forcessupérieures ,  et  d'abandonner  cette  po- 
sition. Les  Russes  avaient  perdu  du  terrain;  ils  voulurent  le 
regagner  en  faisant  feu  de  leur  artillerie;  mais  ils  étaient  à 
Uue  trop  grande  distance  ,  les  coups  ne  portaient  pas  ,  et  lea 
ï'rançais ,  sans  s'inquiéter  de  la  canonnade ,  et  ^os  y  répondre, 
s'avancèrent  tranquillement  jusqu'à  cent  pas  derennemi ,  coatvar 
lequel  alors ,  ils  commencèrent  une  f asilMe  trèsHmeurtrièiej? 
iPendant  ce  temps^à^  les  troupes -di^  Napdéeii  ee  dévelop*» 
paient  peu-à-peu  aur  le  plateau  de  Brataan ,  où  allaa  se  mv%^ 
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rent  eobataîUe  sur  phnionts  lignes ,  et  marchèrent  avec  tapi* 
dité  iur  la  hauteur,  appuyant  leur  gauche  à  régiise  du  village» 
et  leur  droite  au  point  àe  plus  élevé  de  ces  lyiateiin ,  où  elles  se 
formèrent  en  potence»  pour  foire  face  à  la  queue  de  la  troi- 
sième colonne. 

Les  Russes,  secondes  de  deux  brigades  autrichiennes  ,  ten- 
tèrent encore  une  fois  de  gii^ner  les  hauteurs,  et  d en  débus- 
quer les  Français,  et  pour  cela  les  attaquèrent  ep  flanc.  Un 
réj^iment  français,  qui,  le  premier,  serait  emparé  du  plateau, 
fur  vivement  assailli  par  des  bataillons  autrichiens;  il  était 
d^jà  presque  cerné,  et,  malgré  la  plus  vigooreute résistance, 
il  allait  battre  en  ^traite  quand  il  reçut  du  renfort  ,  et  regagna 
lé  tenain  qu'il  arait  perdo*  Les  Runes;  de  leur  côté ,  en- 
voyèrent deux  régimens  de  la  troisième  colonne  pour  renforcer 
la  brigade  du  général  Karaenskoy,  et  le  mettre  en  état 
rétablir  le  combat  sur  le  plateau.  Mais  les  Français  maaœii— ' 
vrèrent  avec  tant  d'art,  et  surent  si  bien  mettre  à  profit  Tavan— 
t'A^e  d(i  terrain  qui  les  garantissait  du  feu,  et  dérobait  leurs 
mou.vemens  à  l'ennemi,  qu'ils  restèrent  intacts.  Les  Russes, 
voyant  leurs  colonnes  coupées,  leurs  positions  tournées,  et 
leurs  ditFérens  corps  sur  le  point  d'être  enveloppes,  sentirent 
bien  qu'ils  étaient  perdus  sans  ressource ,  et  qu'il  n*y  avait 
qu'une  attaque  désespérée  à  la  baïonnette,  qui  pût  sinon  leur 
donner  la  victoire ,  au  moins  empêdier  leur  totale  destruc- 
tion.'ils  fondirent  donc  snr  les  Français,  en  poussant,  à  Itt 
mlimère  des  Tartares ,  des  cris  horribles ,  pendant  que  les 
'  Autriehieas  s'avançaient  avecle  calme  qui  caractérise  le  vrai 
courage.  Ces  derniers  efforts  du  désespoir  n'intimidèrent 
pas  les  Français  ;  ils  attendirent  leur  choc  avec  intrépidité ,  et 
n'y  répondirent  qu'en  présentant  à  l'ennemi  un  rempart  de 
baïonnettes  et  un  feu  bien  soutenu.  Cependant ,  comme  tout  ce 
qui  est  violent  ne  peut  durer  ,  la  fureur  des  Russes  fut  bien- 
tôt calmée,  leur  impétuosité  se  ralentit,  leur  course ,  d'abord 
précipitée  et  ra]Mde,  se  chani^ea  en  une  marche  lente  et  incer- 
taine, leur  feu  lut  mal  dirige  ,  et  leurs  colonnes  ébianlees  et 
presque  confondues,  n'opposant  plui>  qu'une  faible  résistance, 
se  lassf^Kpt  pas  long-temps  la  victoire  iiidéGise.  «En  effet,  lès 
Français,  voyant  le  flottement  des  cdlonn^,  l'hésitation  des 
MOnveinens,  et,  le  découragement  dts  eiioemis ,  prirent  une 
anfteàmttitude , .  et  après  avour  essuyé  .ikttaque  des  ennemis , 
ii^.lesr  assaiUtvént  à  leur  tour.  Les  Kusses  et  les  Autrichiens 
Smvt  bkatôt  dtass^  dia  a,  èaafte  uri  de^Ftatzen»  et  forcés  dé 
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fuir  en  abandonnant  leur  artillerie,  dont  le  feu  fut  bientôt 
dirigé  contre  eux-mêmes,  et  acheva  leur  déroule.  Deux  heures 
die  combat  déridrrent  du  sort  de  cette  jouriiJp,  et  ne  laissè- 
rent plus  aux  empereurs  d'.Ailemagne  et  de  Russie,  au  lieu 
des  nombreuses  armées  qu'ils  avaient  amenées,  que  descoi])s 
épars,  décousus ,  saus  soutien ,  et  sans  espoir  d'échapper  à  un 
ennemi  maître  de  toutes  les  positions. 

L'ôcctipatioD  des  hauteurs  de  Ftatsen  était  saut  doute  un 
grand  point  pour  les  Français;  mais  fout  n'était  pas  fait;' 
leur  présence  était  nécessaire  ailleurs  ;  ils  n'y  restèrent  dono 
qu  autant  de  temps  qu'il  leur  en  fallaitpour  réunir  leurs  dîyisions. 
Cette  opération  se  fit  promptement ,  et  elles  furent  aussitôt' 
dirigées  sur  le  resté  de  la  troisième  colonne  russe  ,  et  sur  les 
derrières  des  deux  premières  ro1f>nnes,  dont  la  tête  était  en- 
gagée dans  iesdéhiésde  Tellmfz  et  de  Sokolritz.   Tandis  que 
les  Russes  nous  disputaient  les  hauteurs  de  Fratzen  ,  It^  grand-' 
duc  Constantin  avait  avec  Bernadotte  une  affaire  tr  s-ciiaude  :  ' 
ce  dernier  s'était  emparé  de  Blasowitz,  le  grand-duc  quitta 
les  hauteurs  sur  lesquelles  il  se  trauvaiî  placé,  et  marcha 
contre  le  corps  d'armée  du  mairéchal.  Les  tirailleurs  com^ 
mencèrent  le  combat  par  une  fusillade  très^vive ,  et  ^  après  ' 
avoir  disputé.'pted-à^piéd  lé  terrain  à^Tennemii  ils  ne  se  re-* 

£ lièrent  que  lorsque  le  grand-duc  ordonna  la  chargé  à  la 
aïonnette.  Alors  on  commença  de  part  et  d'autre  une  ca—  \ 
nonnade  terrible et  la  mitraille  fit  un  horrible  ravage.  Le'', 
grand-duc,  croyant  décider  la  victoire ,  s'approcha  des  Fran- 
çais ;  mais  le  maréchal  Bessière ,  qui  sè  trouvait  placé  dans 
les  intervalles  de  l'infanterie  française  ,  fit  avancer  la  cavalerie 
de  la  ^arde  de  Napoléon  qu'il  commandait  ,  et  fondit  sur 
les  Russes  avec  une  telle  impétuosité  que  toute  résistance 
devint  inutile.  La  réserve  du  grand-duc ,  toute  composée  de 
la  garde  impériale  russe ,  et  du  double  plus  nombreuse  que 
les  Trangais ,  fut  extrêmement  maltraitée  ,  et  les  chevaliers- 
gardes  qui  éû  disaient  partie  ,  perdirent  tant  de  monde,  que 
leur  corps  se  trouva  absolument  désorganisé  et  hors  d'état^ 
de  paraître  en  ligne.  Si  lé  succès  des  batailles  dépendait . 
seulànent  dé  la  valeur  des  soldats»  les  Russes^  dans  cette" 
afore,  auraient,  non  i^mporté  là  victoire',  mais  au  moins  ils 
l'auraient  balancée»  car  ils  déployèrent  b'éâucoupdecourage',  mais  ' 
le  peu  d'instruction  dans  les  manœuvres  de  détail,  commeT' 
dans  les  manœuvres  générales,  le  rendit  inutile.  Tout  le  mondé 
connaît  Tintrépidité  des  Turcs ,  et  cejpendaat  ils  oLtiscneot 
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rarement  des  succès  àoutenuà.  Les  boiddls  en  paiiiciilier  sont 
braves ,  nuis  les  armées  sont  faibles,  et  cela  faute  de  tactique, 
faute  d*iDstriiction  dans  les  officiers,  et  faute  d'ensemble  dans 
lès  manœuvres».  U  ne  suffit  pas  pour  qu'une  armée  soit  invin-^ 
cible ,  qu*elle  soit  très-nombreuse ,  et  que  les  soldats  soient 
intrépides,  il  lui  faut  encore  un  chef  qui  sache  concevoir  un 
bon  plan  ,  en  diriger  Texécution ,  en  c-ilculer  les  effets ,  et 
profiler  des  fautes  de  son  ennemi  pour  le  rectifier  suivant  les 
circonstances.  Pendant  que  les  Russes  étaient  précipités  des 
hauteurs  de  Pratzen  ,  et  que  ie  grand-duc  se  laissait  battre 
par  Bernadotle,  lepvmce  Ba{^ration  elle  lieutenanl-i^enerai 
Uwarow  se  trou\ aient  aux  prises  vers  Posorîtz  avec  le  ma- 
réchal Ltannes.  Ce  gênerai  apprenant,  que  ie  prince  Ba^ralion 
s*était  emparé  des  hauteurs  de  Posoritz ,  et  que  le  lieutenant- 
général  Uwarow ,  maUcBuvrant  avec  trente  escadrons  sur  sa 
gaadie,  près  deHolnbitz,  s'était  emparé  de  ce  village  ainsi 
de  celui  de  Kmg,  voulut  arrêter  les  progrès  de  cette  division. 
II.  marcha  ep  colonne  sur  la  gauche  du  prince  Bagration ,  et 
sur  la  droite  de  la  cavalerie  du  général  Uwarow  et  arrêta  ' 
ainsi  la  droite  des  alliés.  Pour  couvrir  la  gauche  des  Fran- 
çais et  favoriser  sa  retraite  en  cas  de  revers  ,  le  maréchal 
avait  pris  position  sur  le  Santon  à  la  gauche  de  la  chaussée  de 
Briinn ,  vers  lequel  devait  se  diriger  i'attaque  du  prince 
Bagration.  Cette  position  avait  été  tellement  fortifiée  par  les 
'ordres  de  Napoléon  qu'elle  était  inexpugnable,  non-seule- 
ment pour  toute  i'avanl-garde  russe  ,  mais  pour  Tarmee  en- 
tière. Le  prince  Bagration,  qui  croyait  que  cette  position 
n'était  gardée  que  par  un  ré^ment  d'inmnterie légère,  s'avança 
sans  défiance»  comme  s'il  eut  été  sûr  de  sodi  fait.  Mais  dès 
qu'il  vit  la  première  décharge  vomir  la  mort  sur  plus  de  deux  ' 
mille  Russes ,  il  sentit  bien  qu'il  n'échapperait  pas  un  de  ses  ioh- 
dats,  s*il  s'obstinait  davantage  -,  il  battit  en  retraite  et  regagna 
promptement  Austerlitz.  11  fit  bien  -,  un  moment  plus  tard ,  il 
eût  été  enlevé  par  les  généraux  Suchet  et  Caffarellî,  qui  mena*" 
çaient  fortement  son  flanc  gauche. 

Jusque  là  Tinfanterie  russe  et  autrichienne  avait  fait  tous  les 
frais  de  la  journée,  et  la  cavalerie , qui  avait  à  peine  pris  part 
à  l'action ,  était  demeurée  intacte.  Elle  était  nombreuse  et 
occupait  des  positions  excellentes.  Malgré  ces  avantages,  le 
général  Murât  la  fit  attaquer ,  les  généraux  ISansouty  et  d'Hant- 

Soult  à  la  tête  des  cuirassiers , ,  et  les  généraux  Walther  et  ' 
[camnoiit^  commandant  les  dragons/ k  diaigèrent  succes«i- ^ 
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▼em^nt  arec  tant  de  vivacité,  que,  renversée  et  rompue  de 
toute  part,  elle  iit  sa  retraite  eu  désordre,  et  abaiidoiiua  U 
route  de  Wischan ,  laissant  la  plus  grande  partie  des  équipages 
an  pouvoir  des  Fiançais. 

Pendaiit  ces  différentes  acrions»  vingt-cinq  mille  Russes  des 
deux  premièies  colonnes  qui  avaient  débouché  sorTellnits  et 
sur  Sokolnitz  ^  furent  arrêtés  dans  leur  marche  par  un  corps  de 
huit  mille  cinq  cents  Français.  L^évantage  du  nombre  devait 
rendre  nul  pour  les  Russes  un  si  faible  obstacle  ;  mais  Tau^ 
dace  des  Français,  ]a  rapidité  de  leurs  manœuvre"^  ,  et  h. 
feu  de rartilleri?  légère  qui  était  çupéneurement  servie,  lej 
rendirent  invincibles ,  et  ils  ne  purent  être  entamés.  ÎFortJ 
de  leur  courage  ,  les  Français  Tétaient  encore  plus  de  l'inha- 
bileté des  Russes.  Au  lieu  d'exécuter  un  mouvement  hardi , 
par  Id  hauteur  sur  la  chapelle  d'Aujest ,  dont  le  prolont^ement 
s'étend  jusqu'à  Pratzen  ,  ceux-ci  essayèrent  de  poursuivre  leur 
picmîer  plan ,  sans  s'inquiéter  de  la  situation  de  leurs  autres 
colonnes,  ni  des  mouvemenr  de  Leurs  ennemis  »  ni  des  acct* 
dens  du  terrain.  S'ils  eussent  fait  ces  calculs  »  il»  auraient 
modifié  leurs  manoeuvres ,  donné  à  leur  entreprise  une  noa<^ 
velle  £rectron,  et  balancé  le  succès  du  combat.  Mais  Tattaque 
des  Français  ayant  dérangé  leur  plan»  ils  se  vh-ent  déroutes 
de  leurs  combinaisons  ;  leurs  mouvemens  se  faisaient  sans  but 

"comme  sans  égard  à  la  situation  générale  de  farmée -,  le. 

'  combats  manquèrent  d'ensemble  ,  et  chaque  rnrp;  combattant 
isolement ,  leurs  défaites  particulières  amenèrent  nécessairement 

■  la  destruction  entière  de  l'armée.  Cependant  Napoléon  mettait 
à  profit  toutes  ces  sottises ,  et  sa  présence  d'esprit  ne  laissait 

'  échapper  aucun  des  avantages  qui  résultaient  sans  cesse  dès 
filusses:  manœuvres  de  l'ennemî.  En  voicr  un  exemple ,  pendant  - 
le  brouillard  du  matîn-;  tes  deusdème  et  troisième  colonnés 
rosses  s'étaient  croisées  et  étaient  entrées  en  désordre  &ns 
le  village  de  Sokolnitz  -,  la:  tête  de  hi  troîsièmé  colonne  était 
parvenue  seule  à  le  déboucher.  Cet  embarras  n'échappapoiut  aux 
Français  qui  étaient  sur  les  hauteurs  de  Pratzen.  Aussitôt  \H 
généraux  Safnt-Hilaire  et  Legrand  se  portent  sur  le  plateau 

'  de- TeTTnitz ,  et  cernent  le  village  de  Sokolnitz.  Le  colonel 
Franceschi ,  avec  quatre-vingts  hussanîfi,  rhar^;?  la  tête  de  la 
colonne  russ-"!  avec  tant  d'andare  et  d  intrépidité  ,  qu'elle  mit 
bas  les  armes.  Tous  les  Russes  qui  étaient  dans  le  village  et 
au-delà  lurent  faits  prisonniers.  Le  Ifeuteuant -général  PrT.ibys- 
cbesckj  qui  était  dans  la  vallée ,  k  la  tête  de  èix  mille 
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hommes ,  tomba  aussi  au  pouvoir  des.  FiffDçais  ..livfic  X^aç- 
tillerie.  . 
Des  soldais  russes,  échappés  à  la  défaite  de  la  Réponde 

colonne,  se.  retiraient  en  désordre  vers  Ailjest,  et  le  coups 
de  Buxhoevden ,  qui  a  avait  pas  soufTert^  se  replii^it  si^  la  pre- 
mière colonne.  Celle-ci,  inforniée  trop  tar4  de  Vattaipie  des 

Français  sur  le  centre  ,  avait  pris  une  fausse  direction  pour 
venir  à  son  secours.  La  cavalerie  autricliienne  évacua  le  village 
de  Tellnitz,  et  se  porta  avec  la  cavalerie  russe  sur  les  hau- 
teurs pour  couvrir  la  marche  de  Buxboevdpr!  ,  tandis  que  quel- 
ques bataillons  soutenus  de  la  cavalerie  ,  se  tiendraient  sur 
l'autre  flanc  pour  le  protéj^er.  Les  Français  s'étendaient  alors 
depuis  Pratzen  jusqu'à  la  chapelle  d'Aujest  ;  et  dès  qu*on  vil 
les  Ruûoes  entrer  ddiio  hj  village,  la  division  Vandamme fondit 
sur  eux  avec  impétuosité.  11  s'erigagea  d'abord  une  fusillade 

.  très^vive,  mai^elle  fu^  de  courte  durçe,  le  général  Buxhoevden 
traversa,  en  fpyaiit,  le  village. avec  quelques  bataillons ,  et 

^  alla  rejoindre  son  ajçmée.  près  d'Austerlitz.  Quatre  miUe  Russes 

^.€t  Autricliiens  et  unegicaude  ^psantité  de  canons  furent  Içfn^t 
de  cette  vicioire-.,Bttouapart^e,.Jaloux  4e  partager  les  travaux 

.  «t  la  gloire  de  ses  compagnons  d^ijiues ,  aurait  voulu  se  mul- 
tiplier pour  se  trouver  par-tout;;: et  s*il  p^aissait  no  momeqt 
dans  Tinaction,  il  était  en  quelçp^e  sorte  aux  aguets  pour 
jouter  où  l'on  se  battait,  et  pour  y  courir.  La  journée  d' Auterlitz 
fut  de  nature  à  favoriser  cette  activité;  il  ne  se  passa  pres- 
que pas  d'alFaire  importante  à  laquelle  il  n'eût  une  part  active; 

,il  5'était  successivement  porté  d'une  attaque  à  une  autre;  il 
arriva  sur  le  plateau  de  la  chapelle  d'Aujestau  moment  où  la 

,  ci[fionne  Buxhoe^den  venait  d'être  défaite,  il  y  fut  témoin 

-  d*uneafFreuse  catastrophe.  Quatre  bataillons  russes,  et  les  débris 
d^,  la  coionne  du  général  Buxhoevdeu  accompagnaient  une 
h^teïïe  de  cuiquante  pièces  de  canon,,,  qui  n'avait  pu  être 
emmenée  par  Aujest^.oii  la.^ivi^ion  du  général ^Vandamn^e 
avait  pris  pvjsition..  Ceux  qui  la  çjQuduisaient  ayaxit-,çi^i  une 

'  micieone  di^e  qui  copduisait  d*Aujest  ^  Statscbau^;  crurent 

,  oue  la  glace  sçrait  assez  forte  pour  les  porter  ;  maî&io^ûHls 
Burent  au  miBeu  ,. elle  manqua  :.lioinmes^y  chevaux ,  voitures , 
canons,  tout  fut  en^otiti  ;  ,on  ne.  saurait  calculer  le  npmbre 

'd'hommes  qui  périt  dans  ce  désastre;  pareil  événement  avait 
eu  lieu  à  Aboukir»  où  dix-huit  mille  Turcs  se  jetèrent  dans 
les  flols.  La  même  scène  fut  répétée  une  heure  après  sur 
î  étang  de  Menitz.  L'infanterie  russe^  poursuivie  par  les  Frao- 
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,  voulut  se  sau?er  but  rétang;  m^i*  ^  te  rompit  et 
«n^^iititlft  plupaxt  de»  loUtait.  Après  roocapatioa  d*Aujest, 
hêFtanqÊà  ,  ayant  re^  Itut  littîMerie te  «litent  à  la  pout^ 
«nie  énftffÊBàà  de  \m  première  éolemie  russe  sur  la  plaine, 
entre  TeHail^  et  le  lac.  Cette  infanterie^  qoeique  réunie^ 
marchait  en  désordre.  Le  général  Doctitotow ,  qui  la  com- 
nandait ,  rétahbt  Tordre  et  songea  à  la  retraite.  Il  D*était 
point  aisé  de  reffecluer  ;  on  ne  pouvait  passer  qué  par  des 
dij^iies  011  deux  hommes  seulement  pouvaient  marcher  de 
Iront.  Jl  était  encore  à  craindre  que  les  Français ,  en  passant 
'Aujest  et  Statschau,  ne  fissent  le  tour  du  lac  et  ne  coupassent 
la  digue  et  la  retraite  de?  Russes.  Dans  cette  bj'pothèse,  c'en 
était  fait  des  restes  de  i  année. 

Le»  nxoaT«mens  de  dispositions,.  d*attaque  et  de  défense, 

£'  a'étéeubèrakit  «kMt>  cette  iovainée  sur  le  champ  de  bataille^ 
eM  m  vmnh  et  ^  nMltipliés  -^  sur  la  fia  il  eat  étéhn- 
possiUa  am  meillaBr  al^têmieiir  de  se  rappeler  les  é^eiutims , 
îea  MTohes ,  coDtre^maidteS'  et  naerneles  premlèl«s  positions 
-êes  aimées;  £&  •elfe» ,  an  veyait  les  rroupes  fran^'ses  de  là 
droite  tourner  le  dos  à  Austerlit^ ,  ponr  marcher  centre  les 
restes  de  la  gauche  des*  alliés  ,  et  descendre  des  mêmes  hau— 
teurs  d'où  les  Russes  avaient  le  ma^in  marché  contre  elles. 
Quand  la  première  colonne  russe  se  porta  en  avant ,  les 
français  avaient  appii%é  leur  droite  au  Jac;  actuellement  i?s 
y  avaient  leur  ii;auLhe  ,  et  les  Kiissl*ç  ,  vice  versâ  ,  y  appuyaient 
kur  droite.  A  deux  heures  après-midj ,  le  combat  sur  le  reste 
de  la  ligne  élait  fini  et  décide.^  lorsque  le  général  Vandamme 
ml  Taqhefte  stir  ce  peinr,  La  caviaesié  autrichleMie  r^ulairt 
«mtrnrla «8lEaite.de  riafanterle' ramer»  entra  les  rillagesde 
Tsallnils  nt  îleManttz,  fat  écMséa^^par  k'miliaiUe  et  rar*- 
tillefie  i%èxe  de  gaide  de  Kapoléon ,  qài  'i^t  la  tetc  de 
Eattaicpe,  détruisir  ail  régiment  d'infanterie  russe  >'téfugié  dan» 
éeafasaés  autour  do  village  de  Tellnitz.  Deux  es45adrwis  des 
«hasseuTS  de  la  garde,  et  une  division  de  dragons  commandés 
par  le  e;énérai  Cardan  ne  ,  soutinrent  l'artillerie  létî<'^re  avec 
l'infanterie  de  la  garde  et  du  corps  du  maréchal  Soult.  Le 
feu  de  cette  artillerie  fut  si  vif  et  m  ]:nen  entretenu  que  les 
Russes  iirent  une  perte  immense  en  hommes  et  en  chevaux,  et 
même  en  caissons  dont  la  plupart  sautèrent.  De  quatre-vingt- 
douze  bataillons  j  huit  mille  hommes  seulement  se  sauvèrent 
par  laremtedaStatBchau,  et  de  cent  otnquante  pièces  de  canon  ^ 
fUioa  puiaoc  eB'Hunrer      seo&e;.  Tel  fat  le  eoup  de  tonnerre 
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qui  termina  celte  bataille.  Les  armées  combinées  d'Alexandre 
et  de  l'empereur  d'Autriche  e&suyèreut  une  perle  de  plus  de 
quarante  mille  hommes^  dont  dix-aeuf  aillle  Rmei  et  ttt 
cents  Autrichiens  firent  faits  prâfmnîen ,  dîxinille  Inrent  to^ 
et  le  reste,  blessé  du  dispersé ,  périt,  dans  les  Ms/  de  fkhn 
et  de  misère.  Les  Français  prirent  quinze  généraox  rutoes  et 
cinq  ceats  ofHcier8;et,aTec  soixante  mille  hcnmieS)  dont  «juinse 
mille  ne  brûlèrent  pas  une  amorce^  ils  restèrent  vainqueurs 
de  quatre-vingt-deux  mille  Russes  qui  tous  combattirent.  La 
perle  des  Français  fut  de  sept  cents  soixante-seize  hommes 
tués  et  six  mille  blessés  ,  dont  trois  nulle  reprirent  leur  service 
au  bout  de  huit  jours.  De  ce  nombre  était  le  gênerai  baint— 
Hilaire,  qui ,  bien  que  blessé  dès  le  commencement  de  l'action  , 
continua  de  se  baUre  toute  la  journée  et  fit  des  merveilles.  Les 
généraux  de  division  Walther  et  Kellermann ,  les  généraux  de 
brigade  Valhubert,  Tbiébaut^  Sébastiani^  Gnnpans ,  et  Rajm, 
aide-de-canp  de  Napoléon  «  furent  égidemént .  Uessés.  Ce 
deroier,  en  chargeant  à  la  tête  des  grenadteis  de  la  snde, 
fit  prisonnier  le  princo  Repoin ,  commandant  les  cheralier»* 
gardes  de  Tempereur  de  Russie.  Le  général  Friant  eut  quatre 
cberaux  tués  sous  lui.  Tous  les  Français  officiers,  et  sold^s^ 
se  compo^tèren^dans  cette  affaire  avec  tant  d'intrépidifé  ,  ils  sê 
couvrirent  tellement  de  gloire,  que  lorsque  Napoléon,  après  avoir 
entendu  le  détail  des  actions  héroïques  qui  signalèrent  les 
Français  dans  cette  mémorable  journée ,  s'écria  :  u  11  faut 
toute  ma  puissance  pour  récompenser  dignement  tous  ces 
braves  gens,))  il  savait  bien  que  c'était  a  lui  d'acquitter  la 
dette  de  la  patrie^  et  il  le  £t  magnifiquement.  Des  pensions 
furent  accordées  aux,  venves  ,d«s  généraux,  officim  et  soldait 
morts  àki|onroée  d*Austevlitn'  Napoléon  adtDpta  leurs  enfiuis,' 
ae  cbargea  de  leor  édlnofttton ,  de  la  dot  de  leurs  iiUes  et 
de  Tavancepient  de  l^rs  enfans  mâles  :  tout  blessé  reçut  une 
graiificatiou  de  trois  mois  de  solde; les  miiitaîiBs qm  ft'étaienfe 
le  plus  distingués  rosirent  des  aigles  d'honneur,  et  unegra^ 
tification  fut  promise  à  tous  les  soldats  >  à  leur  retour  en  France. 
ÎSapoléon  adressa  à  l'armée  une  proclamation  où  il  peignait 
toute  sa  satisfaction  :  a  Soldats,  leur  disait-il ,  jesuis  froment 
de  vousi  vous  avez,  à  la  journée  d'Auslerlitz ,  justihe  tout 
ce  que  j'attendais  de  votre  intrépidité.  Vous  avez  décore  vos 

aigles  d'une  gloire  iminortelle        Une  armée  de  cent  mille 

hommes,  commandée  par  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
triche y  a  été  en  moins  de  quatre  heures  ou  coupée,  ou  di8« 


» 
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pcrsée;  ce  quia  échappé  à  votre  fer  s*est  nojé  dans  les 
iacs...  Iiapaixiie  peut  pas  être  éloignée....  Lorsque  totttctf  qui 
est  nécesMlra  pour  assurer  le  bonhéur  et  la  prospérité  de  la 
patrie  sem  tecompli ,  je  ¥0118  rameneiat  en  Irance  ;  lâ ,  voni 
serez  Telnet'  de  «es  plus  tendres  sollidtDdes  :  mon  peuple 
▼ons  reverra  avec  joie,  et  îl  tous  suflîra  de  dire  :  J'étais  à 
la  bataille  d*AusterlitSy  pour  qu*ot)  réponde  :  Voilà  un  bravé  1  it 
Le  soin  que  Buonaparte  prit  des  blessés  ne  lui  gagna  pas  moins 
ralTeciion  des  soldats  que  son  ejtactitude  à  se  faire  rendre 
compte  des  traits  d(*  bravoure  f  î  n  les  récompenser.  Il  employa 
le  reste  de  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit  à  parcourir  le 
champ  de  bataille,  faisant  enlever  les  blessés  pour  être  trans- 
portés à  Tambulance.  On  s'imagine  communément  que  des 
soldats  blessés  et  restés  sur  le  champ  de  bataille ,  se  livrent 
aux  UasphêaieSy  ai»  imprécations,  qcTils  maudissent  leur 
existence ,  et  qu*ils  vomissent  tontes  '  les  malédictions  ima«» 
ginaUes  «tetve  le  sonveraln  pour  la' cause  ïduqnel  ils'  sont 
rédi^ls  à  œt  état.  Si  Ton  parle  des  sèldMs  antoiiiates  d'un 
despote,  o«  descMats  esclaves,  qu*on  ne  conduit  qu'aireo  le 
Mton,  nous  croyons  bien  qn'Hs  justifient  cetfe  opinion  ;  maii 
quon  visite  les  soldats  français  sur  le  champ  de  bataille, 
sur-tout  après  une  victoire.  Rien  d*aii?ST  toîîcbrînt  que  dt^  les 
voit  oubber  leurs  souffrances  pour  s'informer  tranquillement 
du  résultat  de  la  bataille.  L'un  demandait  si  la  victoire  était 
ineu  assurée  -,  un  autre  disait  avec  orgueil  :  r>  Je  souffre  depuis 
le  commencement  de  la  bataille ,  je  suis  abandonné  ;  mais 
j'ai  bien  fait  mon  devoir,  a  Général,  disait  un  troisième, 

TOUS  deren  ^fxe  content  de  vos  soldats       u  La  garde  à 

pied  était  au  désespoir  de  n'avoir  pu  dimner ,  et  demandait 
abeelomenr  à  fbire  quelque  cbose  :  «l  Réjouisses-irous ,  de 
né  Tien  ttSeté ,  lui  dit  Napoléon ,  vous  devez  donner  en  réserve; 
tant  mieux  si  aujourd'hui  étorte*a  pas  besoin  de  vous,  «i  L€ 
colonel  Merlaad  fat  tué  en  chargeant  TartiUerie  de  la' garde 
Impériale  russe;  tnais  ce  ne  fut  qu'après  s'être  couvert  de 
gloire  lui  et  la  garde  à  cheval  qu'il  commandait.  Le  com- 
ma'idnnt  russe,  après  a^'oir  perdu  foutes  ses  pièces,  était  em- 
mené prisofnîpr  ;  il  rencontre  Napoléon  :  u  Sire,  lui  dit-il, 
faites-moi  fusïiier  ,  je  viens  de  perdre  tontes  mes  pièces,  y» 
Jeune  homme,  l'.:i  répondit  Napoléon,  j'apprécie  vos  larmes; 
maii  on  peut  être  battu  par  mon  armée,  et  avoir  encore  des 
titres  à  la  gloire,  n 
Coqime  le  hobiInM  des  Français  était  inférieurà  celuides  alliés. 
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^'emr^eiier  les  blassea.  Çe|  ocdiê  du  jonr  4opaa  li«u  à  m 
«loi  sublime  qui  ctactctérifte  bkiv  la  soldat  itain^i^.  Dès  1« 
fônmienceiiient  de  la  l|ataitte^  le  général  ya]hiit«ct  avait  été 
^ièvémefit  blessé  y  ses  frères  à'armes  lui  'ofiînxi9iit4a  lepwtef 
jinrs  de3  raugs  ;  mais  il  refusa  ipf>n secpii|rs«, ^  Sqiiveoe9-^ro«9 
.4e4V<^ii^  )pur,  dîNîl,  si  vous  revenez  vaioiioews»  oa 
Bxe  relèvera  après  la  bataille;  si  vous  êtes  vaincus ,  ye  n'attache 
pins  de  prix  :\  la  vie.  n  v  II  mourut  sans  regret  ,  il  envisai^fa  la 
yictoive,  et  sa  main  mourante  traça  ces  mots  à  iNapoieon  : 
«(■  Sire  y  j'aurais  voulu  plus  faire  pour  vous  ;  je  meurs  dans  une 
fceure.  Je  ne  re[;rette  pas  la  vie,  puisque  j'ai,  participé  à  une 
victoire  qui  vous  assure  un  règne  heureux.  Quand  vous  peu— 
#er,ei  aux  braves  qui  vous  étaient  dévoues  ,  pensez  à  ma  mé- 
inoire -,  il  me  sulEl  de  vous  dire  que  j'ai  une  famille  ,  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  la  recooimander.  t»  Les  colonels  Lacuée 
^Ma«,  qui  sucçombèrei|^d^Q#^jcette  glodeuse  jouinée,  avaient 
Jiefj  mêmes,  çentiinfjns  ;  ft  à  4j|i?^Yya> ,  ç'étei^^ew.  da  teus  lef 
j^a;s  frfjiHîaia.-  Rlçv  i»;fichai)pe  jà  V«e9  Ai^.l*«J^ateiir,  « 
gnand  ^  cp^p^yrie,  Ip».  lorctB  jes  lUnpfa  »  k«r  t«^ique  »  kmr^ 
iDOfivepeDiy  et  leuî»  pertes,  ^veci  tes  ÀfQfi»,  la^ttaiique,  les 
ç^T^mp^DS  >  «t  la  pe^e  d^^  Finançais  »  on  ycét  loi^iin»  da  côté 
déceu3p*-ci^  i/ODOiense  supériooté-  tfi»  IU]W|ip«fi«aEMnpi»» 
perdiri^pt  'dans  ;  cette  bataille  qnaiWDte-cinq  dirapeaux,  et 
fous  ^tjçodards  leur  garde  impériale  -,  du  côté  des 
frai^gaîs ,  une  seule  aigle  fut  enlevée  ,  encore  ne  fut-ce  que 
par  accident,  comme  oa  va  le  voir.  Cette  aigle  était  celle  dU 
quatrième  de  ligne.  Quelques  jours  après  la  bataille ,  Napo- 
léon passait  la  revue  de  ce  régiment  -,  arrn  é  au  prem^ier  ba- 
raiiloa  :  Soldats  !  qu'avez-vous  fait  de  l  ai^ie  que  je  vous 
Avais  doi^éç?  Vous  aviez  juré  qu'elle  vous  servirait  de  point 
€ki  ralliement  »  et  que  vous  la  -défendriez  au  péril  de  votre 
vie  -,  coiiiiiiejit  ave/^-vous  tenu  votre  promesse  ?  u  Le  major 
répondit  :  que  le  porte-drapeau  ayant  été  tué  dans  une  charge 
soj  ^\ilieu  de  la  plus  forte  mêlée ,  la  filmée  avtiît  empêcbé 
qu'on  s*eji  aperçiit  -,  que  cependant  la  d^visionr  fty«nt  fait  un 
iiiou;veTqLert  à  droite ,  le  bj^Uon  avait  ^puvé  ce Wiivemeot; 
<(iif^.Ae:^*é.ta?t  que  Iciog^-temps'  après  que  Ion  s*était  aperçu 
ép^  4i'pett^  de  aigle  ;  que  la  preuve  qu'il  avait  été  réuni  » 
ç<^t  qift'paiçpiiiçnt après  il ^vait  culbuté  deux  bataillons  russes 
et  pris  deux  drapeaux  ,  dont  il  lui  faisait  bommage,  espérant 
vaudrait  qit!il:lal  iupditiona  aa^QMgle.  Napoléon 
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pai^l  un  pjçn  Uic«itiMo,  puis  U  âil-:  «  OfBcief»  mU)^! 
furez-voiu  qii*«iicaii  d«  vous     $*est  aperç»  di»  M  pieartv  d» 
ton  aîgle,     «jpie  n  voqh  tous  en  étîM  qpieiçiH|-|  tous 
'seriez  précipites  pour  le  reprendre,  on  mie  yqus  auri«s 
péri  sur  le  champ  de  hsitailie?  Car  un  soUiat  qui  a  per^n 
•on  aiglç  a  tout  perdu,  n  Au  même  moment,  mille  bras 
s'élèvent  :  u  Nous  le  jurons;  nous  jurons  aussi  de  défendre 
l'aigle  que  vo"S  nous  donnerez,  avec  la  même  intrépidité  que 
nous  avons  mise  à  prendre  les  deux  drapeaux  que  nous  vous 
présentons,  i*»  En  ce  cas ,  dit  en  souriant  INapoléon  ,  je  vous 
rendrai  donc  votre  aijjle.  »  Pendant  que  des  cris  d'allégresse 
retentissaient  dans  tout  le  caipp,  ^ue  ki  soldats  se  racoptaieot 
.les  uns  aux  autres  cp  qu'ils  eTja«ept  fait ,  et  eirq^  ils  «vaiept 
contriîiué     succès  oe  la  iMUUûUe  «  que  Napoléon  diatrilHifjt 
les  éloges  et  les  Kéooiiipeiises.y  et  faisait  prodiguer  iqa^  lAsssés 
les  plus  tendres  .soins ,  Le  générel  Dalleniagne,  à  ja  tête  4^ 
qioélqnéfi d^tâclieiQeQS  de  cavalerie^  parcourait  les  campagnçs 
et  ^massait,  cewfc  qi^  a^ieot  éd^q^pé  à  la  bataille.  JUe  Cn^t 
cle  cette  excursion  fut  quinze' canons  et  quinze  cents  pri^ 
sonniers.  L'armée  des  alliés  présentait  un  spectacle  bien  dif- 
férent du  camp  des  français.  Tout  y  était  daus  le  désordre 
€t  la  consternation  ;  tous  les  corps  étaient  désorganisés.  Les 
soldats  manquaient  d'oAiciers  et  les  officiers  de  soldats  :  les 
débris  de   l'armée  erraient  pêle-mêle,  fuyaient  sans  but 
fîxe  et  retombaient  bdus  s'en  apercevoir  entre  les  mains  des 
Français,  l^ant  de  désastres  avaient  ajttéré  l'empereur  d*AV- 
.'leinagne ,  :.  ij^ms  la  détresse  od..iï  se  trauvaif  c^dujlt,^  il  -fit  ds^ 
inaDder^uiie  .  entrevoe  à  NapoîéoD.  Le  priocê  j[eW>  do  I4- 
.chtier6steip  |ut  chargé  de  cette  mission;  la.eoDféçi|p^Ge./iit  fix^ 
.pcjuc  li^  ^(Obfcembre  au  bivouac  de  Buon^pan^nlQ^  assure 
.qnen  appiqcliaài  du  fee  » .  Nap^oléon  dit  à  l'empereur  d'AI- 
lefnagpe  :ii.)fe  vous  reçois  dgo^  le  seul  palais  que  j'h^ùte  depuis 
doux  mois,  w  Le  monarque  allemand  répondit  en  souriant': 
u  Vous  tirez  si  bon  jparti  de  votre  babilahon  ,  qu'elle  doit 
vous  plaire.  3^  Les  souverains  convinrent  d'un  anpistice,  et 
bientôt  on  arrêta  les  premierej  conditions  de  paix.  L'em- 
pereur d'Allemagne  xjeraandc^  aussi  une  irtve  pp^r  les  restes 
de  l'année  russe.  Napoléon  lui  lit  observer  que  celte  armée 
était  cernée,  mais,  ajouta-t^il  :  a  Je  désire  faire  une  chose 
agjréabie  à  J*empéreui;  ^^ssandre  v  je  l^ssi^ai  passer  l'arpée» 
j^anêterai  la  marche  det  mes  itr'oloimes  , .  ma^^  votre  majesté 
.:|iie  .pcomet-elle  qi^e.  Tarm^.  russe  4Be(09P(^ra. en  isimt ,  et 
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ija  AUSTERLITZ; 

•évacuera  rAllem<i2;ne  et  la  Pologne  autrichienne  et  prussienne? 
• — C'est  rintention  de  l'empereur  Alexandre  ,  je  puis  vous  en 
assurer;  d*ailleurs,  vous  pouri^ez  vous  en  convaincre  par  voi 
propres  officiers.  r>  En  conséquence  le  général  Savary  fut 
cfaaigé  d'accompaguer  Tempereur  d'Allemagne  pour  receroîr 
ht  parole  de  Tempeteur  Alexandre.  Après  le  départ  de  rem- 

'  pereor  d'Allemagne ,  Napéléon  dit  à  ses  officiers  :  a  Cet 
bomme  me  fait  m^e  une  (kute ,  car  î*avraîs  pu  siuvib  ma 
tfctoire^et  {^rendre  Varmée  russe  et  antricRienne  ;  mais  enfin 
^œlques  larmes  de  nibins  seront  versées,  d  Le  ^néral  Sarat^ 

"se  présenta  an  quartier-général  de  Tarmée  russe  pour  savoir 
si  Tempereur  de  Russie  accédait  à  la  capitulation,  fi  arriva 
vers  minuit  à  Farmée  russe  qu'il  trouva  sans  bagages ,  sans 
artillerie  ,  dan»!  un  désordre  épouvantable,  et  cernée  pnr  le; 

'  général  Davoust.  Avanf  été  introduit  par  le  prince  Czarotinski 
près  de  l'empereur  do  Riipsîe  :  u  Dites  à  votre  maitre  ,  lui 

'  cria  ce  prince  ,  qu'il  a  fait  des  miracles  ;  que  la  journée  d'hier' 
a  accru  mon  admiration  pour  hii-,  que  c'est  un  prédestiné  du 

"ciel  ;  qu*iî  faut  à*mon  armée  cent  ans  pour  égaler  la  sienne.  » 
Mais  pui5-je  me  retirer  en  sûreté?  —  Oui,  sire,  lui  dit  le 
général  Savary  ,  si  votre  majesté  ratifie  ce  que  les  'deux  em- 

'  Mretnrs  dëFtaocf^et  d'Allemagoe  ont  arrêté  dans  leor  entrtstue. 

«Et  'cpi^-ee  ?  Que  vot^e  m^sté  fera  retirer  son  àtinée  par 

'les  fonmto' d'étapes  qù!  serèàt  marqnées  par  Fempereur^  et 
qo'elle  éviènera  l'Allemagne 'et  la  Pologne  autrichienne.  A 
cette  cotiditîon ,  )*ai  ordre  dénie  porter  à  nos  'iiVant*>postes  » 

-et 'd'y  doo)^er  des  ordres  pour  protéger  votre  rëtrai te,  Vem- 
pereiir  vvtolaiit  respecter  l'ami  du  premier  consui/—^  Quelle 
gareMie  vous  faut-il  pour  cela?  —  Sîr^,  votr^  parole. — Je 
▼ous  la  donne'.  Cet  aide-dé-càtnp  partit  aussitôt ,  et  les  hosf ili tés 

"  cessèrent  à  deux  heures  dn  TTintin.  L'empereur  de  Russie  de- 
manda kn  général   Savary  quelques  détails  sur  la  bataille. 

"Vous  étiei  inférieurs  à  moi ,  et  cependant  vous  étiez  supérieurs 

■^t  tous  les  points  d'attaque.  —  Sire,  lui  répondit  le  général 
Savary ,  '<fÉlst  l'art  èe  la  guerre,  et  le  Fruit  de  quinze  ans  de 

'gloirè -,  c'est  la  quarantième  bataille  que  l'empereur  donne.— 
Cela  est  Vrai;  c'est  un  grand  homme  de  guerre.  JPour  moi, 
c*est4a  première  fois  que  je  vois  le  feu;  je  n'ai  jamais  éu  fa 
prétéittran  de  me  mesureruvec  lut.  ^  Sire ,  quand  vous  aure^ 

*  JeTéxpé¥iifince  ,'Vous  'le  surpasserez  peut-être.  —  Je  lû'en 
'Tais  dotie  diltts  niit  cëpitide  ;  il  m'â  fiiît  dtfe  qu'il  est  content , 
'fe  le 'suis  sABSstril^Bâ  lelendtaain  parut  une  sote  derëiiH 
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perenr  Alexandre,  qoi  ordonnait  à  son  armée  àA.mtfcr  tu 
Rjuiie.  Le  6»  un  aimûtico  fut  signé  entre  la  France  et  rAih-> 
triche;  l'empereur  de  Russie  retourna  en  poste  à  Saint-Piten^ 

bourg  dont  son  armée  prit  aussi  la  route.  Napoléon  renvoya 
à  ce  monarque  sa  garde-noble ,  et  ses  chevaliers- gardes  sans 
rançon.  Environ  trois  semaines  après,  la  paix  fut  signée  à 
Presbourg,  le  26  décembre  i8o5.  Parce  traité,  la  souve- 
raineté de  la  Bavière  et  de  Wurtemberg  fut  reconnue.  Venise 
fut  réunie  au  royaume  d  Italie,  et  i  aolique  conatitution  ger- 
manique fut  abolie.  Pa^  suite  de  cette  dernière  stipulation ,  le 
chef  de  la  maison  d'Autriche  renonça  à  son  titre  d*emperenr 
d'Allemagne ,  huit  mois  après* 

La  victdre  d'Austerlita  était  trop  glorieuse  potir  les  Français 
et  pour  Napoléon  ;  le  triomphe  de  nos  années  dan»  cette 
célèbre  journée  furent  trop  éclatans  pour  qu'on  ne  cherchât 
pas  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Aussi  tous  les  talens  du  génie 
et  de  Tarchitecture  furent-ils  mis  à  contribution  ,  et  Térection  - 
d'une  colonne  triomphale ,  la  construction  d'un  pont  noagni- 
fique ,  et  d'autres  nionumens,  attesteront  pédant  des  sièdoi 
la  gloire  et  le  courage  des  français. 

AVERSTAEDT.  Voyez  JÉKA. 

AXEL. 

1 734*  ~~  Pendant  l*hivér  ifigoureux  de  1734*  ^  général 
Pichegra  prit  la  ville  d*Axel ,  située  dans  les  Pays-Bas ,  au 
milieu  des  marais ,  dont  les  glaces  lui  facilitèrent  Taccès  ;  il 
s'enipara  ensuite  de  la  HoUaiode.  % 

AY£RB£«.(BOU&G  D'A&ÀGON  £N  £SPACM£). 

5  juin  1810.— -Quarante-quatre  gendarmes  à  pied  du  neu-> 
vième  escadron ,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Monillon,  te- 
naient le  poste  d'Ayerbe.  Ils  furent  attaqués  par  une  bande 
de  huit  cents  insurgés^  qui  brûlèrent  presque  entièrement  ieux 
caserne  établie  dans  un  couvent.  Une  seule  pièce  xestait  in* 
tatte  :  ces  braves  s'y  retirèrent  poùr  sé  défendre.  Jjù  lieute* 
nant  Monillon  'lut  tué  dans  la  première  déchaig^.  Alors  Is 
maréchal-de-logis-chef  Desmaretprit  le  comaandemoity 
sans  se  laisser  effrayer  par  le  désavantage  «de  sa.  position ,  |â  . 
par  les  sommations  et  les'  menaces'  des  insurgés»  bâ  et  sa 
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piétite  trùupe  jurèrent  de  mOutrir  les  armes  àia  main.  Ils  firent 
lA  feu  aS'Vif  que  plus  tie  qùantotft  êk  lèurs  ifssàilhibs  restèrent 
Mrtft  sur  la  plàct^  9t  le  i^ektë  é*eIoi^na,  emportant  UBlMiin- 
Itte  cmifidélrallle  de  U^s: 

AYVAILLË.  ^ 

'9  septembre  1^4  ' — Jourdan,  commàndaQt  l'armée  de 
Sambre^t-^Meuse ,  méditait,  le  long  de  là  Roer/une  attaque 
^nérale  sur  les  Autrichiens,  et  dans  lé  même  temps  l'armée 
du  Nord  s'occupait  des  moyens  d'envahir  la  Hollande.  A  cette 
même  époque  ,  on  vit  p  isser  la  Meuse  près  Namur  et  Huy 
aux  généraux  Schérer ,  Alarceau  et  Bonnet,  à  la  fête  de  qua- 
rante-deux batailiobs,  formant  quatre  colonnes.  Lorsque  les 
troupes  françaSSés  eurent  opéré  ce  mouvement ,  elles  se  trou- 
yèteAt  pHrtêet'  sur  ié  flànd  gaticYie  des  Autrichiens  ;  oéi»-ci 
oecupaient  iéiirs  re^oclieDiènts  placés  par-delà  lés  rives  es-> 
cflrpées  dis.  là;  rivière  d'AyviOne. 
«^Lés  bdrdî  ûe  cette  rivière  sbhr  tèllenient  coupés  de  roches  • 
-  ftisarrement  taillées  par  la  natùife ,  qu*â  peine  des  fantassins 
j  trouveraient-ils  quelques  endroits  pour  y  pbcer  le  pied. 
Cependant,  à  peû  de  distance  dé  ces  obstacles,  deux  camps 
autrichiens ,  formés  de  dix-huir  mille  hommes ,  s'étaient  éta- 
blis, l'un  à  Sprimont  et  l'autre  à  Emeux  ;  des  redoutes  placées 
sur  toutes  les  hauteurs  environnantes,  menaçaient  toutes  les 
avenues  ;  et  pour  arriver  sur  la  crête  des  montaznes,  la  seule 
route  à  prendre  était,  pendant  plus  d'une  heure,  sous  le  feu 
d'une  artillerie  rasailte.  Défendue  par  l'art  et  par  la  nature  ^ 
car  tous  les  obstacles  s*y  ren'<;tfiifraieDt,  on  ne  vit  jamais  de 
position  plus  menaçante.  Mais  des  grenadiers  fiançais  savent 
•urmontfjr  tchi^sk  Ibs  difficultés  ;  lèuf  courageV  leur  intrépi- 
dité leur  fait  tout  vaincre. 

"  'Le  19  sepfemfaté  1794,  «luatre  colonnes  ont  ordre  dé  par- 
tir au  point  du  i^ur  ;  toufés  les  quatre  ,  âu  même  instant ,  elles 
fdndént  sur  toute  la  ligné  autrichienne,  depuis  Ay vaille  jus» 
qu'à  Eniéiix ;  c'est  la  baVonnelfe  éh  avant  qu'on  s'ouvre,  qu'on 
force  tous  les  passages.  Les  Autrichiens,  saisis,  interdits,  sem- 
blent voir  dans  les  grenadiers  français  un  torrent  dévastateur,  ^ 
une  flamme  qui  court  et  dévore  tout  :  tels  sont  nos  grenadiers 
emportant  les  cdmps  au  pas  de  charge.  Les  trophées  de  cette  ^ 
I  vieéoîté'se  côniposent  de  vini;(-six  canons  et  trois  drapeaux^ 
p«tariek  inoj1^*$  ûli''cômpte  douze  cents  autnchiens  couchés  ' 
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sur  le  cliaiTip  de  bataille.  On  trouve  un  butin  immense  ,  et 
les  Français  vont  cueillir  d  autres  lauriers  encore  sous  les  muis^ 
de  Juliers. 

AZMOÔZ. 

Mitrs  17^9.  Si  les  armées- fbmçaîsef  éaaàlt  t^Joûn 
été  commandées  par  des  généraux  e^érimentés  et  bien  dé- 
voués à  la  cause  satrée  de  la  patrie  qu'ils  servaieÀt  ;  si  lé 
ministère  de  la  guerre ,  d'où  sortaient  les  plans  de  càmpdg^e 
et  les  ordres  de  direction  du  mouTenient  des  armées,  eût' 
toujours  été  entre  des  mains  habiles ,  ou  du  moins  5'îl  n'eût 
été  coï]{\c  qu'à  des  hommes  sincèrement  amis  de  la  gloire  de 
la  France  ,  nous  n'aurions  jamais  éprouve  d'autres  revers  que 
ceux  qu'amené  la  chance  de;  batailles  ;  mais  malheureuse- 
ment le  sort  de  nos  armées  a  souvent  dépendu  de  gétiérâuX 
traîtres  ou  inhabile>,  et  de  ministres  insoucians  ou  mâl-inten- 
tionnés.  C'est  au  défaut  de  taleus  dans  Schérer,  et  peut-être 
à  la  perfidie  de  son  administration,  qu'U  faut  attribuer  la  si- 
tuation désastreuse  où  se  trouva  ràrmée  française  au  commen-' 
cernent  de  la  campagne  de  1739*  Au  tiea  de  profiter  de  la* 
suspension  des  hostilités  contre  TAutriche^  pour  due  toutes' 
les  opéiations  militaires  fussent  entamées  simultat^ement  sur 
toute  la  ligue  y  depuis  le  golfe  de  Venise  jusqu'au  Meiu  ;  ait 
lieu  de  distribuer  d  ?3  forces  nombreuses  sur  tous  les  points*'  * 
d'attaque  et  de  défense ,  de  compléter  les  corp^ ,  de  pour* 
Toir  à  réquipement  et  à  l'habillement  des  soldats ,  de  rém** 
plir  nos  magasins  de  vivres  et  de  munitions ,  et  de  fournir  en--' 
fin  à  nos  généraux  de  sûrs  moyens  de  vaincre,  ce  ministre  Ftt 
tout  le  contraire.  On  eût  dit  qu'il  avait  pris  à  tâche  de  tout 
désorganiser.  Depuis  le  midi  de  l'itahe  jusqu'au  Texel,  nos 
forces  étaient  disséminées  •  des  soldats  ma)  équipés  ,  des  of- 
ficiers mal  payés  ,  des  généraux  découraii^e»  par  l'arrot^anre  des 
commissaires  du  directoire,  qui  entravaient  les  opérations  mi- 
litaires, et  faisaient  détester  le  nom  français,  par  des  exac- 
tions sur  des  peuples  vaincus  dont,  par  des  procèdes  contraires, 
Âous  aurions  pu  Faire  de  bons  alliés  ;  tels  furent  les  effets  de 
la  mauvaise  administration  de  Schéréir.  Heureux  les  I^irançais, 
si  c'eût  été  le  seul  mal  qu  elle  eût  produit  !  mais  elle  devait 
avdr  des  suites  plus  funestes  encore.  Au  moment  o&  il  fallut 
reprendre  les  armes  contre  rAotriché,  on  créa 'de  notivèlles 
arméer;  les  contrôles^  r^mis  sxat  géilâaux^  ^résrâtaienVdey 
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états  pompem^  mû  Inen  supérieurs  i  l'effectif  «  qui  n^ofFrait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  aux  masses  combinées 
des  Russes  et  des  Autrichiens.  Aussi,  qu'arriva-t-il?  Le  géné- 
ral Jourdan,  commandant  rarmée  du  Danube,  Fur  obligé  de 
plier  devant  les  forces  supérieures  de  l'archiduc  Charles ,  qui 
le  battit  à  Stockak.  Masséna,  à  qui  l'on  avait  confié  la  dé- 
fense de  i'Helvetie,  fut  attaqué  dans  ses  montagne*  par  toutes 
les  forces  d'Allemagne  et  de  Russie.  Il  devait  céder  à  la  su- 
périorité de  l'enuemi,  (c'était  peut-être  le  plan  du  ministère); 
mais  son  habileté,  secondée  par  l'art  de  ses  généraux  et  le 
courage  de  ses  soldats ,  doulila  ses  forces  ;  il  résista  d*abord 
avec  avantage ,  et  finit  par  vaincre  les  Autricbiens  et  les  Russes. 
La  situation  de  Tltalie  ne  promettait  pas  des  cbances  plus  fa- 
vorables. Les  places  fortes  étaient  sans  munitions ,  les  corps 
de  troupes  étaient  postés  à  de  longues  distances  les  uns  des 
antres  ;  depuis  r^aples  jusqu'à  Milan ,  les  soldats  étaient  décou-- 
rages  et  les  peuples  mécontens  ;  Championnet  venait  d'être  des- 
titué, Jûubert  avait  été  rappelé,  et  il  était  difficile  de  donner 
à  l'armée  des  chefs  en  qui  elle  eût  autant  de  confiance.  11 
fallait  être  bien  téméraire  ou  bien  présomptueux ,  pour  oser 
prendre  le  commandement  dans  des  circonstances  aussi  cri- 
tiques. Schéier  le  prit  i  aussi,  en  deux  batailles,  il  perdit  l'I- 
talie, et  laissa  ainsi  à. découvert  U  seconde  aile  de  Tannée 
d*Helvétie.  Ce  fut  jdans  cette  fiàchense  circonstance  que  Mas- 
séna reçut  ordre  d'attaquer  dans  les  premiers  jours  de  mars. 
Il  eut  beau  représenter  au  gouvernement  la  situation  fâcheuse 
de  l'armée ,  et  la  défectuosité  du  plan  de  campagne  qu'on 
adoptait ,  il  ne  fut  pas  écouté,  et  se  vit  obligé  de  suivre  ponD^ 
tuellement  l'ordre  d'attaquer.  Le  6,  il  fit  faire  à  son  armée 
un  mouvement  général  sur  le  pays  de^  Grisons ,  qu'occupaient 
les  généraux  Landon ,  Hotze  ,  Bellc^arde  ,  et  Jellachich.  Il 
n*y  avait  d'autres  moyens  dy  pénétrer,  que  de  traverser  le 
Rhin  ou  de  franchir  plusieurs  chaînes  de  montagnes,  qui  tien- 
nent au  mont  Saint-Gothard  et  couvrent  l'Italie.  On  était  peu. 
avancé  dans  la  saison,  et  la  fonte  des  neiges,  qui  ne  faisait 
que  de  commencer ,  rendait  ces  deux  moyens,  ânon'  impra" 
ticables-^  an  moins  de  la'  plus  grande  difficulté  ;  car  elle  était 
assez  forte  pour  faire  grossir  les  eaux  du  Rhin,  et  pas  assez 
conûdérable  pour  découvriras  montagnes.  Masséna  se  décida 
à  passer  par  le  Rhin.  En  conséqu^ce ,  il  dirigea  le  général 
Lecourbe  sur  les  Engadines  et  la  vallée  des  trois  Rhins,  le 
général  Ménard  sur  la  rive  droite  du  RbiUj  depuis  Reichnau 
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Jusqu'au  Steig ,  tandis  que  le  général  Xaintrailles  commandant 
la  gauche,  se  porterait  sur  ce  même  fleuve,  et  lierait  ses  opé- 
rations à  celles  de  l'armée  de  Mayence,  iojr  lui,  il  entama  la 
campagne,  et  profitant  du  moment  où  le  général  Hotze  avait 
quitté  THelvetie,  avec  djx  nullr  hommes,  pour  secourir  l'ar- 
chiduc Charles  qui  attaquait  ie  y,cneral  jourdan,  il  entra 
dans  ce  pa^â.  Cependant,  Lecourbe  à  la  téte  dune  des  co- 
lonnes de  droite,  se  dirigea  par  Splugen  sur  Silva'-PUuna^  pour 
gigner  les  deux  Engadmet.  Les  passages ,  encombrés  de  neige» 
ne  le  rebutèrent  pas ,  et  chemin  faisant ,  il  eut  plusieurs  fois 
occasion  de  battre  les  Autrichiens ,  et  leur  fit  deux  cents  pri- 
sonniers. Pendant  ce  temps-là  le  général  Loison ,  à  la  téte 
d'une  seconde  colonne ,  était  aux^ri^es ,  dans  la  vallée  de  Dis- 
tentis»  avec  les  paysant  aimés»  tous  partisans  des  Salis  et  de 
la  maison  d*yAulriche,  qui,  soutenus  par  huit  cents  Autri- 
chiens, avaient  pris  des  positions  inaccessibles  poux  entraver 
sa  marche.  Loison,  maJ^é  rintrépidilé  de  ses  troupes,  eût 
échoué,  si  le  général  Demont  ne  se  fut  porté  sur  Reichnau, 
par  le  mont  Kon^eis ,  et  n'eût  tourné  les  positions  ennemies 
dans  la  vaiiee  de  DisseiiUs  et  d  Coire.  11  les  ballit ,  leur  eu-* 
leva  deux  pièces  et  deux  drapeaux.  La  division  Ménard,  qui 
avait  été  cbai]gée  de  prendre  le  Steig,  éprouva  de  grands 
obstades  à  l'exécution  de  lamisnon  dontelleétait  chargée.  Cetta 
^ce»  forte  par  sa  situation»  Test  encore  par  les  travaux  du 
génie.  Elle  est  fermée  par  un  ponMevis  qui  se  lie  à  droite  et 
Â  gauche  à  des  hauteurs  escarpées»  par.  des  murs  de  maçon— . 
nerie  flanqués  de  redoutes  aussi  en  DDaçonnerie.  Il  était  im- 
possible de  tourner  la  place ,  à  cause  des  montagnes  qui  s'é-* 
levaient  des  deux  côtés.  L'attaque  des  ouvrages  en  maçonne- 
rie n'offrait  pas  moins  de  difficultés;  on  n'^ivait  ni  échelles^  ni 
artillerie  -,  les  fusils  et  les  ùaVoniiettes  étaient  les  seules  armes 
offensives  des  Français.  Cependant  l'occupation  du  Steig  était 
de  la  plus  grande  nnportance,  elle  couvrait  les  Français  dans 
le  Voralberg,  et  coupait  l'ennemi  dans  la  vallée  supérieure 
du  Rhia  »  et  en  résiiltait  une  communication  certaine  avec 
la  nve  gaucbe  de  ce  fleuve ,  et  la  réunion  de  la  gauche  de 
l'armée  à  son  éentre  et  à  sa  droite.  Masséna»  sentant  tous  lesr 
avantages  de  Tenlèvaneat  du  Stéig»  ne  ^inqniéta  pas  des  dif*« 
fuites»  et  voofait  diriger  l'attaque  en  personne;  Un-  bataillon 
reçut  ordre  de  traverser  le  Rhin  sur  un  pont  construit  à  Az— 
mooz,  pour  attaquer  de  front  sur  le  pont  du  Steig,  tandis  que 
Jks  i^raux  X^ige^  Ménard  et  Chabraa»  Tattaqueiaieat  par 
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dfrrière  ,  après  avoir  traversé  le  Rhin ,  w-à-vis  de  Flasch  et 
de  Mayenfeld.  Le  bataillon  qui  devait  passer  dès  le  point  du 
jour  à  Azmooz,  s'y  était  rendu  pendant  la  nuit-  mais  \c  pont 
n'étant  pas  terminé  pour  l'heure  à  laquelle  l'ordre  de  passer 
avait  ete  donne  ,  le  chef  de  la  cent-neuvième  demi-brij^dde  or-- 
donna  à  ses  tirailleurs  de  se  jeter  dans  le  Rhin ,  à  un  gué 
qu'on  avait  reconnu  la  veille.  Ce  premier  passage  s'exécuta 
avec  atdeur  et  sans  accidens  ;  mais  il  restait  un  second  bras 
à  traverser,  et  les  eaux,  grossies  pendant  la  nuit,  rendaient  le 
passage  impouiUe.  Quelques  braves  le  tentèrent ,  et  fiirent 
emportés  par  le  courant.  Û  ne  restait  d'autre  moyen  pour  le 
passage  »  que  d'attendre  que  le  pont  fût  achevé.  Alors  tout  se 
mit  à  l'ouvrage ,  soldats^  grenadiers ,  oflkiers ,  entrèrent  dans 
Teau  Jusqu'à  la  ceinture,  malgré  la  rigueur  du  froid,  et  ai- 
dèrent à  la  construction  do  pont.  Pendant  que  les  troupes 
étaient  ainsi  occupées  ,  Mas^ena  se  porta  vers  Flasch  oû  le 
général  Lorge  n'avait  pu  passer.  11  fit  faire  aux  généraux  Mé- 
nard  et  Chabran  ,  une  fausse  attaque  sur  Mayenfeld  ,  pendant 
que  Lorge  passerait  à  Azmooz  ,  pour  attaquer  de  front  la  po- 
sition de  Luciensteig.  A  deux  fieures  le  pont  d' Azmooz  était 
fini,  et  à  trois  la  colonne  française  se  trouva  au  pied  du  fort. 
Le  chef  de  bataillon  Anouil  se  porta  sur  sa  gauche ,  à  la  tête 
des  grenadiers;  les  éclaireors  devaient  marcher  sur  sa  droite, 
tandis  qu'un  bataillon  s'avancerait  vers  le  centre  èn  se  près-» 
•ant  un  peu  vers  la  gauche.  Une  seconde  ligne  soutenant  tontes 
ces  troupes^  elles  gravirent  la  montagne  avec  iwe  peine  infinie, 
parce  que  la  neige  fondue  rendait  la  pente  pissante  et  im« 
praticable  ;  en  sorte  qu'on  fiûsait  trois  pas  pour  en  reculer  dem^ 
et  qu'on  ne  parvint  à  gravir  qu'en  se  cramponnant  avec  les 
ongles  5  ou  en  s'accrorliant  à  la  crosse  du  fusil  de  ceux  qui 
étaient  en  avant.  Maigre  ces  difficultés  ,  malgré  les  balles  et 
la  mitraille  qui  tombaient  comme  la  î^iele,  on  parvînt  aux 
ouvrages  ennemis,  et  l'on  attaqua  avec  intrépidité,  sur  trois 
points.  Les  Autrichiens  ,  au  nombre  de  huit  cents ,  avec  cinq 
bouches  a  feu,  se  défendirent  opiniâtrement  -,  les  français 
n'en  montèrent  pas  moins  à  l'assaut.  Quatre  fois  les  grena--' 
dîers  attaquèrent  la  redoute  en  maçonnerie ,  quafre^ots  il  fu- 
rent reponssés.  La  nuit  allait  suspendre  le  combat  ;  mais  Mas- 
sena,  outré  d*une  résistance  qu'il  n'avait  pas  prévue  1|  fit  avaitt* 
cer  quatre  compagnies  fraîches.  Au  moment  ou  dles  se  pré- 
sentèrent^  la  redoute  supérieure  était  déjà  en  notre  pouvoir; 
et  «eus  qui  avaient  pénétré,  enfonçaient  Jei  pertes  pour  en  - 
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faciliter  Centrée  aux  autres.  Alors  on  se  battit  à  la  baïon- 
nette ;  les  Autrichiens,  pour  la  plupart,  se  firent  tuer  plutôt 
que  de  5e  rendre ,  néanmoins  on  leur  lit  huit  cents  prisonniers. 
Vendant  que  cela  se  passait  aa  Steig ,  une  des  coloaneâ  de 
gauche ,  qui  avait  ordre  de  marcher  vers  Feldidrck  arec  une 

Sartie  de  ses  troupes ,  tandis  que  le  reste  seconderait  l'attaque 
e  cette  position  ^  passa  le  Bliio  au  gué  du  Hag»  sons  la  cod** 
duite  du  général  Oudioot.  L*eati  était  rapide  et  profonde,  les 
soldats  en  avaient  |u8qn*à  la  gorge  mais  à  Taide  des  dragons, 
qui  en  passèrent  une  grande  partie  en  croupe ,  le  passage  s*ef-  . 
fectua  à  la  barbe  de  Tennemi.  Le  lendemain  Massena  quitta 
le  Steig  ,  et  sè  porta,  avec  la  brigade  de  Lor^'e  ,  sur  Mayen- 
feld,  et  delà  sur  la  rivière  de  la  Lanquart ,  pendant  que  Cha- 
bran  et  Ménard  passaient  le  Rhin  aux  ^nés  de  Mayenfeld  et 
de  Zoilbruck.  Le>  Autrichiens,  apprenant  l'arrivée  des  Français^ 
se  replièrent  d'abord  sur  la  Lanquart ,  puis  sur  Coire ,  et  en 
avant  de  Zizers  ;  mais ,  chassés  de  toute|  ces  positions ,  ils 
s'arrêtèrent  enfin  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Cuire ,  Lien 
décidés  à  8*y  défendre.  Massena ,  ennujé  de  ces  changemens 
de  position ,  qui  ne  menaient  à  rien  »  voulut  en  finir  :  en  con-* 
séquence ,  il  fit  serrer  en  masse  les  bataillons  de  la  trente^ 
septième  et  de  la  trente-troisième ,  et  leur  donna  ordre  de 
marcher  au  pas  de  charge ,  dans  cet  ordre  redoutable.  Ce 
corps  de  troupes ,  guidé  par  le  général  Châbran ,  et  secondé  ^ 
par  une  charge  du  septième  régiment  de  hussards ,  enfonça  les 
rangs  ennemis ,  qui ,  dans  leur  déroute ,  furent  coupés  et  cer-» 
nés  par  les  ;::;renadiers  et  éclaireurs  que  Massena  avait  diri*^ 
gés  rapidement  sur  le  chemin  du  Tyrol.  Le  chef  de  brigade 
Lacroix,  plus  que  sexagénaire,  fit  prisonnier  le  général  Auf- 
femberg,  qui  commandait  Tarmée  autrichienne,  et  un  major 
hongrois.  Nous  fîmes,  dans  cette  journée,  trois  mille  prison- 
niers, et  nouà  nous  emparâmes  de  seize  pièces  de  canon ,  d'un 
attirail  immense  d'artillerie ,  et  de  beaucoup  de  magasins  rem- 
plis de  fourrages  et  de  farines.  Pendant  cette  action,  Tennemi 
avait  atti^pé  le  général  Oudînot  avec  des  forces  infiniment  . 
anpérieures  -,  mais  l'habileté  du  général  et  l'intrépidité  du  sol- 
dat suppléèrent  au  nombre.  Après  quelques  heures  de  combat^ 
les  Français  ayant  épuisé  leurs  munitions,  Oudinot  fait  battre 
la  charge,  et,  à  la  tête  de  ses  dragons ,  enfonce,  à  l'arme 
blanche,  les  ennemis  qu'il  poursuit  jusque  dans  leurs  retran- 
chemens.  Pendant  qu'on  était  aux  prises,  un  capitaine  d'artil- 
lerie autrichienne,  ayant  vu  enlever  d'assaut  une  de  ses  pièces , 
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eut  la  présence  d'esprit  d'en  retirer  la  mècbe ,  de  peur  qu'on 
ne  la  toiimàt  contre  lui.  Mais  les  Français»  qui  s'en  étaient  eut- 
parés ,  battent  aussitôt  le  briquet  »  allument  de  Tanadou  » 
«  mettent  le  feu  à  la  pièce  ^  qui  renverse  le  capitaine  fuyant 
avec  vingt  de  ses  canonniers.  On  rapporte. quun  conscrit  de 
petite  taille ,  ayant  fait  prisonnier  un  bongrois  d'un,  énorme 
stature ,  l'amena  par  le  collet ,  et  le  préseutant  à  son  corn- 
mandant:  t-.  Pour  le  coup,  dii-il,  je  ne  suis  plus  un  cons- 
crit, mais  un  soldat Cette  journée,  dans  laquelle  le  san^— 
froid  et  le  talent  du  général,  secondés  de  la  vaillance  du  soldat, 
comuiar.dtjrent  la  victoire  ,  valut  aux  Français  mille  prison- 
niers ,  cinq  pièces  de  canon ,  et  Toccupation  momentanée  du 
Voralberg  et  du  pays  des  Grisons  -,  et  il  ne  fallut  rien  moing 
que  toutes  les  forces  du  prince  Cbailes j  réunies  aux  Russes , 
pour  forcer  Massena  à  les  évacuer. 

BAÂLON. 

?i  août  179s.—  Il  y  eut,  aux  environs  de  Baalon,  une 
affaire  peu  importante  par  elle-même,  mais  intéressante  à 
Touverture  d'une  campagne  où  il  fallait  étonner  Tennemi,  et 
,  rassurer  les  Iran  ai  s ,  en  montrant  aux  uns  et  aux  autres  des 

soldats  prêts  à  verser  tout  leur  san^,  avant  de  soufFrir  une  in» 
vasiûu  etrani^ére.  Au  moment  où  les  Autrichiens,  les  Hessois 
.  et  les -Prussiens  pénétrèrent  dans  la  Champaj^ne,  le  j;énéral 
Arthui-Diilon  commandait  Tavant-garde  des  troupes  de 
Dumouriez.  Averti  que  les  Autricbietis  occupaient  le  village 
de  ISaalon,  en  avant  de  St^ay^  il  voulut  leur  imposer, 
en  prenant,  positron  à  la  Neuville,  non  loin  de  cette  cité. 
Les  Français  furent  bientôt  inquiétés  dans  ce  poste  par  leC 
tirailleurs  autrichiens  y  auxquels  Dillon  opposa  deux  régimeiiB 
de  chasseurs.  Mais,  craignant  d'être  écrasé  par  une  année 
entière ,  commandée  par  Clairfayt ,  il  se  retira  dans  la  prairie 
de  Neuville,  en-decà  de  Stenay.  Delà,  Dillon  vit  prendre 
sans  inquiétude  Stenay,  qui,  dans  un  -  position  dominée  de 
toutes  parts,  ne  laissait  possible  aucune  dcfense.  Après  avoir 
essuyé  une  can(>nnade  inutile  quoique  assez  vive,  ii  aperçut 
une  colonne  de  cavalerie  autrichienne,  et  j^sients  escadrons 
qui  sortaient  de  Stenay,  avec  1  luîention  de  le  tourner.  La 
partie  était  inégale,  et  Dillon  fit  un  mouvement  rétrograde  ; 
mais  le  .  douzième  régnnent  de- dragons  culbuta  un  escadron- 
autricl|ien ,  et  deux  régimens  les  repoussèrent  fort  loin.  Cette 
escamoucbe  coûta  une  cinquantaine  dl^oaimes  à  r^nemi. 
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10  mars  181 1. —L'armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  duc  de  Trévise  ,  et  du  clac  de  Dalmatie,  faisait, 
^epiiià  quelque  temps,  des  preparatità  poui:  le  siège ,de  Badajoz. 
Tous  les  corps  espagnols,  qui  étaient  réunis  à  Tarmée  an- 
glaise 4  Lisbonne,  VîUa-Franca  Abrantè»,  .avaient  été  mis 
sous  les  ordres  de  là  Carrera,  successeur  de  la  Romana,  et 
envoyés  à  marches  forcées  au  secours-  de  cette  forteresse.  Le*  . 
fouies  ^  qui  durèrent  plusieurs  >ottrs,  ne.  permirent  pas  aux 
Français  de  continuer  leurs  iravaux,  et  de  prendre  leurs  posi^ 
tions.  Le  &  février  i8ir,  ranimée  se  mit  en  mouvement,  et 
remporta  quelques  succès  sur  les  troupes  de  la.  Carrera.  Le 
général  Laroiir-Maubourg  avait  déjà  passé  la  Guadiana  ;  il 
fi*était  porte  de  l'autre  coté,  avec  la  majeure  partie  de  sa 
cavalerie ,  et  avait  forcé  les  ennemis  à  rentrer  dans  la  place 
par  les  forts  de  San-Christoval  et  de  la  tête  de  pont.  La 
tranchée  avait  été  ouverte  Jcius  les  derniers  jours  de  janvier, 
€t  se  continuait  avec  ardeur.  Pluaieurs  sorties  avaient  été 
faites,  et  presque  toutes  avaient  enlevé:  quelques  hommeS' 
aux  assiégeans.  Deux  de  ces  sorties  avaient  cependant  été  . 
fatales  aux  Espagnols ,  et  avaient  couvert  de  gbireles  troupes 
qui  les  avaient  repousses.  Dans  ces  sorties ,  le^énéral  Girard^  « 

.  ét  sa  division,  se  signalèrent  principalement.  Cependant  la 
garnison  ne  cessait  de  tirer  sur  les  travailleurs  et  sur  les  bat*- 
teries^  qui  s'élevaient.  La  batterie  française  Cazîn  .tira  avec 
beaucoup  d^avantage  cqntre  une  sortie  faite  le  2  février.  Enfin , 
vers  le  6  février,  les  baltprîp^  françaises  furent presqu 8  en- 

*  tièrement  établies,  et  commcm  >  rent  à  faire  feu  :ur  les  fortih— 
cations  des  Espagnols.  Le  7  février  ,  ils  sortirent  en  «;rand' 
nombre  de  la  place,  protégés  par  un  feu  épouvantable  de 
canon  ût  demifraille,  et  ils  se  dirigèrent  sur  la  droite,  oii 
lis  trouvèrent  ies  troupes  frajjçajaes  prêtes  à  les  bien  recevovE, 
Bientôt  s'engagea  un  combat  sanglant,  où  ils  furent  vaincus 
et  repoussés,  apcès  avoir  donné  &s- preuves  d'une  grande  ré* 
solution  et  de  beaucoup  de  courage.  Leur  perte  fût  très-^con*- 
sidérable;  ils.  furent  rejetés  dans. leurs  forts,  et  secooduits 
,répée  dans  les  reins.  La  parallèle  de  Tattaque  du  centre  était 
arrivée  ,  le  10  ,  à  quatre-vingts  toises  du  saillant  du  fort  de 
Pardaleras  ;  deux  batteries  à  ricochets  étaient  établies,  et  lirent 
un  feu  terrible  suc  les.  feux.  du.  bastion  du  milieu  du  ibrtj. 
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tandis  que  les  autres  batteries  firent  un  feu  général  sur  toute 
la  place.  Le  maréchal  duc  de  Trévise  voulut  emporter  d'as- 
saut le  fort  de  Pnrdnlcias  par  un  de  ces  coups  hardis  qui 
réussissent  presque  loujour. .  Il  ordonna  au  brave  chef  do 
bataillon  Gérain  de  se  mettre  à  ia  tête  de  quatre  cents  hommes, 
fournis  par  plusieurs  régimens,  et  de  soixante  sapeurs  com- 
mande» par  ie  capitaine  Coste,  de  se  portera  la  gor^e  du 
fort^  de  rompre  les  palissades^  et  d'entrer  dans  Touvrage. 
Cette  attaque  fut  exécutée  avec  le  plus  grand  courage  et  une 
valeur  admirable-;  cette  poignée  de  braves  fit  retentir  le  nom 
de  celai  qui  les  avait  menés  si  souvent  à  la  victoire  ,  se  jeta 
dans  le  fort  avec  impétuosité  j  et  s'en  empara  en  moins  d*un 
quart*4*henre.  La  garnison  qui  s^  trouva  fut  faite  prisonnière 
de  guerre  ;  on  y  prit  aussi  six  pièces  de  canon.  Ce  beau  fait 
d*armes  fait  le  plus  grand  honneur  aux  braves  officiers  Gérain 
et  Coste ,  et  aux  soldats  qui  combattirent  sous  leurs  ordres. 
Dès-lorà  les  sorties  furent  moins  fréquentes,  et  les  travaux 
furent  poursuivis  et  avancèrent  avec  rapidité.  On  s'occupa 
bientôt  à  établir  la  batterie  de  brèche  d  après  le  désir  du 
ç;énéral  en  chef.  Malgré  le  feu  continuel  et  terrible  de  toutes 
les  bouches  a  ieu  de  la  place,  que  les  batteries  françaises 
commençaient  à  inquiéter ,  les  attaques  du  centre,  de  la  droite 
et  de  la  gauche  n'étaient  point  ralenties.  Le  mineur  pétarda  la 
contrescarpe  ^  ce  qui  produisit  un  grand  ébranlement  :  d*atttree 
pétards  pratiquèrent  une  ouverture  de  huit  pieds,  qui  permit 
aux  Français  de  déboucher  dans  le  fossé  de  la  demi-lune,  et 
le  lendemain  ils  parvinrent  à  se  lo^er  dans  l'intérieur  de  Tou-» 
vrage.  Cependant  la  batterie  de  brèche ,  qui  avait  lait  un  feu 
soutenu  depuis  quelques  jours,  commençait  à  pratiquer  une 
ouv  erture ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  jugée  assez  grande  pour 
donner  l'assaut,  et  en  conséquence  route'!;  les  dispositions 
lurent  faites.  Alors,  le  maréchal  duc  de  Trevise  ht  sommer  i© 
gouverneur  de  rendre  la  place;  et,  après  quelques  contesta - 
lions,  la  capitulation  fut  adoptée  et  signée.  En  vertu  de  cette 
capitulation,  la  garnison  sortit  de  la  place  avec  les  honneurs 
'  militaires ,  et  déposa  les  armes  sur  le  glacis ,  pour  être  con"^ 
duite  prisonnière  en  France  :  son  nombre  s'éleva  à  près  de 
neuf  mille  hommes.  La  place  fut  remise  aux  mains  des  Fran- 
çais, qu^y  trouvèrent  cent  soixante-dix  pièces  de  canon  ^ 
mortiers  ou  obusiers  de  div^s  calibres^  quatre-^  ingt  mille 
livres  de  poudre,  trois  cent  mille  cartouches  d'infanterie 
b«iAco.!ip  d^  projectiles    et  deux  éqinpa^es  de  pont.  Xel& 
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furent  les  détails  principaux  et  le  résultat  du  ôtége-de  Badajoz. 
Il  est  aussi  difficile  de  louer  la  vigueur  et  la  hardiesse  de  l'at- 
taque, que  le  courage  et  la  fermeté  de  la  défense.  Dans  ce 
siège  mémorable ,  les  assiégeans  et  les  assiégés  se  couvri- 
lent  de  gloire;  mais  les  Français  sorpassèreot  Imsa  enDemt» 
dans  les  combats  qui  précédèrent  la  reddition  de  la  place  ;  et 
leur  activité  contriiHia  autant  que  leur  valeur  à  en  chasser  les. 
Espagnols ,  qù  auraieut  pu  prolooger  encore  leur  défense. 

Plus  de  deux  mois  après ,  le  mai ,  les  aimées  coalisées 
vinrent,  à  leur  tour,  mettre  le  siège  devant  celte  même  place. 
Mais,  ayant  été  repoussées  avec  perte ^  à  diverses  reprises^ 
eUes  le  levèrent  le  lo  juin  suivant.  - 

BADEN. 

4  juillet  iTgÇ. — Après  le  passage  du  Rhin,  effectué {lar 
le  général  Moreau,  là  Autrichiens  fiureiit  toujours  battus, 
dans  toutes  les  rencontres  ;  mais  sans  doute  pour  arrêter  la 

marche  des  Français  ,  ils  couvraient  de  troupes  les  positions 
les  plus  fortes  de  laSouabe.  Entre  Gersbach  et  Radstatt  est 
un  poste  qui  leuv  parut  excellenr  pour  recevoir  des  forces- 
nombreuses.  Ils  avaient  place  leur  avant-garde  derrière  la 
rivière  de  la  Olbach  ;  elle  avait  pris  position  sur  les  hauteurs, 
qui  couronnent  le  village  d'Oss ,  elle  occupait  encore  tout 
le  terrain  tout  du  long  du  chemin  de  Badeu  à  Gersbach.  Dès. 
que  le  général  Desaix  eut  reconnu  ces  dispositions.,  il  s*em« 
pressa  d'ordonner  que  les  positions  fussent  emportées  à  1» 
baïonnette.  Le  général  Saînte^uzanne  fut  chargé  de  cett» 
expédition.  Ce  général  s'approche  de  Baden  pour  considérer 
les  forces  autriclnennes  ;  par  le  front  elles  lui  paraissent 
inexpugnables  :  alors  il  les  fait  tourner  par  la  gauche  de  la 
montagne  qui  se  trouve  auprèa»  et  au  même  instant  oÂ  le  village 
tfOss  était  emporté  à  la  baïonnette.  Cette  manœuvre  eut 
un  plein  succès ,  la  Olbach  ne  pouvait  plus  couvrir  rennemi 
qui  se  dérobe  en  hâte  et  by.t  en  retraite  ;  il  laissa  darrs  le 
village  d*0s5  un  capitaine  et  quatre-vingts  hommes.  Mdib  le 
combat  et  la  fatigue  avaient  tellement  épuise  le  soldai  qu'on 
fut  obligé  de  remettre  «i  lendemain  une  attaque  plus  d<îc»6ke- 
auj^iès  de  Radotait.  ,.  ' 
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i5  avril  1736.    Tandis  que  le  général  Bnonaparte  rem'- 
portait  une  victoire  le  i5' avnl  1796^  à  Dego,  le  général  de 
division  Serrurier  n*eut  qu  à  se  présenter  pour  s'emparer  des 
liauteurs  de  Batisolo  ^  de  Bagnasco  et  de  Pontenuecto ,  nà 
'   il  fit  cinq  mille  prisonniers.  * 

BACJSOLS.  * 

53  octobre  1793.—  En  1-792  la  France  était  en  guerre 
contre  TEspai^ne.  Au  corniTiencemcnt  de  la  première  cam- 
pagne, les  Espagnols,  en  pluà  ^land  nombre  que  les  Français, 
oblinrent  facilement  dfs  succès.  Mais  quand  les  hommes  mis 
en  réqiiioitioij  coiUinenc».  r<^nt  à  se  former  à  1  état  militaire  , 
€t  qu'on  les  eut  envoyés  à  la  défense  des  frontières,  lea 
Espag  uls,  contre  lesquels  on  lit  marcher  de  ces  réquisition- 
naires.,  furent  obligés  de  céder  le  terrain  et  de  rentrer  pai^ 
delà  leurs  mojts.  La  guerre  des  rooiitagnes  ,  où  Ton  emploîa 
.  plus  de  ruse  que  de  force ,  forma  quelques  chefs  dans  ce 
genre  de  Tnanœuvre  bien  différent  de. la  plaine.  Alors  les 
Français»  plus  ai  coutumés  à  gravir  les  terrains  escarpés ,  ayant 
jusq  c-Ia  été  obligés  de  battre  presque  toujours  en  retraite, 
réfciurent  enLn  de  ^e  mesurer  avec  Tennemi  ;  leur  dessein 
é'air  Je  l'c-rtaquei      t  >pola  et  au  col  de  Bagnols-sur-Mer  : 

•  renivcpns-.  ^dilesur  i'sjo.a  k'q?  octobre  1795  ne  réussit  point. 

Maii*  l'al^  .qi  e  couuiaiidee  par  le  général  Delatre  sur 
Ea^nols  ,  l.î  JiïèiTf»  jctir ,  tourna  plus  heureusement. 
Quivize  coVkS  Es^Lyicls  défendaient  ces  hauteurs  avec  des 
batteries  qa'ils  y  a\y'ent  établies.  Le  général  Delatre  ne 

•  pouvait  |v  omettre  que  des  succès  chèrement  achetés,  en 
attaquant  l'ea.^e'nî  de  front,  parce  qu*il  se  trouvait  sous  le 
feu  du  canoo.  !I  sV^ça  lui-même  de  front  par  des  pentes 
rapides  ,  toaùïé  qu*il  faisait  tourner*  les  Espagnols  a  droite  et 
à  gauche  par  des  colonnes;  dans  ces  lieux  hérissés  de  diifî- 
cubés,  il  donnait  aussi  l'exeinple  du' courage,  en  aidant  à 
traîner  lui-n.  me  avec  les  soldats ,  du  canon  sur  ces  lieux 
escdvpés.  Les  Castillans  se  ran2;trei>t  sur  les  hauteurs  aux. 
premiers  ir.s  iiis  où  ils  ap?rçur».nt  les  I  rançais.  Les  EspB'.;no]> 
eniiejit  pr^'s  d'être  envtîloppés  sur  ces  montaj^nes ,  et,  sans 
aiiçudfe  quQ  le  sort  des  aimes  le  décidât,  ili abaudonncieot 
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Bagnols ,  et  laissèrent  dans  leur  fiâte ,  au  pouvoir  du  vain- 
queur ^  leurs  tentes,  leur  artillerie  et  leurs  munitions.  Dan^ 
cette  journée ,  le  général  Delatre ,  qui  avait  fait  de  si  Jioimeft 
disporitions  jpour  aborder  reonemi  n'eut  qu'à  se  louer  du  zèle 
infatigable  de  tous  ses  soldats. 

6  et  la  décembre  1703.  »Le  G  décembre  on  vit  encore 
à  Bagnols  les  Espagnols  se  montrer  devant  le  camp  des 
Français ,  mais«ceuz-ci  les  chargèrent  si  vivement  qu  ils  furent 

repoussés  avec  perte.  Cependant  ce  poste  paraissait  si  impor-» 
tant  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  comme  étant  une  des  clefs 
de  rEspa2;iie ,  que  le  général  espagnol  Conrfen  résolut  de  le  ^ 
forcer  ;  il  réunit  un  corps  plus  considérable  de  troupes ,  et 
parvint  Je  12  décembre  à  débusquer  le&  fiangais  du  COi 
de  fiagnoU  dont  il  se  rendit  maître.  * 

BAG.NOLLS-LA-MAIZO.  ^  ^ 

1 795.  ^ Quand  les  Espiagpols  entrèrent  sur  le  territoire  Tt^jè» 
çaiSy  on  dut  admirer  le  courhge  et  le  patriotisme  qui  honorèrent 
les  habitans  de  Bagnouls-la-Maizo,  village  voisin  de  Collioure  : 
}es  habitans  de  ce  village ,  attaqués  par  des  troupes  espa* 
glioles  supérieures  en  nombre ,  et  livrés  à  leurs  propres  forces  v 
pour  se  défendre^  combattirent  avec  cette  bravoure  »  cette 
opiniâtreté  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans  rancienoo 
Grèce.  Les  habitans  de  Bagnouîs  défendaienr  ce  passage  pré- 
cieux, qui  est  une  des  clefs  pour  entrer  en  France, 

Ces  valeureux  citoyens,  ayant  à  leur  tete  un  maire  ,  non 
moins  courageux  et  patriote,  furent  sommés  de  se  rendre. 
Les  Espaanuls  firent  des  proposilions  avantageuses  au  maire, 
s  il  voulait  livrer  le  passage  j  il  leur  repondit  :  Les  Français 
savent  mourir,  mais  ne  se  rendent  jamais!  Ce  digne  maire 
aussitôt  ramène  ses  concitoyens  au  combat.  Les  femmes  apport 
taîent  à  ces  cultivateurs,  que  Tamour  de  la  patrie  avait 
transformés  en  guerriers,  des  provisions  et  des  cartouches 
au  travers  des  lOcHers  qui  leur  servaient  de  retranchemeos , 
et  jusque  sous  le  feu  de  Tennemi.  On  vit  les  vieillards  mêmes 
partager  leur  gloire  et  leur  danger ,  et  telle  fut  leur  résistance 
et  leur  acharnement  à  ne  point  livrer  le  col  de  Bagoouls,  que 
presque  tous  ccs.héros  agricoles  perdirent  la  vie  au  champ 

ëhoîineur. 

Cette  rare  intrépidité  ne  sauva  point  la  partie  française  de 
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riovasiûD  des  Espagnols  :  ce  qui  resta  des  habitans  du  vil-» 
lage  de  Bagnouls  se  réfugia  daos  rintérieur.  Ils  sérvirent 
IrieBtôt  après  d'éelaireursà  l'aimée  des  Pyrénées.  Coudant  lea 
prisons  de  Baxcelonne  et  de  Figoières  recelaient  une  centaine 
de  vieillards.  Au  moment  on  Dugommîer  entra  dans  Col— 
Itoure ,  après  y  avoir  forcé  sept  mille  hommes ,  et  leur  avoir 
fait  déposer  les  armes  sur  la  place  de  fiagnoub ,  il  exigea 
la  délivrance  des  habitans  de  cette  commune ,  et  demanda 
pour  eux  des  indemnités  et  des  secours  qui  /urent  accordés. 
Le  gouvernement  ordonna  l'érection  d'une  pyramide  de  s^ranit 
sur  la  place  de  Bagnouis-la-Maizo ,  et  l'on  y  ^rava  ces  mots  : 
Ici  sept  mille  E«;pa^nols  posèrent  les  armes  devant  les  Fran- 
çais, et  rendirent  à  la  valeur  ce  qu'ils  tenaient  de^la  tra*- 
hison, 

BAMBERG. 

4  ooût  1798.^  Le  général  IQeber  9  commandant  Tannée- 
de  Sambre-et-Meuse  en  1796 ,  s'approcha  des  murs  de  Bam- 
berg ,  ville  considérable  de  la  Ftanconie.  Cependant  les  im- 
périaux, ayant  des  postes  en  avant  de  cette  ville ,  en  défen-^ 
daient  les  approches,  mais  manquant  de  liaison  dans  des^ 
corps  qui,  par  leur  isolement  ne  pouvaient  se  prêter  d'appui,^ 
bien  que  leurs  forces  fussent  doubles  de  celles  des  Français  ^ 
ils  n'en  furent  pas  moins  repoussés  successivement  au-delà  du 
Mein  ,  par  les  généraux  Championnet ,  Grenier,  Bernadette 
et  Ney.  Ces  ritlaires  de  poste  ayant  peu-à-peu  éloigné  les. 
Autncliiens  de  B«imbefg  ,  cette  ville  se  trouva  tout— à-fait 
à  découvert. 

Le  4 août}  lef général  Grenier  s'y  présentai  la  tête  de 
son  avant'garde  *,  quelques  bataiUons  de  l'ennemi  y  étaient 
encore ,  mais^  en  voyant  approcher  lefrFrançais,  les  Autrichiens, 
se  retirent  de  Ban^eig  :  ce  n'était  quune  feinte,  car  s'étant 
repliés  quelques  instans,  ils  s'y  portèrent  de  nouveau,  y 
furent  chargés  par  les  Français  avec  leur  impétuosité  ordr* 
naire  y  et  l'on  vit  s'engager  dans  les  rues  de  Bamberg  l'action 
la  plus  sérieuse.  Le  général  Klein  entra  sur  ces  entrefaites  à 
la  tete  de  cinquante  dragons  seulement  -,  s'étant  vu  précédé^ 
par  des  troupes  frança^ises  qu'il  pensait  y  éîre  bien  établies,, 
sa  sécurité  était  grande,  lorsqu'il  se  vit  enlouré  par  les  im- 
périaux ïnlininient  supérieurs  en  nombre,  mais  il  sut  se  faire 
jI^ouj:  le  àdjjie  à  la  main^  et  reouçim  battit  eutiu  eu  letiaiie^ 
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après  une  heure  de  combat  *,  on  ne  lui  prit  que  deux  pièces 

de  canon.  Les  Français  s'emparèrent  de  Bamberg ,  où  ils 
tiouvèreiit  des  maj^asins  iinmenât's  de  ^aius,  de  farme  et 
d  avoine ,  abandonoés  par  les  impériaux. 

BANOLAS. 

* 

s3  juin  i8i3.  —  Le  baron d'Endes,  avec  cinq  mille  Es* 
pagnols,  était  descendu  des  montagnes  de  Mieras  et  de  Saint- 
Fail,  et  s'était  porté  sur  Baoolas,  qu'il  occupa  malgré  la  ré- 
sistance de  la  garnison  française,  qui  se  retira  aussitôt  dans 
le  fort.  Le  général  Lamarque,  instruit  du  mouvement 
l'ennemi,  partit  de  Gironne,  lit  trois  grandes  lieues  en  deux 
heures,  et  arriva  au  moment  où  les  Espagnols  dans  la  ville 
cernaient  le  fort,  occupant  aussi  trois  iiitimelons  détachés 
couverts  de  vigne,  d  oliviers,  et  coupés  en  petits  ressauts  de 
dix  pieds  de  hauteur,  qui  en  reudaieut  Tabord  difficile.  Le  gé- 
néral Lamarque  fit  attaquer  sur-le-champ  rennemi ,  tandis 
que  le  fort  faisait  feu  de  tousses  canons-,  il  parvint,  après 
un  combat  assez  opiniâtre,  à  chasser  les  Espagnols  de  la 
ville.  Mais,  ranimés  par  la  présence  du  baron  aEroles,  ils 
retournèrent  à  la  charge  avec  leur  cavalerie ,  qui  s'y  main- 
tint quelque  temps,  et  mit  en  désordre  les  compagnies  de 
«  miqueleta.  Les  réserves  françaises  s'avancèrent  aussitôt  ;  le 
vingt-troisième  de  ligrie  s'élança  de  nouveau  sur  les  Espa- 
gnols ,  enfonça  leurs  masses ,  tandis  que  le  colonel  Lenud  ,  avec 
le  premier  bataillon  du  soixantième,  enlevait  au  pas  de  charge 
le  second  mamelon,  qu'il  couvrit  de  morts  et  de  blessés. 
En  même  temps  ,  le  deuxième  bataillon   du  soixantième  ^ 
souâ  les  ordres  du  chet  de  bataillon  Shepern ,  tournait  la 
ville,  où  venait  de  se  jeter  une  compagnie  de  chasseurs  du 
viogt-neuvième.  Ils  firent  plusieurs  charges  contre  les  hus- 
sards espagnols  de  Saint-'Narcisse,  qui  furent  enfoncés,  sa- 
brés sur  les  places  et  dans  les  rues ,  où  ils  laissèrent  plusieurs 
morts  et  quelques  prisonniers,  tandis  que  les  autres  troupes 
espagnoles  étaient  chassées  de  leurs  fortes  positions.  Mais  elles 
voulurent  arrêter  les  Français  avec  leur  réserve,  au  village 
de  Mianagas,  qu'elles  cherchèrent  à  défendre.  Les  Français 
firent  alors  avancer  trois  pièces  d'artillerie,  que  les  difficultés 
du  terrain  avaient  refardées,  foudroyèrent  l'ennemi  à  demi- 
portée  ,  et,  après  deux  cents  coups  de  canon  qui  lui  lîrent 
beaucoup  de  mal^  ils.  k  forcèrent  de  regagner  en  déaord{t^ 


Digitized  by  Google 


î88  BAR-SUR-AUBE; 

les  monrao;nf  s  escarpées  d*où  il  était  descendu.  Le?  F'^pa— 
gnols  perdirent  dain  cette  affaire  plus  de  six  cents  hommes 
et  quelques  prisonniers.  Les  Français  combattirent  avec  une 
vaieiii  digne  des  plus  grands  éloges.  On  vit  des  compagnies 
de  voltigeurs,  où  il  n'y  avait  pas  un  schako  qui  ne  fut  percé 
de  balles.  Les  officiers  secondèrent  parfaitement  Tintrepidité 
ées  soldats,  et  méritèrent  d*ètre  honorablement  mentionné» 
par  le  général  XaBiarque. 

BAR-^R<*AUBE. 

s4  jamler  1 8 14.  —  Le  maréchal  duc  de  Trévise  (  Mortier  y 
n*avait  pu  défendre  Langres  ni  Chaïunont,  faute  de  renfort* 

L*ennemi,  bien  supérieur  en  nombre,  l'avait  débordé  sur  ses 
deux  flancs^  et  il  s'était  replie  à  Bar-dur-Aube,  en  battant , 
dans  sa  marche,  deux  bataillons  wurtembergeois.  Il  occupa 
cette  ville  avec  une  partie  de  la  vieille  garde ,  et  la  division 
italienne,  sous  les  ordres  du  général  Christiani.  Ces  troupes 
redoutables  avaient  cinquante  pièces  de  canon,  mais  peu 
de  munitions.  L'avant'garde  prit  poste  au  pont  de  TAube 
près  de  Fontaines.  Le  24 1^°^^^  i8i4>leprin&e  royal  de  Wur- 
temberg et  le  général  comte  Giulay  se  réunirent  pour  attaquer  le 
duc  de  Trévise  ';  ils  avaient  plus  de  trente  mille  hommes  contre 
moins  de  treize.  L'attaque  commença  à  midi.  L'avant-garde  ' 
française  fut  d'abord  repoussée  jusqu'au  pont  de  Fontaines. 
Mais  huit  mille  hommes  de  la  vieille  garde  et  de  la  division 
italienne,  assaillirent  les  Autrichiens  avec  tant  d'inpétuosité, 
qu'ils  les  enfoncèrent  de  toutes  parts  :  le  major  Keck  tomba 
dans  la  mêlée,  percé  de  coups  de  baïonnettes.  I/ennemi 
toutei'ois  se  rallia,  sous  la  protection  de  la  brigade  de  Tre— 
uek  et  d'une  artillerie  formidable.  Cependant ,  Bar-sur-Aube 
avait  déjà  été  tourné  dans  l'intervalle,  par  le  corps  wurtem- 
bergeois et  le  prince  royal  voulait  l'attaquer  de  nouveau  dès 
le  lendemain.  Mais  le  maréchal  de  Trévise,  ayant  acquis  la 
certitude  qu*il  n*avait  point  de  renfort  à  attendre,  et  dans 
l'intention  d'épargner  la  ville ,  et  le  sang  des  hraves  qu'il 
commandait,  évacua  les  positions  dans  la  nuit  même ,  après 
avoir  perdu  près  de  deux  mille  hommes,  tant  tués  que  blessés 
et  prisonniers.  Û  est  à  remarquer  que  dans  cette  affaire  les 
drapeaux  français  furent  désertés  par  de?  soldats  qui  n'étaient 
pas  nés  sur  notre  terrtioîre  et  qui  passèrent  à  l'ennemi. 
Telle  fut  l'issue  du  combat  le  plus  important  qui  eut  en^ 
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cere  été  Uvré  depuis  le  passade  du  Rhia  par  lei  années  coa- 
lisées ^  et  qui  &t  beaucoup  d'honneur  aux  troupes  françaisef  ^ 
€0  raison  de  leur  petit  nombre. 

zjjcvrlcr  1814.  —  Le  général  bavarois  comte  de  Wrède 
était  renlre  a  Bar-sur-Aube ,  le  2G  février  181 4-  même 
jour,  les  Français  reprirent  îa  viiiej  mais  les  Bavarois  restè- 
rent maîtres  des  faubourg;?  Le  lendemain,  les  maréchaux 
Victor  et  Pudiiiot  s'empaierent  des  hauteurs  dùiàoûval,  et 
fondirent  avec  tant  d'intrépidité  sur  les  Bayaroii  et  les  Russes 
réunis^  qu'ils  les  forcèrent  à  se  replier,  et  restèrent  maîtres 
des  bois  de  LéTigni.  Cependant  sur  le  midi,  les  Russes ,  ren- 
forcés par  Tarrivée  de  la  tdiallté  de  leur  corps ,  reprennent 
roffensive  avec  une  artillerie  formidable.  Les  conscrits  ayant 
lâché  le  pied,  bien  qu'ils  fussent  soutenus  par  la  cavalerie  dit^ 
général  Michaud,  et  par  Tardeur  belliqueuse  des  bataillons 
venus  d'Espagne,  les  colonnes  françaises  se  mirent  en  retraite, 
abandonnant  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  et  huit  cents 
pri^îonniers,  parmi  lesquels  était  le  colonel  Moncey,  his  du  ma- 
réchal. Ce  triomphe  des  armées  coalisées,  ne  fut  du  néan- 
moins qu'à  leur  supériorfé  en  nombre  :  le  prince  Schu  ar!— 
zenber^  et  le  ^cuerâi  comte  WaUgeiisLem  fuient  biei^câ  dâuâ 
l'action^ 

BARBASTRO. 

ftS  décembre  1819.  —  Le  cdond  Colbert,  détaché  sur  !a 
^ve  gauche  de  TEbre,  pour  combattre  Mina  et  pour  couvrir 
les  communications,  rencontra  près  de  Barbastro,le  95  dé-* 
cembre  1812,  deux  miUe  Espagnols  en  position  sur  les  hau- 
teurs, près  Nuestra  Sennora  de  Liit!;eo.  Il  les  atfaqua  avec' 
tin  bataillon  du  dixième  de  ligne,  un  autre  du  premier  italien, 
deux  compagnies  de  Napolitains  et  une  partie  du  neuvième 
de  hussards.  Trot^  positions  furent  eidevées  rapidement  ;  et 
la  cavalerie  ennemie,  qui  avait  fait  un  mouvement  à  la  fa- 
veur d  ua  brouillard,  fut  poursun le,  aiieinte,  chargée  et 
repoussée  avec  perte.  Les  Espagnols  s'étaient  ralliés  sur  une 
'*montagno  en  amt  de  Pozau-de- Vero ,  et  d'une  rivière  dont 
les  Iwrds  étaient  très-escarpés.  Le  colonei  Colbert  forma  les 
troupes  françaises  en  trois  colonnes  ^  et  marcha  à  renoemi. 
I^es  soldats  passèrent  la  rivière,  avant  de  Teau  jusqu'à  la 
ceinture  et  sous  le  feu  le  .  plus  vif  :  ils  atta^èient  avec  tant 
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de  vî^ur  les  £q»ag&ol8,  que  ceux-ci  aussitôt  culbutés^  et  mis 
-  en  deioute ,  se  dûpersèrant  dans  les  montagnes ,  laissant  une 
quarantaine  de  morts  et  plus  de  cent  blessés.  Les  Français 
se  conduisirent  bravement  dans  ces  deux  affaires  ^  et  n'a- 
chetèrent leurs  succès  que  par  la  perte  de  vingt-cinq  morta 
et  de  cinquante  blessés. 

BARCELONNE. 

17  décembre  1808.  —Depuis  le  commencement  de  la  cam* 
pagne  de  1808,  les  Espagnols  tenaient  le  générai  Dahesme 
bloqué  dans  Barcelonne.  Le  général  Saint-Cyr,  voulant  le 
détimr»  entreprit  le  siège  de  Roses,  le  8  novembre ,  et  força 
cette  place  à  capituler,  le  6  décembre  suivant.  S'émnt  em- 

Sré  de  Roses ,  il  marcha  aussitôt  sur  Barcelonne.  Mais  les 
tahns  qui  formaient  le  blocus ,  s'enfuirent  à  rapproche  des 
Français;  et  la  jonction  de  Saint^Cyr  avec  Duhesme  s'opéra 
le  17  du  même  mois.  En  vain  le  général  R'eding ,  commandant 
le  blocus  y  voulut-il  résister  ;  il  s'était  retranché  dans  le  camp 
de  Lobregat ,  au  sud  de  Barcelonne,  avec  toutes  les  troupes 
qii*il  avait  pu  ralLer.  Mais  Saint-Cyr  l'y  attaqua  avec  tant 
d'impétuosité  que  Reding  fut  forcé  de  battre  en  retraite  et 
d'abandonner  sou  artillerie. 

CARD. 

Du  maimi  i^fmn  1800.  Après  avojr  firamchi  le  mont 
Saint-Bernard ,  Tannée  française,  laissant  derrière  elle  Aoste 
dont  eye  s*était  emparée ,  s'avança  fièrement  au  sein  du  Fié- 
mont,  et  se  trouva  à  quelques  milles  de  ce  çélèbre  mar* 
quisat,  souvent  cité  dans  les  guerres  anciennes  de  l'Italie' 
(  Ivrée)  :  là  sont  deux  montagnes,  dont  les  flancs  forment  le 
val  d*Aoste,  et  qui ,  se  rapprochant  ensuite ,  ne  laissent  entre 
elles  qu'un  espace  de  cinquante  mètres  rempli  par  la  Doria» 
Baltea.  Ce  détroit  supporte  uo  plateau,  sur  lequel  est  bâtie' 
la  petite  ville  de  Bard,  assez  mal  fortifiée,  mais  ayant  pour 
la  défendre  un  excellent  château  fonde  sur  un  roc  qui  borde 
la  Doria  :  cette  petite  place  forme  la  li^ne  limitrophe  du 
Piémont  et  de  l'Italie.  Elle  semblait  à  l'Autnche  un  boulevard 
inexpugnable.  Ce  rocher,  par  son  élévation  presque  taillée  à  pic, 
présente  un  fort  inabordable ,  et  a  assez  exactement  la  forme 
d*im  pain  de  sncre  ;  au  pied  du  roc  est  mie  vaUée  qui  peut 
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MÎT  mille  aiètm.  de  laigneur;  on  voit  tetpenier  k'  Dorim 
•iir  sa  droite. 

Celte  rivière  profonde  et  rapide  est  remplie  d'écueib; 
ses  deux  rives ,  sur-tout  du  côté  du  fort ,  sont  hérissées  de 
rochers  inaccessibles.  Enfin ,  elle  est  défendue  par  vingt 
pièces  de  canon  et  cinq  cents  hommes  de  garnison.  Cepen- 
dant, le  23  mai  1800,  l'avant-garde  française  aborde  ces 
lieux  si  redoutables;  elle  arrive  à  une  demi-lieue  du  château, 
de  Bard.  L'ennemi  vtdit  posté  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
le  village  ;  des  rochers  a  pic  ne  rebuleiit  point  une  colonne 
qui  les  tourne  en  les  gravissant,  et  force  Tennemi  à  se  reu- 
fermer  dea«  set  anm.  L'ordre  vient  d'être  donné ,  par  le  gé-> 
néaà  Bertbier^  de  te  rendre  maître  de  la  ville,  elle  ett  priie 
aessîtdt  ;  les  s^em»  et  les  grenadien  iNdiseiit  les  pont»-levis  , 
enfoncent  les  portes ,  et  l'on  y  entre. 

Trois  compagnies  de  grenadiers  se  logent  dans  la  ville. 
On  bloque  le  diâteau  à  la  portée  du  fusil  :  l'audace  dés 
Français  était  grande.  Ils  entreprennent  ce  siège,  et  ils  n*ont 
que  pour  cinq  jours  de  vivres.  En  attendant  les  évènemens  , 
ils  fusillent  l'ennemi,  qui  se  montre  aux  embrasures  ou  sur 
les  créneaux;  il  était  urgent  d enlever  ce  fort,  ou  il  fallait 
se  résoudre  pour  se  procurer  des  vivres ,  à  faire  un  circuit  im- 
mense. Ainsi  la  nécessité  et  la  gloire  doivent  animer  incessam- 
ment les  i  lÂuçdiâ^  pour  forcei;  la  nature  et  la  leoiâtaiice  hu- 
maine. 

A  minuit,  «ne  attaqne  eit  résolne.  Tontes  les  eompagnîee 
marchent  en  sileaee  Tecs  les  rochers  qui  entourent  le  fort  ; 
elles  les  gravissent ,  franchissent  les  palissades  malgré  une 
plde  de  halles.  Les  Aatrichi^s  sont  peoisaîvis  à  la  baïon- 
nette dans  les  ouvrages  avancés  ;  ils  en  sont  chassés,  et  for- 
cés de  se  retrancher  dans  le  château  :  mais  ils  n'y  sont  pas 
plutôt  rentrés,  qu'une  nouvelle  grêle  déballes  et  de  mitraille 
en  sort  ^  pour  pleuvoir  sur  les  Français  ;  enfin ,  des  obus  jetés 
à  la  mam  suspendent  l'impétuosité  française.  Tout  est  em- 
ployé pour  écraser  l'assaillant;  on  lui  lance  jusqu'à  des  quai^ 
tiers  de  roche. 

Mais  les  Français  jugeant  alors  la  retraite  nécessaire,  To-» 
pérèrent  tranquillement.  11  fallait  un  passage  à  l'armée;  et 
Pon  ne  voyait  aucun  moyen  pour  y  parvenir,  pour  lui  trouver 
une  voie.  Sur  le  rocher,  noinmé  Alharedo,  on  découvrit,  en 
grimpant  d'escalier,  en  escalier,  qu'on  arrivait  à  un  peint  d'oà 
1*00  pouvait  ensuite  tronvarj  à  tiavevs  ces  sioaMptés^  une  route 
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Ten  le  Piémont.  Qiiioc^  cents  hommes  simt  cammmdés  pour 

y  frayer  un  passage.  Qans  les  parties  de  roc  escarpé,  od  lAtUe 
des  escaliers  ;  là,  où  un  sentier  étroit  est  bordé  à  droite  et  à 
g^che  de  précipices ,  on  élève  des  garde-fous.  Les  excava- 
tioDS  profondes  sont  remplies  par  des  ponts ,  et  réunissent  ainsi 

^es  rochers  séparés.  Enfin,  sur  une  montagne  regardée  comme 
inaccessible,  même  à  des  fantassins,  on  voit  avec  étonnement 
la  cavalerie  effectuer  son  passage.  Ou  vit  le  premier  consul 
accompagné  de  Berthier,  aller  visiter  les  travailleurs,  qui  éta- 
blissaient la  roule  ô  u  mont  Albaredo.  Il  monta  à  pied  sur  la  cirae 
du  rocher  :  delà  ou  découvre  parlaitement  le  château.  Abattu 
par  une  chaleur  excessive  et  par  la  fatigue  d'une  route  aussi 
escarpée,  aussi  raboteuse,  le  premier  godsuI  s'eDdonnit  à 
Tombre*  Le  soldat  français ,  qui  aimait  autant  sou  général  qu'il 
le  respectait ,  défilait  en  silence,  pour  ne  point  dérjiDger  le 
sommeil  de  celui  qui^  partageant  ses  travaux  et  ses  dangers, 
le  conduisait  si  souvent  à  la  gloire.  Toute  merv  eilleuse  qu'é-* 
tait  cette  route  taillée  dans  le  roc ,  elle  était  mille  fois  moins 
pratiquable  que  celle  du  mont  Saint-Bernard ,  et  ne  pouvait 
suffire  pour  îe  passage  de  Tarmée,  et  sur-tout  pour  le  train 
d'artillerie  :  une  seule  pièce  de  canon  avait  été  placée  sur  le 
clocher  de  Bard;  et,  tandis  qu'on  la  fait  jouer  sur  le  fort, 
l'ennemi  peut  voir,  dans  le  plus  grand  étonnement  et  avec  ad- 
.miration,  FelFet  d'un  coura^fi;e  prodigieux  :  des  soldats  français 
ont  chargé  sur  leur  dos  deux  pièces  de  quatre,  ils  les  trans- 
portent ainsi  à  travers  le  col  de  la  Coul.  Quelle  constance  1 
Quel  amour  de  la  gloire  !  11  follat  twnte  heores  piur  gravir 
avec  cette  charge  des  rochers  affreux,  et  arriver  sur  les  hau- 
t«ur&  qui  dominent  le  obàtean,  afin  de  les  mettre  en  batterie.  • 

L'avant-g^de  était  déjà.à  lavue  de  Tennemi;  ses  canons 
lui  étaient  d'une  utilité  sans  doute  indispensable ,  et  il  était 
facile  de  sentir  les  graves  inconvéniens  qui  résultaient  de  la 
longueur  dupassage ,  par  le  lAont  Albaredo.  Bien  que  les  Fran- 
çais fussent  maîtres  de  la  ville  de  Bard  ,  toute  communication 
était  interceptée  sur  ia  route  située  au-dessous  du  fort,  parce 
que  l'ennemi  y  vomissait  un  feu  continuel  d'artillerie  et  de 
mousqueterie.  Ahn  d  obvier  à  tant  d'inconvéniens,  le  pian  le 
plus  audacieux  fut  formé  et  exécuté  ;  on  <  oiiniianda  des  braves 
pour  traîner,  pendant  ia  uuit ,  soua  le  ieu  du  château,  des 
pièces  d'arlillene  à  travers  la  ville.  L'homme  est  tellement 
amateur  de  tout  ce  qui  est  merveilleux  j  que  cet  ordre  fut 
exécuté  avec  entfaoïrâane.     i  h- 
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eenveit  àh  fittnier.  On  tâcheil  de  ikisir  le  momeat  le  plus 
vocable,  pour  fcîre  passer  le  pins  doncemeiit  possible  treàte 

homn^  attachés  à  la  prolonge  d'une  pièce  ou  d'un  caisson* 
L'ennemi  était  trop  près; il  s'en  apercevait,  et  faisait  jouer 
son  artillerie  vers  ce  bruit  confus,  qui  frappait  ses  oreilles  au 
•ein  de  la  nuit ,  et  l'on  emportait  alors  quelques  morts  ou  quel- 
ques blessés.  Le  zèle  du  générai  Ma rm ou t  contribua  beaucoup 
au  succès  de  l'entreprise.  Son  activité  est  au-dessus  de  tout 
élo2;e  :  il  commandait  i'artillene  et  il  était  par-tout.  La  gar- 
uisjon,  ne  cessant  de  voir  des  prodiges  de  valeur  de  la  part 
des  Français,  b  alarma  sur  sa  propre  situation.  Elle  tint  en- 
core jusqu'au  i*''  jmn;  mais  elle  craignit  d'être  emportée 
d'àssaiit  :  elle  se  rendit  ^  rédoiâant  trop  des  lunnnies  qu'elle 
avait  TU  franclur  dTune  manière  si  leste  le  roc  d'Albaredo,  et 
porter  leur  artillerie  sur  le  dos«  sans  s'Inqniéter  du  £sn  qui 
Jtastlan'cé  sur  eux  de  tontes' parts.  -  - 

BAADIS. 

5  avril  1798* — Le  5  avril  1798,  une  colonne  française  ap- 
prochait du  vi!Iai!;e  de  Hardis ,  dans  la  ite-Egypte  :  auaeitot 
les  Arabes  d'Yambo,  réunis  à  des  îMameloucks  et  à  des  paysans, 
voyant  arriver  ces  guerriers  d'outre-mer ,  se  répandirent  hois 
du  viHai^e ,  en  poussant  des  cris  affreux.  Ces  ci  ii  a)  ant  été  ^ 
pris  pour  des  déniouslrations  hostiles,  le  chef  de  bii^ade  Mo- 
rwad  leur  répondit  par  une  simple  décharge  de  mousqueterie  ^ 
idont  le  feu  fnt  si  vif  qu'ils  en  iurent  ef&ayés ,  et  prirent 
la  finte.  Ces  Arabes  ont  dsSa  de  oonunun  avec  tontes  les  nâir 
ttoos  deniHsnavages,  qu'ils  se  battent  sans  oesse  entre  eux ,  et 
nTont  point  -ce  •conrage  belliqueux  que  les  peuples  civilisés 
appellent  bravoure  :  au  moindre  péril  ils  fuient  «  nais  ils  re- 
tiennent bientôt  à  la  cliarge. 

Le  nomtwre  de  ces  peuplades  d'Egyptiens  était  considérable , 
et  Morand  occupait  une  forte  position:  il  avait  besoin  de  sup- 
pléer au  peu  de  soldats  qu'il  avait ,  par  une  bonne  coTiîenaïue 
et  par  des  manœuvras  justes.  Il  conserva  sa  position  ,  dans 
laquelle  li  fut  relancé  une  demi-heure  aprts,  La  réception  de 
l'ennemi  fui  au  moins  é^ale  à  la  première  ;  la  mousquetaire , 
joua  sur  ces  hordes,  qui  laissèrent  une  grande  quantité  41' 
morts  sor  le  champ  de  bataille.  Lk  nnît  approchait  déjà  ;  à  là 
.  ^enr  de  son  ombre  ils  se  dérobèrent  encore,  ou  plutôt  ib 
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^enfuirent.  Le  lendemain^  Girgé  fut  témoin  dun  nouveaa 
combat. 

Morand  ayant  fait  ses  établissemens  à  Girgé,  y  revint  pour 
les  couvrir  :  les  Arabes^  qui  préféraient  le  butin  ,  ou  mieux  le 
pillage,  à  llioDneiiîr  decbmËahré^  avaient  pénétré  à  Girgé^  où 
ils  avaient  cbercbé  à  piller  le  Ikzu  (  marché  d'orient  p. 
'  Pour  chasser  aiiloin  cette  multitude  irâpoitnné  ,  ou  s'^.de«. 
l(vrer  enfin  d'une  maniéré  quélconqué^  le  chef  de  nrigacke. 
Morand  forma  deux  colonnes.  d*attaqiie.  Ces  deux  colonnei 
•tàient  destinées  à  agir  au  mêmè  iDDomènt.  L'une  devait  com- 
battre les  Egyptiens  dans  l'intérieur  de  la  ville ^  et  l'autre  de- 
"vâit  agir  contré  les  pelotons  d'Arabes  du  dehors.  Cette  com- 
binaison répondit  parfaitement  à  l'intention  du  chef  dè  bri- 
gade ,  qui  eut  la  gloire  d'un  succès  complet.  Tout  ce  qui  était" 
entré  de  ces  peuplades  d'Arabes,  dans  la  ville,  fut  tué;  le 
reste  prit  la  fuite  ^  se  dirigeant  vejrs  les  déserts,  suivant  leur'  * 
coutun^e.  * 

BARRICAbËS. 

i4  t^Bptémbre  179^  ^  On  vît  les  Français,  le.  i4  sep- 
t&bre  1794,  ayant  f^leur  tête  le  général  Vaubois,  marcher, 
avec  lèUr  intrépidité  açipoutumée ,  sur  le  passade  des  Barri- 
ckd'es  ,  et  l'enlever.  Mais  poui:  faire  céder  aux  Piémontàie 
ces  portes  redoutables ,  il  né  fallut  rien  moins  %U6  foncer  snr 
•ni  4vec  là  baïonnette. 

Barrosa. 

Mars  1811.—-  Le  général  Graham  se  rendait  à  Bermesa, 
ah  commencement  4e  mars  1811,  lorsqu'il  apprit  que  isê^'^ 
Frâj^Çkis  s'âvato'çài^^  ven  lés.  hauteurs  de  Bârrosâ.  Le  gén<^* 
ral  angles  fit  sur-4eH^amp  uoe  contire-mârcb^  poiir  soutenir 
les  troupe^  qni  ^â|uent  Sàrrôsà.  Mais  déjà  lè,geDéral  fiffa^, 
Çâi^  Ruffin,  ayant  culbuté  les  E'spagnpiii s*étàit  emparé  des- 
hkttteùrs.  Oiaham  ordonna  l'attaqué,  et  apirès  un  féu  tèiTÎbia^. 
séi  troupes  c^àigèrent  à  la  baïonnette,»  et  s'emparèrent  df 
Barrosa.  La  bàtàille^  qui  rie  dura  que  deux  heures,  n'en  fiit 
paà  moins  sanglante,  et  la  perte  fut  considérable  de  part  et 
d'autre.  Lés  trançais  eurent  à  regretter  le  général  Rousseau 
et  le  colonel  Autier ,  deux  ofRciers  pleins  de  bravoure,  et  le 
général  RufHn  qui  fut  fait  prisonnier^  âprèii  avoir  reçu  une 
blessure  mortéUe. 
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BAliilIOLOMEO. 

%  mat  iBoo.  ^  t>es.  colonnes  fkançdsets  pépétraiait 
ié&tes  parts  dam  la  haute  Ita|i9 ,  et  l'année  de  réserve ,  ayant 
i  sa  téte  le  premier  coniol  Biim|iirte,  venait  de  francTiir  le 
mont  SaiDt-Bernard  :  dans  même  temps  «  le  général  Mékli 
àVait  conçu  le  dessein  àe  faire  la  conquéle  de  1^  Provence,  et 
d*y  entrer  par  le  pont  du  Var.  La  France  avait  opposé  sur  cîp 
point,  aux  Aulrichiens,  le  général  Sochet;  et  quoique  l'arméo 
ennemie  fiU  bien  supérieure  en  nombre  ,  le  lieutenant-général 
Français  défendait  ces  positions  formidables  arec  une  valei^ 
qui  lui  promettait  des  succès  :  il  avait,  en  outre,  une  espé— 
France  ;  cest  que  Tennemi  composait  son  afmée  de  soldats 
inhabiles  aux  fatij^ué^^^' atuc  ^ifianeeuvref  jie  la  guerre  de 
toonta-ne.     ^  *         '  .     .'.„  **  .  \    \  \,  r.       '  . 

\Cjesi  le'S  ^ài  1800^  «uele  général  des  imp^riaiix  chopiit 
yôiaf  èVvahcèr  dans  les  A^pes  maritimes  :  il  y  jpçnetie,'il«^ 
{àque  les  postes  de  San-Barthc^omeo  ^t  de  Ke^ù»,^Les  prin^ 
cîpàles  forces  des  Français  y  avaient,  été  i^^junies  par')e  |^éné|r||i 
Suchét.  jpç;gênéral  £ran)^  Ck^vey  ëi^  la  gloire  de  repouâf^ 
î*'éhDénii  à  trois  reprises  différentes.  Un  combat  à  outrance 
ayant  duré  cinq  heures  ,  le  poste  de  Cézio  était  resté  aux 
Français  ;  mais  le  brave  j^énéral  Cravey  y  trouva,  dao$  la  mê- 
lée, une  mort  glorieuse.  La  brigade  JablonouWski  avait  montré 
un  courage  héroïque  pendant  ce  long  combat  :  elle  javait  enfi^ 
été  oblij^ée  de  se  replter.  îu'achfiMrnemeDt  jjiy^  A^<iUfl'o)è,^e  i>^- 
.lit  rendit  cette  journée  iMinjbjfâMe.        ,  j..    .  1:^^  . 
'  Jjfsi  hîtfe^ae»  lolàats  de  la  trënte>qiiati;|^  demî-b^Bi^ 
de  li^ne ,  çeondent  sur  l«s  giièc^  des  imBér^^^e} empa* 
ràîénY  \  mais  n^  pbuvapl;  Ips^jçatmxSù^,  ^  ^f^  ^9 
les.^éés^u'on  trouve  à  cli^nefaa  ^ur  ces.^ôntagpa^iCy^ 
dé' céder  à  là  force  supérieure  en  nombre  ^T'I^Pfi^'^^E^^ 
chèr.çhér  upt  ire't'raîté  à  ^ijntimille ,  ou.iU  se^  j^J/p«ffi^ 
'avéQ*iiQ^retir\  sans  doute  |,  ,<(o  ils  firent  <:e^âs  retnpgrad^^pf^ 
Us  se^cën'sôluienl,  en  voyant  au  loin  l'armée  de  réserve  <qvi 
totirnait  les  Autrichiens ,  et  prêté  à  les  vengçr  4^  leiwr  dis^ft<p 
momèntanée.  Leur  position  alors  diminuait  un  pçu  ramertuflQ|B 
qu'éprouvent  des  guerriers  toujours  accoutumés  à  vaincre,  ,et 
qui,  dan^  ce  moment;^ «VaAeojt  été  contraiat#  decnnoofier 
victoire..  .     ^  .       .  :  -       V  •  • 
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^'septembre  1796.  —  Le  comte  de  Wurmser  ,  général  au- 
'trichien  ,  était  j^oursiuvi  sans  relâche  pai'  Buouaparte ,  par- 
ticulièrement- depuis  la  bataille       Koveredo.  Le.  comte  de 
'Wurmier ,  TbyaDt  le  général  fhmçals:  s'avancor  Vecs  Trente, 
'•'imagina  €[ue  son  dessein  était  Ile  marcher  sur  losprack.  D'a- 
près cette  pensée ,  et  afin  de  Aonnet  des  inquiétuides  aux  Fràa* 
'^ais  pour  Tarrière-garde  de^  leur  année ,  dans  le  l&ut  de  cdo- 
'tiarier  lèars  projets,  une  forte  vdi^iine  d'impérîaU^  eût  ordre  de 
'•e  porter  isur  Vérone.  Wunnser  tomba  dans  une  grande  erreur 
«n  pensant  quMl  coupait  Tarmée  Française.  Une  marche  rapide 
et  inattendue  de  dix  myriamènes  ,  en  deux  jours ^  l&  séparait 
*Iui-même  de  toute  autre  communication. 

Le  B  septembre  1796,  l'armée  française  ,  s'étant  mise  en  * 
mouvement ,  arriva  près  du  village  de  Solai^na ,  dans  les  défilés 
'des  got^es.  Ces  passages  étaient  gardés  par  les  impériaux.  On 
vit  le  général  Augereau  |  à  la  tête  de  sa  division  ,  se  porter 
;8ur  la  gancfce.  La  droite  'était  décapée  par  le  général  ^lasséna  ^ 
'avec  sa  divisioii  ^  e^  la  quatrlénié  de  ligne  ;  eiifin  ^  les  armées 
'-étaient  en  présence ,  et  fintUUdbjt  dlmpàtience  d>n  venir  aux 
^IrialBS.  Dèsle  coôiinencement  du  cômliat,  les  Autéii^ièDs  firent 
-iKinlie  coijfteDénfee;  mais  ils  avaient  toujours  à  lutter  cbuûe  Ut 
*1>nnroiire  et  Impétuosité  des  Français  qui,  dans  ces  tnomens, 
'ne  voyant  plus  de  périls,  affrontaient  la  mort  avec  une  telle 
'audace ,  que  Tennemi  rebuté  se  débandait,  et  souvent  prenait 
•"la  fuite.  Tels  furent  les  impériaux  dans  ce  moment;  la  dé- 
route se  mit  parmi  eux,  et  la  cavalerie  du  géoéiai  Murât  fut 
^lancée  à  leur  poursuite.       '  ' 

*■•  •  Wurmser  et  son  état-maj df  étaiént  encore  à  Bassano  lors- 
îque  Buonaparte  marcha  sur  cette  ,ville.  Les  Français  s'y  in- 
^troduisirent  par  tous  les  côtés  à-là-fois.  Augereau^  à  la  tête 
'draiM  colobne',  entrait  au  pas  dé  charge ,  tandis  que  Jdasséna^ 
•an  vâa»  Inttabf ,  y  pénétrait  par  W droite  :  et  poi^lr  enlever 
^cettè  vîBe  de  vive'force)  dimrm^mènié  minute /la^quatrièmo 
^4em»4>rigade ,  marchant  partie  serrée ,  partie  à  la  course /so 
^ta  sur  les  picfces  qui  défendaient  le  ■  pont  de  la  Brenta ,  et  se 
'trouva  dans  la.villë  eu  un  clin-d'œil.  De  quelle  alarme  furent 
-frappés  les  grenadiers  d'élite  des  impériaux ,  c^iargés  de  pro- 
<«%éger  la  retraite  de  leur  quartier-général  !  A  peine  le  général 
Wunnser  aut-il  le  temps  de  s^échapper  avec  le  trésor  de  Tar- 
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mée ,  on  vit  le  moment  où  ils  iiilaieut  être  pris.  Dans  cette 
journée ,  les  officiers-généraux  se  couvrirent  tous  de  gloire  ^ 
c*étaiept  particulièrement  les  généraux  V  erdier  et  Sainl-Hilaire , 
et  le  chef  de  bataillon  Frèrp.  On  vît  «ir-tout  un  caiabiiuer  de 
la' çinqiuènie  demi^Vngauie ftûce dfli  piodîgei  de  valeur,  tuer 
dé  sa  main  treize  Autrichiens  »  se  ftûre  ypm  à  tràveis  trois  pe- 
lotons enaemis  et  arrêter  l'officier'géiiéial  'qui  les  commandait. 
Leprenier  qui  entra  daoa  Bassano^  ce  fut  le  chef  de  brigade^ 
Laones ,  qni  obtint  le  grade  de  g/Msêk.  Ce  jour  même,  il  avait 
enlevé  de  sa  main  deux  drapeaux  aux  Autrichiens  ;  il  avait  été  1 
le  premier  au  passage  du  Fô,  à  Dego  et  au  Pont  dé  Lodi. 

Cette  victoire  compléta  six  jours  de  batailles ,  de  combats 
et  de  succès,  à  la  suite  desquels  les  Français  étaient  chargés 
des  trophées  suivans  :  trente-cinq  pièces  de  canon,  4eux équi- 
pages de  pont  et  seize  mille  prisonniers.  Il  ne  resta  au  géné- 
ral comte  de  Wurmser,.  de  toute  son  armée,  que  neuf  miUa 
cin^  cents  hommes  ;  le  reste  fut  éparpillé ,  tué  ou  blessé.  C'est 
ttyee  ce  débris  de  neuf  mille  hommes,  que  le  général  deaini-- 
pépaïuz ,  après  avoir  enooiie  çovm  des-  dangers  et  livré  des 
combats ,  parvint  enfin  à  prendra  quelque  repos  dm.  Man«* 
toiie.  ou  il  alla  se  tenfemer», 

ti  janvier  1801.  —  Le  général  en  chef  Brune,  conunan-* 
dant  en  chef  Tarmée  d'Italie ,  «donna  au  général  Mencey  » 

commandant  l'aile  gauche^  de  se  porter  sur  Bassano.  Ce  gé- 
néral venait  de  vaincre  les  Autrichiens  à  Alla.  Après  un  tra- 
jet de  cent-trente  milles  d'italie^,,  que  son  corps  d'armée  avait 
franchis  en  huit  jours,  il  entra  dans  Bassano  le  11  janvier 
1801.  Fendant  sa  route,  il  avait  eu  à  lutter  contre  les  localités 
d*un  pays  de  montagnes ,  des  cheminâ  luiriisé&  de  diiEcultés  , 
et  dont  le  passage  avait  eié  disputé  par  des  rencontres  et  des 
con^batt  ^  deux  mille  pidsonniers  qu*il  avait  fajitSià  L*ennenii, 
avaient  été  le  fruit  des.  ifraniafiBs  qu'il  avait  obtcans  dans  ce# 
routes  diiiicileK 

'  j^novemére  i8o5.  — La  valeur  française  eut  micmSoe» 
casion  de  se  montrer  une  fois  sur  les  bords  delà  Brenta.  I^ei 
Autrichiens^  se  retirant  parle  chemin  deBassano furent  aper- 
çus par  le  maréchal  Masséna  qui  venait  de  s'emparer  de 
Vicence  :  leur  arrière-garde  fut  continuellement  harcelée  par 
l'armée  français  ;  les  ttoupes  autrichiennes  furent  rencon- 
trées près  du  village  de  Saint-Pierre  in  Oui  un     vmt  aux 
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mains  y  et  rennemî  perdit  une  ^jnèce  de  canon  et  1^  cfnll 
liommes.  A  peine  les  impériaux  venaient  de  couper  îe  pont  sur 
la  Brenta ,  que  ratant-garde  françàî^e  s*y  présenta  J)0ur  pas- 
ser, îî  s'établit  aussitôt  une  Forte  canonnade ,  d'un  Éord  de  la 
rivière  à  l'iititre  -  la  nuit  seule,  qui  arriva,  putfaire  cesser  ce 
feu  d'artillerie.  Oès  le  lendemain  matin,  tandis  qu'on  réparait 
le  pont,  on  vit  plusieurs  régimons  de  cavalerie  passer  la  Brènta, 
par  ordre  de  Masséna.  Bienio^  apn  s ,  l'armée  française  dehla  j 
elle  iit  dix-liuit  cents  prisoiiniers  depuis  Montebçilo,  elle  s'em-» 
para  aussi  sùccès^ement  de  Citadella^  Castel-Franco^  Salra-^ 
tronda,  Albarédo^et  fiàuapo..    '    .  - 


■1  1  I 


'  -Si  œtôbré  VBiST.-^Le  généràl  v6liïàMà  HUIegr,  myânt  êtd 
fefenné  de  fat  présence  des  Francs 'éur  la  Fiave,  le^  ^  atta^ 
quer  par  son  airrière-garde,  le  3i  octobre  18 13»  Le  pnnce 
,  Éi^ène  chargea  le  général  Grenier  de  le  rep0i]5s.er  dans  lei 
nioptagnes^  et  il  lin  envoya  sa  garde  pour  fenfoît*  L'ennemi 
Se  replia  sans  résisfance  aur  Bassano.  Mais  â  peine  arrivé  dans 
cette  ville,  il  artaqi;a  à  son  tour,  avec  la  plus  ;;rande  vigueur. 
Les  Français  furent  étonnés  de  cette  audace.  Cependant ,  en- 
thousiasmes par  l'arrivée,  du  vicenroi  et  de  la  garde  ,  ils  re- 
prirent l'offensive  au  pas  de  charp;e,  et  enlevèrent  tous  les 
postes  à  la  baïonnette.  Leur  entrée  dans  Basaduo  lut  un  tiiom-* 
phe,  et  îls  finrent  reçus  à  bras  ouverts  parler  habitans.  Le^ 
AafH^hiens",  ayant  été  poursuivis  fort  avant  sqx  la.rome  de 
Trente ,  ^etdiriînt  toltxs  d'un  'inilHef  d^oouues. 

BASSIGffANA.     ^  .  ^^V 

-wfm^i  i^c^q.-^* Depuis  la  dérouté  de  Schérçr»  i'arméiB 
d'Italie  voyait  chaque  jour  décliner  le  bonheur  de  ses  armes; 
Le  général  Moreaiî  ,  opposé  à  Siiw?îrow,  pré^efiîait  une  lutte 
de  talens  et  de  bravoure  digne  du  plus  grand  intérêt.  Placé 
entre  le  Tanaro  et  le  Pô ,  la  droite  sur  Alexandrie  et  la 
gauciie  à  Valence,  Moreau  sut  juger  que  Suwarow  ne  faisait 
mine  d'attaquer  sa  droite  entre  les  Apennins  et  le  Tanaro 
que  pour  mieux  surprendre  sa  gauche  dans  une  afFaire  que 
tout  sembliût  devoir  rendre  décisive.  Les  Érttaques  des 'insurgés 
^iémontass  sur  les  demères  dis- Parmée  française  ^nonçaieiîi 
lés  desseins  du  général  russ«.  Çasal  et  y-enne  étaîent-^cora 
Occupés      des  âénMfaemens  français.  "    '  , 

■  D'aprelTU  posîUtb.rèspectiTe  des'  ^fxat  4nnl^;'.sl  laW 
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taille  eût  été  présentée  à  Moreau  et  perdue',  r^-traife  au- 
delà  des  Apennins  devenait  impossible.  Le;j;Liieral  Rosemberg^ 
à  la  tête  de  ravant-j;arde  russe,  passa  le  Foie  ii  mai  1799: 
une  partie  de  la  division  Grenier  le  repoussa  et  lui  fit  éprou- 
ver une  perte  considérable.  Il  n'échappa  aucUn  Russe  passé 
tur  la  rive  droite,  tous  furent  ou  tué»  ou  prisonniers.  Cinq 
c6Bts'AtttricKieD8  mirent  bas  les  amies  devant  un  seul  bataillon 
la  cent  sixième.  On  vit  le  lendemùD  le  général  Schiibarf 
'  passer  le  P6  à  Bassîgnana  à  la  tête  de  sept  mille  Russses  : 
leur  prii^cipale  attaque  fqt  dirigée  sur  ^eccettô. 

pans  ses  combinaisons  militaires  ^  le  généra)  Mor^u  avaî^ 
pénéWé  l'intention  des  Russes  qui  se  réalisa.  Cela  ayant  été 
prévu ,  fiïoreau  dans  ses  vues  iivait  disposé  la  divisioii  du  gé- 
néral Grenier  pour  recevoir  l*ennemi  sur  la  rive  du  fleuve^ 
Cette  division,  malgré  sa  valeur,  avait  bien  de  la  peine  à  ff 
isoutenir  contre  un  ennemi  qui  Técrasait  par  la  supériorité  du 
nombre.  Mais  le  chef  de  brigade  Gardanne,  à  la  tête  de 
.quelques  troupes  fraîches,  vint  rétablir  la  balance  entre  le& 
deux  cofps  combattans.  Les  Russes  même  alors  commeuct  rent 
A  plier-,  çt  Ton  vit  arriver  sur  les  hauteurs  de  Peccetto  la 
division  Victor  ;  ainsi  les  Russes  eurent  à  soutenir  le  combajt 
^ur  leur  front  et  sur  leur  flanc  gauche. 

Le  combat  fut  aussi  long  qu'opiniâtre.  On  prit  et  l'on  re- 
prit plusieurs  fois  une  cassine  qui  était  placée  au  milieu  du 
champ  de  balailie.  Enfin  ,  les  Russes  ployant  de  toutes  paris, 
on  emporta  le  village  :  ils  furent  culbutés  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu  ils  semblaient  ne  pas .  apercevoir  le  fleuv«  dans 
lequel  ils  furent  .jetés ,  et  on  ^ns  4^  deux  mille^se  noyèrent. 
Parmi  les  sfiorts  on  trouvalegéiiéialScbiibatf ,  leur  commandant. 
_  Ijavaleujr  4^  Français,  dans  cette  action ,  Âit  attestée  par  huit 
•  cents  prisonniers,  cinq  'cannois  et  im  drapeau.  Le  général 
Quesnel  mérite  des  éloges  par  lamlmiereairec  laquelle  il  dirigea 
Tartillerie  qui  fut  parfaitement  servie.  Les  chefs  de  brigade 
Gardanne  et  Garreau  reçurent  le  grade  de  général  sur,le  champ 
de  bataille.  Suwarow  alla  se  consoler  d'avoir  été  battu  ,  en 
passant  avec  la  plus  grande  par  le  de  ses  forces  sur  la  rive 
droite  du  P6  vers  Turin.  Sans  doute  il  avait  i  intention  de 
fon  er  Moreau  à  sortir  de  son  camp,  dont  la  |}Osition  gênait 
tûLUëd  opéraiiqui. 
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1  o    1 1  décembre  1 8 1 3. — L'année  française ,  mus  les  ùfèn» 

Aa  maréchal  duc  de  Dalmatie,  était  campée  devant  Bayonne. 
Une  partie  de  Tannée  anglaise  s'était  portée  de  ce  coté ,  et 
avait  été  repoussée  sur  les  haatcor;  de  Barrouilîet  et  de 
Bidart.  Les  Anglais  avaient  placé  dans  le  bois  de  Barroniîlet 
leurs  première  et  cinquième  divisions  ;  le  comte  Keiiie  marcha 
pour  les  attaquer  à  la  tête  des  septième  et  neuvième  divisions  , 
renforcées  ensuite  par  ia  première  division,  qui  était  soutenue 
par  la  division  de  réserve  sous  les  ordres  du  général  ViUatte. 
En  même  temps  le  plateau  de  BessosMnr  étAîi  attaqué  et 
emporté  Vanne  au  bras.  Cependant  le  général  comte  ReiUe 
était'  parvenu  à  chasser  les  Anglais  du  bois  de  Banroaillet , 
lorsque  des  renforts  lui  lurent  demandés  par  le  général  Clausel , 
qui  était  avec  ses  troupes  devant  les  retranchemens  de  l'en* 
nemi  à  Arcangues.  Ce  général  avait  tu  la  partie  de  l'armée 
anglaise  qui  avait  passé  la  Nive  revenir  en  toute  hâte  et  se 
former  sur  les  hauteurs  d*Urdaines.  Il  contint  Tennemi  sur 
ce  point  avec  les  renforts  qui  lui  furent  envoyés.   La  nuit 
ne  tarda  pas  à  arriver,  et  les  Français  resrf-rent  maiues  des 
plateaux  de  Bassussary  et  BarrouUlet,  et  résistèrent  devant 
ï^rcangues  à  ieurs  ennemis ,  qui  avaient  montré  sur  ces  trois 

£ oints  quatre  divisions  anglaises  et  une  division  portugaise, 
.a  tentative  du  maréchw  duc  de  Dalmatie  eut  un  plein 
succès ^  e£  força  le  corps  d'armée  ennemi^  qui  avait  passé 
la  rive  droite  de  la  Nive^^de  se  reporter  sur  la  rive  gauche. 
Le  lendemain  les  Anglais  voulurent  enlever  la  position  de 
Barrouilîet,  et  y  envoyèrent  quatre  régtmens,  qui  forent 
reçns  vigoureusement  par  les  avant-postes  qu*appuyait  la  • 
division  du  général  Darricau.  Les  régimens  renversés  et  cul- 
butés 66  replièrent  sur  une  ligne,  qui  avait  été  formée  en 
arrière  ,  et  qui  fut  bientôt  attaquée  en  Pane  par  le  général 
Boyer,  tandis  que  le  général  Darncau  marchait  pour  l  at^taquer 
de  front.  La  brigade  du  général  Mèno  aborda  les  Anglais 
avec  franchise^  les  fit  reculer  et  les  mit  bieutot  en  déroute. 
Ces  brillans  avantages ,  remportés  par  les  Français ,  ne  leur 
$rent  éprouver  qu'une  perte  très-légère ,  au  lien  que  celle 
des  Anglais  s'âevaà  près  de  ]a,ooo  hommes.  Par  ces  combats 
journaliers  «  les  soldats  Français  qui  venaient  d*entret>  dans 
les  rangs  sentaient  s'animer  leur  *coorage,  les  espérances 
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âet  anciens  se  rdev^ent,  et  l'année  ennemie  s^affaiUissait 
chaque  )9ur  par  des  pertes  nowrelles. 

BASTAN. 

♦ 

^  '  fl4  juillet  1794*  —  yallée  de  Bastan  ^  ayant  été  ouverte 
•  aux  Français ,  par  suite  des  avantages  remportés  aux  Aldudes, 
au  mois  de  juillet  1794,  le  général  Mulîer  établit  son  plan 
sur  ce  point  pour  pénétrer  en  Espagne ,  et  lit  en  conséquence 
toutes  les  disposi lions  nécessaires  à  cet  égard.  Dans  les  pays 
de  montagnes ,  on  donne  le  nom  de  cols  à  des  passades  res- 
serrés entre  deux  monts.  Les  cols  situés  entre  Saînt-Jean- 
de-Luz  et  Saint-Jean-de-Pied-dc-Port,  offrent  Tentrée  du 
territoire  espagnol  sur  un  développement  de  dix  myriamètres. 

vallée  de  Bastan  est  environnée  de  hantes  montagnes  ': 
éllç  a  trois  myriamètres  d*étendue.  C'est  en  passant  par  cette 
.vallée  que  les  Français  devaient  faire  leur  invasion  dans  lé 
>   royaume  d'E^agne. 

Cette  contrée  présente  un  aspect  riant  par  le  coup-d*œil 
de  ses'  champs  cultivés  avec  soin ,  et  par  la  richesse  du  com- 
merce agricole  qui  s'jr  fait.  Mais  sa  position  ,  regardée  mili- 
tairement, est  un  fléau  pour  ce  pays  lorsque  îa  France  et 
'  l'Espagne  sont  en  guerre.  Sa  figure  est  celle  d'un  angle  saillant 
sur  le  territoire  français.  On  avait  conçu  le  même  plan 
d'attaque  que  celui  qui  fut  exécuté  autrefois  par  l'amiral 
Bonivet  et  par  le  marquis  de  Berwick ,  avec  cette  différence 
qu'on  se  fkîlait  de  donner  à  ce  plan  des  vues  plus  vastes  et 
mieux  combinés.  Les  Français  s'étaient  emparés  de  Berdaritz  ^ 
dlspegny,  des  cols  de  Maya  et  d*Harriet«  en  8*appuyant 
sur  la  gauche  de  leur  armée.  Les  Espagneîb ,  pour  disputer 
ce  passage  y  avaient  réuni  des  troupes  sur  la  Qve  gandie  dé 
la  Bidassoa ,  et  les  divisions  françaises  4m  s*y  établirent  dé- 
'  passèrent  de  beaucçup  la  ligne  espagnole.  Il  parut  sage  djS 
s'assurer  du  dernier  poste  ennemi  à  Arquinzû ,  avant  de  cher- 
cher à  le  forcer.  Ce  postp  est  situé  sur  la  gauche  de  Berdaritz, 
et  il  domine  les  derrières  de  la  vallée  de  Bastan.  Cependant 
deux  colonnes  françaises  s'avancent  :  c'est  le  valeureux  Latour- 
d'Auvergne  qui  les  dirige  avec  le  général  Digonet,  elles  ont 
déjà  gravi  les  montagnes  pendant  soixante  heures  ,  rien  n'a  pu 
s'opposer  à  leur  passage  ;  et  les  postes ,  et  les  ennemis ,  elles  ont 
tout  renversé ,  tout  remporté.  Elles  ont  passé  dans  cette 
contrée  comme  un  torrent.  L'ennemi,  fort  de  vingt-cinq  mille 
hommes  4  remontait  la  Bidassoa  jusqu  a  Saint-Estevan  ^  en  ap- 
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pujapt  vers  sa  gauche  sur  Foutarabie.  La  rivière  de  Bidasscâ, 
èn  serpentant  vers  sa  source,  forme  un  angle  saillant  sur  le 
territoire  espagnol ,  et  ses  diverses  branches  arrosent  les  cds 
d'Ispegny ,  de  Berdaritz  et  de  M^ysl,  Les  Espagnols  avaient 
multiplie  les  movens  de  défense  devant  Fontarabie  ;  mais 
cette  réristance  oevenait  nuUe  ,  tous  ces  passages  étant  forcés 
îV^fic^,  Tordre  d'attaque  ,*  pour  là'  vaUee  àe  Bastan,  avait 
étç  retjari|é  en  raison  de  la  localité  in  poste  qiii  était  re^ 
^ardé  comme  le  plu»  ^fficile ,  jusqu^  cequ'join  eât  pu  prendra 
cètte  armée  à  revers*  mais  les  autres  attaques  avaient  été 
ordonnées.  Trois  d'entre  elles  fureot  successivement  disposées, 
de  manière  que  le  succès  de  la  première  attaque  donnait  14 
Probabilité  de  la  réussite  des  autres  qui  devaient  suivre. 

Éofin,  la  vaJlée  de  Bastan  devait  être  attaquée  dans  sop 
centre  ,  par  le  général  Delaborde  ,  qui  avait  cinq  raille  hommes 
50US  ses  ordres  :  il  devait  commt'ncer  par  enlever  le  passage 
de  Bera  et  la  montagne  du  Commissari  ;  c'est  sur  ce  point 
que  les  Espagnols  avait  cumulé  leurs  moyens  de  défense ,  et 
^|acs  le  mên^e  moi)ient ,  le  général  Mpricey  devait  pénétrer 
sur  la  gauche  de^l^  vallée,  S  la  tête  de  b(ui.t  ipille  hommes: 
et  ces  deux  corps  avaient  leur  reni}ex-vous  sur  la  rive  gauche 
^e  la  rivière  de  Bid^oa ,  sur  cet  angle  saillant ,  formé  ep 

Î'v^nt  du  territoire  es^^gnoï,  et ,  dans  cette  position ,  les 
'raoçais  jpreiHiient  les  ^pagnpl^  à  revers ,  et  dépassaient  les 
retranchemens  c[ui  .conviaient  Fpntarabie  içt  défendaient  la 
^idassoa. 

Le  général  FrégeviUe  ,  commandant  la  division  de  droite, 
était  chargé  d'attaquer  ce  point.  Six  myriamètres  d'étendue 
'jpar  monts  et  par  vaux,  formaient  la  ligne  de  ce  front  d'at- 
taques combinés  :  toute  cette  ligne  était  hérissée  de  montagnes 
élevées ,  escarpées  et  coupées  par  des  défilés  profonds.  La 
jpçnsée  de  ce  plan ,  qui  prouvait  les  progrès  de  la  grande 
^t^ctique^  était  partie  de  Paris  :  maïs  l'exécution  en  fut  confiée 
Vux  généraux  qui  s'en  rendirent,  digues  par  la  précison  des 
liùquYemçns'  et  l'accord  parfait  ies  pianceuvres.  La  division 
*^u  généi4rMoncey  fut  répartie  en  quatre  côlonnes.  Dès  qu'on 
.  élit  ;  distribué  1^  troupes  dans  leurs  postes  ,  ie     juillet  17^4» 
'  cesquâtrecoldnness*âranlèrent  et  débouchèrent  par  Berdaritz^ 
rVIspe^ny,  lïarriet  et  Maya.  L'attaque  commença  par  la. 
colôiine  dirigée  sur  Ispegny ,  les  Français  avaient  bien  prouvé 
dans  ces  affaires  qu'il  n'est  aucun  obstacle  qu'ils  ne  sachent 
'surmonter.  Ils  étaient  parvenus  à  transporter  de  l'artillerie  sur 
'  ces  monts  chenus  :  au^iâi  au  truisiôme  feu  que  cette  artilierie 
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Yomit  sur  les  Espagnols ,  ils  abandonnèrent  le  poste  :  de  retrait^ 
en  retraite  et  de  poste  en  poste  ,  ils  furent  successivement 
repoussés.  Ils  se  rallièrent  cependant  à  Errazu ,  et  sur  jjnç 
éminence  d'où  l'on  découvre  l'ept^rée  de  gpr^e  d'v^frjs^i^^ 
ainsi  que  l'entrée  de  la  vallée. 

Mais  ici  les  Français  eurent  besoip  de  jréunir  toutes  leur; 
forces  et  toute  leur  valeiir  furent  d*a)>or4  repoussé^  i^n^ 
cettè, troisième  att.aque^  ét  9  )ft  ^  ils  prirent  leur  rey^i^jç ^ 
W  r^dussèrent,  ftïeur  tour,  reuneittl  jusqu'à  Elizondp*  \4!f 
Espagnols  combattaienttotijoiirs;  cependant  leur  denier  combat 
était  toujours  plus  faâile  j{m  le-  précédent ,  ainsi  leur  ré-- 
^ance  aEa  toujours  en  s'afl^blissant  sur  tous  les  autres  points. 
Les  colonnes  qui  de^çen4^i|rent  pf^r  Berdant*^  et  Msy^  yfin- 
quirént  sans  obstacles.  És^agpôls  évacuant  Ëiizcpdç  .fp 
replièrent  $ur  S^t-JEstev^n^  .qui,  le  lendfj^^  ffit 
donné. 

L'aile  droite  entière  de  Tarmée  espagnole  fut  toute  enlevée,  cette 
expédition  faite,  les  colonnes  du  centre  se  portèrent  sur  Ber^, 
point  unique  qui  présentait  encore  des  difficultés  :  mais  quels 
sont  les  faits  d'armes  qui  n'ont  pas  toujours  et  dans  toutes 
lés  çircopstances  toHrnés  enf  faveur  des  JFraniçj^is  ?  ils  fure/ijt 
donc  vaih^eurs  spr  ious  les  points.  Les  trophées  de  lejti^ 
entiée  en  Espagne  ;%ei|t  ^i;iatre  cappi^s  de  ^ipr,  d^^u^  x^îuJb 
Yusils  .et.  deipc  cents  pnsonigiier^.  Li^s  c.qIs  finreDit  finapcliis  et 
f  eçq^nns ,  et  cette  >0Qte  -à'E^pAgne  ,,quî  pres^at|  t^pt  d';^NHr 
tacles,  fut  entièrement  ouverte  et  applaDiepar  le^  fvwÇBÎf^ 
'qui  pouvaient  désormais  aller  sur  le  territoire  4?  rojrAUi9|S 
avec  une  entière  sécurité.  Tous  les  po>tea  ..e^agnols ,  si^ 
tous  les  cols ,  avaient  été  remplacés  par  des  postes  français, 
qui  étaient  déjà  familiarisés  ^yec  1^  rQ(;)if(:(^  /^e?  j^^fkVk^i^ 
çt  leurs  ^ei^es  éterjjiellçç.  ... 

»  :  '  .     .  t 

•  ♦ 

\4  juillet  1785.  r-  .  Voy^?»  P>H4S.  .  ■  ' 

B  décmbrei^o$»  I/^innemi  fmsàt  qjiflques  mooveipe^ 
^ur  la.  «Te  gaucbe  de  TEbré  pour  ios|plter  les  ayant-post^s 
français  ,  en  avant  d'Akûts.  Le  S  décem]t>re  1809,  le  g»* 
^évftl  Sjmpbet  doiina  onuTe  •aii^é];al  Jifu^ier  de  se  *port^ 
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avec  le  cent  quînxième  de  ligne  et  le  premier  de  la  Vistule 
«or  MaëUa  et  Batea.  Le  prenùer  poste  fut  enlevé  aussitôt.  A 
mie  lieue  de  Batea ,  les  insurgés ,  au  nombre  de  deuic  mttte 
cinq  cents ,  avaient  voulu  «^'emparer  d'une  position  avanta- 
geuse; ils  furent  prévenus  et  en  même  temps  rhasséo  d'un  autre 
poste  qu'ils  occupaient.  Dès-lors  ils  ne  songèrent  plus  à  se 
défendre  à  Batea  ,  et  se  refirèrent  après  avoir  perdu  cent  vingt 
hommes  tuèâ  ou  blessés  ^  quatre  cent  nulle  cartouches  ^  et  leur* 
magasins. 

BÀUTZEN. 


i,q  ét  do  mas  — *  Mdgré  la  victoire  de  Liitzen«  rém^ 
portée  par  les  Français ,  et  lâ  pertes  qui  afPaiblirent  les  ar-^ 
snées  alliées ,  lés  deux  souverains  avaient  encore  des  forcef 
très-imposantes  et  supérieures  à  celles  de  Napoléon.  Si  les 
Russes  et  les  Prussiens  Turent  expulsés  du  champ  de  bataille 
et  forcés  h  îa  retraite  ,  ils  purent  cependant  se  diriger  de  ma- 
Bi  re  à  se  réunir  et  à  ?e  concentrer  sur  un  point ,  qu'ils  avaient 
choisi  et  disposé  d'avance  ,  où  ils  pouvaient  tenter  de  nouveau 
la  chance  des  combats ,  réparer  un  premier  échec  et  ressaisir 
la  victoiie.  L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  attri- 
buaient la  perte  de  la  bataille  de  Luîzen  à  des  fautes  que  leurs 
généraux  avaient  commises  dans  la  direction  desFôrce|S  com-^ 
&néeSf  et  siir-toiit  aux  difficultés  attachées  à  un  moiivemetjlt 
offensif  de  cent  cinquante  à  cent  quatre»vîngt  mille  hommes. 
Ds  résolurent  de  prendre  la  posiiion  de  Bautzen  et  de  Hodi^ 
kirch  ,  déjà  célèbre  dans  Thistoire  de  la  guerre  de  sept  ans , 
d'y  réunir  tous  les  renforts  quMIs  attendaient  de  la  Vistule  et 
'd'autres  points  en  arrière,  d'ajouter  à  cette  position  tout  ce 
que  l'art  pourrait  fournir  de  moyens  ,  et  là  ,  de  courir  les 
chances  d'une  nouvelle  bataille  ,  dont  toutes  les  probalités 
semblaient  être  en  leur  faveur.  Le  duc  de  i  arente  ,  comman- 
dant le  onzième  corps ,  était  parti  de  Biochosswerda  le  i5  mai , 
et  se  trouvait  le  sojr  du  même  jour  à  une  portée  de  canon  de 
Bautzen ,  où  il  reconnut  toute  l'armée  ennemie  ;  il  prit  position. 
Dès  ce  moment  les  corps  de  Varmée  française  furent  dirigés 
anr  le  camp  de  Bautzen.  Napoléon  partit  de  Dresde  le  18 ,  et 
ilarriva  le  1 9 ,  à  dix  heures  du  matin ,  devant  Bautzen.  U  em* 
ploya  toute  la  joiimée  À  reconnaître  les  positions  de  Tennemi. 
'On  apprit  que  les  corps  russes  de  Barclay  de  ToUy,  de  Lan- 
géron  ^  de  &iss ,  et  te  cor^s  priisiiieii  de  lueist  »  avaient  rejoint 
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Varmée  combinée,  dont  la  force  pouvait  être  de  cent  cniquante 
a  cent  soixante  mille  hommes.  Le  13  au  soir,  la  position  des 
Russes  était  la  suivante  :  leur  gauche  était  appuyée  à  des  mon- 
tagnes  couvertes  de  bois  et  perpendiculaires  au  cours  de  la 
Sprée ,  à-peu-prcâ  à  une  liçue  de  Bautzen ,  où  leur  centre  était 
établi,  Cette  ville  avait  été  crénelée,  retranchée,  et  couverte 
par  des  redoutes.  La  droite  s'appuyait  sur  des  mamelons  for— 
l|fi^s ,  qm  défendaieiit  les  débouchés  dok  ^rée,  du  côté.dn 
^fillage  de  r^irnschiitz.  Tout  le  front  djO  r^nuee  otalt  couvert  fur 
M  $P^r  Ç^^^9  positic^ii-  tr^a^^oi^te  ii*é|ait  qu'une  premîè^po*- 
jntipn»On  apérceirût  distinctement^  à  trois  mille  toises  en  or-r 
ri^e ,  de  la. terre  fraîchement  remuée,  èt  des.travana^jfpi 
masquaient  leur  seccpde  positon.  La  gauche  était  encore  ap-»* 
payée  aux  mêmes  montagnes ,  à  deux  mille  toises  en  arrière 
.de  celles  de  la  première  position ,  et  fort  en  avant  du  village 
de  Hochkirch.  Le  centre  était  appuyé  à  trois  villages  retran^ 
,chés,,oà  Ton  avait  fait  tant  de  travaux  ,  qu'on  pouvait  les  con- 
sidérer comme  des  places  fortes.  Un  terrain  marécageux  et 
diHIcile  couvrait  les  trois  quarts  du  centre.  Enfin  la  droite  s'ap- 
puyait en  arrière  de  la  première  position,  à  des  villages  et  à 
fies  mamelons  également  r^ranchés.  Le  front  de  l'armée  russe  » 
fmt  ii^  la  premîèri^^  f^it  daui  la  secfmde  position  pou,yfût 
^vpirupejieue  et  demie.  Le  quartier-général  .des.deux  soisra^. 
rains  était  au, vUlagie4è^^  L*i^ée.  iîfans^  occi^l 

lès  positions  suivantes  )é  iném  sur  la  droite  était  le 
de  Reggio  »  s*appuyant  àu^  montagnes  sur  la  rive  jgauche  de  I4 
Sprée  ,  et  séparé  de  la  gauche  de  Tenneoii  par  cette  rivière. 
Ijt  duc  de  Tarente  était  devant  Bautzen ,  à  cheval  sur  la 
route  de  Dresde.  Le  duc  de  Raguse  se  tenait  surla  gauche  do 
.Bautzen,  vis-à-vis  le  village  de  Niemen-Schiitz.  Le  général 
Bertrand  était  sur  la  gauche  du  duc  de  Raguse ,  et  s'appuyait 
\  un  moulin  à  veut  et  à  un  bois  ,  faisant  mine  de  déboucher  de 
Jaselitz  sur  la  droite  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Ney ,  le  générai 
Xauriston  et  le  général  Rcignier  étaient  à  Hogerswerda  ,  sur  la 
jroute  de  Berlin ,  hor^  de  1^  ligne ,  et  en  arrière  de  la  gauche , 
.L'eni)enii  avant  appii$  qu*un  corps  coijsidérable  arrivait  par 
Ifogersweroa  y  se  douti^  qi^e  le  projet  de  Napeléoa  était  dé 
tourner  les  positions  par  la  ^roSte ,  de  changer  le  cham^  de  bar 
iSAlle»  de  rairè  tomber  tous  ses  retranchen^éns  |lev,és  avec.  ti^t 
.de'peine,  et  l'objet  de  tant  d'espérances.  N'étant  encore  ins^ 
Itriiit  que  de  l'arrivée  du  général  LauristoD,il  ne  supposaitpaii 
'^uo  cette  oalonne  fut  de  plus  de  di»-huit  à  vingt  mille  hommes'; 


Di 


Hféétaeïiâd^c  èoMte  elle^  le  19  à  qâfiâtle  heutei  du  «lâtiri, 
le  gêiléral  Yôrôk  avec  douze  mille  hi-ussiens ,  et  le  général 
Barclay  de  ToHy  avec  dix-huit  miUe  Russes.  Cèux-ci  se  pla- 
cèrent au  village  de  Klia  ,  et  les  Frussiens  au  rillage  de  Weil-^ 
Mg.  Cependant  le  Cortlte  Bertrand  avait  enf  oyé  le  général  Fery  , 
àvec  la  division  italienne ,  à  Kœnigswartha ,  pour  maintenir  la 
communication  âvèd  les  feorps  franiçais  détachés.  Arrivé  à  midi  « 
lé  général  Fery  lit  de  tnauraises  diposiiibns.  Il  n*elit'pâè  Id 
loin      fairë  feiHil9f4rf  fiarét  tCiUibë  j  il  plaça  ftàlsë^'^bittei'. 

à  quatre  Keti^ès  il  fà^  àiMiffî  fkfïèà  Cmxpkh ,  qvA  tUf&StàM 
iâ#  im  èîi  éf iâbt  iMmiy^aUmi  Ik  cMsén^  dans  quél^  Hiâ^ 
kméàÈ }  ët  M  fir^t  f  Mfé  sit  XiëÊh  Wçâuàès^  deui^oto  ël 
tfti»  mmit  Mafo  1«  âivfotoà ,  HfM  priit  leè  àrmeé ,  fà^ffkj^. 
Wk'Ws  ^  fit  1^  ^  rennettm.  comte  de  Valmy ,  élaht  ar4i 
Hyé  ^èë  dé  là  éâVàleriéi  se  nlit  à  la  têté  dé  la  diviïioù  ità:^ 
iifeiïàè  ,  të^tii^  villagé  dé  Ktéiligàwar^ha.  Dans  le  thêrtiè 
inolihékit,  lé  côî^s  dae(imteLaùris^bn  ,  qui  marchait  en  têté 
Hu  prince  de  là  Moskowa  ,  pour  tourner  la  position  de  l'armée , 
pàrtir  de  Hb^erswerda  ,  arriva  sur  Weissig.  Le  combat  fut 
feussifôt  engagé.  Le  corps  d'Yorck  aurait  été  écrase  si  lés 
troupes  françaises  b'avaient  été  obligées  de  passer  un  défilé,  ét 
d'arriver  ainSi  successivement.  Après  trois  heures  d'un  combat 
D^iniâtre,  ie  village  de  Weissig  fut  eihpotlé,  et  les.PHuttittft 
furent  rejètés  dé  iVûtré  côté  de  la  Strrëfe.  i*é  tbdite'IiinUfltèà 
to^dtm  lé  Au  iaèaie  yàvkMÛL  position  d6 
filéfeBàl  à  Maukèiidurf ,  et  }è  mité  RéigAièr  à  taë^iél^ 
éfi  àitfé^.  Là  ^di^  deila  pbsîticm  ïùsàe  te  firoHàfvftn  éHf^ 
flèâKmeot  d^BoMée.  Vt  lenrdéthàîn  àô  »  Napoléon  se  pbrtà  à 
iteriilàlK'ès  dtt  WàWii  la  hatireiir  éh  arrière  de  fiauti^.  fi 
titJttttà  oJrdte  àttdiic  dé  Reggio  die  passét  la  Sprée,  et  dlatt^ 
les  mpntagftes  tjùi  appùyaietat  la  gauchtede  Tarmée  alliée'; 
tu  duc  de  Tàrehte  de  jeter  un  pOîft  "sur  ch'ei^léts  sut  la  Sprée , 
fenire  Bàutzèn  et  les  montagnes  ;  iï  doriTia  le  i^ême  ordre  au 
Viuc  de  Raguse ,  qui  s'établU  sur  la  gauche  ,  dans  un  ènfonce- 
■ntent  que  fortne  la  Sprée  à  utie  demi-lieuè  de  Bautzen  :  H  Chat^ 
^ea  le  duc  de  Dalmatie  ,  qui  avait  le  commandement  srupérieiïr 
'du  centré  ,  de  passer  la  Sprée  ,  pour  iuqiiiéter  la  droite  à:ës 
"iltisses  ;  enftn ,  il  ordonna  au  prince  de  la  Moskowa ,  qui  âyaït 
^sous  ses  ordres  lé  troisième  corps  et  Ie6  troupes  des  géBCîfhttc 
îLaûriston  et  Régnier ,  de  se  rapj^ro'clieï  siir  !Uia ,  de  paWèr  lii 
^pi^e ,  dé  ^tonnilér  la  droite  de  f  étfiféfol  dé  se  pùttét  ébr  toh  • 


.  .      .  *^vAi.   

hfiniNniiiadê  fl^engageff  :  )è  dfid  dé  tisièâf»  n%u\  mUèië 
Jrter  son  pônt  sur  chèv«!«f  ;  U  ttoWà  déhffiï  iui  àn'  ôont 
f»iétte ,  dônt  il  fot^4ë{»aÉlligè.  filéitôrlé  66r|>s  duâiitâë  tt^ 
ÇQse  eut  passé  ,  au  moyen  du  pont  StirchfevMéW  ;  snrl'stiiiré^  Àf8 
de  la  Sprée.  Aprcs  six  heurôS  d*iine  vîvé  caboHtiaaë,  eHliïsifeui» 
charges  que  iirent  sdns  sdccès  les  Russes  et  les  Priissieiié  tà 
général  Compans  fit  occuper  Bàulrefa,  tandis  que  pres^ùé  ùlî 
le  même  temps  le  village  de  Niedkayn  était  enlevé  pat  léi 
troupes  du  général  Bonhet  •  qui  enleva  âu^ssi  au  pas  de  char^'é 
«tijpiateau^  par  lequel  il  fut  maître  de  tM  le  centre  dé  la  po- 
litiQftiniDittllte.  I»âittS'fli  Ré^ib  s'èhipara  des  hauteurs  et  â 
J8^.lienrâs  Ita  9tàt,Y^nmE^  Hfeté  sur  sà  seconde  po^'itioa' 
Le  géttérai  BéffMd péHïéb  àtàhMéè làSpréë  :  hfaià  l'àfi 
driid  àOiêe  cbMéra  iBi  MNflëiiH  qui  it^pnjffm  é&  droite 
ptr  ce  Moyén  se  ttiaiwint  eritté  ïè  c&tpi  èù  mmiBiéU'É^ 
hùwn  et  l'atmée  fra»îçà»e.  La  mté  m  nmb;  dUl  ëiSlg 
)l)ar!iée,  fut  imttlehse  :  celle  des  Françàis  flit  três:4^W 
Cette  bataille  ,  qui  n'étàit  qtië  le  prëliide  d*dne  sècbfiaé''t)rui 
terrible  et  plus  import&ntfe  -,  porta  le  dëcottHj^eiit  {iàrinî  lé| 
soldats  de  l'armée  alliée,  qui  redoutaieqt  d  en  venir  à  fÀ'é  tè^ 
conde  lutte  ,  tandis  qu'elle  anima  les  Français,  leur  fit  conce- 
voir l'espérance  de  plus  grandi  sùcbè*,  et  leur  paraissait  !• 
présage  d'une  nouvelle  victoire, 
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teit  en  Atth^é  %  dJSi&r  fié  Ik  pifec^-idlft  ra>êiss^t^e  de 


çais 
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:  un  détachement  <JUÎ  veWaît  ^erîfôtcer  Ta  feàâîsÂn'  'de 
ai,  était  prèà  d'Wer,  lok^s^qu'â^céVànt  "iVàis  ciAoàn^^ 
énnemies,  le  détachement  français ,  â  l'às'p'ect  de  fôrcès  éû^i 
peneures,  se  replia  devant  cet  ennemi  redôutabîe.  Cepen- 
dant 1^  JlhpénaÉf*  brUqbent  quatre  pièces  de  canort  devant 
cette  tl^qùe^  et  ce  qui  prouve  que  la  brav^'ùre  est  innée 

âralreimMredft  i^Mi^à  deux  mille  impériaux     '  " 
.  .prtesta^wéttiIt  Jlenjbs^  aprèi'âWè 
fià.t  «Beréh^îtoiiéAïlei  Itt^fWiflcas Wdèreniils  â 

force*  mf0iàm  êÊÊH^  mk  M,  ^m^tkàt  l4^ue? 
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ne  fut  pu  plutôt 'a\rerti  dè  son  occupitîim  par  les  Autricbleiil, 
qu'il  conçoit  le  projet  de  les  en  débmqner  ;  il  marche  en  con- 
séquence sur  Bavai,  avec  des  forces  supérieures.  Mais  les 
Autrichiens  se  retirent  à  leur  tour>  et  foat  marcher  dfivaiU 
eux  deux  chariots  de  blessés. 

Cette  affaire  avait  prouvé  assez  que  les  Français  avaient 
fait  leur  devoir,  et  même  quils  avaient  montré  de  Taudace 
et  de  la  bravoure  en  résistant  quelque  temps  4  une  masse 
d'Autrichiens,  qui  s'étaient  repliés  eux-mêmes  à  l'aspect  de 
forcés  supérieures.  Cependaot  o^e  action,  inquiéta  quelque 
tem^  Paris ,  qui  était  embanasté  d'établir  un  aystéme  d'opi-* 
âîou'daiii  les  g^uéiaux^  quant  à  leuw  sentimens  politiques ,  tik 
âans  les  soldats,  quant  à  l'instruction  et  à  la  discipline  qu'on 
voulait  établir ,  et  an  courage  su»  doute  si  nécessaire  pour 
ceosoUder  et  faire. respecter  un  gouverponent  naissant.  CeUe 
première  campagne  avait  inspiré  beaucoup  de  défiance  :  au 
moindre  petit  revers  qu'on  éprouvait ,  la  république  était  très- 
ombrageuse,  par  conséquent  méfiante,  et  souvent, par  suite 
de  ce  sentiment,  injuste  et  cruel,  les  généraux  étaient  dégoûtes , 
et  les  soldats  encore  irrésolus  du  parti  qu'Us  devaient  em~ 
brasser.- 

;  BAYLEN. 
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10  iidUH  i8o8.— Vingt-cinq  mille  Espagnols  de  troupes 
légimerety  ,  sous  les  «rdres^dq  général  Reding,  menaçaient 
de  couper  les  communications  des  Français  avec  Madrid.  Le 
général  Dupont,  pour  éviter  ce  danger,  évacua  Cordoue, 

£rit  jposte  à  Andujar,  et  détacha  le  génà:il  Vedel  à  fiaylen. 
>u  i"  au  i8  juillet  i8o8,  on  livra  plusieurs  combats,  dont 
les  succès  se  compensèrent.  Mais  Baylen  fut  occupé  par  deux 
colonnes  espagnoles,  à  i*  suite  d'une  bataille,  commencée  le  19, 
à  trois  heures  du  matin ,  -et  continuée  avec  acharnement  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi,  où  les  Français  perdirent 
environ  deux  mille  hommes  tués  ou  prisonniers.  Le  général 
Dupont  ayant  quitté  Andujar ,  pour  reioipdre  Vedel  à  la  Sierra- 
tforena,  rencontra  vingl^clnq  mille  Espagnols  sur  Ui  toute  de 
Çordoue  à  Madrid.  Voulant  s'ouvrir  un.passage ,  il  les- attaqua 
sept  fois  à  la  baïonnette  « .  et  fut'  constamment  faussé.  Enfin 
ne  pouvant  obtenir  la  victoire,  à  cause  de  la  supériorité  nu^ 
mérique  des  Espagnols |  il  capitula,  d*après  Tavis  du  général 
ingénieur  Marescot^  pour  éviter  la  destruction  totale  desesr 
année,  et  qtutfocie  nûUe  haniiw»  mirait  bas  Ici.  amei^. 


f 
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BAYONNAISE  (çompatde  la  cûry£tt£  la). 

1 796.  Edmond  RiciMr  çommaiiditît  la  çorr^tte  ia  Bdyon-^ 
noise  en  179B.  Voguant  tnr  une  mer  extrêmement  houleuse  et 
coii?erte  d  ennemis ,  il  avait  su  braver  ces  deux  dangers  ;  un 
Tent  d*onest  le  |eniit  sur  les  côtes  de  France  ,  naais  avec  vio-  ' 
lence ,  lorsqu'il  aperçoit  sur  un  point  éloigné  une  frégate  eo-> 
nemie.  Une  mer  orageuse  reprend  par  degré  un  calme  qui 
failiir  être  f'aral  à  la  corvette,  et  qui,  par  événement ,  la  cou- 
vrit de  gloire.  La  frégate  an^aiàe  avait  une  marche  supé- 
rieure, et  d.s  qu'elle  eut  vu  la  corvette  française,  elle  courut 
sus,  la  regardant  comme  nue.  proie  assurée.  Le  \ aisseau  en- 
oemi  eut  l>tentôt  atteint  le  petit  bâtiment  français. 

Les  bftiimens  se  joignent ,  et  le  combat  commence.  Une  ca- 
imnoade  la  plus  vigoureoie^  fut  servie  pendant  trois  heures  » 
de  part  et  d*antre ,  et  penonne  encore  n'a  le  droit  de  chan-» 
ter  la  victoire.  Déjà  la  Bayonnaise  avait  perdu  ses  meiUeurf 
marins  :  elle  9*indignn»  se  désespère  de  lafeibl^sse  que  cette 
perte  lui  occasionne  ;  cependant  elle  reponfse  l'idée  de  se  lin- 
vrer  à  l'ennemi.  Les  Français ,  que  leur  audace  accompagne 
sur  les  mers  comme  sur  la  terre,  demandent,  à  grands  cris^' 
l'abordage.  Le  capitaine  Edmond  partage  cette  ardeur,  et 
l'augmente,  s'U  est  possible,  par  une  harangue  qu'il  adresse 
à  son  équipage  ,  leur  montrant  toute  la  gloire  qu'il  y  aurait 
à  line  faible  corvette  de  l'emporter  sur  une  frégate. 

Tout  l'équipage  français  est  iranspoité  de  plaisir  à  cette 
pensée  ,  qu'il  pourrait  sa  r^dre  m^itre  de  la  frégaie .:  il  brûle 
4*impattfWBe  de  s*éliincer  sur  le  vaisseau  ennemi.  Lçs  Français 
êaotent  i  Taborda^  :  au  même  instant,  le  capitaiqe  fnmçda 
et  tous  s^  oficîers  sont  j^leasés  par  une  décharge  40  la  fré- 
^te anglaisai  les  mâts  coi^éi s'embarrassent  dans  les  grémens 
de  la  firé^le.  u  A  herd,  mes  amisl  s'écrie  Richer,  c'est  un 
pont  qué  le  sort  nous  présente  )i.  L«  terrible  hache  d'abordage 
d'une  main,  un  pistolet  de  l'autre,  matelots  et  soldats  so 
coulent  sur  leurs  mâts  renversés  •  ils  sont  bientôt  sur  le  pont 
d?  la  fn'îiate,  et  renversent  leurs  ennemis  avec  une  telle  intré- 
pidité, que  les  Aogiais,  surpris  de  tant  d'audace,  amènent 
leur  pavillon,  et  la  cor\ette  française  dématee,  eut  la  gloire 
de  s'emparer  d'une  frégate  anglaise.  Dans  ce  combat  glorieux, 
un  mouài  e ,  âgé  de  .douze  ans ,  montra  une  bravoure  et  une 
întrépidittî  dont  PO  s'honorerait  â  trente.  U  vit  tomber  mort, 
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a  ses  pieds,  son  ofiicier-  il  s'arme  de  l'un  de  ses  pistolets  , 
saute  à  bord  de  la  frégate  ,  poursuit  le  soldat  qui  avait  tue 
TofEder  français ,  l'atteint ,  le  vise ,  et  le  renverse  mort  :  il 
8*écrie  aussitôt  :  u  B  est  vengé  ;  tu  n'en  tueras  plus  d'autre*  n 

BAZA. 

9  août  iSit.^Le  généra)  Blake,  qui  s'était  émbarqué 
avec  ses  troupes  à  l'embouchure  de  la  Guadiana ,  arriva  à  Ca-^ 
dix  le  la  juillet  1811. 11  en  partit  aussitôt  avec  un  corps  d'é-* 
lite  ,  et,  ayant  débarqué  à  Alméria  ,  il  fit  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée de  Murcie ,  près  de  Baza.  C'est  là  que  le  maréchal  Soult 
l'attaqua  avec  vigueur.  Le  9  août,  les  Espagnols,  chassés  de 
toutes  leurs  positions,  furent  mis  en  pleine  déroute,  et  se  ré- 
fugièrent surle*  montaiines  de  Caravaca.  Leur  cavalerie  pro- 
tégea les  fuyards  daus  celte  journée  i  mais  le  lendemain  io, 
ayant  été  attaquée  par  la  cavalerie  française,  elle  perdit  beau- 
coup de  monde ,  et  se  retira  en  toute  Mte  sur  Mnrcàe.  Enfin  ^ 
on  put  à  peine  rallier  à  Lebrilla^  six  mille  hommes ,  de  vingt 
mille  qui  formaient  cette  anniêe. 

BEAUUEU. 

30  septembre  1793.  —  Santerre  avait  été  battn  à  Coron  par 
le  comte  d'Elbéc  ,  général  de  l'armée  royale  dans  Ja  Vendée. 
Maigre  cet  avantage  ,  le  comte  avait  quelque  inquiétude ,  re- 
lativement à  une  seconde  colonne  républicaine  qui  venait  de 
quitter  Angers ,  et  se  diriecait  aussi  sur  Chollet.  Elle  était 
commandée  par  le  général  Uulioux;  elle  avait  établi  son  poste 
à  Beaulleu ,  petite  bourgade  de  l'Anjou ,  à  très-peu  de  dis*  .. 
tance  du  Font-de-Cé.  Le  comte  d*Élbée  fit  marcher' préci<* 
pitamment  sept  mille  Vendéens  pour  combattre  les  répubUcains» 
avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
.  Le  général  Duhoux  ;  à  l'apptoche  des  royalistes  ^  disposa  sa 
troupe  en  tirailleurs  ;  il  la  forma  sur  trois  cotonne»  c|tt*il  diri* 
gea,  Tune  sous  le  pont  Barré,  l'autre  sous  Beanlieu,  et  il 
envbya  la  troisième  dans  un  enfoncement  formé  par  des  che-  • 
•  mins  vicinaux.  Les  Vendéens  et  les  républicains  en  vinrent  aux 
mains:  au  premier  feu,  les  royalistes  ,  soit  par  feinte  ou  en 
réalité  ,  eurent  l'air  de  plier.  Une  (  liose  particulière  et  digne 
de  remarque ,  c'est  que  le  lieutenant  du  comte  d'Elbée  était 
le  chevalit^à'  Duhou;^^  ueveu  di^  ^en^-al  de  la  république.  Ce 
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ckeféte^  coouBtndaDt le  cetttie  âe  l'an&ée  royale^  ieotthit 
for  las  républicains  qui,  ayant. été  joints  à  demi-portée  da 
mousquet ,  s'épaipiUèreut  sans  se  défendre. 

Cependant  il  y  eut  un  engagement  vif  entre  les  royalistes  et 
quelques  bataiUoos  de  .lemmapes  et  d'Angers^  qui  tinrent 
ferme  ;  mais  qui  furent  hachés.  Les  Vendéens ,  qui  gagnèrent 
deux  batailles  en  deux  jours,  étant  restés  maîtres  du  champ 
sur  lequel  ils  avaient  combattu,  s'emparèrent  de  l'artillerie  des 
républicains  et  de  leurs  bagai;es  délaissés  dans  des  chemins 
fangeux;  la  levue  en  masse,  pour  se  dispenser  de  cottibattre  > 
abcindaûiia  sea  armea.  Les  Au^evins ,  au  nombre  de  cinq  cents 
petes  de  famille ,  furent  enveloppés  au  pont  de  Barré ,  et  y 
perdirent  presque  tons  la  vie.  On  évalua  la  perte  des  républi-* 
caios  à  quatre  mille  tués^  blessés ^  ou  &its  prisonniers:  Cest 
dans  le  bulletin  des  royalistes  qu'on  trouva  ce  résultat.  Le  gé- 
néral Dnhous  fut  accusé  à-la-fois  d'impéiitie  et  de  trahison  : 
.on.lui  avait  supposé  des  intelligences  avec  son  neveu,  le  che* 
valier  Uuhoux.  Le  général  républicain  avait  fui  le  champ  de 
bataille  ,  et  pour  mieux  criminaliser  ses  actions  dans  ces  deux 
journées ,  on  assura  que  son  neveu  ,  le  <:hevalier  Duhoux ,  lieu- 
tenant du  comte  d'Elbée,  avait  dit  aux  royalistes ,  à  Chalonnes: 
«  Prenez  patience  ;  mon  oncle  ne  nous  laissera  pas  manquer 
de  munitions  n.  Ces  divers  griefs  furent  suiiiians  pour  faire' 
tomber  ia  lete  du  geueiai  Duhoux. 

BEAUMONT. 

•  aS  avrU  1794*  —Le  général  Fidi^pi  commandait  Tarmée 
du  Nord  au  mois -d'avril  17949  et  le  général  Charbonnier  l'ar- 
mée des  Ardenoes.  Ces  deux  généraux,  pour  opérer  leur  jonc* 
tion  dans  le  Hainaut  autrichien ,  vers  Beaumont,  firent  faire 
un  mouvement  général  sur  toute  la  ligne  autrichienne,  depuis  la 
Flandre  maritime  jusqu'à  Givet.  Les  hauteurs  de  Bossut  étaient 
occupées  par  quatre  mille  autrichiens  :  sur  ces  mêmes  hauteurs, 
les  Français  avaient  été  battus,  à  pareille  époque,  le  siècle 
précèdent.  Les  impériaux,  ravis  de  leur  position,  y  attendaient 
les  tirailleurs  français  qui  ,  en  effet,  allèrent  les  y  attaquer, 
tandis  que  l'infanterie  française  recevait  le  choc  de  la  cavale- 
rie ennemie  au  milieu  de  la  plaine. 

Trois  fois  la  cavalerie  autrkJiienne  chargea  linfimterîe  fran- 
•çaise ,  et  trois  fois  les  bataillons  irançais  fondirent ,  baïonnette 
«d  autant ,  sur  k  cavalerie  ennemie.  Cette  nouvelle  tactique 


BEAUPRÉAU 


'étonna  et  déconcerta  l'ennemi,  qui  prit  la  ftdta^  tl  àbtadkmna 
un  champ  de  bataille  couvert  de  set  morts.  Dam  la  mtea 
|oumée  »  Beaumont  fut  vi^soureosemeot  caaoïmé  par  -le  géné- 
tal  Des)aidins.  Maïs  les  impériaux  évacuèrent  cette  ville  peu* 
dant  la  nuit.  Aucun  obstacle  ne  s*opposant  plus  à  la  jonction 
des  armées  des  Ardennes  et  du  Nord^  leur  réonion  se  fil  im«* 
médiatement  après. 

££AUPR£AU. 

'29  mars  1793.  — Le  commandement  des  forces  républi- 
•cavnes  ,  destinées  à  combattre  dans  la  Vendée ,  fut  donné  au 

'  général  Berruyer  le  23  mars  1793.  Les  premiereà  troupes  ve- 
nues de  Fari« ,  étaient  composées  des  vainqueurs  de  la  Bastille 
et  de  la  trente^nquième  division  de  la  gendarmerie  à  pied. 
Ces  citoyens  montrèrent  beaucdi^  de  bravoure  dans  cettt 
guerre ,  mais  un  penchant  invincible  pour  le  pillage.  Une  mxA^ 
litude  de  volontaires  s'était  jointe  à  ces  hommes  de  cmur.  Tout 

'  ce  mélange  d'individus  était  sans  expérience  de  la  guerre ,  sans 
discipline  ou  subordination,  et  quelquefois  sans  coulage.  Après 
des  peines  iufinies ,  Berruyer  parvint  à  organiser  son  armée  et 
à  hii  donner  une  certaine  coosisfeauce.  Alors  il  s'occupa  d'un 
plan  d'attaque. 

Ancenis ,  V  arades  et  In^andes  ,  furent  occupés  par  deux 
mille  quatre  cents  hommes  ,  dirigés  par  Gauviiliers ,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  d'Angers.  Le  pnnripal  but  des 
républicains,  était  d'empêcher  les  loyalistes  de  passer  la  Loire 

ÊDur  se  reuuir  aux  Bretons.  Une  division  fut  envoyée  aux  Her* 
iers  I  commandée  par  Quètioeau  ;  on  envoya  aussi  Ligoniâr 
à.  Vihier  ;  Boulard ,  aux  Sables  ;  et  A  Challans ,  Esprit  Baudri. 
Une  garnison ,  quoique  faible,  réunie  à  la  gude  natioiMle  dê 
Nantes,  parut  suffisante  pour  conserver  cette  ville. 

Le  quartier-général  de  Berruyer  Fut  porté  à  Saint-Lambert, 
avec  quatre  mille  hommes.  On  pouvait  évaluer  à  vingt  miUe 
hommes ,  les  forces  actives  de  la  république  ainsi  disséminées. 
Le  générai  répubhcain  fit  ses  dispositions  pour  attaquer  les  Ven- 
déens sur  touâ  les  points  à-la-fois  ,  et  an  même  instant.  Le 
comte  d'Elbee  fut  instruit  de  ce  projet  :  il  se  porta  d'abord  sur 
Chollet ,  puis  sur  Chemillé.  A  peine  Gauviliieis  venait  de  pas- 
ser la  Loire,  qu'il  força  Bonchamp  à  évacuer  le  poste  de  Saint- 
Florent.  Au  même  moment  ou  Berruyer  s'emparait  de  Che^ 
pillé  ^Ligonier  se  rendait  maître  de  Yeiin  g  bien  que  d*E2bé9 
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lenreflt  «ppM^miftTiv*  cîii0tnic«.  Ccpeaduit  qoatie  divigioi» 
^oadéeDiMi ,  quoioue  visonreoMiiiciit  poonuivi'es ,  firent  leiic 
Jonction  à  Qeaupraui.  Los  n^aliatos  «voit  întovêt  à  ovitor  w 
choc  dcà  républicains  :  ils  io>B<|iUiîMit  do  ]^udre  ;  iU- n'avaient 
^pie  des  levées  inconplètM,  et  ik  tenaient  tfèsx-resserrés ,  sur 
tm  terraio  de  deux  lieues  carrées  au  plus^,  trente  mille  insuigéo 
non  encore  organisés.  Rerruver  ayant  déjri  obtenu  quelques 
avantages ,  n'en  tira  point  parti,  et  n  ayant  pas  su  fixer  la  for- 
tune ,  il  en  fut  bientôt  abandonné.  L'intention  du  comte  d'£l- 
bee  était  de  laisser  arriver  Berruy^r  à  Beaupréau.  Mais  Bon- 
champ,  homme  doué  de  prudence,  et  î^nrhant  faire  des 
combinaisons  )ustes  ,  conseilla  une  trouée  sur  TilTauges,  après 
«yoir  montré  leurs  dangers  aux  Vendéens,  s'ils  cherchaient  trçp 
«nie  roèeaiîOB  d*oii  vrair  ans  m^n»  avec  les  népàblîcains. 

La  trouée  sur  Tiffugosfiit  onéenléo'lo  t3  ayril.  L'amér 
catholique  ot  loyalo  se  SmsUL  vo»  cette  lîUo,  ot  les  léjpubii-* 
«ains  s'eoipfessarent  d'occuper  Beâupvéau^  que  les  royalistet- 
venaient  d'évacuer.  La  division  do  JUgonier  fomait  l'aile  gau»* 
che  des  «républicains.  D'Elbée  se  porta  en  force,  trois  joura- 
après ,  sur  cette  division ,  et  la  reponssa  Jusqu'à  Vihiers.  Oir 
VJt  Cathelineau  fondre  sur  les  bataillons  de  la  république  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Ces  volontaires,  cernés  de  toutes 
parts,  pris,  attaques  en  tous  sens  et  sur  tous  les  points,  furent 
oblia;és  de  céder  ;  on  les  pouisuivit  i  wa  ça  tua  uu  ^rand 
Bonibre. 

Les  républicains ,  dans  leur  fuite ,  abandonnètent  leur  artil-» 
tarie leun  munitioDs,  qui  tombèvent  au  pouvoic  des  vain- 

Soeurs.  Le  château  de  BoisgrouLean  servit  de  retraite  «et 
'asile  àœnl  .soisante^-tept  grenadieia  do  Saumutet  de  Mon-^ 
treoit  Doas-  ce  vofogOi  raranée  entière  de  d'Elbée  employa, 
doux  yours  et  deux  noits  pour  les  réduire ,  et  ia  dernière 
cmtouche  de  ces  grenadiers  épuisée  put  senlo  les  porter  à' so 
rendre.  L'aile  droite  des  répubUcains  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
D'Elbée  leur  avait  laissé  î!;H£iner  du  pays  ;  mais  enfin  il  arrêta, 
leurâ  progrès  :  leurs  dtjtachemeiis  ocrupaient  déjà  Chemillé, 
Saint-Florent  et  Monirevauit.  Bonchamp  et  d'Cibee  rassem-^ 
biereot  toutes  leurs  division.^ ,  se  réunirent  et  formèrent  leur. 
ligne-  de  bataille  à  Gau\  iiliers.  Les-  républicains  répon- 
dirent à  merveille  à  ce  signal.  Le  combat  s'engagea  et  les^ 
royalistes  furent  d'abord  repoussés  ;  mais  il  fut  impossible  aux. 
xépablicains  dé  résister  àuz  enAoqsiastes»  aux  fanatiques  de«^ 
iMitoo  le»  espèces  ;  auxquels  leurs  piiêtres  avaient  fait  accroir» 


Di 


ai  4  BEAUSÉJOUR. 

4(a*Us  ressusciteraîeBt  trois  }oiit»  après  leur  mort.  Cette  jDpîiiiml 
était  si  profondément  imprimée'  dans  l'esprit  de  tous-les'Veo-» 
déeDS^  qu'ils  se  jetaient  avec  une  intrépidité  qu'on  ne  peut 
décrire,  où  plutôt  en  désespérés,  sur  les  canons  et  sur  lea 

baïonnettes.  L'infanterie  abandonna  lâchement  les  braves  ca- 
nonniers  d'Eure-et-Loire,  qui  ne  voulurent  point  quitter  leurs 
pièces 5  sur  lesquelles  ils  furent  ^loiieusement  haches.  Pendant 
que  rarrnée  fuyait ,  une  compagnie  de  Luynes,  foimant  sa  garde 
nationale  ^  se  laissa  également  massacrer.  Tous  les  postes  de 
iid.  iive  gauche  de  la  Loire,  furent  évacues  par  les  debns  dô 
ce  corps.  Ils  abandonnèrent  aux  vainqueurs  «  six  pièces  de  ca:-^ 
son  et  plusieurs  caissons,  La  petite  armée  de  Bermyer  fut  re- 
tirée du  Pont-4e-Cé  pour  couvrir  Angers. 

Cette  victoire  des  Vendéens 'les  transporta  dHune  jeîe  inmc^ 
primable  ;  ils  demeurèrent  convaincus  qu'ils  étaient  invincibles  : 
les  républicains  ,  au  contraire,  lurent  tdlement  consternés  de 
leur  défaite,  qu'ils  n'osèrent  se  remontrer  de  trois  mois  dans  les 
pays  insurgés,  qui  jouissaient  dans  ce  moment  d*une  liberté 
entière.  L^?  orateurs  de  la  Vendée  ne  manquèrent  pas  de 
faire  remarquer  le  doigt  de  Dieu,  imprimé  dans  cette  journée, 
qui  avait  accordé  une  si  grande  Mctoire  à  ses  élus.  Ces  courte» 
paroles  ne  firent  qu'ajouter  à  iardeur  de  ces  hommes  qui  s'é- 
taient Si  intrépidement  dévoués  a  la  cause  de  la  religion  et  du 
roi,  et  pour  laquelle  ils  avaient  obtenu,  un  succès  si  complet 
et  si  mérité^ 

BEAÛSÉrOUIL 

1793.— La  république  avait  beau  éteindre  le  feu  contre-ré-» 
Tolutionnaire  de  1^  Vendée ,  il  renaissait  toujours  de  ses  cendres, 
et  cette  contrée  produisait  sans  cesse  de  nouveaux  soldat» 
prêts  à  opposer  aux  républicains.  En  179^^  une  armée  ca- 
tholique et  royale  venait  de  s'emparer  encore  une  fois  do 
Machecoult.  Le  c;énéral  républicain  Carpentier.  reçut  ordre 
de  repousser  Chciretre ,  qui  avait  surpris  et  immolé  la  moitié 
de  la  garnison  de  Machecoult.  Çarpentier  court  à  marchea 
forcées  pour  venger  les  républicains;  bientôt  il  est  en  pré- 
sence du  général  vendéen  :  son  armée  était  sangée  en  .bataille 
.et  était  couverte  par  la  foiçêt^s^s  rangs  sesrés  pensaient  être 
d^environ  cinq  miUe  hommes*  '  '  . 

Le  général  républicain  .paicourt  la  ligne  de  l'armée  royalft 
à  k  tête  de  sa  cavalerie  >  pour  xeconnutae,  le»,  forcea  d&.sMr 
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«musmi  t  en  même-temps fait  placer  sur  Ut  première  bau^  : 
teur  une  pièce*  de  canon'  ét  un  obusier  qui  commencent  i'at* 
taque  ;  ensuite  la  première  brigade  est  déployée  parallèlement 
au  front  cle  hi  bataille  ,  et  il  donne  Tordre  à  la  seconde  lii^ne 
de  se  furin  n  sur  la  gauche  pour  s'emparer  de  Mortagne: 
celte  disposition  donnait  à  son  armée  la  hgure  d'une  équerre. 
Etonnée  de  Jri  haidiessedes  républicains,  attaquée  de  front  et 
en  flanc,  i'armee  catiiolique  piia;  elle  ne  put  soutenir  leur 
choc  ;  le  feu  de  leur  arliilerie  sur-tout  la  génajj  beaucoup. 
On  s*étoonait  particulièrement  de  voir  les  républicains  fraii* 
.chir  avec  Intrépidité  les  baies ,  les  mares  et  les  fossés. 

Qiavette,  ayant  à  protéger  sa  retiaite»  sur  le  ruisseau  de 
Beattséjour ,  faillit  à  être  j^ns^  par  les  grenadiers  d'Armagnae 
qui  le  semnent  de  fort  près  ;  il  atatt  dans  les  mains  luk  fusil 
à  deox  ^cocips  qui  fut  coupé  par  une  balle.  Les  grenadiers  ' 
qui  eussent  été  gjlorieuz  d'avoir  im  semblable  prisonnier,  le 
poursuivirent  avec  un  rare  a'cbarnemènt ,  mai:}  ils  ne  purent 
l'atteindre;  la  nuit  les  avait  surpris  dans  leur  recherche  :  on 
fut  obligé  de  battre  le  rappel  pour  les  ramener  aux  drapeaux; 
ils  abandonnèrent  la  poursuife  de  leur  tier  ennemi,  et  ren-^ 
trèrent  dans  leur  ligne,  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  une 
centaine  de  royaiistes  :  la  perte  des  répukLicains  ne  fut  ^a& 
coiisideidjbie.  -  .  *   

BELBEYS. 

5t  1  Soo.—Après  avour  triompbé  àHéliopdfo  ;  rarmée 
Ifançaîse  d*Orient  entreprit  de  chasserlesTiircs.de  fEgypte^ 
et  le  29  mars  1800,  Belbeys  fut  investi,  sous  les  .ordres  du 
général  Kléber.  L'infanterie  turque  ,  qui  occupait  la  ville  et 
les  forts,  ayant  vu  le  mouvement  des  Français  ,  pour  cerner 
la  place ,  se  replia  dans  i  un  des  forts  ,  d'où  elle  combattit 
jusqu'à  la  nuit.  Le  lendemain  le«!  Turcs  demandèrent  à  capi- 
tuler, sous  la  réserve  de  rejouidie  l'armée  ottomane  avec 
leurs  armes.  Sur  le  refus  de  celte  condition,  ils  continuèrent 
de  se  battre  ;  mai»  avant  perdu  beaucoup  de  monde,  et  man- 
quant tout-à-fait  d'eau»  il  se  rendirent  à  .discrétion.  Fendant 
qu'on  les-  désarmait^  Tun  deux»  en  s*écriant< qu'il  préférait  la 
mort  ^  tira  au  chef  do.  brigade  Latbur  un  c'at^  de  fusil  qui 
ae  fit  que  Teflleurer.  Aussitôt*  tous  les  autres  jetèrent  leurà 
■rmes^  ep  sedéclanmt  indignes,  de  les  consecver.  On  punil 
mmrt  Tassassin..  > 
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B£LCU1T£. 

18  1809.  —  Le  général  Blake,  après  la  bafaîlîe  de 

Sarragosse,  ville  qu'il  fut  forcé  d'abandonner  à  l'armée  irançaise, 
malgré  la  résistance  qu  ii  avait  opposée  pour  ia  défendre , 
délivra  r Aragon  de  sa  présence,  qui  y  était  d'autant  plus  i 
cliari^e,  quil  éptâsait cette  proTÎxK^e  par  des  veicatiouâ  inooies  ; 
il  se  décida  â  faire  sa  retraite.  { 

Le  16  |ùin  1809 ,  fatigué  d'être  poursuivi  par  le»  Fratiçais» 
il  résolut  de  s*arrâer  à  Beterim  avet  les  débris  de  sa  troupe  % 
il  eu  fut  encore  chassé ,  et  dans  la  crise  alarmaute  où  il  se 
trouvait  réduit,  il  continua  sa  retraite ,  qu'il  n'effectuait  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté ,  étaat  inquiété  de  tous  cotés ,  et  a^'anl 
peine  à  maintenir  l'ordre  panm  ses  soldats,  qui  n'observaient 
aucune  discipline. 

Le  17  juin,  le  général  en  chef  comte  Suchet  se  mit  à  sa 
poursuite,  et,  dans  sa  marche,  il  fit  cinq  ceiUs  prisonmers 
des  tiraiiieursde  Murcie  ,  parmi  lesquelsse  trouvèrent  quarante- 
cinq  ofiicîers  ;  on  tua  qm  Uji^es  centaines  d'homme».  * 

Le  général  Suchet  b'arreta  à  Puebla-d'Alberton ,  où  rl 
coudia,  et  le  18,  à  la  pointe  du  jour  ,  il  se  présenta  avec 
les  cent  seizième  et  cent  dix-septième  régîmens  qui  l'avaient 
rejoint  devant  Belchite^  où  l'ennemi  s'était  fortement  retranché 
avec  quatre  mille  hommes  de  renfort  qu'il  avait  reçus  pendapt 
la  nuit. 

Blalce  fit  prendre  posttimi  à  ces  troupes  sur  les  hauteurs 
de  la  place,  avec  oïdre  de  se  battre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité     Le  centre  de  sa  position  était  défendu  par  un 

large  fos^é ,  et  protégé  par  la  ville ,  entourée  de  mur» 
et  de  portes  ;  des  palissades  et  de  forts  retranchemens  dé- 
fendaient la  droite  et  la  gauche  de  la  place  ,  et  son  front 
était  couvert  par  ties  oliviers  et  des  vignes  entrecoupées  de 
xaMnsqui  en  rendaient  l'abord  inaccessible.  Toute  autre  armée 
qu'une  armée  frant^aise  aurait  regardé  ce  poste  comme 
,  -imprenable  ;  mais,  sans  s'arrêter  aux  difficultés  d'une  entre- 
prise aussi  hnpoilantei  le  général  icomte  Sachet  fil  déployer 
ses  colonnes  dans  la  plaine^  et  doi^oa  sur-le-champ  Tordre  de 
faire  avancer  un  bataillon  d'infknteirie  légère  vers  le  çwtre 
pour  j  attirer  les  tiraifleurs  emiemie.  .Le  général  HabeH  se 
porta  au  même  instant  snr  la  gaiM:he  en  colonnâ  vers  les 
hauteurs ,  entre  Bekhite  et  Cad».  Le^néial.Mnsnier  aarcfas 
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également  et)  eolotfiies  par  bataillon»  sar  la gsutlie  cles  Esp»- 
gmib,  et,  après  les  avoir  débordés ,  il  les  chargea  aussitôt, 
et  les  ébranla  par  vingt  coups  de  canon.  De  son  coté ,  le 
général  Habert  faisait  canonner  les  hauteurs  où  Tennemi  s*é^ 
retranché ,  bientôt  il  s'en  rendit  maître  :  tous  ces  mouvement 
furent  exécutés  avec  une  grande  précision  et  une  rare  intré- 
pidité. Le  premier  bataillon  du  cent  quatorzième  et  le  premier 
bataillon  de  la  Vistule  chargèrent  vigoureusement  au  milieu  *  ' 
de  la  mitraille  sans  s'en  epou\  anter.  Blake  lit  d'inutiles  efforts 
pour  arrêter  les  progrès  des  français  parune  charge  de  cavalerie; 
deux  escadrons  de  hussards  le  repoussèrenl  avec  acharnement  : 
au  même  insiant  un  boulet  mit  le  feu  à  un  des  caissons 
d'obus  des  assiégés  ;  il  éclata  avec  fracas  dans  leuri 
rangs,  et  j  porta  la  mort  et  répouvanfeC*  Toute  Tarmée 
«ennemie  5*ebranla,  et  traversa  la  ville  ^iivlê  plus  affi^nx  . 
désordre;  honmies,  chevaux^  caissons,  cftnoiitf^  tout  fuyait 
pâo-mâe.  Ce  torrent  èntraîna  le  camp  do 'Calvaire  et  tout 
le  reste  de  la  ligne. 

L armée  française,  profitant  de  ce  désordre,  poursuivît 
les  fi^ards  dans  la  plaine ,  et  la  terre  se  trouva  en  un  instant 
jonchée  de  cadavres.  Un  seul  régiment  de  Blake ,  celui  de 
Valence,  chercha  à  se  ralh'er  à  pins  de  deuxlietief?  du  champ 
de  bataille,  et  ^oulllt  encore  tenter  de  se  défendre.  Les 
hussards  du  quatrième  ratteigmient  ,  renfoncèrent  et  s*a— 
brèrent  tout  ce  qui  leur  fit  résistenca. 

Dans  cette  bataille ,  niéraorable  par  la  vigonreuse  défense 
des  deux  partis  ,  et  où  l'armée  de  Blake  lut  entièrement 
défaite,  les  Français  prirent  à  l'ennemi  neuf  drapeaux ,  vingt  , 

~  canons,  vingt-trois  caissons^  un  millier  de  oartooches  an«» 
glaises,  plus  de  quatre' fnsilS)  des  troupeaus immenses. 
I|s  s^emparèrent  de  nombreux  magasins  de  ris  et  de  biscuit  ^ 
et  brûlèrent  vingt-^cinq  chariots  de  tainnitions. 

Le  général  comte  âchet,  voulant  profiter  de  sa  tictoîre» 
fit  marcher  son  armée  sur  plusieurs  colonnes  ,  en  continuant 
à  poursuivre  les  fuyards,  et  à  leur  faire  des  prisonniers.  Tel 

'  fut  le  résultat  d'une  bataille  où  l'armée  de  Blake  fut  enfoncée 

dans  toutes  ses  positions  et  complètement  détruite.  Dans  le  < 
combat ,  les  Français  n'eurent  que  deux  cent  cinquante  blessés 
et  ne  laissèrent  que  soixaute-dix  hommes  sur  le  champ  de 
bataille/ 

BELLE  -  ALLIANCE.  Foyea  Waterloo. 
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'  s4  i"^'"  '79^*  —  Une  des  entrées  de  France  en  Espagne 
est  par  le  Roussillon  ,  frontière  de  la  Catalogne,  auprès  des 
Pyrénées-Orientales c'est  le  grand  chemin  qm  passe  sous 
Beiiegarde ,  au-dessus  du  coi  de  Pertui^,  La  sifuation  de 
cette  forteresse  est  telle  quelle  est  domin<  e  par  des  hauteurs 
adjacentes  ,  et  domine  à  son  tour  la  plaine.  Sa  figure  est 
colle  d'un  pentagone  irrégulier,  ayant  uu  fort  avancé.  Lès- 
montagnes  qui  l'environnent  sont  tellement  escarpées,  telle- 
ment couvertes  de  rochers  bizarrement  taillés ,  qu'ils  rendent 
cette  forteresse  inaccessible  et  en  font  un  boiàevarâ  presqae 
inexpugnable,  Qa jie  peut  attaquer  ce  fort  du  de.  TEs^ 
pagne ,  ce  qui  ^■118'  sa  position  avantageuse  pour  la  France  - 
quand  elle  le  pinède. 

Le  général  don-Ricardos  pressa  le  siège  de  Bellegarde^ 
dès  qu'il  eut  pris  Céret,  au  mois  d'avril  1793*,  alors  Tarmée 
dTspagne  venait  d'entrer  en  Roussillon.  Four  enlever  cette 
place  ^  il  établit  en  avant  de  la  Junquière ,  une  batterie  de 
moïii  r  et  une  batterie  de  canons  au  col  de  Porteil:  avec 
ces  batteries  il  espérait  (oudrover  la  place.  L'armée  espagnole 
couvrait  l'attaque  de  Beliegarde,  de  Collioure ,  de  Port— 
Vendre  ,  avec  le  camp  qu'elle  établit  à  Boulon  ;  elle  avait 
déjà  pillé  plusieurs  canip^  français.  Après  une  vive  canonnade 
de  deux  heures  seulement  le  fort  de  Bains  se  rendit.  Le  fort 
la  Garde  suivit  cet  exemple  deux  jours  après.  Alors  on 
somma  le  gouverneur  deBellegardedeserendre;  il  répondit 
qu*il  n'entendiatt  a  aupune  espèce  de  capitulation'  tant  que 
les  murs  delà  citadelle  seraiaitinstactB,  Thonnenr  lui  faisant 
un  devoir  de  se  condufte  ainsi. 

Les  Français  faisaient  tous  leurs  efTorls  pour  rtnritailler  la 
fortei'esse.  Le  feu  le  mieux  nourri  du  canon ,  était  toujours 
lancé  de  part  et  d'autre  ,  mais  telle  était  la  position  des  Es- 
pagnols, qu'ils  ne  pouvaient  pénétrer  au-delà  de  la  place  avant - 
de  s'en  être  rendue;  maîtres,  t  ar  tandis  qu'ils  en  battaient  ♦ 
la  partie  occidentale  les  Français  lassaient  arriver  des 
secours  de  tout  ?;enre  par  hi  porte  de  l'est ,  malgré  les 
troupes  espagnoles  qui  cernaient  la  place  plus  ou  mou)» 
au  large,  selon  les  diillcultés  locales  des  montagnes.  Pendant 
quelque  temps  Bellegarde  reçut  de  légers  secours  par  des 
détachemens  qui  sortai^t  la  nuit  :  malt  les  Espagnols  &*eft 
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étant  aperças  les  interceptèrent.  Les  Français  tentèrent  d'in- 
troduire des  vivres  par  une  colonne  marchant  par  le  Contlanr. 
Les  Espagnols  attaquèrent  et  dispersi'  rent  ce  nouveau  convoi 
des  qu'ils  lurent  instruits  de  son  approche.  Les  ennemis^ 
jugeant  quelle  pouvait  être  la  disette  de  la  place ,  mirent 
plus  de  chaleur  dans  l'attaque ,  et  en  pressèrent  le  siège. 
Ou  ouvrit  la  tranchée -,  chaque  jour  les  murs  furent  ioudroje» 
de  plus  près ,  et  déjà  de  larges  lirèches  se  montraicDt  de 
toutet  iMrts.  Alors  la  soBunatioD  fut  renouvelée  au  gouverneur 
^ui  ^  manquant  de  vivres  et  d*objets  essentiels  de- rechange , 
et  voyant  tous  ses  hâtimens  tombés  en  ruine  par  Teffet  de 
l«  boinbe^  capitula  après  un  bombardement  <]<  quarante 
iours  :  *U  capitulation  fut  accordée. avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre,  le  ^4  'W^  I7d4* 

18  septmnbre  1794*  —  Des  victoires  furent  obtenues  à  l'ar— 
mée  des  Pyrénéen-Orientales,  par  le  général  Du^ommier , 
qui  venait  de  l  ouion,  où  il  avait  été  vainqueur  des  Anglais. 
Son  arrivée  fut  marquée  par  des  avantages  remportés  aux 
Alberes,  au  cap  Béarn.  Les  Espagnols  étaient  rentrés  sur 
leur  territoire  par  la  force  des  armes  de  Dugommier ,  il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  couvrir  leurs  frontières  menacées.  Arles; 
Saint-Laurent-de^erda^  Piatz-de-Mollo  forent  bientôt  re» 
pris  par  le  général  Augeceau.  1j\  smile  fonderie  qui  existât 
en  Catalogne  tomba  en  son  pouvoir ,  après  un  léger  combat 
près  de  Saint-Ijaurent-de-la-Mouga. 
.  On  y  avait  trouvé  les  objets  les  plus  précieux  pour  seconder 
les  projets  de  Dugommier ,  qui  étaient  d'assiéger,  à-la-fois, 
CoHioure,  îe  forf  Saint-Elme  et  Eellefiardô  ;  en  outre  des 
boulets  et  des  bombe*  préparer  ,  on  y  ava»t  tous  les  moyens 
d'en  fabriquer  chaque  jour.  Le  fort  Saint-Elme  et  Collioure 
tinrent  peu.  L'intention  de  Dugommier  était  sans  doute  de 
s  emparer  de  Bellegarde ,  mais  les  Espagnols  ayant  réparé 
cette  place  avec  soin,  il  voulait  en  faire  la  conqucte  et  la 
conserver  Intacte  à  la  France,  Son  dessein  était  donc,  en 
faisant  un  blocus  exact  d'obtenir ,  par  la  famine  >  ce  qui 
aurait  pu  lui  être  donné  par  le  feii  des  bombes.  Dix  mille 
hommes  étaient  en  observation,  commandés  par  le.  général 
Charlet  j  et  vingt-cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Périgoon  y  Augereau  et  Sauret ,  formaient  le  blocus 
le  plus  exact.  En  avant  de  la  Jonquièrc  ,  à  Agullana ,  était 
le  quartier-général  de  Di^ommier.  L'armée  espagnole  était 
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divisée  en  dànxeorps;  le  plus  considérable,  fort^e  tiii^siit# 

mille  hommes  y  occupait  les  tnvirons  de  Figuières,  et  lé 
second ,  de  quinze  miÛe  hommes ,  était  près  de  Puicerda.  Le 

général  Espagnol  La  Union  ,  voulut  tenter  de  faire  lever  le 
blocu*; ,  s 'impatientant  d'être  à  observer  les  Français  :  dant^ 
cette  résolution,  il  attaqua  A ugereau  sur  Saînt-Laurenr-de^ 
la-Mouga.  Dans  cette  attaque  les  Espagnols  furent  défaits 
et  perdirent  Tespérance  de  secourir  Bell<»gaVde  ;  cependant 
ili  ne  cédèrent  qu'à  la  dernière  extrémité  puisque  sa  brave 
garnison  tint  jusqu'au  17  septembre  1704-  jour-là ,  Iff 
géuétal  Dugommîer  reçut  la  propositîtHi  de  la  reddîHen  d« 
la  place  par  le  marquis  de  Valsantaro ,  gouvei^newr  Espagnol* 
Dugommier  lai  répondît': 

a  Je  ne  puis  accepter  ancime  de  tes  pfopositîeiB ,  Itf 
gEumison  se  rendra  à  discrétion  ;  elle  attonÂra  son  sort  d& 
la  générosité  française.?)  Le  commandant  espagnol  répondtc 
aussi  laconiquement  :  a  Je  réponds  d*être  d'accord  avec  c# 
que  tu  proposes  et  ce  que  tu  offres,  w  Le  lendemain  Du-* 
^^ommier  entra  dans  Bellegarde ,  il  trouva  quarante  mUlier» 
de  poudre,  et  soixante  bouches  à  feu  dans  celte  viUe  na— - 
portante^  l'une  des  ciels  de  TEspagne. 

BELLE -ISLE. 

'd^  /"^»  1795.  —  On  avait  aperçu ,  au  mpoh  de  juin  1795^ 
«ne  division  anglaise,  qui. louvoyait  dan» les  parages  de  Bdle-t 
Isle.  Aussit^,  Tamiral  ViDaret- Joyeuse  rallie  «ualQrxe  vais^ 
aeaux  et  quelques  firégates  mouillés  sous^  BeUe*4àa  »  et  màccbê 
à  la  rencontre  des  Anglais  :  la  (lotte  frapçaise  eut  bientôt  trouvé 
son  ennemi  qui  était  plus  foible,  et  qui  prit  diesse  à  Tinstmit 
paraissant  éviter  un  engagement  désavantageux.  Vfllaret  n'hé^ 
si  ta  point  à  le  suivre ,  ne  se  doutant  point  qu'une  flotte  an-» 
glaise  corr^idérabîe  fût  au  îarîïf»,  e-t  eût  peut-être  envo)ié. 
une  simple  division  pour  attirer  l'ennemi.  L'amiral  français,' 
se  voyant  tout-à-coup  dans  les  eaux  de  la  flotfe  anglaise  ;  voulut 
i  son  tour  virer  de  bord,  et  courir  sur  Brest;  mais  un  coup 
de  vent  força  les  deux  flottes  de  rentrer  dans  les  parages  de 
Belle-Isle. 

Alors  la  flotte  britannique,  devenue  plus  hurdie  par  sa  sa-»' 
périorité ,  favorisée  par  le  vent,  se  hftte  de  manœuvrer  pour 
combattre.  L*amiral  français  Fait  en  vatn  ralKer  la  terre ,  pour 
évitep^wi  cembâLt  tr(^  iné^  :  lovd  Bridpost  yatteist  k  94  |piD  *^ 


i^idui^cd  by  Google 


0 


BELLE  VILLE.  aai 

Ift  mer  était  calnt.  Bientôt  let  deu  emetnis  en  priiaice  vo- 
roisient  let  boulets  et  la  mitraille.  he$  Bretons  couviaient  la 
côte  :  témoins  àn,  combat,  îb  en  attendaient  Tissao,  avec 
autant  d'anxiété  que  d'impatience.  L'amiral  anglais  «introduit^ 
par  une  manoeuvre  savante ,  au  milieu  de  la  ligné  française  « 
dont  une  partie  de  la  flotte  demeura  immobile  :  les  signame 
me  furent  ni  reçus  ni  répétés. 

EnfiM  ,  le  combat  le  plus  meurtrier,  par  un  acharnement 
é,';al  des  deux  partis ,  dura  quatre  heures.  Mais  tout  le  cou- 
rage, toi  te  la  bravoure  des  Français  n'empêchèrent  point  les 
raisseaux  de  cette  ration  ,  Formidable,  l'Alexandre  et  le 
Tigre  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglati».  Tandis  que  la  ilotre 
française  dans  sa  douleur  cinglait  en  désordre  vers  Loheui  ^ 
sous  la  protection  du  fort  L^i ,  la  c6te  de  Quiberon  alliil 
leceroir  me  grande  quantité  d'émigrél  français^  que  les  An- 
glais se  disposaient  à  ftire  débarquer. 

a6  juin  i  /  qn.  Le  général  Boucret  fut  sommé  par  fa- 
miral  anglais  £Uim ,  de  rendre  la  place  de  Belle-lsle ,  en 
assurant  Boucret ,  commandant ,  qu'il  était  autorisé ,  de  la  part 
de  Louis  XV  III ,  à  lui  promettre  protertioîi  et  récompense^ 
s'il  voulait  livrer  la  place.  Le  général  Boucret  répondit  ,  le 
fi8  jinn  i7C)5,  qu'étant  muni  de  vivres  et  d'artillerie  ,  il  était 
disposé  à  recevoir  la  ûotte  anglaise  quand  li  lui  plairait  de 
Tenir  i' attaquer. 

BELLEVILLE. 

3o  mon  1814-  — L'emperew  Aldandre,  inquiet  des  len-*. 
tenrs  qu'éprouvait  Tattaque  générale  des  environs  de  Paris  ^ 
chargea  le  général  Barclay  de  ToUy  de  faire  ealever ,  par  les 
grenadiers  de  la  réserve,  le  bois  de  RomoaviUe  et  les  hait* 
tears  de  Belleville.  Les  Français  se  replièrent  alors ,  et  l'en- 
remi  occupa  Pantin,  le  3o  mars  i8i4  Mais  Belleviiîe  et  la 
butte  Saint-Chaumont  étaient  encore  en  notre  pouvoir,  et  le 
général  russe  était  impatient  de  s'en  rendre  maître  ih)uï  y 
établir  une  batterie,  qui  aurait  merveilleusement  appuyé  la 
sommation  d'Alexandre  aux  i  arisiens  Cependant,  l'ioFa-nterie 
française,  à  1  approche  des  Ruàâeâ,  qui  veoaient  attaquer 
BdlevIUe,  les  arrêta  d'abord  par  un  leu  de  bataillon  à  à^U 
portée  puis ,  ayant  foncé  snr  eux  avec  impétaosité»  elle  Jet 
Ibrça  àt  se  replier  précipituamMsat  sur  lamr  réserva^ 


^22 


BELLURN. 


BELLURN. 

.  ^  iS  nutrs  1797.  -*Le  général  Dcridowicli  yotait  d*fiiilaDir 

-quelques  avantages  sur  les  Français^  à  RivoJi  :  il  fîtt  ordonné 
au  général  Masséna,  si  souvent  vainqueur  dans  les  guerres 
d'Italie ,  de  repasser  l'Adige ,  pour  anêter  les  progrès  du  gé- 
néral autrichien ,  qui  avait  battu  l'aile  gauche  de  Taroiée  firan— 

çaise.  Le  général  Masséna  arrive  à  Sainf-Michel,  où  il  livre 
des  combats  ainsi  qii  a  Rivoli  et  à  Koverbena  ,  et  par-tout 
il  justifie  par  des  sucres  ,  sa  brillante  réputation.  L'ennenai 
fut  battu  et  poursuivi  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  mar- 
ches étaient  exécutées  avec  tant  de  célérité,  que  les  légions 
romaines  faisaient  dix  ou  vm^t  milles  par  jour;  et  les  colonnes 
françaises,  dont  Tactivité  d^os  les  occasions  périlleuses  était 
ians  mmple,  en  firent  jusqu'à  trente  ;  encore  les  intervalles  de 
ces  longues  journées  de  marclie  étaient-ils  souvent  remplis  par 
des  combats. 

Les  Autrichiens  ne  pouvaient  trouver  aucun  instant  de  re- 
pos ,  aucun  moment  de  relâche ,  par  l'exacte  précision  et  fi 
célérité  des  mouvemens  de  leur  ennemi.  Les  Français  étaient 
on  haleine  de  combattre  et  de  marcher;  aussi  chaque  jour,  ils 

en  venaient  aux  m^n'ps ,  et  chaque  jour,  marqué  par  des  com- 
bats, était  couronne  par  la  victoire.  Masséna  se  présente  enfin 
devant  la  position  de  Bellurn  :  il  y  arriva  le  i3  mars  1797. 
A  son  approche,  l'ennemi,  présumaril  ue  pouvoir  tenir,  s'é- 
chappa ^  mais  rarrière-c;arde  autrichienne,  ne  pouvant  suivre 
assez  vite  son  corps  d'année,  lut  forcée  d'essuyer  un  com- 
bat :  les  Français  l'atteignirent  à  Cadore,  Tenveloppèrent  ;  ut 
les  impériaux ,  ne  pouvant  résister  aux  Français ,  se  rendirent 
ftu  nombre  d<e  sept  cents.  Le  général  Luxignan  et  un  co-  ' 
ktnel  se  trouvèrent  aù  rang  des  prisonniers. 

BELONE. 

'  S  juillet  1796.  — Les  Autrichiens,  dansFintention  de  défendre 

aux  jFrançais  les  issues  du  Tyrol ,  s'étaient  retirés ,  après  le  com- 
bat de  Borghetto ,  sur  les  plus  hautes  montagnes  des  Alpes 
camiques.  Ils  choisirent  une  position  entre  le  lac  Gardn  et 
l'Adige.  Là,  ils  tirèrent  des  lignes,  et  on  les  vit  se  fortiiier 
avec  beaucoup  de  soin.  Soudain,  le  poste  de  la  Bocchetta 
di  Qunpion^  fut  désigné  au  général  Joubert  par  Masséna^ 


Digitized  by  Google 


BÉLORADO.        •  aaS 

pour  attaquer  les  Impériaux ,  et  ih  furent  tournéa  pftr  la  droite; 
l^r  le  chef  de  batailloD  Marchand.  L'arme  sur  le  bras ,  on 

▼oit  les  Français  gravir  gaiement  les  rochers  les  plus  escarpés  ; 
ih  sautent  dans  les  rekrauchemens  sans  faire  feu,  et  fondent 

sur  les  Autrichiens. 

Déjà  le  p!u3  intrépide  des  braves,  Claude  Roche,  carabi» 
nier,  était  eiHrrj  le  premier  dans  les  lignes  de  l'ennemi,  te- 
nant un  oliicier  autrichien  d'iine  main  ,  perçant  de  son  epée 
un  autre  Autrichien,  et  faisant  trois  prisuinuers dédaii^nant 
en  outre  leur  dépouille,  (ju'il  laissa,  il  prci'éra  la  {iloire 
d'emtnener  ces  cinq  individus ,  après  les  avoir  vaincus.  C  eUit 
le  moment  d'actions  héroïques  ;  Jean  Guerrin ,  ïva  la  même 
ligne,  tomJbait  an  même  instant  sur  douce  impériaux,  qu^il 
Tûe  >  le  fusil  manque.  Far  un  mouvement  aussi  prompt  que 
le  çlin-d*ceil,  il  a  dé)à  mis  le  sabre  à  la  main,  et  coupé  le 
Iwas  an  premier  qui  s*est  avancé  :  cette  audace  confond  lea 
autres ,  et  les  intimide  ;  ils  se  rendent. 

Tous  les  grenadiers  de  cette  colonne  étaient  animés. d'une 
même  ardeur,  Jh  exterminent  tout  ce  qui  se  présente  ;  tout 
fuit  à  leur  aspect.  Les  Français  ^'emparent  de  tous  les  ba-* 
gages;  deux  cents  prisonniers  restent  dans  leurs  mains,  et 
cent  impériaux  sont  étendus  mort.,  sur  le  champ  de  bataille. 
Tandis  que  quelques  troupes  înincaises  emportaient  ces  fa- 
meux retratichemens,  que  ies  Autrichiens  avaient  pris  pen- 
dant un  mois  tant  de  peine  à  établir,  et  qu'il  regardaient 
comme  inexpugnables,  dans  le  mêmeinstant»  le  5  juillet  1796» 
une  colonne  française  s*èmparait ,  de  fielone ,  dont  rheureuseï 
position  fut  disputée,  mais  qui  fut  à  la  fin  cédée  à  la  valeur 
des  Français.  Ûenneml  y  perdit  trois  cents  hommes  ^  et  oa 
lui  fit  soixante-dix  prisonniers.  Cette  affaire  dut  préparer  le 
comte  de  Wurmser,  qui  venait  de  prendre  le  commande-^ 
ment  de  l'armée  autrichienne ,  à  connaître  ses  ennemis. 

BELORADO. 

S9  noifembre  1810.  —  Les  débris  des  guérillas  et  des  bandes 
•  d'insurgés  chassés  de  la  Biscaye  et  de  la  rsavarre ,  avaient  cm 
trouver  un  refuge  et  un  point  de  ralliement  dans  les  montagnes 
deSoria.  Ils  inquiétaient' déjà  le  voisinage  de  Logrono ,  quand 
des^ordres  furent  donnés  au  général  Roguet  de  marcher  contre 
eux  avec  quinae  cents  hommes  d'infiinterie  et  cinq  cents  che** 
m».  Après  vingt  joun  de  recherches  et  de  marches  et  contre'^ 
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marches  extrêmement  pénibles ,  le  [général  Roguet  découvTît 
enfin  Tennemi ,  fort  de  deux  miiie  homme«,  prenant  posifion 
à  Bélorado ,  le  aa  novembre  i8io.  Aussitôt  les  troupes  fran- 
çaises passèrent  la  rivière  à  gué  ,  et  à  peine  quelques  compa- 
gnies d'inlanterie  furent-elies  formées ,  que  deux  ceuts  che— 
^u-légeis  Polon^  et  lanciers  de  Berg  ,  commandés  par  le 
coloDel  comte  de  GdUteim^  a'éiaocèrent  vers  le  centre  de  la 
posîttoo  des  bandes  et  les  abordèrent  4  tonte  <  bride  mal- 
m  la  fusillade.  Les  enfoocer  et  les  disperser,  ce  fut  raf&ire 
a*nn  instant.  L*infanterie  suivait  en  courant ,  et  fobait  un  cax^ 
nage  afireùz  de  ce  qui  échappait  à  la  cavalerie.  Les  fufardt 
fîirent  chargés  pendant  trois  lieues.  La  ville  ,  les  hauteurs ,  les 
routes  furent  couvertes  de  cadavres.  Le  nombre  des  morts  s'é- 
l3v  a  à  plus  de  mille.  Il  n'éch^pa guère  que  troîs  cents  hommes 
déroutes  ces  bandes  rô.inies. 

Le  comte  de  Golsteiai,  les  chefs  de  bataillon  Ro^ery  et 
Porei ,  ainsi  que  le  capitaine  Steptyski  se  distinguèrent  particu- 
lièrement dans  cette  allaue  ,  où  six  cents  tirailleurs  et  conscrits 
f   de  la  ^arde  douuereat  âeuls  avec  deux  ceuU  hommes  de  ca-* 
Valérie. 

BELVÉDÈRE. 

1795.'  —  Lf  poste  du  Belvédère  fut  le  premier  attaqué  à 
Touvertorede  la  campagne  dltalte  parles  français  y  en  1795. 
Les  troupes  légères  piémontaises  ,  occupant  la  droite  et  la 
gauche  de  la  Vésubia ,  furent  mises  en  fuite  par  le  général  Da— 

goberf.  Belvédère  était  occupé  par  cinq  mille  Piémontais ,  avec 
deux  pièces  de  canon  pour  toute  artillerie  ,  lorsque  le  '^énêr-A 
Brunet  se  dirigea  vers  cette  ville.  Une  canonnade  et  un  feu  de 

mousqueterie  s'enîra^t refit  avec  tant  de  vivacité  ,  que  les  Pié- 
lîTo:^tais  ,  ausoi  vi^^oureusement  attaques,  furent  obligés  d'aban- 
doiiuei  une  position  où  ils  ne  pouvaient  plus  tcsister.  '  - 

1704.  —  Dès  les  premiers  jours  de  1794*  ^®  colonne  de 
dix  nulle  Français  s^empara  d'abord  de  Lentosca  et  de  Bdvé- 
'  dère  sur  la  Vésubia  ^  et  bientôt  après  menaça  le  camp  de  Rauss  ; 
difPérens  postes  sur  les  frontières  de  Tétat  de  Gênes  étaient  oc^ 
cupés  d'un  autre  côté  par  les  Français.  Le  09  avril,  les  forts 
de  Saor^^io ,  Rocabilière  et  Saint-Martin  tombèrent  en  leur 
pouvoir.  On  avait  aussi  vu  marcher  le  général  Serrurier  vers 
les  sources  de  la  Roidne  et  de  la  Salèze  ;  abrsles  Piémofiiais 
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abudoimèeeiit  Içnr  camp  de  la  Four  ce.  Ils  étaient  pair^tbut 
poursuivis  et  sans  cesse  battus.  Us  firent  des  fiertés  considé- 
rables sans  obtenir  jamais  aucun  succès  :  plus  de  soixante  pièces 
de  canon  de  tout  calibre  et  plus  de  deux  mille  prisonniers  tonir» 
bèrent  dans  les  mains  des  Français. 

Les  Français  eurent  à  regretter  un  général  de  brigade  et  un 
adjudant-général  qui  furent  tués.  La  perte  totale  des  Français 
ne  s'éleva  pas  à  un  grand  nombre  •  mais  un  ennemi  acharné  et 
nombreux,  qui  combattait  avec  beaucoup  d*ardeursans  obtenir 
cependant  aoeim  succès ,  «mmalt  davantage  les  Français  au 
combat  y  et  le  prix  qu*on  put  attacher  à  cette  victoire  n'élàit 
c[u*en  raison  d'une  résistance  et  d*iuie  valeur  même  <^»iniàtre , 
rendues  inutiles  par  la  bravoure  et  l'intrépidité  àangaises. 

SELYER. 

26  juin  1794-  "~  Les  Français  campé  s  à  Bezala  furent  atta- 
qués par  six  raille  Espagnols  le  26  juin  1794  >  au  même  ins- 
tant la  vallée  de  Puicerda  était  inondée  d'une  quantité  innom* 
brable  de  soldats  de  cette  nation  ;  les  généraux  français  Char- 
let  et  d'Oppen  dirigent  vivement  leurs  troupes  sur  les  points 
d'attaque ,  et  combattent  avec  la  valeur  ordinaire  des  Fran- 
çais. Il  venait  d'être  h&t  une  expédition  sur  Campredon  , 
dans  laqudle  on  avait  fait  Qiarcher  des  volontiûres  ;  la  plupart 
manquaient  de  souliei^  Bs  apprennent  que  l'ennemi  approche 
'  de  Belver  :  tel  est  la  ressource  de  Tesprit  militaire  français^ 
ces  volontaires ,  d'un  mouvement  spontané ,  forment  des  se*  - 
melles  de  souliers  avec  la  peau  de  leurs  sacs  qu'ils  coupent, 
et  qu'ils  attachent  sous  leurs  pieds,  et  volent,  avec  cette 
chaussure ,  partager  les  périls  de  leurs  frères  d'armes.  Cette 
journée  fut  digne ,  par  plusieurs  circonstances ,  d'être  rangée 
parmi  les  jours  glorieux  des  Français ,  ils  battirent  complète- 
ment l'ennemi,  qui  laissa,  sur  le  champ^de  bataille,  morts  ou 
prisonniers,  mille  soldats  espagnols. 

BENAVENTE. 

a4  décembre  1808.  —  L'armée  fnglaîse ,  débarquée  en 
Espagne  an  mois  d'octobre  1808  n'avait  pu  secourir ,  en  no- 
vembre et  en  décembre,  l'armée  espagnole  de  Galice ,  battoe 
à  Espinosa,  celle  d'Estramadure  à  Burgos ,  celle  d'Aragon  et 
de  Yal^ce  à  Tudela^  celle  de  réserve  à  Somo  -  Sierra;  enfin 
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éUe  n*arait  pu  empêcher  la  prise  de  Madrid;  mais ,  le  16  dé- 
cembre, elle  parfit  de  Salamanque  pour  entrer  eh  campagne. 
Dès  le  i5j  sa  cavalerie  légère  s'était  montrée  à  Valladolid  ; 
toutes  ses  colonnes  passèrent  le  Duero ,  et  arrivèrent^  le  2^  , 
devant  le  duc  de  Dalmatie  ,  à  Saldagua.  Aussitôt  que  ÎNapoléon 
eut  appris  à  Madrid  la  résolution  des  Anglais ,  il  se  mit  en 
marche  pour  leur  couper  la  retraite  ;  mais  quelque  diligence 
^  que  fissent  les  troupes  françaises  ^  le  passage  de  la  montagne 
de  Guadafama  ^  qui  était  couverte  de  neige ,  les  pluies  conti- 
nuelles» le  débordement  des  torrens,  leur  firent  éprouver  un 
retsurd  de  deux  jours. 

.  Cependant  »  le  94  »  l'ennemi  s*étalt  Avancé  pour  déborder 
la  gauche  du  duc  de  Dabnatî»;  mais ,  instruit  dans  la  matinée 
du  mouvement  qui  s'opérait  de  la  capitale ,  il  se  mit  soudain 
en  retraite ,  abandonnant  les  restes  de  Tannée  de  Galice ,  se» 
bagagod  )  ses  hôpitaux ,  et  un  grand  nombre  de  traîneurs.  Au 
Jugemènt  des  vrais  guerriers  ,  l'armée  anglaise  se  trouvait  dans 
le  plus  grand  péril  ;  quelques  heures  plus  tard»  elle  était  pex^ 
due  pour  l'Angleterre. 

La  cavalerie  légère  des  Français  poursui\  it  les  Fuyards  avec 
rapidité'pendant  cinq  lieues.  Quaîre  cents  chevau-légers  delà 
garde  impériale,  sous  les  ordr  's  du  général  Durosnel ,  tom- 
bèrent dans  la  soirée  ,  sur  une  colonne  d'inlauterie  anglaise^ 
Çt  sabrèrent  un  grand  nombre  d'hommes. 

Le  général  Leiebvre  Desnouettes ,  colonel  des  chasseurs  de 
la  mcmc  garde  ,  détache  du  quartier-général  avec  trois  esca- 
drons de  son  régiment  ,  ayant  pris  beaucoup  de  bagages  ,  de 
femmes  et  de  prisonniers  ,  et  trouvant  ie  pont  de  1  Ezia  cA)upé 
par  l'ennemi ,  crut  qu'il  avait  évacué  la  ville  de  fienavente  : 
B*écottrant  que  cette  ardeur  si  souvent  reprochée  au  soldat 
iVaiigdis ,  il  passa  la  rivière  à  la  nage,  et  se  porta  sur  çette 
TÎUe ,  où  il  trouva  toute  la  cavalerie  de  Tarriere- garde  an~ 
glaise.  Alors  quatre  cents  hommes  combattirent  long-temp» 
contre  deux  mille  ;  mais  il  fallut  céder  au  nombre  :  ces  braves 
repassèrent  l'Ëzla  ;  Lefebvre  Desnouettes  eut  son  cheval  tué 
sous  lui ,  fut  grièvement  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  et  resta 
prisonnier  avec  dix  de  ses  chasseurs.  Ce  généml ,  dit  le  con- 
quérant, a  sans  doute  fait  une  faute,  mais  cette  faute  e^t  d'un 
Fran^aii  :  il  mérite  à-la-ioi^  et  le  bltoe  ei  U  ^^canipeiiie. 
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â3  avril  1^98.-— Les  Pîémootais  pa&sèrentlaStura,  en  1796,  à 
îa  suite  de  la  perte  de  la  bataille  de  Mondovi  ;  ils  vinrent  à  quatre 
myriamèlres  de  Turin  prendre  positimi  entre  Coni  et  Che- 
rasco.  Cette  ville,  située  aa  confluent  deiaStura  et  duTanaro , 
était  défendue  par  une  enceinte  bastionnée  et  firaîsée;  eiie  était 
forte  aussi  par  sa  situation  au  confluent  de  deux  rivières,  et 
Ton  pouvait  en  attendre  uue  longue  rési&ta^ce.  Cependant ,  si 
le  roi  de  Sardaigne  Q'a{^rtaît  tous  ^es  soi^  à  com^erver  cette 
place,  c'était  uoe  clef  de  Turia  ,  aon  tc6«i#  ^é€wwMlsan$ 
xetsource ,  et  Tactivité  de  Biiooaparte  devait  Iip  inspirer  M 

S'  «tes  alaimes;  car  ce  général  nelaîsBuit  auciia  instant  de  ro- 
che aux  Piémontais.  Oo  hd  vmt  pm^  l'Elero  ;  le  2^3  avdl  » 
et  arriver  sur  le  soir  à  Carro ,  après  avoir  fyxfi  jeter  die  nou-9 
veaux  ponts  sur  le  Pezio.  Dès  k  lendemain.,  l.e  général  Ser- 
rurier s'empare  de  la  ville  de  Bène.  A  peine  deux  jours  son| 
écoulés  qu'il  esr  déjà  sous  les  inurs  de  Fossano,  quartier  di^ 
gênerai  pieniontais  CoiU  ^  et,  sur  ces  eutrçfaitçs,  le  générai 
Massena  se  présente  devant  Qier^çp^  ^u^  \^  fiéiçoDt^ 
évacuent  à  son  approche.  \ 

Les  Fiémontais  u'y  firent  aucune  résistance  ;  les  Français 
en  prirent  possession,  ti  y  trouvèrent  vingt-^.uit;  pièces  de 
canon,  ainsi  que  des  ^a^gasins  approvisionnés  en  ^out  genre/ 
Les  généraux  firançais  o'avi|ient  qu  a  se  présente^  devant  les 
nlaces  ,  elles  se  rendaient  aussitôt.  Le  mâve  HHir-,  t^g^oér^ 
Serrurier  se  rendit  maître  de  Fossano ,  et  Augereau  prit  pasr 
session  d*AliKU  Ceit  là  que  les  P^anç^is  jetèrent  da«  ppots  sur 
le  Tanaro.  Encore  quatre  myrianiètr^s  à  parçofmrir,  et  le% 
Français  se  trouvaient  sous  les  murs  de  Turin. 

Le  roi  de  Sardaigne  voyait  sur  sa  tête  se  former  un  orage 
dont  il  crut  avoir  à  redouter  les  suites  :  il  s'empressa  de  le 
conjurer,  en  demandant  la  paix.  Buofnaparfe  lui  accorda  une 
amniàue;  il  vit  dans  cette  paix  un  ennemi  de  moins  à  com- 
battre, et  des  forces  dj^pombiei  doiU  li  poui;"ra,it  user  contre 
r Autriche  qu'il  VQulait  domtcr.  Mais,  pour  gage  àfi  la  fçi  de 
«a  majesté  serde,  Buonap^rte'  demwâa  les  places  de  Çev^^ 
Coni  et  To^ooe:  d'immenses  pfo^sÎQ.^s  dç  goerre  en  tom 
genre,  et  cent  pièces  dâ  canon  de  brpnze  £i^eiit  trouyéoi^ 
Tortone  ;  oïl  troiiva  aossî  de  grands  approvisionnemens  à  Cent 
et  à  Ceva.  Ainsi  des  succès  étaient  (es  ^âinfqs  491  fK^^veUtà 
victoiréSj  et  la  guerre  alîm^tait  îâ  guene. 
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18  avril  1798.  —  Les  Arabes  d'Yambo.  avaient  infesté  pen- 
dant quelque  temps  la  haute  Egypte  ;  mais  le  général  Davoust 
pensait  les  avoir  dispersés,  anéantis  même,  au  point  àe  n'avoir 
plui  à  craindre  de  les  voir  reparaître  :  cependant  il  apprit , 
avec  étonnement  sans  doute,  que  le  grand  et  superbe  viilai;e 
de  Bénéadi ,  dont  les  babiUns  passaient  pour  les  plus  belli- 
queux de  l'Egypte,  devenait  le  centre  commun  de  ralliement 
d  uu  nouveau  rassemblement  de  Mameloucks,  d*Arabea  et  de 
Darfouriens  caiavanîstes ,  qui  axrivaieiit  des  légîoiit  lointainefl 
et  întérieures  de  l'Afrique.  On  annonçait  en  même  temps, 
pour  êtr»à  la  tête  de  cette  troupe  de.goerriefs  mélangés  de 
toutes  les  nations  a&icaines^  Mouxad  hey  \  qui  venait  exprès 
•  du  pays  des  Oasis. 

Dès  qiie  Daroust  eut  acquis  la  certitude  de  cette  nouvelle 
.  réunion,  il  marche  en  [toute  hâte  sur  Bénéadi;  il  y  arrive 
le  î8  avril  1798.  Une  grande  quantité  de  cavalerie  égyp- 
tienne couvrait  le  flanc  du  village,  du  côté  du  deserr.  Aussi- 
tôt le  général  Davoust  fait  former  son  infanterie  en  deux  co- 
lonnes; elles  sont  commandées,  l'une  pour  enlever  le  village^ 
,  l'autre  pour  le  tourner  en  même  temps  Un  militaire ,  distin- 
gué par  ses  talens ,  le  chef  de  brigade  Piuon ,  passant  près 
d'une  maison,  reçoit  un  coup  de  fusil,  et  tombe  mort.  Lea 
Mameloncks  occupent  les  déserts  ^  et  sont  aperçus  par  la  car- 
Valérie  française,  qui  fond  sur  eux  avec  une  colonne  d'infon- 
terie. 

En  même  temps,  Favant-garde  deMourad  bey,  qni  ne  l'avait 
suivi  que  pour  sortir  de  la  misère,  lui  donne  le  conseil  d'y 
rentrer  promptement.  Les  Arabes  et  les  paysans  à  cheval  lâchent 
■  pied.  Cependant  la  cavalerie  et  l'infanterie  laissent  les  fuyards 
retourner  dans  le  désert  ,'et  reviennent  à  la  charge  investir  le 
village  ;  l'infanterie  française  y  entre  et  sait  résister  au  feu 
qui  sort  de  chaque  maison.  L'action  est  vive,  on  combat  à 
outrance,  mais  les  Français  restent  vainqueurs  et  maîtres  de 
Bénéadi.  Ce  qui  dut  prouver  tout  l'acharnement ,  toute  ia 
chaleur  du  combat ,  ce  furent  deux  mille  morts  restés  sur  le 
champ  de  bataille;  ils  se  composaient  d*Arabe$,  de  Mame- 
louclcsy  de  Mangrabtns^  et  d'nabitansde  Bénéadi;  le  butin 
fut  immense ,  on  y  trouva  des  caisses  remplies  d*or.  En  un  ins- 
tant Bénéadi  fiit  réduit  en  cendres. 
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i/f.  onÛt  i?io.  — Informé  que  plusieurs  milliers  de  Valen- 
ciens  marchaient  sur  Uldecona  pour  y  attaquer  son  avant- 
garde,  le  général  Suchet  envoya,  le  i4  août  1810,  sous  le 
comiTiandement  du  capitaine  Galliois,  un  parti  de  cent  hus- 
sards pour  reconnaître  rennemi.  Cet  officier  rencontra  deux 
cenrs  chevaux ,  qu'il  chaig^ea  et  potusutnt  jusqu'à  Benicaile, 
m,  ayant  reçu  un  renfort»  ils  voulurent  se  maînleuîr.  Il  y 
eut  9  àms  cet  endroit ,  on  choc  très-'VÎf  >  dans  lequel  le  capi- 
taine Galbois  tua  vingt-cinq  heaune»»  et  fit  quarante*deuz 
prisonniers.  II  apprit  aldrs  qu'en  effet  un  corps  assez  con- 
sidérable ,  parti  de  Valence ,  marchait  par  cette  route.  Aussitôt 
le  général  Siicbft  se  porta  à  sa  rencontre  avec  quelques  ba- 
taillons fct  huit  renta  chevaux;  mais  Tennemi  ne  l'attendit  pas  ; 
il  se  relira  à  la  hâte  par  cinq  à  six  chemins  ,  abandonnant  plus 
de  cent  cinquante  mille  rations  de  biscuit^  beaucoup  de 
ba^^es  et  un  drapeau. 

la  avril  t8i  1 .  —  Les  Espagnols  avaient  réuni  plus  de  cinq 
eents  chevaux,  et  s'étaient  portés  sur  Benicarlo ,  qui  élak  oc- 
cupé par  le  général  français  MusnieF,  dont  lecorps  faisait  partie 
de  l'armée  d'Aragon.  Le  ta  avril  rfixi  ^les  avant-postes  de 
ee  général  furent  attaqués  par  tm  escadron  de  dragons,  qui 
furoBt  changés  à  leur  tour  par  soixante  hussards  du  quatrième, 
commandés  par  le  lieutenaut  Desmart  ;  ils  furent  culbutés  et 
poursuivis  avec  vigueur  au-delà  d'une  lieue ,  après  une  perte 
de  vin^t  hommes  tués  ^  de  seize  prisonniers,  et  d'un  grand 
nombre  deche\  aux,  que  les  hussard»  amenèrent.  Après  quel'- 
ques  iustans ,  on  vit  paraître  cinq  cents  chevaux  espagnols  qui- 
s'étaient  réunis  et  accouraieiit  pour  prendre  leui  revanche. 
Le  cheï  d'escadron  Rubichoo  fut  envoyé  pour  les  reconnaître 
avec  quatre-vingts-  oukassiertv  il  repoussa  les  ttrailleura  et  lee 
r^eta  sur  le  gro»  de  la  troupe ,  composée  de  cinq  escadrona- 
Sans  être  effrayé  parle  nombre ,  le  brave  Ruhichon  serse  sa 
troupe  y  le  }ette  avec  un  courage  héroïque  au  milieu  des  Esp^ 
gnols  ;  les  cuirassaiers  les  .enfoncent ,  les  dispersent  à  coupe 
de  sabre,  et  leur  font  prendre  la  fuite,  laissant  sur  le  chan^ 
de  bataille  plus  de  quatre-vingts  tués  et  de  5o  prisonniers. 
Telle  fut  !a  valeur  des  cuirassiers  ,  qui  avaient  affaire  à  des 
troupes  presque  sextuples  >  qu'il  ne  perdirept  que  quatse 
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hommes,»  et  n*'citrent  queMix  blessés.  Cette  charge  brillante» 
dans  laquelle  chaque  cuirassier  tua  son  adversaire ,  fit  beau- 
coup d'honneur  au  brave  chef  d'escadron  Robichon,  qui  mé- 
•rita  les  ékige»  de  ses  supérieurs. 

BERA. 

1795. —Les  Français  défendaient  leurs  positions  d  Urugne 
0t  de  Saint-JeptHâe-Litt ,  Imri^^i:^  fisttnt  attaqué  dans  ceUa 
*4eiBéra,^r  dettt  mille  Espagnols ,  confians  en  la  supériorité 
leur  laoïiibi^.  Les  avant-postes  se  repKèrelit  jusqu'à  ce 
i^u'ib  ^fiomit  à  portée  du  générai-Duprat',  qui  pouvait  les  se- 
cootir»  'Une  tMDtaine  *  de  maisons  isoléies  croulèrent  sous  les 
tittéitrtès  ¥edod>lées  de  la  nombreuse  artillerie  des  Espagnols  ; 
mais  ceux-ci  se  virent  à  peine  tournés  par  les  braves  chasseurs 
'basques  ,  qu'ils  prirent  la  Fuite  ,  rraii^nant  la  baïonnette  dans 
les  mains  de  ceux  même  qii^  l'avaient  inventée. 

S4  juillet  1794-  —  Les  E^pa^noîs  ,  chassés  de  la  vallée  de 
Bastan  ,  disputèrent  encore  vivement  l'entrée  de  leur  terri- 
toire. Comme  la  haute  montagne  de  Comraissan  domme  le 
<:hemia  de  Saint-Jean-de-Luz  à  fiéra^  les  Français,  pour  se 
Téndre  ifîaftres'de  ce  dernier  endroit'^  forent  d*aborà  obligés 
4e  la  réduite  en -leur  pouvoir,  ils  y  tronvèrent  de  grands  obs^ 
'tades.  Le  tSiemiii  de  0ém  et  Ips  gorges  qui  y  aboutissent 
étaient  courénnés  de  deux  étagesde  tetranchemens:  ces  postes 
l^ouvaieot  être  tournés  ;  les  Espagnols  avaient  élevé  deux  bat** 
terios  doiit  le  feu  éclairait  la  gorge  d'Olette  et  le  chemin  de 
^rre.  Le  24  juillet  17«)4»  à  neuf  heures  du  soir,  le  î^énéral 
T>e5Ffin  fit  opérer  un  mouvement  aux  tro!ipes  du  r<*nfre  de 
•  i  armée  Irançaise.  La  première  redoute  du  Commissari  fut  atta- 
quée par  leur  colonne  de  droite.  Les  bataillons,  se  présentant 
d'abord  à  la  hâte  devant  le  parapet  qui  unissait  les  deux  re- 
doutes, furent  obligés  de  chercher  un  abri  sous  ce  parapet; 
mais,  se  trouvant  amoncelés  sur  ce  point,  les  troupes  se  déci- 
dèrent bientôt  à  se  porter  de  nouveau  en  avanl.  La  première 
ligne  espagnole  ayant  été'  francbie ,  elles  s'aperçurenr  que 
de  simples  traverses  fermaient  la  redoute  de  droite;  elles  s*y 
précipitèrent  et  s'y  établirent.  En  temps  asudllie  par 

la  colonne  qui  s'avançait  du  côté  d'Olette ,  l'autre  redoute  ca- 
•pitula.  Celles  de  Saiute-Barbe  et  de  Marie-Louise,  abandon- 
nées par  Tennemi^  tombèrent  au  pouvoir  de  la  colonne  da 
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gauche.  La  prise  de  ces  redoutes  l'ut  bientôl  suivie  de  Toccu— 
pation  de  Bera  et  de  Léoaca.  »  au-deia  de  la  Bidassoa.  Troi» 
cents  prisonniers ,  sept  pièces  de  canon  furent  le  résultat  de 
ces  coaquéies,  qui  donnaient,  en  outre,  U  facilité  détournes 
les  poiitîons  de  Saînt^-Martial  et  d'Inin  ^  et  vrallaquer  mon*^ 
tagne  d*Aya. 

BERCHEBl. 

Q  et  4  décembre  ^79^.  —  Landau  était  au  pouvoir  des  Au« 
trichiens,  en  i/v^l,  et  le  général  Wurmser  en  occupait  lea 
environs.  Vers  la  lin  de  rautonmne ,  Pichei^ru ,  ayant  pris  le  com- 
mandement de  i  armée  du  Rhm,  voulut  débater  par  délivrer 
Landau.  V  is-à-vis  de  son  armée  était  le  corps  d'émigrés  com-» 
mandé  par  le  prince  de  Condé.  Ce  corps  occupait  le  village  de 
Bercbem,  dans  la  basse  Alsace  ;  Picbegru  fit  attaquer  ce  point  ^ 
mais  obljqaemenr.  Son  intention  était  de  tâtef  sinipleraent  la 
ligne  ennenne,  car  il  refusa  de  présenter  le  reste  èe  sa  propre 
l^e«  Cette  attaque  ne  donna  aucun  résultat  ;  des  troupçi^ 
l^rses,  qui  prirent  alors  la  dénonrination  de  tirailleurs,  re-^ 
Douvelèrent  le  lendemain  Tattaque ,  et,  s*étant  séunies  à  un 
signal  y  elles  forcèrent  le  village  de  Berchem. 

Le  prince  de  Condé  ;  à  ia  tête  de  son  infanterie,  qu*on  ap- 
pelait bataUlons  nobles,  rentra  dans  le  village,  l'ayant  re- 
pris répée  à  la  main.  Les  escadrons  républicains  rencontrèrent 
la  cavalerie  de  Condé.  Le  choc  fut  très*-vir;  mais  les  soldat* 
de  Condé  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Le  duc  de- 
Bourbon  fut  biesàé  dans  celte  action  ^  et  tous  ses  aides-dé-^ 
camp  furent  tués  ou  blessés ,  sept  pièces-  de  canon  restèrent 
eo  son  poonnr.  Peur  défendve  Berchem  ,  il  en  coâta  aux 
princes  de  la  maium  de  Bourbon  trois  cents  cavaiforB  ^  et  plu»^ 
de  mille  soldats  nobles.  Les  républioûns  revtnrent  à  la  charge* 
quelques  )our5  après,  et  renouvelèrent  leurs  efforts  sur  ie^ 

rte  commandé  par  le  générai  Klénau»  qui  ét^t  appuyé  par 
noble  garnison  de  Berchenr;  mais ,  malgré  les  renforts* 
de  cavalerie  et  d'infanterie,  envoyés  par  Cf)ndé^ce corpsfnt 
forcé  de  se  replier  d'abord  derrK-re  Haguenau. 

Le  ftanc  de  l'armée  de  Condé  était  découvert  ^  et  ce  prince^ 
digne  de  son  nom ,  couvert  de  la  vénération  de  l'Europé  en— - 
tière,,  dut  faire  sa  «6110116  v  inai&  ce  fut  eu  bon 

»    '/  > 
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38  novembre  18 la*^ Cette  belle  ûmee  française  qtù, 
naguère  sur  les  ruines  de  Moscou  ^  menaçait  Tempire  de 
Russie  y  Yaincue  par  l'intempérie  des  saisons  et  la  rigueur  d*uii  - 
liiver  subit»  se  retirait  devant  les  Russes >  à  moitié  détruite, 
mais  conservant  une  grandeur  et  un  courage  imposant  au 
milieu  de  si  grands  revers.  Cette  armée  avait  passé  îa  Bé- 
résina  ,  ]c  28  novembre  i8ia,  au  matin  et  le  duc  de  Bel- 
iune  avait  été  chaPp^é  de  garder  la  tete  du  pou'  sur  la  rive 
gauche.  Le  duc  de  Reggio  était  iur  la  rive  diujie  ,  et  der- 
rière lui  toute  l'armée.  Dans  celte  position  ,  il  fut  attaqué 
par  i  armée  russe  ^  et  en  i'it  prévenir  iNapoleon  sui-le-champ  ; 
quelque  temps  après  le  duc  de  Bellune  le  fut  également  sur 
la  rive  gaucbe.  L  armée  française  se  mit  aussitôt  sous  les  armes  y 
le  iùc  d*Elcbingen  se  porta  sur  les  derrières  du  duc  de  Reggîo ,  , 
et  le  duc  de  Trévise  marcha  pour  le  seconder.  Le  combat 
devint  viF,  il  était  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  un 
acbamement  qui  dura  pendant  plusieurs  heures.  Mais  les 
Français ,  voyant  que  TenDemi  voulait  déborder  leur  droite , 
firent  une  manœuvre  qui  Fut  couronnée  par  le  plus  grand 
succè?.  Le  général  Doumerc,  commacdant  la  cinquième  di- 
vision de  cuirassiers ,  ordonna  une  charge  de  cavalerie  aux 
quatrième  et  cinquième  régimens  de  cuirassiers,  tandis  que 
la  légion  de  la  Vistule  pénétrait  dans  des  bois  pour  percer 
le  centre  de  Tennemi.  Ces  deux  attaques  combinées  avec  la 
plus  grande  habileté ,  furent  exécutées  avec  autant  de  bra* 
voure.  Les  cuirassiers  enfoncèrent  sncc«|jsîvement  six  carrés  . 
d*infanterie ,  mirent  en  déroute  la  cavalerie  russe ,  qui  accou*  . 
rait  pour  soutenir  son  infanterie.  £n  mène  temp«  le  régiment 
de  la  Vistule  culbutait  le  centre  de  Tennemi  j  et  le  repoussait  ■ 
avec  la  plus  grande  vigueur.  Victorieuse  sur  la  rive  droite, 
Tarmée  française  se  combattait  pas  avec  moins  d'avantage 
sur  la  rive  gauche.  Le  duc  de  Bellune  repoussa  avec  le^plus 
heureux  succès  la  première  attaque  des  Russes;  bientôt  il 
les  chargea  lui-njcrno  ,  les  ramena  avec  vivacité  hors  la  portée 
du  canon,  au  nioveiî  d'une  eiiarge  de  cavalerie  très-belle, 
et  qui  lit  honneur  aux  talens  du  général  Fournier.  Il  sut  les  - 
contenir  dans  cette  position ,  après  leur  avoir  fait  éprouver 
une  perte  assez  considérable.  Dans  cette  journée ,  dont  toute 
la  gloire  resta  à  Tannée  fran^faîse.f  les  ennemis  liUssèrent  sur 
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le  cliamp  de  bataille  plus  de  sept  mille  hommes  tués  ou 
prisonm  rs,  deux  drapeaux  et  six  pièces  de  canon.  C*est 
ainsi  qu'au  milieu  des  plus  grands  désastres,  le  courage 
français  n était  pas  abattu;  la  valeur  des  troupes  semblait 
prendre  de  nouvelles  forces  dans  ces  xevm  terrOdes ,  qui 
auraient  dâ  raff«iUhr  ou  l'étemdre. 

BERGiUU. 

â8  novembre  17^.  —  Un  corps  de  quatre  mille  Espagnols 

était  campé  sur  les  hauteurs  de  Bergara ,  au-dessous  de  \ 
Mondrai;nn.  Le  général  Moncey,  à  qui  ce  corps  faisait  cm-» 
brage,  résolut  de  l'enlever  i  pour  exécuter  ce  dessein,  il  or-« 
donna  au  ç^énéral  Frégeville  de  quitter  le  Clunberi,  avec  six 
bataillons  :  il  donna  le  même  ordre  aux  troupes  qiu  étaient  à 
Tolosa  et  H  Guetaria ,  ce  qui  faisait  un  total  de  douze  ba^- 
taillons,  qu'il  jugea  su£Bsant  pour  attaquer  Temienii  sur  son  ■ 
fhmt^  et  à4a-fois  sur  ses  ailes.- 

Le  cW  de  bataillon  Gravier  oomnuadait  une  colonne  de 
grenadiers:  c'est  avec  die  que  le  a8  novembre  171)4»  ^ 
attaqua  le  camp  de  Bergara  ;  Tassaut  ne  fut  ni  long  ni  meqr-* 
trier.  Les  Espagnols ,  à  l'approche  de  troupes  si  imposantes , 
reçurent  le  premier  choc ,  y  répondirent  cependant  ;  mais , 
jugeant  <jue  la  résistance  serait  inutile ,  et  ^pervant  la 
déroute  parmi  leurs  soldats,  ils  cédèrent  le  terrain  qui  était 
déjà  abandonné  par  leurs  soldats  fuyant  dans  le  plus 
grand  désordre.  Les  Français  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille.  L'erneim  laissa  cent  cinquante  morts  ,  deux  cents 
prisonniers,  uu  canon,  cinq  mille  fusils ^  la  caisse  militaire, 
trente-huit  caissons. 

Le  corps  d'Espagnols  eût  été  enlevé  en  totalité ,  si  les  guides  ,  - 
que  le  général  Frégeville  avait  avec  lui  ne  l'eussent  pas  égaré. 
Des  escadrons  de  gardes-dii-corps  du  roi  d'Espagne  ment 
témoins  de  cette  défaite ,  ils  assistèrent  au  combat  sans  y 
.  prendre  part ,  et  quand  ils  virent  que  la  chaleur  de  l'action 
tournait  contre  leurs  concitoyens,  ils  montèrent  sur  leurs 
superbes  chevaux  andalous;  mais  re  fut  pour  s'éloigner  à  toute 
bride  du  champ  de  bataille.  Le  général  espagnol  Kubi  donna 
lui-même  l'exemple  de  la  fuite;  il  remit  son  habit  brode  à  un 
tambour  de  grenadiers,  et  se  sauva  à  la  nage  :  le  tambour 
de  grenadiers  eïidossa  ce  bel  habit  et  en  fit  sa  casaque. 
^Bituiut  apreà      i  raugais ,  qui  u'avaieut  plus  qu  à  ît  pi éventer 
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pour  RouTTTPtlre  tous  îes  pa^  s  sous  leur  ohéissanrr  ,  firent  Ift 
pooquéte  des  deux  jolies  viUes  d'Ascuatia  et  d'Aspetia. 

BERGFRIED. 

Z  février  i8o7.^NaiHilé(»By  sa  mcnff  de  {anvier  1S07, 
marcha  à  la  rencontre  cles  Russes ,  tout  couvert  des  laurierr 
^a*il  venait  de  cueillir  en  combattant  les  Prussien»,  I/armée 
russe  avait  rétrogradé  en  toute  h&te  :Ie  5  février ,  au  point 
du  jour,  elle  avait  pivoté  sur  son  flaoc  gauche,  et  s'était 
rejetée  sur  la  Vi^tnle,  qu'elle  avait  tant  montré  la  préteotioit 
de  vouloir  passer.  Cette  armée  présenta  la  bataille ,  ayant  sa 
gaiirhff  appnv*^e  sur  le  village  àe  Mouckten  ,  le  centre  à 
Joukowo,  couvrant  la  «i^rande  route  de  Liesbtadt.  Napoléon 
se  portant  d'abord  au  village  de  GeckîendorfF,  y  laissa  sa  j^arde- 
en  réserve ,  et  forma  sa  ligne  de  bataille ,  en  établissant  le 
corps  du  maréfbal  Augereau  au  centre  ,  le  corps  du  maréchal 
Nej  sur  la  gauche  ,  et  celui  du  maréchal  Soult  à  droite. 

Afin  de  débdtadher  derrièl^es  de  Tarmée  ennemie ,  Buo* 
naparte  brdonna  au  marédlud  Soiât  de  s*emparer  du  pont  de 
Bergfiried»  api^  s*ét]re  rendu  faiaftre  du  chemin  de  Gustadf» 
Si  les  Russes  étaient  vaincus ,  ili  étalent  perdus  sans  ressource  ^ 
par  le  caractère  décisif  que  c^te  manœuvre  donnait  à  cette 
affaire,  lie  général  Gujrot  reçoit  l'ordre  du  maréchal  Soult  de 
marcher  vers  Gustadt  avec  sa  cavalerie  légère.  Les  Russes 
éprouvèrent  un  échec  de  la  part  de  ce  corps  seul ,  qui  s'empara 
d'une  grande  partie  des  ba^aees  de  leur  armée  ,  et  leur  fit 
seize  cents  prisonuiers.  A  peine  le  général  russe  eut-il  aperçu 
le  mouvement  du  maréchal  Soult ,  qu'il  se  hâta  d'envoyer 
douze  bataillons  pour  défendre  le  passage  du  pont  de  Berg- 
friêd,  qui  ,  au  besoin^  était  le  êeui  point  de  retraite  de  soo^ 
flanc  gauche. 

A  trois  heures  a^s-mîdi^  les  deux  partis  étàxeat  en  pré- 
sence :  Ils  débutèrent  par  un  feu  d*artiâeHe  très-vif  ;  mais  le 
(combat  n'étant  poiitt  ànimé  au  gré  des  Français ,  on  vit  le 
iquatrième  régiment  de  ligne ,  et  le  vrogt-quatrième  d^infan- 
terie  légère^  attaquer  les  premiers  rennemi  dàai  ses  positions  p. 
et  Ten  débusquer.  Il  suffit  de  ces  deux  seuls  régimens  et 
d'un  bataillon  de  la  vin5!;t-huitième  en  réserve  pour  vaincre 
ces  terribles  soldats  du  nord.  Les  intrépides  corps  français- 
passèrent  le  pont  de  Bergfried  au  pas  de  charge  :  les  douxe 
batailioiis  russes  entamés  par  eux  furent  enfoncés  ^  et  OB' 
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leur  prit  quatre  pièces  de  caoon  :  le  champ  de  bataille,  qûi 
restaaux  Français,  fht  couverts  de  morts  et  de  blessés.  L'ennemi, 
ayant  abandonoé  toutes  >ps  belles  positions  se  repliait,  mais  dans 
un  désordre  complet  et  donnait  du  regret,  par  sa  retraite,  à  deux 
réi^imenç  français  de  ne  pas  s'être  mesurés  avec  lui  :  depuis 
«  quelques  in<tnns  ces  ré^^imens  le  suivaient  )mpatiens  de  com- 
battre. Les  deux  armées  se  battaient  encore,  lorsque  la 
nuit  vint  les  surprendre  et  les  e^^n^ea  au  repos.  Mais  à  peine 
le  jour  écklra  les  guerriers  des  deux  naijous  qu'ils  reprirent 
les  armes.  L*attitude  des  Russes  n'était  plus  la  même  -,  ils  se 
retînienl  en  tonte  hâte  *  et  harcelés  sans  cesse  par  les  Fran- 
çais :  Ih  éprouvèrent  encore  quelques  pertes ,  maïs  peu  con« 
sidérables.  Les  Français  poursutvireuf  pendant  trois  myria-^ 
mètres  les  arrières-gardes  de  cav)derie  fermant  la  marche 
de  cette  annéa  qui  battait  en  retraite. 

BERG-OP-ZOOM. 

^  mars  ifii^.  —  La  ville  de  Berg-op-Zoom  ,  batic  en  laFr, 
par  Gérard  de  Wc^ma-^l,  et  imprenable  jusqu'en  l'année  17^71 
qu'elle  céda  pour  la  première  fois  à  un  Vainqueur,  le  comté 
deLowendal,  après  63  jours  de  îranchée  ouverte,  se  trou- 
vait, en  i8i4>  4u  pouvoir  des  Français,  commandés  par  le 
général  fiizanet.  L-es  Anglais,  sooi  la  conduite  du  général 
CooVe,  avaient  formé  le  projet  de  la  prendre  9*assaut,  le  9 
mars.  Four  y  parvenir,  ils  partagèrent  leurs  troupes  én  quatre 
colonnes.  Celle  de  gadche  attaqua  entre  les  portes  d'Anvers 
et  du  port;  la  seconde  fit  Son  attaque  sor  la  &oite  de  la  non- 
velle  porte  ;  la  troisième ,  pour  détoUrbdr  Tattention  des  assié-* 
gés ,  devait  faire  une  fausse  attaque  près  de  la  porte  de  Steen- 
beri^en,  et  la  colonne  de  droite  attaqua  l'entrée  du  port.  Celte 
dernière  pénétra  d'abord  dans  le  corps  de  la  place.  Ainsi  que 
celle  de  gauche  ,  elle  avait  reçu  ordre  de  longer  les  remparts 
de  manière  à  former  une  jonction,  aussitôt  qu'il  serait  possible , 
et  à  aller  ensuite  balayer  le  rempart  et  assister  la  colonne  du 
centre,  ou  forcer  la  porte  d  Anvers.  Une  dilllcuUé  inattendue 
ma  passage  du  fossé,  nirla  glace,  ayant  obligé  celui  qui  com~ 
mandait  la  colonne  de  gauche  de  changer  le  point  d'attaque , 
SI  s'ensuivit  un  délai  considérable  qui  l'empêcha  de  gagner  le 
rempart  avant  onxe  heures.  Dans  Tintervalle  »  ,1a  mort  d*un  gé- 
néral et  d'un  colonel  anglais ,  amsi  que  la  blessure  d'un  autre 
général ,  ayant  privé  la  colonne  de  droite  de  ceux  qui  la  di- 
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jrigeaient,  eiie  se  mit  fn  désordre  et  essuya  une  gmnde  perte 
en  tués ,  blessés  et  prisonniers.  Celle  du  centre  ayant  été  for- 
cée de  rétrograder  ,  avec  une  perte  énorme  ,  par  le  feu  vio- 
lent de  la  place ,  le  reste  des  assiégeans  fut  également  repoussé 
et  mis  en  déroute.  Ils  voulurent  opérer  leur  retraite ,  mais  inu- 
tilement. Us  furent  faits prisomiiers  en  grande  partie,  et  ^  d*ifr« 
siégeons  devénos  assiégés^  Us  fiirent  forcés  de  capitiâer. 

BERGZABERN. 

5  octobre  1793.— Les  lignes  de  Wissembourg,  qui  avaient 
été,  depuis  peu,  extraordinairement  fortifiées,  furent  occupées 
par  Tannée  du  Rhin  depuis  le  mois  de  juin  1793.  Les  alliée  en 
avaient  simultanément  attaqué  le  front  et  tourné  les  deux  exr* 
trémités  :  mais  ils  échouèrent  dans  leurs  entreprises  ,  ils  furent  / 
repoussés.  Les  Autrichiens  faisaient  la  principale  attaque  sur 
le  centre  ,  tandis  que  l'armée  prussienne ,  commandée  par  le 
duc  de  Biunswick,  marchait  par  les  gorges  des  Vosges,  sur 
la  gauche  des  Français,  pour  contenir  cette  ligne.  Le  prince 
^  Waldeck  devait  passer  le  Rhin  avec  dix  mille  hommes^  à 
Seltz  ,  diaprés  les  dispositions  et  les  ordres  du  général  Wnmf 
W;  il  était  ordonné,  en  entre ^  au  prince  de  Waldeck ,  de 
prendre  cette  ville ,  et  de  choisir  une  position  entre  Laiiier- 
bach  et  le  camp  des  Français.  '  « 

Cette  manœuvre  coupait  la  retraite  des  Français ,  par  rap- 
port à  leur  aile  droite ,  qui  se  trouvait  tournée  :  dans  cette 
situation ,  il  lui  devenait  impossible  de  garder  les  lignes  et 
de  tenir  dans  les  retrânchemens.  Le  5  octobre ,  le  prince  de 
AValdeck  passa  le  Rhin  à  Blietersdorff ,  secrètement  et  sans 
bruit.  Seltz  fut  surpris  par  les  Autrichiens ,  et  cette  malheu- 
reuse ville  éprouva  toutes  les  horreurs,  tous  les  désastres 
d'uue  place  prise  d'assaut.  Dès-lors  le  centre  des  lignes  fut 
attaqué,  sur  trois  colonnes,  par  le  général  Wurmser.  Ces 
lignes  furent  attaquées  dans  l'ordre  suivant.  La  première  co- 
lonne ennemie  marcha  sur  le  camp  et  les  batteries  de  Stein^ 
felds,  la  seconde  se  porta  par  la  forêt  de  Bienwald,  et  I9 
troisième  sur  un  point  où  le  prince  de  Condé  et  les  émigrés; 
quis*y  trouvaient,  devaient  attaquer  par  Bergzabern. 

Les  émigrés  eurent  la  gloire  de  Taction ,  c'est  à  leur  valeur 
qu'on  dut  les  succès  qui  furent  obtenus  dans  cette  journée, 
l'iusienrfî  redoutes  furent  successivement  emportées  par  eux ,  ils 
s'emparèrent  de  dix-sept  .canons^  et  se  trouvèrent  maîtres  de  " 
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Wîflâembourg.  Ainsi  que  les  dispositions  eD  avaient  été  calcii-, 
lées ,  les  ailes  des  Français  se  trouvant  déjà  tournées ,  le  centro 
ne  fit  presque  pas  de  résistance  aux  Autrichiens.  Les  répu- 
blicains se  virent  obligés  à  se  replier  sur  Geisberg  et  en  dé- 
sordre. En  un  instant  ils  évacuèrent  Lauterboury  :  on  emporta 
Ulstat  d'assaut.  Le  duc  de  Brunswick,  sur  la  gauche,  s'était  ' 
porté  sur  NothweiUer  et  Lembach,  après  avoir  masqué  Bitche. 
Dans  cette  défaite  des  républicains  français ,  on  put  remar- 
quer le  bon  ordre  avec  lequel  les  généraux  Ferrières  et  Desaix 
fie  retirèrent.  Ils  gardèrent  leurs  posîtîoi»  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  firent  leur  retraite  sur  Notweillef  et  Lembach. 
L'année  française  alla  occuper  Reich'offen  et  UtenhofFen ,  si- 
tuées derrière  les  anciennes  lignes  de  la  Motter  :*  dans  cette 
position,  elle  conservait  une  libre  communication  avec  Bitcbe. 
Comme  il  n'était  pas  permis  aux  républicains  français  de  sa  t 
laisser  vaincre ,  tous  les  officiers-généraux  d'alors  furent  des- 
titués; et  comme  il  fallait  que  la  valeur  et  \r  fidélité  seule  à 
la  république  suppléassent  au  talent  miJitaire  et  au  génie  que 
doit  avoir  un  général,  deux  députés  de  la  convention  ordon- 
nèrent, dans  une  proclamation,  à  tout  soldat  qiù  se  sentait 
destiné  par  la  nature,  à  commander ,  de  se  présenter  pour 
maîtriser  la  victoire. 

Ce»  députés,  pleins  de  perspicacité,  menaçaient  de  tout  le 
courroux  du  peuple  lliomme  présomptueux  qui  oserait  se  cbar* 
ger  d'un  fardeau  trop  au-dessus  de  ses  forces.  La  France  pos- 
sédaît  un  million  de  soldats.  Onze  officiers  seulement  se  pré- 
sentèrent, comme  candidats^  aux  emplois  de  généraux.  C'est 
à  cette  époque  qu'on  vit  arriver-à  ces  premiers  grades  de  Tar*- 
mée ,  trois  officiers  qui  se  distinguèrent  dans  k  suite  par  des 
talons  militaires.  C'étaient  Hoche,  Jourdan  et  Pichegru.  Au 
moment  où  ce  dernier  accepta  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin,  il  ne  trouva  que  des  officiers  ignorans,  dont  tout  le 
mérite  consistait  dans  un  patriotisme  sauvage,  aussi  inhabiles 
à  faire  observer  la  discipline  militaire  qu  a  se  faire  respecter 
eux-mêmes.  Pichegru  les  cassa  lous ,  réorganisa  tous  les  corps 
sous  son  commandement,  rétablit  la  subordination  et  Tobéis- 
sauce,  et  ne  se  montra  devant  l'ennemi  que  quand  il  fut  con- 
vaincu que  ses  ordres  seraient  ponctuellement  exécutés. 

Hoche  ^  devenu  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle  / 
trouva,  comme  FIchegru,  lés  mêmes  vices',  la  même  ignorance, 
et  la  même  licence.  B  réorganîsa  .son  armée  »  lui  rendit  la  dis- 
«ipline^  qni|  seule^  fait  k  force  des  troupes,  stimulâtes  of- 
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ficiers  de  tout  gracie ,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  ar- 
mée respectable  qui  força  reniiemi  à  *e  retirer  de  l'Alsace  et 
à  ic;uUer  sur  soa  propre  territoire. 

BERUN. 

a8  ociobre  1806.  A  peina  Napoléon  venait  de  vaincre 
lé  roi  de  Frii^e  à  Jeoa ,  qu'il  se  prépure  à  iparcher  vers  Ber- 
lin et  Postdam.  Èa  vaifi  le  monarque  prussien  fait  des  efforts 
pour  arrêter  la  marche  rrlomphaote  de  Buonaparte;  déjà  les 

troupes  françaises  sont  dirigées  vers  la  capitale  des  érats  de 
Brandebourg.  La  Silcsie  servait  en  ce  moment  de  point  de 
réunion  pour  les  troupes  russes  et  prussiennes.  Le  roi  de  Prusse 
iy  rendait  aussi  de  sa  personne.  Les  Français  ne  trouvèrent 
aucun  obstacle  à  leur  marche ,  et,  le  24  octobre  1  cob,  Postdam 
fut  obligé  de  recevoir  dans  ses  c^urs  le  muicchal  Lannes ,  à 
la  tcte  d'une  armée  française  ;  le  lendemain  on  y  vit  paraître 
Napoléon  :  il  avait  mis  pied  à  terre  chez  le  grand-veneur  de 
Saxe ,  ayant  été  asiaiUi  par  un  orage.  > 

Quel  fttt  son  étonnement  en  entrant  dans  le  château ,  de 
voir  une  femme  Jeane  et  jolie  Vappeler  par  son  nom  1  Cétait 
mie  Egyptienne^  veuve  d'un  officier  lançais;  elle  avait  été 
l^onor^hlement  accueillie  par  le  grand-veneur  de  Saxe,  depuia 
un  mois  qu'elle  habitait  ce  pays.  Napoléon  saisit  cette  occasion 
pour  récompenser  les  services  de  son  époux ,  en  lui  accordant 
une  pension  de  douze  cents  francs;  il  se  chargea,  en  outre, 
de  placer  son  enfant.  Buonaparte  dit  aux  personnes  de  sa  suite  , 
en  sortant  du  château  :  u  C'est  la  première  fois  que  je  mets 
pied  à  terre  pour  un  orage  ;  j'avais  le  pressentiment  qu'une 
bonne  action  m'attendait  \k.r>  Le  premier  soin  de  iSapoléon , 
en  arrivant  à  Potsdapi,  fut  de  cendre  hommage  au  héros  qui 
l'avait  habité  ;  il  parceinut  la  chambre,  où  Frédériç-lO'-Grand 
avait  rendu  le  dernier  sovpir  :  elle  avait  le»  mêmes  meublea 
qui  la  décoraient  le  joujp  de  sa  niort.  Boi^a|ar(6  ^^9.  pensif 
quelques  iq^taus  sur  les  vicissitudes  de  ^  monaccliîe  prussienne» 
âevée  par  le  grand  Frédér^o  à  up  degré  de  puissan^cç  et  de 
gloire  surprenant,  etmi^n^eQ^taApouvotir  d'un  soldat  heureux. 

Napoléon  visita  le  monument  consacré  à  la  mémoire  4fi  Fré- 
déric ses  restes  précieux  étaient  renfermés  dans  un  cercueil 
de  rhcne.  Auprès  du  tombeau  étaient  son  épée ,  sa  ceinture  de 
^,  néral,  son  cordon  de  l'aigle  noir  et  les  drap 'aux  de  sa  garde 
d«kiiâ  la  guerre  de  sept  an$.  ^uQaap<uflç  ocdoima  que  cq»  dé^ 
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pooilles  ^pimes  fussent  transportées  à  rHâtd-des^Invalides  à 
)fêii$ ,  pour  y  être  ajoutées  à  tous  lès  trophées  que  la  yictoint 
y  avaient  rassemblés.  Il  pensa  qu'ils  seraient  vus  avec  satbFao» 
tion  par  les  soldats  qui  avaient  combattu  les  Prussiens  dans 
l'Hanovre.  Le  lendemain  on  fit  une  ^^raude  manoeuvre  sur  la 
place  de  Postdam  :  Buonaparle  plissa  en  revue  dix  bataillons  de 
sa  garde ,  deux  ré^iraens  de  chasseurs ,  et  soixante  pièces  ào, 
canon.  Ce  qui  fut  digne  de  remarque,  c'était  le  trente-unième 
jour  de  i'inva^ioQ  de  la  Crusse,  et  Von  vit  le  même  jour  les 
magistrats  de  Berlin  présenter  à  Napoléon  le»  dt £»  de  cette 
«ipitale.  Cè»  premien  penoiiiMi|QS  de  fierBii  rmùmak  bi«n 
direi  à  cette  occanon  >  qu'il»  B*«Yai«iit  pomt  approttré  la  gnerm 
«rec  la  Fraoce,  qae  ae  jeunes  officiers  et  quelques  feaunea 
étaient  les  seules  causes  des  malheurs  açtoeb  delà  ftmisiû 

L'arsenal  de  Berlin  renfermait  cinq  cents  pièces  de  caneM, 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  poudre  y  des  magasina 
provisionnés  en  tout  genre.  C'est  le  37  octobre  que  Buona-' 
parte  entra  dans  la  capitale  des  états  de  Braiidebourg.  Le 
maréchal  Lefebvre,  commandant  sa  garde  à  pied^  précédait 
sa  marche;  le  prince  de  ISeulchàtei,  les  maréchaux  Augereau 
et  Davoust  l'accompagnaient.  H  donna  Tordre  d'établir  sur- 
le-champ  le  corps  municipal ,  qm  fut  forme  de  soixante  mem- 
bres pris  sur  deux  mille  deâ  plus  riches  bourgeois  de  Berlin  , 
doiit  îl  avait  c^onné  rassemblée  à  THdtel-^ViUe  ^  et  en 
même  temps  i^  confia  la  police  à  douce  cents  notahlet. 

AhA  Bedij^L^en  changeant  de  maître  »  Tenait  d^acqnénr  qne 
Itberte  plus  entière ,  et  n'en  conservait  pas  moins  le  droit  d« 
nommer  des  aiagistrats  confirmés  par  le  souverain.  Aussi  une 
bienveillance  unirerselle  fut-elle  accordée  au  vainqueur  qui- 
apportait  un  régime  aussi  doux.  Le  comte  de  Néale  s'étant 
présenté  devant  Napoléon,  au  moment  où  Ton  venait  d'in- 
tercepter des  lettres  de  sa  fille  :  a  Fh  bien ,  monsieur ,  lui 
dit-il,  uvos  femmes  ont  voulu  la  guerre,  en  voici  le  résultat; 
vous  auriez  du  mieux  contenir  votre  famille  j  u  iNapoléon  ,  di» 
Baient  ces  lettres ,  veut  faire  la  guerre,  il  faut  la  lui  faire,  n 
f^oUy  dit  Buonaparle,  je  ne  veux»  pas  faire  la  i^uerre  ;  non  pa* 
que  je  me  méfie  de  ma  puissance ,  comme  vous  le  pensez , 
mais  parce  que  le  sang  des  Frauçais  m*est. précieux,  et  que 
mon  premier  devoir  est  d  «ne  le  répandre  que  pour  leur  siireté 
*t  leur  honneur;  mais  ce  bon  peuple  de  Berlin  est  victime 
de  la  guerre ,  tandis  que  ceux  qui  lont  attirée  se  sont  sauvés, 
le  rendrai  k  noblesse  de  cour  si  petite^  qu'elle  sera  ob%ée 
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de  mendier  son  pain,  n  Cette  leçon  était  autti  grande 'qa'tfUé 
était  séfèrc.  Cependant  les  seigneurs  prussiens  n'étaient  point 

rebutés  par  cet  événement ,  ils  n*eu  servaient  pas  moins  leur 
ancien  maître.  Parmi  ces  hommes  que  la  politique  des  cir- 
constances n'avait  pu  contraindre  à  dissimuler  leur  zèle  et 
leur  fidélité  pour  leur  roi ,  se  trouva  le  prince  de  Hatzfeid  ;  des 
lettres  interceptées  aux  avant-postes,  apprenaient  que  quoiqu'il 
se  dît  chargé  du  gouvernement  civil  de  la  ville,  il  instruisait 
le  roi  des  mouvemeos  des  Français.  Ce  prince  fut  arieté  au 
moment  oà  il  cortait  de  Taudmce  de  Napoléon. 

Madame  la  princesse  de  Hatsfeld  pensait  que  la  haine  qam 
ton  père  ^  le' ministre  Schiilentibourg ,  portait  à  la  Fiance,  et 
qm  était  connue,  pouvait  en  être  la  cause;  elle  Tint. se  jeter 
aux  pieds  de  Buon aparté ,  qni  la  dissuada  facilement  sur  1# 
motif  de  haine  qu'elle  avait  soupçonnée  devoir  être  la  canse 
de  l'arrestation  de  son  mari  ;  il  lui  dit  ensuite  que  des  lettres 
interceptées  prouvaient  que  le  prince  de  Hatz-feld  faisait  un 
double  rôle,  et  que,  d'après  un  pareil  délit,  les  lois  de  la  guerre 
étaient  impitoyables.  La  princesse  alors  attribua  cette  imputa- 
tion à  une  calomnie  de  ses  ennemis.  Vous  connaissez  l'écriture 
de  votre  mari ,  lui  repartit  Napoléon,  je  vais  vous  faire  juge. 
Il  fit  aussitôt  apporter  la  lettre  interceptée ,  et  la  lui  remit. 
Cette  épouse,  enceinte  de  huit  mois^  reconnaissant  l'écriture 
de  son  mari ,  «'évanouissait  à  diaque  mot  ;  elle  sentait  com- 
bien le  prince  de  Hatxfdd,  son  ej^m  ^  était  con^romis  par 
sa  propre  écrituie.  Buonaparte,  cHUi-fois  témoin  et  touQjié  de 
ses  angoisses  et  de  sa  confosimi,  lui  dit  : 

a  Eh  bien ,  madame  I  vous  tenez  cette  lettre ,  )etez4à  an  fea  ; 
cette  pièce  anéantie,  je  ne  pourrai  faire  condamner  votre  mari.n 
Madame  de  Hatzfeid  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et  le  prince  de 
Neufchâtel  reçut  ordre  de  lui  rendre  son  mari  :  deux  heures 
plus  tard  il  était  fusillé  ,  la  commission  militaire  étant  déjà 
rassemblée  pour  cette  affaire.  La  ville  de  Berlin  fut  imposée  à 
une  contribution  de  guerre,  et  le  roi  de  Prusse  y  rentra  à  le- 
poque  de  la  paix  de  Tilsitt ,  a  la  seule  condition  qu'alors  il 
aurait  achevé  de  remplir  ses  eaga^emeuà  envers  la  Trance. 

BBRNARD.  (  Mont  Sai»t-  ) 

iBet  ai  mai  1800.  —La  dermère  place  de  TltalW  Tenait  de 
-Titrer  sous  son  ancienne  domination  *,  tous  les  postes  français 
.se  repliaientjui  If  sommet  dey  Alpes^  à  l'époque  où  Buonaparte 
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fut  nommé  premier  consul ,  et  toute T Allemagne  était  évacuée. 
Le^  Français  occupaient  les  places  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
d'ailleurs  te  tenaient  tur  la  défeo«ive.  La  Vendée  était  en 

Sleine  insurrecHon  et  en  armes.  La  France  était  environnée 
'ennemis  qui  par-tout  présentaient  un  haat  fonnidable.  Avant 
de  songer  à  reconquérir  Tlralie  ,  Buonaparte  voulut  s'assurer 
la  conquête  delà  Belgique  et  des  départemens  réunis.  11  pré~ 
voyait  que  l'empereur  d'AUemagnepouvait  adopter  deux  plans 
de  campagne  ,  et ,  pour  parer  à  ces  choses  possibles,  il  lui  pa- 
rut prudent  de  prendre  des  mesures  contre  ces  deux  entre- 
prises. Le  bas  Rhin  et  la  Souabe  pouvaient  voir  réunir  les 
principales  forces  de  l'empire. 

Il  était  aise  à  l'empereur  d'AUemagnedesemontfer sur  leRhin 
avec  cent  soixante  mille  hommes ,  et,  après  les  premiers  succès 
obtenus ,  de  se  combiner  avec  une  armée  anglaise  débarquée 
en  floUande  ou  en  Belgique.  Toutes  ces  probabilités ,  toutes 
ces  combinaisons  politiques  occupaient  alors  la  pensée  de  Buo« 
naparte.  D*un  autre,  côté ,  en  Itiûie ,  sur  les  rives  du  Pô  »  il  était 
faàleà  une  anàéé autrichienne,  après  s*]|r  être  renforcée.,  d'at* 
tendre  en  paix,  les  évènemens  ;  elle  serait  toujours  prête  à  re- 
cevoir dans  la  plaine  l'année  ixançaise ,  qui  n'aurait  pu  y  ar- 
river qu'avec  peu  d'infanterie  et  une  cavalerie  mal  montée. 

Dans  le  second  plan  de  campagne  de  l'Autriche ,  on  sup- 
posait que  l'empereur  pouvait  rester  sur  la  défensive  et  faire 
occuper  le  pays  de  Gênes  par  une  forte  armée.  11  pouvait  aussi 
suivre  le  plan  déjà  concerté  de  se  porter  sur  le  Var ,  d'entrer 
en  Provence  ,  et  de  se  combiner  avec  les  quinze  mille  Anglait 
qu  on  savait  campés  depuis  quelque  temps  au  port  Malion. 
Mais  des  deux  plans  que  Buonaparte  supposait  au  cabinet  ds 
Vienne,  il  songea  à  parer  à  celui  dont  les  conséquences  ppu-^ 
valent  devenir  les  plus  funestes  pour  la  France  ;  dès-tors  il 
ordonna  le  rassemblement  d*ube  armée  de  cent  quarante  mille 
bommes ,  qui  prit  ses  positions  smr  le  Rbin,  où  il  organisait 
en  silence  une  armée  de  réserve  qu'il  réunissait  en  secret  sur 
les  derrières  de  l'armée  du  Rhin ,  et  en  même  temps  les  hau-^ 
teurs  de  Gênes  recueillaient  les  débris  de  l'armée  d'Italie ,  qui 
pouvaient  encore  former  trente  mille  hommes.  Ainsi  la  France 
répondait  à  tout  par  ces  nouvelles  dispositions.  Dans  le  cas  où 
l'Autriche  adopterait  le  premier  plan  dé  campagne  ,  en  réu- 
nissant Tarmée  de  réserve  à  celle  du  Rhin  ,  Buonaparte  avait 
cent  soixante-dix  mille  hommes  à  opposer  à  l'Autriche  ,  si  elle 
venait  guerroyer  sur  ces  parages.  Si  au  contraire  le  second 
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plan  de  campagne  «tait  adopté  vers  Vlltfit ,  TaiDiéé  enomié 
iur  le  Rhin  étant  inférieure  à  l'armée  française ,  Buonaparte 
faisaU  dès-lors  franchir  les  Alpes  à  raimée  de  réserve  »  qu'il 
détachait  de  dessus  le  Rhin  ;  et  tandis  que  les  Autrichiens  fe^ 
taimt  avancer  leurs  principales  TorcesBiir  Gênes,  Tarmée  da 
réserve  française ,  qui  aurait  déjà  pris  ses  positions  sur  le  Fd  , 
pourrait  ensuite  prendre  Tennemi  à  revers  j  lui  enlever  ses  ma* 
Ij^sins ,  et  stir-tout  lui  couper  la  retraite. 

Le  second  plan  de  campagne  fut  adopté  par  l'Autriche,  et 
ses  priiK  ipalns  forces  furent  portées  en  Italie  -,  les  hostilités 
furent  commencées  par  Mêlas  ,  qui  marcha  sur  Gênes  et  sur 
Savonne.  On  vit  en  même  temps  sur  le  Rhin  l'armée  français» 
profiter  de  sa  supériorité  pour  reprendre  les  avantages  que  la 
France  avait  eus  en  Allemagne  -,  la  valeur  et  les  talens  mili- 
taires se  firent  remarquer  parmi  les  généraux  et  les  officiers  ; 
aussi  elle  ohtint  en  Souahe  les  succès  les  plus  brSlans. 

Cependant  Mêlas  était  près  de  réaliser  son  projet  d'invasion 
en  Provence  y  et  déjà  l'état  de  Gênes  était  conquis  -,  c'est  dans 
ce  même  temps  que  l'armée  de  réserve  s'approche  à  grands 
pas  du  mont  Saint-Bernard  pour  le  franchir,  dans  le  grand 
dessein  de  prendre  à  revers  toute  Tltalie.  Le  plus  grand  se- 
cret était  observé  dans  l'exécution  de  toutes  ces  combinaisons 
vastes  et  pt  ofondes,  conçues  de  longue  main.  On  avait  prévu 
tout  ce  qui  devait  tromperie  i^énéral  Mêlas  sur  les  projets  des 
Français.  Ce  qui  devait  étonner  l'ennemi,  c'était  de  n'aperce- 
vuii  aucune  troupe  ,  ni  sur  la  Tarentaise  ,  ni  sur  la  Maurienne. 
On  ne  voit  aucun  préparatif  sur  les  frontières  du  DaiqiliîDé  *  il 
n'y  a  à  Dijon  que  quatre  mille  hommes ,  au  lien  d'une  armée 
de  réserve  considérable.  Mais  pendant  ce  tempr,  les  régimens 
se  hfttaient  de  filer  à  marches  forcées  du  côté  de  Genève  ; 
les  conscrits  destinés  à  compléter  les  corps  les  joignaient  en 
route,  et  les  divisions  se  formaient  delà  même  manière.  Cé— 
tait  aussi  dans  leur  marche  hâtive  et  comme  furtive,  que  Vax» 
tillerie  et  les  autres  services  étaient  organisés.  On  attend  l'ins*- 
tant  où  l'avant-i^artle  entre  a  Genève,  pour  y  établir  les  ma- 
gasins et  y  transporter  les  biacuits.  M.  de  Mêlas  ayant  investi 
Gênes,  fit  attaquer  le  mont  Cénis ,  ahn  d'avoir  de  nouvelles 
sûretés:  enouile  il  se  porla  sur  INice,  d'aprcs  le  rapport  qu'il 
,  n'y  existait  ni  troupes ,  ni  magasins.  Cependant  on  eut  lieu 
de  croire  qu'il  avait  reçu  l'avis  que  des  troupes  française! 
avaient  paru  sur  le  mont  Saint-Bernard. 
*  Mais  le  général  Mêlas  pensa  que'  ce  pouvaient  être  les 
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les  quatre  mille  hommes  passés  en  revue  à  Dijon ,  envoyés  là 
pour  lui  donner  le  change  ou  lui  faire  des  démonsirationg 
d'attaque  dénuées  de  mo)  eus  réels  de  succès,  et  l'engager  à 
lever  le  siège  de  Gènes,  ou  le  distraire  enliu  d'auires  opé- 
rations iniportanî  os.  li  n  y  avaii  qu'une  ïUbê  de  guerre  qui  en 
elTet  eût  pu  en^a^er  Buouaparte  à  préférer  le  ^and  Sainte 
Bero^d  au  Mont-Cenis,  Non-fieulement  il  y  avait  de»  vallée» 
diJSçile»  et  sans  ressources  ^franphir^  mais  il  fallait  passer  la 
fort  de  fiaid ,  qui  pouvait  seul  arrêter  uae  armée,  pendar  f 
plusieurs  jours. 

.  Buonaparte,  enchauté  des  l)flcds  du  lac  .de  Genève  qu'U 
visita  à  son  départ  de  btjon ,  parut  vouloir  s*y  arrêter  quel-r 
Hilp  temps;  mais  on  annonça  subitement  une  insurrection  à 

Saris  ;  ce  fut  en  Suisse  que  ce  bruit  s  accrédita  le  mieux, 
uonapartb  part  et  se  rend  d'abord  à  Lausanne.  Le  général 
Lannes  y  etaïf  ,  à  la  tête  de  l'avant-garde  de  l'armée,  il  passe 
la  revue  et  donne  la  direction  de  la  marche  qu'elle  doit 
suivre  pour  se  rendre  au  bourç^  de  Saint-Pierre,  à  six  mille 
du  couveut  des  ermites  qui  habiteut  le  sommet  du  ^aiDt-> 
Berpard.  Son  arm^  çsst  à  qd  ou.  demç  mjiriaipètres  du  pied 
de  la  moptf^e ,  à  A^ioach  «  où  elle  effjt  fia  stalicm.  Pour 
l^e  prêtes  à  supporjter  de  nouvelles  fàtiguei,  les  troupef 
prennent  trois  )ours  de  repos.  Cétait  le  speciacle  le  plof 
curieux  et  le  plus  singulier  que  celiD^  d'une  armée  qui  se  pré** 
tentait  dans  ces  lieux  sauvages  couverts  d'une  neige  éterueUf 
qui  cache  souvent  la  vraie  route ,  et  dérobe  à  l'oeil  des  abîmes 
où  le  moindre  faux  pas  peut  faire  précipiter  le  voyageur  in- 
certam.  Cependant  une  armée  arrive  tout -à- la  -  fois  pour 
franchir  un  pas  aussi  difficile ,  elle  est  au  pied  d'une  des  plus 
hautes  montagnes  de  l'Europe;  elle  va  la  gravir  par  un  che- 
min de  dix-huit  pouces  de  larij;e  sur  plusieurs  m>  riamètres  de 
long;  ce  chemin  est  douune  par  des  roci  laUlcs  a  p»c  qui  sup- 
portent des  masses  de  neige  menaçantes.  C'est  par  là  qu'uiie 
armée ,  avec  ses  équipages ,  va  passer.  Pes  chevaux  «  dé 
VartiUerie ,  des  munitioiis  forment  ime  «éuoion  d*Qb}ets  les  plin  • 
«  «mbarrassans  »  et  qui^  cepeudtst  vont  gravir  ce  mont  «Hra^rant* 
Les  soldats  se  réjouissent  de  ces  difficultés,  et  mettent  t0vtl9 
leur  gMrtf  à  vaiteré.  Bs  sont  dé)à  prépàrés  à  y  monter  » 
comme  ou  se  dispose  âux  jeux  d'une  fête  publique,  et 
.▼euleiit ,  en  démontant  tous  les  objet»  d*artillec&e,  les  txaîoer 
ou  les  porter  ôux-mêmes. 

Qo  piaee  dans  des  troncs-d'arbres  ^creu^  en  i'ocme  diaug^ 
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le?  cano^$  6t  les  caissons.  On  attelle  cent  hommes. à  un  câble  » 
et  ils  traînent  ainsi  les  pièces  à  la  prolonge.'  On  a  fabriqué  à  . 

Auxonne  des  traîneaux  avec  lesquels  on  conduit  les  caissons 
vides  et  les  essieux.  Des  mulets  transportent  des  caisses  de 
sapin  dans  lesquelles  sont  enfermées  les  munitions.  Buonaparte , 
jugeant  que,  pour  un  transport  aussi  difficile,  le  soldat  a  besoin 
id'une  récompense,  promet  pour  un  canon  et  son  caisson  trans- 
portés au-delà  du  mont,  la  somme  de  mille  francs.  Mais  ,  sans 
la  récompense ,  le  militaire  français  eût  fait  ce  service ,  quoi- 
que très-pénible ,  avec  le  même  zèle;  car  officiers  et  soldats , 
voulant  tous  concourir  à  ces  fatigues  ^  se  disputent  l*homieur  , 
de  tiaSiier  ces  fardeaux. 

U  fallut  deux  Jours  de  travaux  et  de  peines  inouïes  pour 
«ffSectner  ces  transports.  Buonaparte  s'empresse  d'envoyer  la 
sonmie  promise  aux  soldats  »  m^s  e|le  est  refusée  ;  ils  ne  veu- 
lent d*autre  monnaie  pour  récompense  que  la  gloire.  Ceux  qui 
n'ont  pas  été  employés  à  ces  transports  si  pénibles  ,  gravissent 
la  montagne,  portant  leurs  armes,  des  munitions  et  des 
vivres  pour  cinq  jours.  Leur  fardeau  est  devenu  double,  parce 
qu'ils  sont  chargés  des  armes ,  de  la  nourriture  et  des  muni' 
tions  de  leurs  camarades  employés  aux  transports.  On  éva- 
luait ce  poids  à  trente-cinq  kilogrammes.  L'avaut-garde  fran^ 
^se  part  de^aint-Pierre,  le  17  mai  1800.  Alors  lamontagnei 
.  devenant  rapide ,  n^ilFre  plus  de  chemîn  oà  Ton  puisse  fairei 
«nage  de  voiture,  et  n'a  ^us  de  route  battue. Xi'armée,  qui 
se  trouvait  réunie  à  Saint-Pierre ,  avait  smvie  la  première  di- 
vision commandée  par  le  général  Watrin.  Un  sentier  étroit, 
isapable  de  recevoir  un  seul  honuae  do  file ,  est  la  seule  voie 
que  1  on  trouve  de  ce  poini  au  sommet  du  Saint-Bernard  :  et 
Ton  ne  fait  les  transports  qu*à  dos  de  mulet.  L'œiî  n'aperçoit 
de  toutes  parts  que  des  rochers  entassés ,  entre  lesquels  il  faut 
passer  par  mille  détours.  Ces  lieux  déserts  ne  sont  habité* 
que  par  le  chamois  et  Talouette.  Plus  le  voyageur  s  élève, 
plus  il  s'éloigne  de  tout  ce  qui  respire.  Sous  ses  pieds  il  voit 
se  fornrer  les  nuages.  Des  masses  énormes  de  neige ,  se  per- 
dant dans  les  airs ,  sont  les  seuls  objets  qu'il  voit  autour 
de  lui.  ^ 

.  Son  oreille  n*est  fiappée  qae  du  bruit  des  avalancfaes  sf 
précipitant  dans  des  abîmes ,  avec  un  fiacas  épouvantable* 
La  Doria  et  la  Durance  se  f6nt  entendre  au  loin,  par  leurs 
flots,  qui  roulent  avec  fracas  dans  les  sinuosités  de  ces  mon- 
tagnes. On  n'apsfsoit  ptesqne  aucune  tiace  de  végétation. 
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L€4  derniers  arbres ,  qui  sont  de»  sdpins  ,  sont  distans  de  Saint- 
Pierre  d'un  demi-myriamètre  ;  plus  loin,  on  voit  >  çà  et  là ,  des, 
arbres  avortés,  et  quelques  huissoiis»  Ce  terrain ,  perpétoeUe-,  ' 
ment  glacé,  y  conserve  une  neige  conslanuaent  entassée  et 
gelée,  an  point  que  les  animaux  n'impxioient  ancone  trace 
sur  sa  surface  -durcie.  Dans  cette  région  ^  il  régne  un  liiver 
continuel  ;  la  natnre  est  sans^  yîe,  et  rhowme  y  est  engourdi 
par  le  froid. 

Cependant  VAnnibal  français,  portant  encore  son  artHle-, 

rie,  ses  munitions  et  ses  vivres,  s'avance  sur  ces  monts  au 
milieu  des  précipices.  Le  pas  de  charge  se  fait  entendre  dana 
les  lieux  le&  plus  dilliciles  ;  et ,  pour  mieux  vaincre  les  obsta- 
cles ,  les  bataillons  entonnent  des  champs  guerriers.  On  ne 
iHctrche  qu'au  milieu  des  périls  :  si  quelque  soldat  manque  la 
route  étroite,  tracée  par  la  seule  empreinte  du  pi,ed  de  celui 
qui  le  précède ,  il  disparaît  à  jamais  sous  les  neiges  ^  où  il 
est  infaUliblement  englouti  U  trempait  son  bkcidt  dans  U! 
neige  pour  se  désaltérer^  et  se  délassait  ,de  ses  £klig^es  e». 
chantant»  Enfin ,  le  18  n^,  on  parvint  à  la.  cime  du  mont 
Saint -Bernard;  après-  cinq  heures  de  marche^  on  arriva 
la  maison  des  ennites<  (1).  Cest  là  que  rarmée  trouva  des 
tables  dressées-  sur  la  ne^e  ^  tfaprès  les  soins  et  Tes  ordres, 
du  premier  consuL  Le  repas  inattendu  que  les  soldats  y  pri- 
rent leur  parut  délicieux.  Il  fut  offert  bien  à  propos  pour  ré- 
parer leurs  forces  épuisées.  Ce  repas  ,  qui  consistait  en  ua 
morceau  de  pain,  du  fromage  et  une  ratio»  de  vin,  lui  pa- 
rut égal  à  des  mets  exquis*.  On  remarquait  la  patience  et 


(1)  Un  ba^itaot  de  la  Savoie  fonda,  au  dixième  siècle ,  na  monastère 
•    nr  celte  uoatagDe,  Cet!»  maison  passe  pour  le  point  1«  phu  élev#  da 
globe ,  où  l'homme  «It  fixé  sa  demeiifei  ces  cénobites ,  léqfMfbrés  dà 

reste  des  hommes ,  ne  sont  en  commerce  qu'avec  les  voyageurs  amenés 
dans  cette  solUmde  par  la  curiosité  ou  par  ie  besoiii.  Us  aecueilleat  avea 
te  même  .cm{»scsscm«Dt  to«s  ks  honunes  ^qn^  qv*  soient  levr  rang  y 

\cnr  p:\ys  .  leur  croyance  ,  et  ils  leur  donnent  également  à  tous  l'hospi- 
talité. Mais  ils  ne  bomeat  point  1h  leurs  soms  généreux  pour  feurs 
5C(nblable»i  le  but  de  kar  in»Ututk)n  est  de  guider  les  voyageurs  tgaxeSy 
4e  chcivbev  ceux  qu«  le  froid  «irnit  saisis  au  mUieu  des  neiges,  on  qnn 
des  avalanrîio^  auraient  précipités  dans  dos  fondrières.  Matin  çt  soir, 
une  troupe  4^  chkcs,  qu'ils  entretienneoty  sortent  di^  couvent,  et  vont 
à  la  découverte.  Si ,  au  milieu  de  lei^rs  courtes,  l^éclio  leur  porte  les 
cris  de  quelqoe  infortuné  près  de  périr,  ils  acconrent  vers  lui,  le  cares* 
sent  T  et  s<;nt-)!eni lui  dii  e  de^prendr*  courag^>  Ils  revlf^nneni  en  enVt 
au  com'cat  :  leur  dvr  tiùle  et  jxqiiict  ijudk'ucat  «euHbicnicnt  la  jtencoMre 
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U  gaieté  cîes  respectables  cénobites  de  l'hospice ,  qui  prési- 
daient à  cette  distribufîon.  C'était  sans  doute  le  tableau  le 
j)liis  singulier,  que  ce  plateau  glacé,  d'où  l'on  dominait  l'an- 
cienne Gaule  etritalie,  couvert  dans  ce  moment  de  canons, 
d'afFûts,  de  caissons,  de  traîneaux ,  de  brancards,  de  mu- 
lets ,  de  chevaux,  dé  munitioDS  et  de  bagages  de  toule  espèce^ 
Les  plus  grands  obstacles  à  sunnonter  n'étaient  point  dans 
le  trajet,  qui  avait  été  fait  jusque  sur  ce  sommet.  11  fallait; 
du  haut  du  mont ,  déscéiijbte  )usqu*â  Vercey,  premier  village 
dn  Piémont  :  c'était  bien  moins  fatigant^  mais  aussi  le  dan- 
ger était  plus  grand,  11  £illait  encore  parcounr  trois  myria- 
mètres ,  qui  se  montraient  terribles ,  par  l'extrême  rapidité 
<1e  la  descente.  Le  ravalier  ne  se  hasardait  point  à  rester 
sur  son  cheval;  il  fallait  le  précéder  ou  le  suivre,  car  il  ne 
pouvait  marcher  à  côté  sans  courir  le  plus  grand  risque  de 
tomber  dans  les  abîmes.  La  fonte  des  neiges  occasioiui^it  des 
crevasses,  qui  rendaient  les  pas  mal  assurés;  et  l'on  \o\ait 
souvent  Jauo  aux  chevaux  des  glissades  périlleuses.  MaI^tq 
toutes  leurs  précautions,  les  hommes  tombaient  fréquemment, 
ét ,  s'ils  n'étaient  point  lestes  è  sé  relever,  leurs  chevaux  étaient 
«xposés  S. être  entraînés  hors  du  sentier,  et  à  périr  avec  emc* 
Quelquefois»  des  bommés,  mi||gré  toutes  leurs  précautions , 
Essaient  et  dîspafaûtsstienf  aussitôt ,  ensevelis  dans  des  préci- 
pices d'une  profondeur  effroyable.  Voulant  réjoindre  son 
armée ,  Buonapartè ,  qui  s'était  reposé  une  heure  au  monatére/ 
Suivit  un  sentier  tracé  par  quelques  fantassins.  Mais ,  après  avoir 
parcouru  \n  moifi^  de  la  <^escenie  ,  ce  qui  eii  restait  était  si 
rapiçiû,.  qu  ii  tut  oblige  de  s  asseoir,  et  de  glisser  unf'  hauteur 
d'environ  deux  rent«^  pied'^.  Dans  cette  marche  extranrdinaire 
et  pénible ,  ses  aides-de-camp  précédaient  les  colonnes.  Un  était 


qa'il«  ont  faite.  Alors  on  pend  4  lew  coo  an  panier  rempli  d'alimeni 
écbavff^;  on  lM  nitt ,  et  souveiit  on  parvient  a  arracher  les  màlfaeii* 

reax  à  ]a  mort,  l.oi^ue  Tatmosphère  vsf  chargée  de  nuagfflépafi,  Os 
que  la  neige  tombe  à  gros  flocons ,  ces  hommes  Intrépides  parcourent  1e« 
placiers.  Armés  de  loagnes  perches ,  ils  sondent  le  terrain;  des  chiens, 
accontnmérà  c«ti«  «Imum  ,  lev  précèdent  et  les  ramènent  sur  In  route 

couverte  dr  rif  î  '-e  quand  fis  en  sont  écartés.  Dotic?  du  talent  de  sentir 
un  corps  humain  à  quelque  profondeur  qu'il  soit  enseveli,  ces  cV.ien<:en 
font  connaître  la  présence  par  leur  abuîemens.  Alors,  avec  de  longue» 
perches ,  on  sonde  le  terrain ,  et  eorps  est  bitatàt  dégagé ,  d  on  le 
porte  à  i  hosptte»  On  tooft  ks  sccours  lui  sont  prodigués  ponr  le  rappder 
a  in  vjp. 
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rîi  t  VM  fiett6  dà  nu<tift/et  Ton  ne  fut  têtiëa ,  au  pied  âe 
tfMrt^tagnei  ^u'à  neuf  bftttiet  do  soir.  Poiî>  défiler,  ët  pour 
te  rendfe  É  Éfroolilea,  pH»  d'Aoste^  et  d<e$^  àvaht-postes  ai^ 
trichieM ,  Tannéé  employa  (rois  join». 

Quel  dout  ^ectacle  la  nature  leur  présenta  au  pied  de  la 
aumtagne!  Ils  venaient  de  quitter  les  plus  durs  Frimas  :  ils 
trouvent  le  printemps,  ils  revoient  la  verdure^  pt  fTes  gazon» 
émailléi  de  fleurs.  Ils  avancent  encore^  et  troiivont  la  cha- 
leur de  i'ete.  Ainsi ,  dans  la  même  journée ,  ies  soldats  fran- 
çais éprouvèrent  le  froid  du  plus  rigoureux  hiver,  la  douce 
température  da  printemps,  et  les  chaleur.^  bralame^  de  l'été. 
Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  le  passage  du  Rhin  fut  célébré 
comme  un  dès  fait»  niilkaire^  tes  plus  liardis.  Dans-  la  dëmièrè 
guerre  00  a  va  ptdsieuftf  fois  les  Fiatnçak  fiancliîr  èe  fleuve; 
cenuèe  une  route  ordioahre.  Il  y  a  deux  mille  aàs  cps'Annîbal 
exécuta  le  pàssrfgê  des  Al^s ,  ce  qjsà  paiut  alors  une  cliose 
^Hlicilé  à  concevait.  Le  chef  des  Carthaginois  avaiit  des  che- 
ttaoLf  des  éléphatns  à  conduire;  mais  il  n'avait  rien  d'embar- 
ràssaM  à  transporter  ,  comme  de  rartiilerie  et  des  munitions; 
et  ce  général  perdit  la  moitié  de  son  armée.  Dans  ce  passage, 
franchi  par  Buouaparte,  il  n*a  eu  que  tres-peu  de  monde  à 
ret^retter.  Tant  de  peines ,  tant  de  fatigues  découragèrent 
les  soldats  africains  ;  tandis  que  nos  Français  ont  gravi  ce  mont 
chenu  en  chantant. 

On  ne  vit  pénétrer  Amiibal  que  sur  un  seul  point  des  Alpes. 
Tous  les  passages^  comme  tous  les  défilés  praticables  dans 
cette  cliaîne  de  montagnes  »  ont  été  'srttaqu^  en  iitiême  temps.  . 
Au  mêma  moment,  le  général  Moncey  traveîrsait  le.  Saint- 
Goihard,  arec  Tiogt  mille  hommes,  et  marchait  sur  Milan  et 
Bellinzona;  le  général  Bethancourt  gravissait,  avec  trois  mîBê 
soldats,  le  Simplon,  et  se  disposait  ainsi  à  marcher  vem  les 
plaines  du  Tésin ,  tandis  que  le  général  Chabran  entrait  ^ 
par  le  Petit-Saint-Rernard,  dans  la  vallée  d*Ao5te,  condui- 
sant quatre  mille  hommes  ;  et  l'on  voyait  le  général  Turreau  , 
dans  le  dessein  d'attaquer  Tuhn^  descendre  du  moat  Cénir 
et  du  mont  Genèvre. 

C'est  à  la  postérité  de  choisir  au  quel  des  detnt  héros  eWé 
doit  la  |Kîlme.  Mais  on  est  sans  doute  frappé,  au  premier  • 
aperçu ,  du  vaste  génie  de  Buonaparte ,  qui  sut  çnfanter  un 
plan  anssî  étendu;  qui  sut  cendnire  une  opération  anssi  corn-* 
pliquée,  sur  un  terrain  immense ,  et  au  milieu  des  difficultés 
locales  de  ce»  montagnes  kéiissêes-  d^écdctls.^  et  sou»  une  at- 
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snofplrèi*  anni  lffe«  Buonaparte  eut  U  §»te  de  harceler 
son  eoiieini  sur  tous  les  points,  de  le  forcer  4'eMiidoiiBer 
,  ses  projets  ;  de  lui  montrer  un  &ont  de  troupes  asseï  rnspo"* . 

santés ,  pour  lui  couper  la  retraite  vers  l'AUeniagTîe ,  et  pour  le 
conduire  insengiblement  vers  ces  plaines,  vers  ces  champs ,  à 
jamais  illustrés  par  la  défaite  des  impénaiix»  et  par  le  triom-* 
pbe  des  Français  ^  à  Marengo. 

BERNARD.  (  Petit-Saint-  ) 

aê  avril  1^94*  *—  passages  étroits  du  Petit-Saint-Beri* 
ttùd  fiireiit  lierissés  de  redoutes  en  1734  >  par  les  PiénniDfeii 
^mmh  et  furieux  de  se  voir  duique  jour  enlever  les  meilleur» 
postes  par  les  troupes  françaises,  dont  ils  voulaient  rendre 
randace  nidle.  Cest  dans  des  lieux  âpres  et  couverts  d'une 
neige  étemelle,  habités  seulement  par  des  chamois,  qui  y 
font  leur  retraite ,  que  les  soldats  du  roi  de  Sardaigne  vont 
placer  des  canons.  On  vit  des  hommes ,  qui  peut-être  pen- 
saient qu'il  n'existait  pas  d'autres  hommes  égaux  en  courage, 
bivouaquer  au-dessus  des  nuag^^s ,  afin  d'arrêter  des  guer- 
riers, qui  ne  se  sont  jamais  effrayés  des  plus  grandes  fati- 
gues ,  que  les  travaux  les  plus  rudes  n'étaient  point  capables 
de  rebuter. 

Le  général  Bagdelone  s'avança  «  à  la  tête  d*nne  divisioo 
fionçaisej  dans  la  nuit  du  94  avril  1794»  marcha 'ûinsi 
au  milieu  des  ténèbres  pendant  dix  heures.  Ces  braves  étaient 
incertains  de  savoir  ou  placer  leurs  pieds,  sur .  une  routa 
resserée  et  bordée  de  précipices  affreux.  A  peine  les  Fran^ 
çais  ■étatnt'-ils  parvenus  au  pied  du  mont  Valaisan ,  que  Ten^ 
nemi  leur  envoie  une  grêle  de  boulets  et  d^obus,  lancés  de 
ses  reiranchemens.  Ce  feu  d'arfiîlerie,  loin  de  les  ralentir, 
les  excite  à  hâter  le  pas  de  charge,  avec  lequel  ils  gravissent 
la  montagne.  Ce  feu  est  inutile  :  c'est  avec  la  baïonnette  en 
avant  qu'on  y  répond^  et  qu'on  eulève  de  vive  force  toutes 
ceà  fortifie atiODS. 

Les  Français»  maîtres  de  ce  poste,  tournent  ses  canons 
sur  la  redoute  du  mont  Saint-Bernard  ;  le  sang  des  Fiémon^ 
tais  rougit  la  neige  ;  la  glace  est  jonchée  de  leurs  cadavres. 
On  les  voit  bientôt  renoncer  à  se  maintenir  dans  leur  poste; 
lis  fuient ,  ils  abandonnent  aux  intrépides  Français  deux  cents 
prisonniers^ et  vingt  pièces  de  canon.  î}fi  pensaient  que  les 
tian^aîs  étaient  tou}ours  atfachés  à  leurs  pas.  Pénétrés  de  la 
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cniitlë  d*êtfe  toiqoQrt  poursuivis  par  oes  èmiaiiis  i^ëéoltùM  »  ' 
ÎU  portaient  enx-mênes  la  dévastulioD  dus  kiur  propre  pajs, 
pour  priver  Itur  enuemi  de  toute  ressoturce  ;  les  Piémontlis 
incendient  leoii  viUages»  «fin  d'en  interdire,  s'il  est  possi** 
ble  y  rentrée ,  et  surrtout  pour  anéantiir  les  mojrens  de  sobsis^ 
tança,  que  les  Français  «liraient  pu  y  trotnwr.'- 

5  mars  1798.— Le  sénat  de  Berne  reçut  une  déclaration 
de  guerre ,  de  fa  part  du  directoire  de  France,  quoiqu'il  n'eût 
aucun  tort  à  redresser  envers  la  république  fraaçaige.  Mais 
le  4i'ectoire  protégeait  les  babilans  du  pays  de  Vaud,  qui, 
s'étaat  déclaras  libres,  «tmnt  rédamé  l'appui  dé  U  France» 
On  envoya  le  général  Mén«rd>  que  la  gouvemementfrançaia 
chargea  de  soutenir  par  les  «mes  sa  déclaration  «uz  états 
de  rribourg  .et  de  Berne  :  elle  portait  en  «ubstance ,  que  les/ 
sénats  de  ces  deux  cantons  répondraient  de  la  sûreté  indivis 
duelle,  et  des  propriétés  des  habitans  du  pi^  de  Vaud,  qui 
réclameraient  la  protection  du  directoire;  il  était  stipulé 
qu'eu  exécution  des  anciens  traités ,  les  liabîtans  du  pays  de 
Vaud  seraient  maintenus  OU  réintégrés  dans  l'exercice  de ieucs 
droits  politiques. 

Dès  que  ces  habitans  virent  approcher  les  Français  en  ar- 
mes, ils  se  déclarèrent  indépendans;  iJs  arborèrent  la  cocardd 
verte,  jadis  adoptée  et  portée  par  Guillaume  Tell,  et  l'on 
proolania une  république  du  Léman.  £n  même  temps,  le  sénat 
de  Berne  envoya  une  armée  suir  le  terfitoiro  de  Vtfud ,  le  re«» 
gardant  commç  dépendant  de  ses  états,  et  voulant  traiter  sat> 
habitans  comme. ses  su|ets.  Le  quartier-général  des  Bemoli 
était  à  Yverdun  ;  le  général  Ménard  envoya  une  dédaration  à- 
leur  général.  Deux  hussards  çt  deux  soldats  vaudois  escortaient- 
la  voiture  de  laide^e-camp,  qui  portait  la  dépêche.  Lfi  posta 
des  troupeè  bernoises  assaillit  l'escorte  de  cet  aide^e-camp  àua 
myriamètre  d*Yverdun  :  trois  soldats  de  ceux  qui  accompa- 
gnaient la  voiture  furent  criblés  de  bnlles.  Alors  on  vit  les 
troupes  de  Baie  et  de  Fri bourg  se  retirer  avec  précipitatiou. 

Le  général  français ,  prévoyant  que  cette  étincelle  pouvait 
allumer  une  guerre  déplorable,  et  occasionner  un  grand  in- 
cendie, eut  la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  poursuivre  ses  avan— 
.tages  au-delà  du  pays  de  Vaud.  Le  sénat  de  Berne  somma 
les  treiata  cantons,  pour  venir  au  secours  de  Téfat  le  jlua 


zSa  BERNE. 

ê 

p^àskktt  dé  Irar  ll|ae.  Ds  MMtèmr  ta^tag^,'  pâfoe^ 
q|/iU  étaient  diviM  de  sentimens  ;  nuii»  enfiiif  ilt  réMlorenf 
tm,  excepté  le  cantdir  dé-MAé,^  rêfMM  ^iMlioii  de» 

Frànçns;  £ii  conséquence,  le  piys  de  Vaud  faf  eiivàhi 
l'année  bernoi<?f;.  L'armée  française  s'éfait  groflîe  des  frôiipes^ 
qui  venaient  de  terminer  la  campagne  d  Ifaîîe  r  elle  s'étonne 
sans  doute  de  voir  ses  nouveaux  ennemis,  mais  elle  sait  trop' 
bien  qu'elle  a  sa  i^loire  à  con'server.  Le  général  Schawem- 
l)ourg ,  commandant  udo  division  de  l'armée  du  RhiB  ,  va  opé- 
rer sa  jonction,  parle  nouveau  département  du  Monl-Tèjhrible  , 
arec  l'armée  du  général  Brode,  qui  n'attend  cette  réunion  que 
pM  précipiter' TtftUfi^  Utf  }ùt»  à  sttfll  fiHAr  fOM^  dolèàto 
f^Ècé  dè  te  TesBie  :  iet  Fiants  ptfeni^  FrttMittg  ê^ÉMat. 
OwhtàtJuêSmin  ly^S^'  IoffClnè le  génélftl$eh«#eta!liièi%,t 
la  tète  de  ia division ,  oflèelt^ftur  Berne,  dk  Dafleme^re  dé- 
ftiahe  n'avait  été  pr^  eticôre.  Cependelnt,  sa  ^puJafion  lui 
peitanttaît  dr  ranger  9oixâMte  mille  FOldats  sous  ses  drapeaui^.  ' 

Lés  citoyens  $é  désespèrent ,  la  f?(^^  même  est  peinte  suf  • 
leurs  \Tsages:  Lenr  gnaverneraent  a  étendu  des  racines  si  pro- 
foiudes,  qu'il;'  ^•^uienr  rousmoarif,  ou  le  conserver.  Ce  système- 
imprime  un  sentiment  si  prononcé  parmi  les  Bernois,  que  le* 
vieillards  et  les  enfans  prenaent  les  armes-,  ïes  femmes  m^e^" 
oubliant  la  délicatesse  de  leur  sexe,  veulent  se  faire  admettre 
parmi  les  défehsenrs  dè  Beïrne.  Tous  jurent  de  se  faire  en- 
aeieUff  sooi  letrnMs  dê^leur  pmtie ,  ou  Meki  de  moufîr  pour 
cil».iUa  cdoïKar  wmeÉ  yf^  s'engage ,  pth  d'un  boit  ett  airïérè 
ds5diah]iMBi*,rec  f^mmâ^em  éa  éM  de  raimée  bernoise  ^ 
qoli  avait  du  oÉiovr^lm;  Sdf «wàfdMUirg  fitit  avancer  quel* 
^nas.pièces  d'artillerie,  wd  <^ti^ër     deujt  caiNms. 

lies  Français ,  i^étasir  battus  à  arrnë^  égales ,  repredntet  hxar 
r  vamiEige  accootamé,  et  sont  vîctorieiït.  Les  Bernois,  ne  pou- 
vïiTît  souteîiTT  le  choc  des  Français ,  se  rétnrent,  et  vont  se  pla- 
cer en  avant  de  FraweiTibriim,  sur  (Tes  hauteurs,  où  ils  tiennent 
ferme,  ils  se  méfiaie^it  peu  de  ia  tac f  que  fr^çaise ,  et  croyaient 
pouvoir  continuer  iear  bôhnc  contenance,  quand  ils  furent 
tournés  ,  et  débusqnés  dè  teurs  positions.  Les  Bernois  battirent 
en  retraite,  et  se  formèrent  derrière  Viten,  toujours  soutenus^ 
psa  l'espérance  de  se  défendre  centre  tes  Frangins.  Cest  là 
qaé  !e  cdndMir  1«  plî»  satiglant  fat  ïkfré ,  mais  la  baïonnette^ 
en  avant  d<niirâ:  la  fiotoire  aux' Français.  Cependant  >  le»  Ber- 
iMis  vaincus  eontinuliient  de«e  défendre  ;  rej^assés  de  ce  poste^ 
lia  aillèMt  fetpUieer  m  ^  hauteurs  d'Altaieiclittgen  ^  entre- 
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dfs  rochers  et  m  bdii  Ât .sapips ,  qai  le$  courgmiaiit.  Cet  hnir. 
teiin  sont  bordées  p^r  un  dé^é  fomé  dé  la  grande  route  di^, 
Soleure  ;  les  Bernois  étaient  défendus  dans  cette  position  par 
la  ni^ture,  qui  leur  donnait  des  rochers  à. leur  droite,  des  bois 
et  des  marais  à  leur  gauche.  Mais  ils  ne.  purent  encore  tenir 
contre  la  précision  et  l'harmonie  des  manœuvres  des  Français 
qui,  franchissaîit  tous  les  obstacles ,  surent  les  attaquer  au  même 
•  instant  sur  leur  front ,  sur  leur  droite  et  sur  leur  gauche.  Le 
chef  de  brigade  Ruby,  commandant  l'avanf-garde ,  fit  au  même 
instant  gravir  les  rocher»  par  une  partie  de  ses  troupes,  tandis 
qu'une  autre  partie  de  ses  soldats  traversait  les  marais,  et 
tournait  les  positions  des  Suisses  :  l'artillerie  légère  vomissait 
même  temps  sa  mitraille  de  front,  àii  im¥ers  dt  la  grande 
roate.  L'ensrâible  de  ce  nwnvfmenti  où  les  Bernois  furent- 
attaqués  en  toussons  j  cA  où  Ui  foreot  assaillis  en  an  moment^-* 
tendit  leur  déroute  cOMplèie.  * 
Enfin»  les  Suisses,  ne  se  lalwlant  fiomif  abandpnoent  leur 
artillerie,  et  cependant  vont  se  rallier  encore  sur  les  hauteurs 
de  Berne.  C'est  sur  ces  émiiienres  en  avant  de  la  ville,  qu'il 
s'engage  un  cinquième  combat.  Mais  Berne  demandait  déjà 
à  capituler;  la  lutte  contre  les  Français  était  trop  in( -,ale  de 
talent  et  d'audace.  En  attendairt  que  lareddiiion  soit  annoncée, 
deux  régimens  de  hussârds  chargent  sur  les  canotis  des  Suisses- 
avec  une  telle  inipetuoaiié ,  qu'ils  étaient  enlevés,  si,  dans  le 
moment,  le  bruit,  qui  courait  déjà,  sur  la  capitulation  de  Berne  . 
*e  se  fut  .tonmé  6n  réalité. . 

tt  était  probabla  qne  les  tr6iipes  entières  saisses  ensscrDt  été» 
pfisoBBières.  de  gntrrë.  L'av^t-çurd»  Ixaaçaise  »  paf  sa  posin 
tiiMi,  leur  coopaif  la  retraite;  cSa  serait  entrée  dans  fiesner 
avant  les  troupes  snissiBS ,  et  la  ville  n'auniit  pas  eu  le  tetnpa 
de  fermer  ses  portes. .  Cétt^  journée  fut  aussi  brillante  pouf 
les  Français  qa'elle  fut  sanglante.  Ils  eurent  d'ailleurs  à  se 
réjouir  de  leur  victoire ,  et  n'eurent  pàs  à  rp^reîtor  autant  de 
leurs  braves  que  les 'Suisses  ,  auxqi7<^ls  seize  drapeaux  ftureot 
enlevés.  On  vit  les  patriciens  bernois  pr^ndir-  la  fuite.  L^s 
troupes  suisses  ,  animées  de  l'esprit  de  paUioti  me  le  pius  pro- 
noDcé  ,  marchaient  au  pas  accéléré  au  secours  de  Benje^ lors- 
qu'elles apprennent  la  reddition.  A  cette  nouvelle,  leur  fureur  fut 
sans  égale  ;  elles,  accusent  ceoxqD'elles  viantent  défendre  ^lenr 
rage  est  an  comble  -,  on  ne  peut  k  décrire;  elles  massacrent  leurs 
propres  officiers  |  et  cette  rage  effrénée  les  entraine  même  jus* 
qoe  sur  lenr  général,  d^Eilach  ;  elles  portent  sur  ce  vénérable 
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personnage  une  main  homicide  et  sacrilège.  Déjà  la  résolutio* 
de  oe  pas  survivre  à  la  honte  et  à  la  ruine  de  sa  patrie  avait 
été  prise  jtar  ce  dief ,  aussi  Taillant  que  fidèle ,  et  c*est  dan» 
son  sein  que  ses  soldats  égarés  plongent  leur  poignard  !  H  voUi* 
lait  se  faire  tuer  dans  le  premier  combat,  k  Mes  amis^  avait4I' 
dit ,  je  oe  verrai  point  la  fin  du  jour,  n  Et  ce  fut  ce  jouprlà* 
même  que  les  siens ,  après  Tavoir  chargé  d'imprécatioot^  OC. 
ravoir  accusé  de  trabison »  lui  arrachèrent  la  viol 

BÉRY-AU-BAC 

5  mari  1 8t4-  ^  Le  5  mars  t8i4>  le  générd  Nuisout)r  pass» 
do'  vm  force  le  pont  de  Béty^  mit  en  déroute  une  division  de 
cavalerie,  qui  le  couvrait  ^  s*empara  de  tes  camms,  et  prit  trois, 
cents  cahiers,  pamiî  l«qoeb  se  trouvait  le  gjâiéfal  princci 
GvgarÎDj  qui  comnâidait  otta  bri^iide. 

BESSAI. 

3o  juillet  1793.  —  Le  Poût-Charron  fut  tourné  par  Saint— 
Philibert,  le  juillet  179^,  par  le  général  Tuncq,  ayant 
quinze  cents  hommes  avec  lui.  Cet  endroit  est  entouré  de  re— 
tranchemens  ;  il  est  peu  éloigné  de  la  rivière  du  grand  Lay, 
à  l'entrée  méridionale  du  Bocage  ;  c'est  encore  un  lieu  célè- 
bre dans  la  guerre  de  la  Vendée.  Les  sentinelles  y  furent 
égorgées ,  et  le  poste  emporté.  Ua  tnoisfuge ,  ayant  servi  dans 
rarinéo  de  la  république,  avait  livré  le  mota*ordre  augé-» 
aérai  Tnacq ,  qui  envahit  et  ravagea  Ghantonnay.  Les  habi- 
tations,  et  même  les  moissons  des  infortunés  Vendéens,  furent 
incendiées  par  ce  généraL  Alors»  les  royalbtes  firent  sonner 
le  tocsin  sur  tout  leur  territoire. 

Le  centre  de  la  Vendée  était  attaqué  ^  aussitôt  le  généralis- 
sime des  royali«;fes,  le  comte  d'Elbée  ,  qui  était-  à  Ar^enton-le- 
Châfeau,  rassembla  dou^e  mille  hommes,  courut  défendre  la 
cause  du  trône  et  des  habitans  ravagés.  Ce  générai  était  un 
ofEcier  doué  de  mente,  âgé  de  cinquante  ans,  à  qui  des  cheveux 
blancs  et  une  taille  élevée  donnaient  l'air  d'un  vieillard  véné- 
rable; il  avait  sur  les  esprits  faibles  cet  ascendant  que  donne  la 
fermeté  d  ame.  Le  comte  d'Elbée  réunit  ses  forces,  et  marcha 
sur  le  général  Tuncq.  Celui-ci  craignit  d'être  enveloppé ,  et 
après  avoir  rais  1«  feu  à  Chantonnay,  il  Téviciia.  Les  royaliste» 
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féajuis  t*avaiicèmt»le  So,  sur  i.ii$on^  aprèsmir  poarsam 
Ttûicq  jusqu  à  Sainte-^Heniiine, 
Les  républicahiSi  nngés-^en  ordre  de  liataïUe,  attendaieot 
^  let.rcijafiates  au  -  delà  âe  Bessai.  Déjà  lei  armées  sont  en 
présence  :  elles  s*attaqaent ,  leur  choc  est  terrible ,  la  valeur  et 
l'acharnement  sont  égaux  des  deux  parts  ;  mais  rartiliehedet 
royalistes  est  bien  servie ,  chaque  boulet  emporte  un  rang 
des  républicains;  ceux-ci  pîoient  vers  leur  centre  qui  fut  en- 
foncé ,  ils  étaient  inférieurs  en  forces ,  et  Tuncq  ordonna  la 
retraite.  Ce  mouvement  est  pris  à  contre-seus  par  les  Ven- 
déens; ils  croient  qu'ils  vont  être  tournes ,  et  quoique  dans 
ce  moment  tout  dût  leur  faire  présager  la  victoire ,  cependant 
de*  lâches,  qui  se  tramaient  à  larr lèr e-garde ,  prennent  la 
fuite  après  avoir  répandu  ralarme.  Cette  terreur  panique  en- 
traxe use  armée  entière  qui  avait  ra?antage  ;  Tuncq  ne  tarde 
pas  à  s'en  apercevoir  »  alors  fl  ordonne  de^  ponrsoÎTre  les 
royîdistes ,  après  ayoir  cbaagé  ses  dispositions*  On  vit  plu» 
sieurs  fois  le  prince  de  Talmont  s  élancer  an  milien  des 
luissards  ennemis ,  protégw  cependant  la  retraite  en  s*expo- 
san^  m  plus  grands  dangers.  Par  son  sang-froid,  d*£Uiéa 
sauva  son  armée  qui  se  retira  en  bon  ordre,  Lescure  etit 
son  cheval  blessé  :  mais  le  champ  de  bataille  resta  aux  armes 
de  la  république  ,  et  Tuncq  rentra  victorieux  à  Luçon,  après 
avoir  compté  deux  mille  royalistes  morts ^  et  s'être  emparé 
4e  deux  pièces  de  canon. 

BETERZILL. 

ifl  mars  1734.  -^Les  seules  provinces  de  la  HoBÉiide  oà  les 
Français  n'eussent  point  de  gamison  étaiait  Groningne  et  la 
Frise.  L*armée  anglaise  occupait  une  partie  de  ces  provinces 
dans  .les  premiers  jours  de  février  i794>  Français ,  en 
s*emparant  dé  ces  contrées  éloignées ,  avaient  adopté  le  sys- 
tème de  diviser  leurs  corps ,  a&n  que  chacun  d'eux  pilt  tenir 
en  son  pouvoir  une  ville  ou  place  de  la  Hollande.  Des  raisons 
politiques  le  voulaient  ainsi  :  il  fallait  que  la  totalité  des  Pro- 
vinces-Unies fût  occupée  par  l'armée  frauçaise.  Cependant  ou 
était  expose  à  des  revers  si  les  alliés  réunis  avaient  la  pensée 
de  se  porter-  en  forces  sur  les  troupes  avancées  et  séparées 
de  l'armée. 

Les  états  de  Westphalie  étant  limitrophes  avec  les  Payi-* 
Bsii ,  ce  devait  être  un  motif  puiâàaal  pour  négocier  la  paix 
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avec  la  Prosse.  Les  ports  de  la  Hollande  étaient  fermés  aux 
'  flottes  aiielaises.  Maigre  les  înondÂtions ,  tes  cbèmins  diffi** 

cites ,  et  les  rigneurs  de  l'hiver,  les  Français  se  décidèreot 
.i' avancer  sur  un  terraiti  fangemc.'  La'  dîTisieri  BSagdojnalÂ 

fut  détachée  vers  réxtrêmè  frontière  du  nord»  Jusque  snt 
TEras.  L*armée  de  Sambre-ei-Meuse  fournit  encore  une  di- 
Visiénqui  se  Joignit  à  celle  du  général  Moreau,  et  qui  devait 
Occuper  la  rive  droite  du  Rhin  ,  tenant  leur  droite  l'une  et 
l'autre  appuyée  à  Emerich ,  er  devant  aussi  se  prolonger  dans 
le  pays  an  nord  du  Ziiyderzée  jusqu'à  l'Ems. 

Les  forts  qui  couvrent  cette  province  du  côté  de  l'Allemagne 
étaient  occupés  par  l'armée  anglaise.  Le  général  Régnier , 
conduisant  une  division  de  Sambre  et  Meuse  ,  trouva  à  son 
arrivée  les  troupes  dans  cette  même  position  ;  plusieuK  com- 
bats leur  furent  Hyirés  dans  les  environs  des  écluses  de  Bétenill. 
Ea.  avaât  de  cette  éclus^e ,  cette  di^ue  était  cou|fiâe  en  plu-» 
sienrs  endroits ,  des  retrancBemens  y  étaient  dé)â  âevés  par 
lès  ^oglaîs  :  non^eulement  onlesenfeTa,  niais  ils  y  laissèrent 
leur  ar^Herie,  et  ils  perdirent  si  vite  l'espérance  de  s*y  sou- 
tenir f  que  le  lendemain  les  postes  de  Niewschantz  et  d'OW 
deschantz  fureut  évacués.  On  attaqua  le  fort  de  Bourtanges 
îe  iï2  mars  i7C)4j  nialgré  le  déjel  et  les  marais  dont  il  est 
environné,  et  qu'il  fallait  traverser,  les  grenadiers  de  la 
division  Régnier  remportèrent  de  vive  force.  Les  ennemis 
furent  poursuivis  jusqu'à  TEms,  et  laissèrent  tr(^s  cents  pri- 
sonniers entre  les  mains  des  Français.  Malgré  le  vif  désir 
qu'on  avait  de  s'avancer  en  Westphalie,  le  dégel  complet  dut  en 
empêcher.  Ainsi  la  Hollande  fut  entièreçaent  évacuée  par  les 
Andais.  Ce  qui  les  priva  d'nn  pied^-terre'sur  }è  contineint» 
et  le  roi  de  Prusse^  alors  plus  isolé,  ayant  à  craindre  une 
guerre  dont  il  était  menacé ,  se  détacba  plus  findlement  de 
hi  première  cqalîsaiion^  et  resta  encore  pendant  quelque  temps 
ami  de  la  France. 

BEZALA. 

20  juillet  17^. —-Les  Pyrénées  voyaient  livrer  chaque  jour 
des  conibciis,  en  1794  i  occasions  d'affaires  de  poste  re- 
naissaient sans  cesse  sur  ces  montagnes;  elles  aguerrissaient  I0 
soldat,  et  elles  instruisaient  iotTicier  dans  ia  j^uerre  de  mon- 
tagnes. Le  2u  juillet ,  la  brigade  du  général  Charlet  enle\a  aux 
Espagnols  le  poste  dé  Betala,  et,  lè'feridemaia  ^  s'empara  dt 
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cette  petite  ville  ;  les  Français  y  trouvèrent  des  munitions,  des 
objets  de  campement  et  lib 'oiagaim  rempli  d^efiets  militaires^ 
Qiats  ou  ne  jugea  point  cette  position  utile  pour  le  m^ent,  et 
les  troupes  employées  dans  cette  attaque  eurent  ordre  de  raih- 
Irer  au  camp.  Le  général  Loraet  se  mit  à  la  tête  d-une  colonne  y- 
et  marcha  à  leur  rencontre  ponr  prôtéjj^r  leur  retraite.  Dans 
cette  expéditipfi ,  il  rroUva  sur  ses  pas  un  corps  d'émigrés  fran^ 
çais ,  avec  lesquels  il  en  vint  anx  mains  -,  il  eut  davantage 
sur  eux  ,  les  défit,  en  tua  quelques-uns,  et  lit  aussi  plusiedtif 
prisonniers.  On  le  vit  rentrer  au  camp  ,  chargé  des  frophée* 
de  sa  victojfje ,  coi^Utaut  en  quatre  drapeaux  espagnols.  ' 

24  juillet  »794-  Ces  postes  ayant  été  abandonnés  par  les 
Françai;» ,  les  Lspa^noU  avaient  cru  pouvoir  les  reprendre  et  les 
occuper  \  mais  ils  en  furent  de  nouveau  débusques.  Le  général 
iliigereau  entra  au  pas  de  ctar^,  le  04  juillet ,  te»  tè'ounp 
•uiemi,  et  i*eii  empara. 

so  février  1810.  —  Tandis  q«e ,  dans  la  plaine  de  Vidh ,  1^ 
général  espagnol  Qdamel ,  avec  ses  ttois  divisions ,  '  était  aux 
prises  avec  celles  du  général  3oubàm  :  un  corps  de  deux  raâlè 

hommes  de  troupes  de  ligne,  quinze  cents  iniquelets  ék 
deux  cents  chevaux,  commandés  par  un  colonel  suisse,  atta- 
quait un  posle  de  soixante  hommes,  du  régiment  de  Berg,  qui 
occupait  Bezala.  Ces  braves ,  commandes  par  le  colonel  bri- 
gadier Guettre ,  opposèrent  la  plus  vive  résistance.  Informé 
de  ce  qui  se  passait,  le  maréchal  Augereau  envoya,  pour  les 
secouru  ^  deux  cents  hommes  ,  sou3  les  ordres  du  ^ëaérdl 
Guillot ,  qui,  de  concert  avec  le  .colonel  Guettre,  lit 
échouer  l'entreprise  de  rennêinî ,  et  le  chassa  piv--délà 
Olot ,  aprèr  avoir  taé  ou  blesse  plus  de  trois  cents  hàmmes* 
Les  troupes  italiennes  tpà.  formaient  le  blocus  d*Ostalnç 
furent  attaquées  le  même  )our  par  des  nu.^es  dMnsor^  qui 
débouchaient  des  montagnes,  au  nombre  de  plus  de  cinq  mille; 
mais  ils  furent  dispersés  avec  grande  perte  par  le  général 
Macuchelli ,  dont  les  dispositions  rendirent  leurs  efforts  inu^ 
tiles  ,  tandis  que  le  général  de  dn  içion  Verdier ,  avec  quinze 
cents  hommes  ,  chassait  de  la  partie  paisible  de  la  cote 
d'autre>  bandes  éparses  qui  la  désolaient,  et  Faisait  disparaître 
^  la  junie  lusurectionnelle  qui  soutEait  la  discorde  dans  les  envi* 
rons  d'Arenys-de-Mer. 
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M  oetobrê  17^6.  Afin  de  ne  pas  être  cernée  par  timtet 
Us  teoei  atitncliieDnes  y  Taimée  de  Rhin-et-Moselle  rentra 
en  Fnacè  aa  iBois  d'octobre  1796.  Il  ne  lui  était  plus  possible 

âe  conHnaer  sa  retraite ,  ni  de  forcer  le  passage  des  Moii<-' 

tagnes  Noires  qu après  s'être  débarrassée,  au  moins  pour  quelr- 
ques  jours,  du  général  Latour,  qu*il  fallait  rejeter  à  une  cer- 
taine distance.  Les  Français  avaient  pour  uuiqne  avantage 
de  posséder  des  forces  concentrées.  Ils  ne  pouvaient  pomt  se 
dissimuler  cependant  qu'ils  étaient  environnés  de  dangers.  Ils 
avaient  la  faculté,  dans  cette  position  ^  de  porter,  à  leur  gré", 
leur  masse  réunie  contre  les  divers  corps  qui  les  pressaient 
isolément  de  tons  côtés  *,  ils  pouvaient  ainsi  battre  rennemi 
•ucMiivement  et  en  détail.  Le  général  M oreau  garantit  son 
sirméed*une  perte  certaine^  en  profitant  habilement  de  cette 
aîtnation. 

Le  corps  de  Naiiendorf  mardiait  dans  les  vallées  de  la 
tongzig  et  de  la  Reochen  pour  couper  le  passage  des  Fran<-> 
çais;  il  avait  déjà  passé  Tubingen,  avait  trop  d'avance  «  et, 
«e  trouvant  trop  éloigné  du  général  Latour ,  celui-ci  ne  put 

en  recevoir  des  secours.  Dans  cet  isolement ,  Moreau  résolut 
d'attaquer  ce  dernier.  Sa  seule  ressource  était  dans  une  ba- 
taille :  ce  parti  était  audacieux  peut-être  ,  mais  la  constance 
admirable  des  troupes  semblait  l'y  convier.  Il  fit  donc  tous 
ses  préparatifs  en  conséquence  :  Taile  droite  était  commandée 
par  le  général  Férino  ,  qui  devait  laisser  un  corps  de  troTipe» 
destiné  à  être  opposé  au  général  autrichien  Frœiich  sur  l'Ar-» 
gen.  Dans  le  même  moment ,  le  surplus  se  porterait  sur  le  vil^ 
lage  d'Essendorff,  en  poorstuvant  Tennenii,  après  avoir  passé 
^  Waldsée. 

Le  général  Saint-Cyr ,  commandant  le  centre  et  la  réserve  , 
•était  chargé  d*aitaquer  les  impériaux  TersSteinhauseo,  et  ses  îna« 
tmctions  furent  de  faire  ses  efforts  pour  pousser  l'ennemi  jua- 
qn*àBiberach ,  ville  considérable  de  la  Sonabe  sur  la  Reuss  ^ 
en  avant  de  Buchau  ;  et  dans  le  même  temps ,  Desaix ,  à  la 
tête  de  Taile  gauche ,  devait  attaquer  de  l'autre  côté  du  lac  , 
par  la  route  de  Rîeldingen  à  Biberach.  Il  lui  était  expressé— 
ment  ordonné  de  tâcher  de  précéder  le  général  Latour  sur  les 
hauteurs  près  de  Steinhausen.  La  principale  attaque  fut  com- 
mencée par  le  centre^  le  a  octobre  17 ^è,  vers  sept  heures  du 
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roa^în ,  sur  la  route  qu?  confluit  de  Reichenbach  à  Eiberach. 
Une  seconde  colonne  fut  commandée  pour  marcher  à  l'ennemi 
par.  la  droite  de  Sd^ii^seiirted ;  ane  autre  attaque  *eniin  était 
disposée,  et  îot  exécutée  sar  Oggelthausen.  Les  Français^ 
après  un  combat  très-aoîmé  de  part  etd^autrc^,  eàirebt  la  gloire 
de  culbuter  les  Autricliiens,  qiii  furent  aussitôt  vîveineTit  pour- 
suivis. Tous  les  divers  mpuvemens  avaient  été  calculés ,  et 
tout  fut  exécuté  avec  une  précision  qui  coopéra  beaucoup  au 
-succès  que  nons  obtînmes.  L'aile  gauche,  s'étant  mise  en  mou- 
vement plus  matin,  devait  arriv(»r  au  rentre  à  l'inatant  dési- 
H;né  pour  l'attaque  entre  Seekirk  et  Aia.  Alors,  l'aile  droite 
des  impériaux  ,  pour  soutenir  leur  centre  ,  fut  oblii^ée  de  plier 
ainsi  que  sou  corps  de  bataille,  qui  supportait  tout  le  choc 
des  Français ,  dont  Ja  vicloirô  fut  complète.  Les  trophées 
de  cette  brillante  journée  qui  lorabirent  en  notre  pouvoir, 
et  qui  attestèrent  nos  succt s furent  cinq  mille  prisonnierd 
autrichiens  »  dix-huit  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux. 

9  meû  i8oo."~Le  cabinet  de  Vienne  avait  profité  del'ab- 
'sence  de  Buonaparte/quî  était  en  Egyptâ,  pour  reprendre 
son  ancienne  domination  en  Italîéeten  Allemai^ne-,  mais  BuO'« 
^aparté ,  à  son  retour  d'£gypte  /  placé  à  la  téte  du  gouver- 
nement ,  ^  qualité  de  premier  consul  de  la  nation  française  , 
•réorganise  ses  armées  ,  qui  s*élaient  ressenties  de  son  éloi- 
gnement.  Son  imagination  le  reporte  encore  vers  l'Italie  -,  il 
-se  repaît  des  souvenirs  îi;lorieux  dont  il  pen?-:"  à  ramener  les 
instans;  il  en  médite  de  nouveau  la  conquête  d  un  toté,  tandis 
-que  d'un  autr^  ses  généraux  enlraienit  en  Allemagne. 

*  Dèy\  les  impériaux  avaient  été  vaincus  à  Engen  et  à  iMoes- 
.kirk  par  l'armée  du  îlhin.  Ces. deux  batailles  sanglantes  avaient 

donné  i*idée  que  le  général  Kray  se  retirerait  derrït^re  Piller. 
'Cepelidanfy  on  le  vit  se  porter,  parles  marchîes  '  forcées  ^ 

sur  les  hauteurs  èn  avant  de  la  Riss.  Le'lieutenanf-î^éneral 
.Lecourbe  marcha  sur  TA^rachi  le  9  mai  1800.  11  dirigiea  ia 
'droite  à  la  hautéur  deLenkirk',  le  centre  à  Welishoffen  et 

•  Arnach,  et  'la  gauche  était  portée  àWurtzach  -,  la  réserve 
■se  diri_;eait  sur  Biberach  ,  par  la  route  de  Pfullendorff ,  tandis 
•que  le  lieutenant-général  i;aint-Cyr  s'y  rendait  é{i;alement  en 

suivant  la  route  de  Buchau,  avec  les  deux  divisions  Bara- 
guay-d'Hiîîiers  et  Thurreau.  La  première  division  fut  rencon- 
trée par  i  ennemi  ,  on  en  vint  aux  mains  -,  innis  ces  combats 
légers  ne  retajrdèceut  presque  point  sa  marche.  Les  impé- 
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riaux,  flirts  de  du  baUiilons»  virent  arriver  à  eux,  devant 
les  haatenrs  qu'ils  occupaient ,  les  deux  divisions  française». 
L'ennemi  avait ,  sur  cette  position ,  quinze  pièces  d'artillerie  , 

et  un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Le  «général  Kray  avait 
placé  le  reste  de  son  armée  en  arri<  re  de  Biberach  ;  le  grand 
ravin ,  fonné  par  la  rivière  de  la  Kiss ,  couvrait  le  front  de 
tes  troupes. 

A  peuie  arrivés  en  présence,  les  bataUions  du  générai  Saint— 
Cyr  se  précipitent  avec  une  telle  impétuosité  sur  les  Autri— 
chieiiiqui  occupaient  les  hauteurs,  que  du  premier  ciioc  ceux-ci 
iurent  culbutés  dans  le  ravin ,  et  que,  bien  loin  de  chercher 
à  se  remette  dans  leurs  lignes  pour  résister ,  ils  jetèrent 
en  partie  leurs  armes.  Le  général  Kray  se  liâta  d'envoyer  des 
secours  asses  ]puissaDs  pour  protéger  la  retraite  ou  plutôt 
la  déroute  des  siens.  U  fit  aussi  diriger  son  peu  d'arlillerie  dans 
la  même  intention  ;  on  aurait  sans  cela  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers  sur  ce  point.  L*ennemi  avait  aussi  été  reDConti:é 
par  le  générai  Richepanse,  dans  la  direction  de  Pleinhaiss,  A 
un  myriamètre  de  Bibesach;  il  s*était  avancé  en  combattant 
toujours  depuis  Indelfingen,  et  à  peine  il  arrivait  sur  leshai^ 
teurs  en-deçà  de  Biberach ,  que  le  général  Saiut-Cyr  ,  à  la 
tete  de  ses  troupes,  pénétrait  dans  la  ville.  Bien  que  les  îiiX'- 
périaux  occupassent  un  plateau  en  arricre  de  la  ville,  et 
eussent  une  artillerie  considérable  et  un  corps  nombreux  ,  le 
général  Richepanse  résolut  de  les  attaquer.  Jua  situation  des 
rives  de  la  Rissest  peu  favorable  aux  marches  :  elle  est  en- 
caissée dans  un  terrain  bourbeux,  et  bordée  par  des  maré- 
cages*, et  c'est' sur  ce  point  que  Tartillerie  ennemie  vomis— 
sait  ses  boulets  et  s»  mitraille^  Cette  grêle  n'effiraya  point 
ies  troupes  françaises ,  et  la  Riss  fut  traversée  par  rin&nterier^ 
ayant  de  Teao  j|usqu*à  la  crâttire;  les  hussards  ducin^ème 
regjment  la  suivirent  :  ils  eurent  de  la  peine;  mais  le  terrain 
était  devenu  trop  mou  ^  et  il  fut  ordonné  à  deux  régimena 
de  cavalerie  d'aller  an  galop  traverser  k  Riss  à  Biberach  , 
et,  comme  il  se  portait  directement  sur  Memmingen,RidiepaBse 
leur  prescrivit  de  prendre  ensuite  le  chemin  de  cette  ville, 
D'aprôs  ces  dispositions,  dont  Texecution  ne  laissa  rien  à  dé- 
sirer ,  ies  hauteurs  furent  gravies  la  baïonnette  en  avant  par 
les  généraux  Oigonet  et  Durut.  Au  moment  de  leur  arrivée, 
la  cavalerie  débouchait  sur  la  route  de  Memniingen*,  alors  les 
Autrichiens  furent  chargés  par  la  division  enticre  qui  les  ac- 
Qdbinj^  (^ui  les  battît  avec  cette  impétuosité  que  les  Français 


Digitized  by  Googl( 


BIDASSOA.  aSg 

portent  dans  toutes  les  attaques.  On  vit  les  impériaux ,  ioaii 
de  pouvoir  résister,  abandonner  précipitainmcnt  le  champ  de 
bataille,  coiiverl  de  morts  ci  de  bica^ea. 

Cependant  un  débris  de  Tarmée  était  encore  sur  le  prolon^e- 
meiit  du  plateau  4|uî  se  dirige  Fers  Mîtembach ,  et ,  tandis 

Sue  Digouet  et  Durut  Feoaient  de  battre  les  Autrichiens  auprès 
e  Bîberach^  le  général  Saînt^^Cyr  ordonna  d'attaquer  ce  reste 
sur  le  plateau  y  qui  ii*a  qu'on  jeul  débouché  pour  y  arriver  y, 
ce  qui  rendait ,  au  premier  coup-d'œil ,  cette  position  ines- 
pugaable;  mais  l'intelligence  âu  général  Saint-Cyr,^  égale  à 
sa  valeur,  vainquit  bientôt  ces  dilTicultés  locales.  Les  dis^ 
positions  furent  si  bien  prises  »  et  l'attaque  fut  exécutée 
avec  tant  de  vigueur ,  que  les  impériaux  à  peine  se  défen— 
dirent,  et  que  la  déroute  fut  bientôt  dans  leurs  rangs j  ils 
finirent  par  laisser  le  champ  de  bataille  aux  Français. 

On  vit ,  dans  cette  brillante  journée,  toutes  les  armes  se 
distinguer.  JEUe  coiita  quatre  mille  honunes  aux  Autrichiens , 
-  dont  deux  mille  prisonniers.  On  trouva  aussi  dans  Biberach 
des  magasins  immense^.  Ce  jour  fut  mai  que  par  une  quantité 
d'actions  d'éclat  :  l'ennemi  fut  repoussé  avec  une  grande  va- 
leur par  le  général  de  BilU,  qui  eut  un  chevaltue sous  lui; 
ne  cessa  point  pour  cela  de  combattre.  Ou  remarqua  parti— 
clùlièremeni  le  lieutenant  de  hussards  Elbéniski ,  qui  fut  ton- 
)ours  d'ans  Iç  fort  de  la  mêlée ^  reçut  dix  blessures,  et  euf 
trois  cheraux  tués  sous  lui. 

BIDASSOA. 

7  octobre  18 1  S.  *—  Lord  Wellington  avait  la  prudenco 

de  n'attaquer  les  Français  en  Espai^ne  ,  que  lorsqu*i!s  lui  four- 
nissai>nt  l'occasion  de  le  faire  avec  succès.  Il  dut  penser 
qu'ayant  perda  notre  artillerie  dans  la  dernière  affaire  de 
Vittorja^  nous  ne  poumons  pas  empêcher  le  passaiie  de  la 
Bidassoa,  et  le  général  Graham  l'elFectua  le  7  octobre  i8i3; 
mais  il  éprouva  une  vigoureuse  résistance  ,  principalement  à 
l'ermiia^e  de  la  Rhune,  sur  un  rocher  escarpé,  où  les  Fran- 
çais se  maintinrent  toute  la  nuit.  Le  lendemain  8 ,  Tenneml 
étant  revenu  à  la  charge,  en  nombre  bien  supérieur,  ils  se 
retirèrent  arec  une  perte  de  trois  miUe  hommes,  moins  forte 
toutefois  que  celle  des  coalisés. 
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BIËNYENIDA. 

11  août  1810.  — L'ennemi,  fort  de  dix  à  douze  mille 
liommes  d'inl'anterie  et  neuf  cents  chevaux  ,  avciit  conçu  le 
projet  de  r  approcher  de  Séville.  Le  général  de  division  Gi- 
rard se  trouvait  alors  eu  Estramadurc.  Instruit  de  la  marche 
des  Espai^nols  sur  15ienvenida ,  il  se  poi  td  lapidement  sur  ce 
point  par  Villa-Garcia,  le  11  août  1810.  Ce  mouvenient 
ifiatfeôâa  élomia  les  ennemis  ;  ils  sospendirent  le  leur ,  et 
ne  songèrent  jplus  qu'à  se  défendre.  Leur  général  forma  ses 
lignes  diùis  des  positions  entourées  de  retrancheraens  natu- 
rels» et  altendit  Tattaque.  Le  général  Girard  fit  des  dé- 
monstrations sur  le  centre tandis  que  le  général  Chauvel 
marcbair  pour  les  déborder  sur  la  gauche ,  et  que  le  géné- 
ral Bra)  er  observait  la  droite.  Deux  escadrons  ennemis  char-* 
gèrent  la  briiiade  Chauvel,  qui  les  reçut  à  bout  portant ,  et 
les  détruisit  aussitôt.  La  position  de  gauche  fut  enlevée  sur- 
le-cliarap  l'arme  au  bras ,  et  au  même  moment,  la  brigada 
Bra\ er  à'avaiiça  et  s'empara,  à  la  baiouiîelte  ,  d'un  plaîeau 
dei'endu  par  cinq  mille  hommes.  Les  deux  hri^^ades  couron- 
nèrent alors  les  hauteurs  ,  et  la  victoire  fut  décidée.  En  vain 
la  cavalerie  ennemie  voulut  protéger  la  fuite  de  rinfanterie , 
les  voltigeurs  se  réunirent,  la  chargèrent  à  U.  course,  et  la' 
déroute  devint  complète.  On  poursuivit  les  débris  Vépée  dans 
les  reins  jusqu'à  Monte-Molino,  d*<Qd  ils  se  jetèrent  dans  les 
montagnes  de  Calera.  La^erte.deljennemi,  dans  cette  af- 
faire,  fut  de  deux  mille  cinq  cents  Hommes  tués  ou  blessés  » 
et  sept  cents  prisonniers  ;  .il  perdit  aussi  quatre  pièces  de  ca- 
non, et  d'immenses  magasins  de  vivres. 

Après  les  généraux  Chauvel  et  Bra)  er  ,  les  braves  qui  se 
distinguèrent  dans  ce  combat  furent  désignés  dans  l'ordre 
qui  suit  :  Les  colonels  Raymond,  Chaneraux  et  Vigent;  les 
chefs  de  bataillon  i\lonnot  et  Marquer-,  le  major  Gaidou;  le 
chef  d'escadron  Hiidry,  les  capitaines  Gritte  ,  Lévêque  et 
Mctriiii  ,  i\iiljacUnt-major  Lefebvie  i  l  oiFiLier  du  génie  Au— 
duuard,  et  i'aide-de-camp  Duroc-Mesciop. 

BIESME. 

r  * 

•  ■ 

Septembre  1795.-^11  fut  aisé  aux  Prussiens  et  aux  Au<-' 
trîchiens  denvsUiir  la  Champagne;  leurs  armées  étaient  im-» 
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nienses ,  et  Dumouriex  ne  pouvait  lâur  opposer  qu'un  petit 
nombre  de  troupes.  Mais  toute  la.  France  courait  albrsaux 
armes  pour  défendra  «on  territoire,  et  c*étai£  encore  bien 
mériter  de  la  patrie  que  d'arrêter  quelque  temps  ses  agres- 
seurs. 11  s'agissait  pour  cela  de  choisir  des  positions  fortes 
et  menaçantes.  Dumouriez  sé  plaça  dans  les  gorges  du  Cler- 
montois  :  son  plan  eut  tout  le  succès  possibl*^.  Ces  lieux 
devinrent  de  modernes  Thermophyles  ,  et  les  françaJs,  plus, 
heureux  que  1^*5  Spartiates,  y  repoussèrent,  sans  perte  de 
leur  coté  ,  des  milliers  de  Prussiens ,  d'Autrichiens  et  de 
Hessois.  Du  moment  que  le  général  Dillon  eut  connaissance 
du  plan  de  Dumoiirifz,  il  en  sentit  tout  l'avantage.  Craignant 
seulement  d'être  prévenu  par  Tennenu  a  la  cute  de  Biebme^ 
à  la  Chalade ,  ou  aux  llettes ,  il  voulut  le  gagner  de  vitesse , 
et  arriver  aux  gorges  du  Clermontoîs*,  en  trarecsant  le»  bois 
de  Châtel  èt  de  MontblainTille  >  route  sûre  à  la  vérité ,  mais 
impraticable  pour  des^  troupes.  L'audace  lépara  le  peu  de 
succès  de  cette  première  tentative,  IL  passe  à  la  vue  des 
vedettes  prussiennes  du  camp  d*Avoncourt ,  traverse  Varennes^ 
se  jette  dans  les  bois  pour  gagner  par  ia  Pierre-Croisée  le 
chemin  de  la  Chalade ,  fait  roarclier  devant  lui  uns  colonne 
de  pionniers  pour  applanir  les  chemins ,  une  autre  sur  ses 
derrit'-res  pour  les  rompre,  et  parvient  cîe  celte  manière,  sans 
être  vu,  au  villai;e  de  la  Chakide  ,  dans  les  gor^^es  du  Cler- 
mnntois,  avec  dix  pièces  de  canon,  des  munitions,  et  le* 
attirails  de  g  j  rro  iiec  essaires.  Cette  position  n'avait  pas  en- 
core été  occupée  par  Tennemi ,  et  elle,  venait  d'être  aban- 
donnée par  le  p;cnéral  Galbant  qui,  se  sentant  soutenu,  y 
revint  sur-ie-cluiinp.  Mais  Dillon  s'y  pqsta  lui-même,  le  5 
septembre  1793,  et  la  mit  en  état  de  défense.  Une  batterie 
de  dix-sept  pièces  d'e  canon  empêchait  racçès  de  la  côte  ^ 
et  treize  escàdrons  de  cavalerie  légère ,  envoyés  au  village 
de  Passavant,  à  la  pointe  de  TArgonne ,  protégeaient  soixante 
TfUages  d'où  les  Français  tiraient  leurs  vivres-,  et  coupaient 
aux  Autrichiens  les  ressources  quils  auraient  pu  y  trouver. 
Ceux-ci  se  virent  même  enlever ,  par  îe  colonel  Lamarche  ^ 
les  vivres  et  les  fourrages  qu'ils  avaient  commandés  à  Clev^ 
mont.  Le  courage  emporta  quelquefois  les'  Français  trop 
loin.  Un  détachement  ?'avanca. imprudemment,  et  l'obscurité 
le  jeta  au  milieu  d'une  forte  reconnaissan' e  ennemie  ;  les 
hussards  se  sauvèrent ,  mais  une  coinpaj^nie  de  grenadiers 
tombe!  entrer  les  maïus  des  Impériaux.  Avec  celte  colonua 
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irarchnient  îe  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick.  Ils  mon- 
tèrent, au  voisinage  de  Clermont  ,  sur  une  haufeur  qui  dé- 
couvrit à  leur^  yeux  les  retranchcmens  des  Français  sur 
la  i  ote  de  Bifsme.  Après  un  mur  examen  ,  ils  jugèrent  cette 
position  assez  loi  te  pour  que  cinq  mille  cinqct^iits  Français  pussent 
y  braver  cent  mille  Allemands.  Ib  n'osèrent  donc  pas  l'at- 
tacher j  et  eurent  regret  d^avoir  été  prévenus.  Vingt  mille 
Hessois  furent  chargés  de  tenir  le  poite.de  fiiesme  en  respect  ^ 
ip  reste  de  Tarmée  ennemie  fit  un  circuit  de  douze  lieue» 
pour  gagner  Sainte^Menéhould,  en  marchant  sur  Grandpré. 
1.6  17  septembre ,  Dillon  fnt  atta^  par  les  Hessois  aux 
Ilettes;  nn  corps  d'infanterie  se  rangea  nors  delà  portée  da 
canon,  et  se  mit  h  lancer  une  grande  quantité  d'<û>us.  Uae 
grêle  d'artifice  tombait  sur  le  camp;  les  Français  en  rirentr 
d'abord,  et  finirent  par  s'ennuyer  de  cette  attaque  lointaine^ 
qui  les  rendait  oisifs  dans  un  combat.  Après  avoir  provoqué 
les  Hessois  par  des  paroles,  ils  s'élancereiii  avec  impétuosité 
de  leurs  retranchemens.  Leur  espoir  fut  trompé-,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  à  combattre,  car  l'ennemi  avait  à  peine  entendu 
battre  la  charge,  qu'il  s'était  enfui.  Les  Hessois  jou  r^nt 
encore  à-peu-près  la  même  scène,  dans  le  temps  qu'on  se 
disputait  la  victoire  à  Valmy.  Comme  la  première  fois ,  ils 
lancèrent  des  obus ,  jetèrent  quelques  boulets  et  firent  paraîtra 
plusieurs  têtes  de  cidonnes  ;  mais  ils  ne  tentèrent  rien  de  plua 
contre  une  faible  redoute  construite  seulraent  depui» 
deux  jours,  ejt  défendue  par  deux  pièces  deqiialre.  Voyaot 
les  éiainles  et  les  lâtonnemens  de  l'ennemi ,  Dillon  donn^ 
ordre  à  des  tirailleurs  de  se  glîsser  le  long 
^oUr  prendre  en  Qanc  les  Hessois  et  les  engager  ainsi  dap9 
une  action.  Vain  stratagème  !  Ils  se  mirent  à  reculer  et 
lâchèrent  pied  tout-à-fait ,  dès  qu'ils  sentirent  deux  pièces 
de  huit  que  l'on  avait  traînées  dans  la  redoute ,  et  dont  les 
.  lioiiîet3  allaient  jusqu'à  eux.  Dans  d'autres  circonstances ,  cea 
petites  aiiaires  ne  mériteraient  aucune  attention  particulière  , 
tant  elles  sont  légères  eu  elles-mêmes  ;  maisraiorb  les  évène-^ 
mens  donnaient  de  l'importance  aux  moindres  choses.  L'en— 
jiemi  n'était  qu'à  une  quarantaine  de  lieues  de  la  capitale  , 
et  il  était  ur^'int  qu'il  rencontrât  dans  les  Français  cette 
Y^eur  indomtablc ,  que  la  nécessité  donne  quelquefois  à 
une  autre  nation  ,  et  qui  leur  est  naturelle.  Ûlailleors , 
ces  faibles  avantages  remplissaient  d*émul^tioa  les  cohortea 
que  la  patrie  én  danger  appelait  de  toutes  parts  sur  tes 
nontière». 
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Du  lûmi  i8  juillet  1794.  —  Le  général  Mon  cey  ayant  rem-» 
porté  la  victoire  d'Iruzum  sur  les  Espagnols  ,  leur  atmée , 
commandée  par  ie  général  Crespo,  avait  été  coupée  en  deuX| 
mais  les  Salines,  position  qui  forme  la  clef  dé  la  Biscaye, 
étaient  encore  occupées  par  sa  gauche  :  quatorze  mille  hommes 
comiQandés  par  le  général  Crespo^  défendaient  l'entrée  de 
cette  province.  Pour  s'assurer  que  la  Biscaye  èt  VAi^rR  né 
•'armeraieiit  plus  centre  la  France,  il  étak  ioslkut  de  dégagejr 
ce  point,  et  il  faHut,  par  ce  moaTemeat,  ^e  le  généxal 
Crespo  repassât  TEbre.  Si  sa  marche  était  précipitée  ^  si  lea^ 
Français  étaient  hers  d'état  de  l'atteindre ,  alors  cétte  ma- 
nœuvre devait  procurei:  au  moins  à  Tannée  française  dea 
^subsistances  às^rées ,  ainsi  que  les  magasins  des  emiemis. 

On  vit,  dans  la  nuit  du  1  r  au  ic>  iuille't  jyq^  ?  se  mettr© 
en  marche  quatre  mille  hommes  rassemblés  à  Eiygobar  ,  souf 
les  ordres  du  général  de  division  Dessein.  Les  Biscayens 
furent  attaques  dans  leur  camp  retranché  d'Oygobar.  Ce 
camp  était  garni  de  douze  pièces  de  canon  ,  et  protégé  par 
le  général  Crespo.  Après  une  vive  canonnade,  les  Français 
emportèrent  les  retranchemens  à  la  baïonnette,  et  les  douze 
canons  leur  demeurèrent.  C'est  an  milieu-  de  l'amée  ennemie 
que  Dessein  continuait  sa  marche  anâacîense  ;  la'  nnit  sui- 
vante il  se  porte  sur  Dorango  ;  là  il  troufe  le»  munitions  de 
Crespo ,  il  s'empare  de  onze'  canons  ;  mais  surchargé  do' 
batin  militake,  il  ùSt  Jeter  à. la  mière  ce  qu'il  ne  pour 
•mporter. 

C'est  de  ce  vilk^e  qu'il  distribue  aux  Bîscayens  une  pro- 
clamation du  général  Moncey,  où  ils  étaient  invités  à  rentrer 
dan5  leurs  foyers.  Les  Biscayens  posèrent  les  armes ,  tant 
l'elFet  en  fut  prompt,  ce  qui  réduisit  l'armée  de  Crespo  assez 
subitement  à  neuf  mille  hommes.  Le  jijenéral  Dessejn  prit 
quelques  heures  de  rëpos,  ensuite  on  le  vit  diriger  sa  marche 
sur  la  gauche  des  Salines.  C'est  là  qu'une  attaque  combinée 
contre  l'armée  de  Crespo  devait  avoir  lieu,  de  concert  avec 
une  coloDoe  dirigée  par  le  général  Willot.  Les  marches  et 
contre»4Qarches  àe»  Français  désorientaient  Crespo ,  toujout»  ' 
incertain  dtt  parti  qu'il  devait  prendre  :  forcé  à  la  retraite, 
il  ne  se  déterminait  sur  aucim  point.  On  vit  enfin  le  généré 
l)essein  pciendre  podtioa  dftps  la  plaine.  dTAlava,  au  bas  de» 
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Salines,  et  Crcspo  se  meltre  en  mouvement  dans  la  nuit 
du  i4  1^  juillet  :  a\iiiU  été  prévenu  de  la  marche  de 
la  colonne  du  général  Wiïlot ,  il  étoit  résolu  à  faire  sa  re- 
traite par  .Viltoria.  Ca  génial  espagnol  ^  âmbaraMé  entre 
deux  colonnes  françaises ^  craignait  Tissue  d'un  combat^  ilr 
cherchait  à  lei  éviter  toutes  les  deux ,  et  revint  occuper  de 
tiouveau  la  positioo  des  Salines.  •  Son  avant-g^rde  ayant  donné- 
dans  celïe  des  Français  »  et  ayant  éprouvé  un  échec  ^  Crespa 
n'avait  eu  d'autre  ressource  que  de  se  Jeter  dans  ce  poste 
où  il  allait  se  trouver  entre  deux  feux. 

Tandis  que  les  Français  opéraient  leur  mouvement  de  droite, 
le  j^énéral,  V»  illot  parlait  d'iruzura  à  la  tcte  de  quatre  mille 
cinq  cents  homme?  et  de  cent  cinquante  chevaux,  et  sedisi- 
geait  sur  la  roafe  de  Vjttoria  ,  à  la  droite  des  Salines.  C'est 
la  t^ue,  réuni  au  général  Uesatiii ,  ils  allaient  de  concert 
attaquer  l'armée  espagnole ,  aux  ordres  du  général  Crespp» 
On  marcha  le  premier  jour  sans  obstacle^  mais. arrivée  4 
Oysogueta,  Tavant-garde  française  fut  assaillie  par  de  Vin* 
fanterie  espagnole  embusquée  daos  une  gorge  étroite ,  cou— 
«verte  vers  sa  droite  d'un  bois  épais ,  et  bordée  de  rochen 
^escarpés.  L'avant-garde  de  M' illot  demeure  ferme,  et  combat 
avee  valeur»  tandis  que  le  général  a  dét<iché  un  corps  de 
troupes  pour  erlever  ce  bois. 

L'av.int-garde  française  avançait  sur  le  front  a  uue  redoute 
que  six  cents  hommes  défendaient ,  elle  était  établie  sur  le 
mamelon  qui  domine  la  gorge  ;  mais  tout-â-coup  le  corps 
détaché  par  Willot  anive  sur  la  hauteur,  et  douze  cent» 
Espagnols  postés  là,  ne  peuvent  l'empêcher  de  balayer  ce 
h<Ss.  Toutes  les  dispositions  de  Willot  ont  été  si  Inen  faîte»  i 
,qae  déjà.renoemi  harcelé  de  toutes  parts  se  débande.  Willot 
Ayant  réuni  ses  forces,  poursuit  Tennemi  en  désordre  ;  mais  la 
.plaine  s*ôuvre  au  sortir  du  déiîlé ,  et  les  Espagnols  font  mine 
de  vonldr  prendre  leur  revanche.  Ils  se  sont  ralliés  et  se 

i'  irésentÇDt  en  bataille  :  deux  escadrons  de  gardes-du-corps 
es  soutiennent ,  et  montrent  de  la  fierté  en  paraissant  défier  les 
Français  au  combat  L«"s  Français  sont  prompts  à  accepter 
le  déli,  i!s  ont  bientôt  divisé  leur  pclite  armée  en  trois  co- 
lonnes et  marchent  à  Jeiir  rencontre.  La  colonne  du  centre 
ioite  drr  sa  cavalerie  attaque  les  e.vCiidrons  espai^nols.  Quelques 
coups  dj  fusil  sûi.t  tires ,  maib  ia  véritable  envie  de  se  battre 
est  passée,  ces  braves  CastiUaos  ont  déjà  cédé  le  terrain. 
Les  hussards  français  pours^vent  les  gardes-du-corps  ;  cpux-ci 
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i*erhappent  â  leurs  coîips  par  la  fuite ^  et  Ton  finit  par  faire 
quelques  prisonniers  espajjnols. 

iîur  CCS  eotrct'aites,  la  jonction  du  général  Desse  in  s*oppre 
avec  Je  général  Willot.  Leurs  colonnes  étant  harassées  de 
fatigue,  on  leur  fait  prendre  quelque  repos.  Mais  îandis  que 
les  Français  ont  fait  halte  en  attendant  l'ordre  d  *ilkr  dé- 
busquer don  Crespo  de  la  position  des  Salines,  ceux-ci  en 
délogent  à  bas  bruit;  cette  colonne  d'Espagnols  exécute  sa 
lelnite  sur  Bf ondragon  -,  et  Tan  charge  le  chef  de  brigade 
lAauns ,  d'éclairef  leur  marche ,  afin  de  les  couper  9*il  est 
possible.  Maucas  se  met  à  leur  poursuite  pendant  deux  my—  ^ 
jriamètres  ;  il  avait  fait  à  cette  armée  cinquante  prisonniers , 
et  rend  compte  que  don  Crespo  dirige  son  armée  vers  les 
montagnes  de  la  Biscaye  »  pour  se  retirer  vraisemblablement  à 
BUbao. 

Les  troupes  françaises  sont  déjà  en  mouvement  ;  elles  mar<- 

chent ,  et  sur  leur  route  elles  s'emparent  de  Vittoria.  Delà 
on  se  porte  sur  Bilbao  ,  les  deux  colonnes  réunies  deWiJIot, 
et  de  Dessein  marchent  avec  assurance,  il  n'est  plus  d'obstacles 
pour  elles.  Le  18  juillet  ,  le  général  Crespo  passait  l'Lbie,  et  se 
relirait  à  Pamordo,  tandis  que  les  Français  entrent  à  Biibao.  Ces 
combats  réitérés,  toujours  suivis  de  succès,  a)ant  diminué 
de  moitié  les  forces  des  Espagnols,  avaient  intimidé  les  ha- 
bitans  de  la  Biscaye  ,  qui  mirent  bas  les  armes,  et  accueil—, 
lireot  les  Français  avec  estime,  sans  doute,  et  avec  bienveil- 
lance. Ce  pays ,  oa  le  soldat  français  trouva  enfin  quelque 
repos ,  procura  aussi  des  subsistances  assurées  aux  troupes  qui 
y  devaient  séjourner. 

Ces  coml>ais  en  Biscaye  forent  les  derniers  entre  les  Fran«- 
çais  et  les  peuples  de  cette  province.  Le  sa  jnillet,  il  fut 
signé  à  Bâle  un  traité  de  paix  qui  termina  alors  les  quereller 
des  deux  nations.  L'Espagne  abandonna  la  partie  de  Saint' 
Domingue  qui  lui  appartenait,  et  la  France  restitua  ses  con^ 
quête':  au-delà  des  Pyrénées.  La  France  j^rr^na  dars  cette  # 
guerre  l'avantaire  de  former  deux  arm^-e-  ,  et  de  les  disposer, 
en  les  faisant  passer  des  Pyrénées  aux  Alpes  ,  à  préparer  les 
grands  évtnemens  qui  eurent  Heu  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  qui,  avant  provoqué  des  guerres  successîves  sous  la  di- 
rection de  Buonaparte,  ont  donné  l'occasion  d'y  voir  illustrer 
les  aimes  françaises. 

d  janvier  i8i3.  —  Tandis  que  le  général  Caffarelli,  aven- 
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les  troupes  faisant  partie  de  Farraée  française  du  nord  de  l*l?f* 
pagne,  marchait  au  seronrs  de  Santona  ,  menacé  d'un  sie^e 
par  les  Anglais  et  les  Espagnols,  et  faisait  avorter  leurs  pro- 
jets par  sa  seule  présence,  ceux-ci  reparaissaient  sur  ses  der« 
rîères,  et  cherchaient  à  surprendre  les  postes  qui  assuraient 
les  commuDicâtionâ  du  général  français.  Le  6  janrier  iSiZp, 
Un  corps  d'environ  quatre  mille  hommes ,  commandé  par  MâÊt» 
dîzabd ,  96  présenta  devant  la  ville  de  BdlMU».  Une  paitw 
des  trou]^  qui  compesaiene  k  gamiseii ,  «e  trouvait ,  eo  ctf 
moment.,  détachée.  Un  assez  grand  nombrs  de  naïades  était 
dans  le»  hôpitaux  :  les  Espagools  ne  pouvaient  eheisir  un  ibo<-» 
ment  ^lùs  favoiable  :  bientôt  ils  fonsèreaft  «ne  colonne  d» 
treize  cents  homme»,  et  commencèrent  Tattaque  par  la  route 
d'Ordimna.  A  leur  approcbe ,  les  avaut -postes  français  fu- 
rent forcés  de  se  replier,  et  Tennemi  occupa  l'emplacement  de- 
Tan  ci  en  fort  ;  mais  les  premiers  renforts ,  sortis  de  la  ville ,  l'en 
chassèrent  avec  impétuosité,  et  le  rejetèrent  de  1  autre  coté 
du  pont  avec  une  perle  considérable.  Les  Espagnols  prirent 
position  sur  les  hauteurs  d'Oll aruaii ,  s'étendaiit  sur  tout  le  ri- 
deau de  la  montagne,  d'où  ils  faisaient  un  feu  îrès»vif.  En 
même  temps  dt- ux  autres  colonnes  arn\  aient ,  l'une  par  le  che-* 
"min  de  i'hopirdl,  l'autre  par  les  hauteurs  qui  font  face  à  1  Ho* 
tel-de-Ville.  Le  générai  Rouget,  qui  commandait  à  Bilbao, 
se  iTonvant  trop  faible  pour  garnir  un  front  aussi  étendn  et 
fake  foce  sur  tous  les  points,  se  décida  à  enlever  d'abord  U 
montagne  d'OUan^aiî ,  pour  revenir  ensuite  détedre  la  ville. 
Profitant  de  Tardeur  de  ses  troupes ,  qu*un  premier  suceès  avait 
animées,  il  forme  une  petite  colonne  de  deux  cents  cinquante 
conscrits,  et  met  4  lear  tftte  le  capitaine  Brand ,  ceounandant 
les  grenadiers  du  cent  dix -huitième,  vieux  militaire  plein  à» 
bravoure  et  d'iotelUgeoce,       ienaes  soldais  s^élaacent  avee 
intrépidité,  traversent  le  pont  au  pas  de  course,  souple  feu 
le  plus  violent,  gravissent  la  montagne,  et  en  précipitent  Ten- 
nemi ,  qm  pTiit  en  d-'sordre  jusquTi  ArrTo«;oriaga.  Mais  avec 
quelque  impétuosité  que  s'exécutât  ce  mouvement  ,  sur  lai 
gauche,  il  ne  put  être  a^^ez  rapide,  pour  que  la  droite  , 
contre  laquelle  Tennemi  réunU  tous  ses  elForts  ,  fut  secourue* 
à  temps.  Du  coté  de  l'Hotei-de-Ville  ,  le  capitaine  Marini- 
nia,  avec  un  seul  peloton,  se  défendit  long-temps  contre  sijt 
cents  espagnols.  Cependant,  réduit  à  vingt  hommes  par  le 
nombre  de  ses  blessés ,  il  fut  contraint  de  céder.  A  l'hôpi- 
tal, le  iieutenaat  Coml^assire  n'avait  avee  lui-que  quel(;[iie» 
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Budades  sans  forces.  Il  les  anime  de  son  courage,  et  résiste 

?[Uelque  temps  ;  mais,  ayarît  reçu  une  contusion  à  l'épaule,  il 
lit  forcé  à  la  retraite,  qu'il  fit  en  bon  ordre.  Les  EspaLj,nols 
rest-^Tent  maîtres  de  la  ville  ^  mais  ils  ne  la  gardèrent  pas  plus 
d'une  demi-heure.  Bi Luiot  celte  vaillante  colonne,  qui  avait 
emporté  les  hauteurs  d  Ollargan  ,  reparut.  Les  E^paj^nols  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  l'attendre,  et  évacuèrent  la  ville  en 
toute  hâte.  Ce  t  umb.it,  soutenu  avec  succès  conUe  de»  iorces 
aussi  supérieures ,  fit  le  plus  ^rand  honneur  aux  armes  fran" 
çaises.  Le  général  Rouget  cita  avec  éloge  tous  les  corps  qui 
conbftftîreDt ,  et  les  braves  officiers  qui  les  comnanâaieaL  Les 
Ueutenaos  Marnas  et  Laviate ,  et  le  lieutenant  de  ^endann«ri« 
Isard  ^  re^i^rent  d'honorables  blessures  a  la  première  action*. 

,.^6    .BINASCO.  . 

«5  dvril  1795.  Les  Lionibards  montrèrent  une  sorte  de 
satisfaction,  en  voyant  entrer  une  armée  française  en  Lombar- 

die.  Ils  semblaient  regarder  les  généraux  français  comme  leurs 
libérateurs.  Soudain  les  esprits  furent  bien  chan^^é?.  11  fallut 
réprimer  les  exccs  d'un  peuple  à  qui  l'on  eut  bientôt  insinué 
une  autre  opinion  que  celle  qui  devait  flatter  son  amour-propre 
et  servir  ses  intérêts.  Le  a5  avril  1796  ,  depuis  fciuliour^s 
de  Milan  jusqu'à  Pavie,  on  vit  se  manifester  des  ouK  veniens 
dont  les  motifs  eurent  le  droit  d'étonner  les  1  rancais.  Oa 
sonna  le  tocsin  dans  les  campagnes,  et  les  Lombaids  furent 
excités  par  les  nobles  et  les  prêtres  à  s  armer ,  pour  assassi- 
ner les  Français.  On  désarma  la  garnison  de  Pavie.  Buona-. 
parte  rentra  dans  Milan,  dès  qn'il  fat  instruit  de  celte  sédi<*. 
tîoo  il  prit  aussitôt  des  mesures ,  dont  la  sévérité  et  la  vivacité 
déconcertèrent  les  rebelles.  Il  marcha  sur  Pavie ,  après  avoir 
pacifié  Milan  L*avant-«g^de  était  commandée  par  le  général 
de  brigade  Lannes  :  il  se  porte  sur  le  village  de  Binasco«> 
A  peine  il  a  aperçu  dftns  ce  bourg»  sept  à  huit  cents  hommes 
armés,  quil  fond  sur  ces  rebelles  avec  la  rapidité  de  1  éclair; 
cent  restent  sur  le  carreau  :  le  rest^  fuit  ^  et  le  village  est  in-» 
«endié. 

BINCHE. 

20  et  2î  avnl  1794*  —  Le  générai  Desjardins,  comman- 
4^u  i  armée  des  ^r4eODC$  >  reç^t  l'ordre  dp  géoéral  Pichegrft. 
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de  déborder  la  gauche  des  ennemis,  ensiiîto  de  s*empàrer 
bois  de  Bonue-Esperance  et  de  la  ville  de  Binche.  Cette  ma- 
iHEuvre  tendait  à  favoriser  les  mom^emens  de  l'armée  du  Nord, 
avec  laquelle  Pichef^ru  était  au  momenr  de  pénéfrer  dans  la 
Fiandre  maritime.  Le^s  Autrichiers  Furent  débusqués  de  toutes 
leur»  positions  avancées,  par  l'aîtaque  des  tiiaiJieurs  iraiiçais 
qai  commença  le  so^yrll  1734  >  ^  quatre  heures  du  soir.  Le 
bois  de  Boone^Espéranee  fot  emporté  à  ia  baïomiette ,  en  une 
demi'lieure,  par  les  dtvisioos  aux  ordres  de  Fromentin  ^ 
Oespeaux  et  Mayer. 

B  ne  fut  pas  possible  d*aller  plus  loin  ce  joar-lâ ,  la  imit  ^ 
Ét  kl  pluSe  surprirent  les  troupes,  qui  furent  obligées  de  bivoua- 
quer sur  le  champ  de  bataille.  Le  lendemain ,  dès  l'aube  du 
jour,  on  vit  l'^s  impériaux  tenter  de  d  'bnsquer  de  leurs  nostes 
les  Français  i|ui ,  la  veille,  les  avaient  forcés  de  les  abandon- 
ner L'enneioi  déploya  una  artillerie  forraidable  et  une  cavale- 
rie imposante  par  le  nombre  ;  mais  il  fut  tout  le  jour  tenu  en 
respect,  par  une  artillerie  mieux  servie,  et  dont  les  batteriesr 
étaient  mieux  placées.  Le  général  d'Hautpoult,  à  la  téte  des* 
escadrons- français,  chargea  plusieurs  fois  Tenoemî  d'unema-* 
Bière  brillante.  Zjes  généraux  français  surent  retenir  à  propos 
cette  fougue  imprudente,  cette  ardeur  qui  aurait  pu  les  en- 
liHÎner  dans  la  plaine,  oû  Timmense  supériorité  de  la  cavale^» 
rie  autrichienne  les  aurait ^  sans  doute ,  accablés,  si  Ton  eût 
réussi  à  les  attirer  dans  ce  piège  qui  leur  était  fendu. 

Les  impériaux  eurent  Tair  de  vouloir  s'emparer  du  vîlîa^re^ 
d'Frqueline  ,  afin  de  faire  sortir  les  Français  dé  leurs  li::,ner 
et  de  pouvoir  tourner  leur  liane  gauche.  11  ne  fallut  que  trois 
bataillons  pour  les  en  débusquer.  Leur  audace  put  être  com- 
parée à  celle  d'une  demi -brigade  ,  commandée  par  Kléher, 
qui  emporta,  sous  une  grêle  de  mitraiiie  ,  une  batterie  autii—  - 
chienne  dont  la  position  gênait  beaucoup ,  et  qu'elle  enleva  en^ 
la  prenant  en  flanc.  Marceau  ^  présenta  dans  tonte  occasion , 
«recune  telle  bravoure,  qu*ilmit  toujours  les  ennemis  en  fuîte^ 
Les  généraux  Kléber  et  Fromentin  furent  singulièrement  re— 
marqués  par  Thabileté  de  leurs  manœuvres.  Ils  présentaient  de 
toutes  parts,  à  l'œil  de  l'ennemi ,  des  têtes  de  colonnes  sou- 
tenues par  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Ces  mouvemens 
déconcertaient  les  impériaux,  qui,  préjugeant  les  Français  en 
forces  considérables  ,  évitaient  leur  choc.  Ces  troupes  fran- 
çaises ,  naguère  réquisitionnaires  ,  eurent  la  t;lorieuse  satisfac- 
tion, de  vaincre  tout-^-ia-iois^  par  ieur  courage  et  les  lalens: 
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de  leurs  cbefs,  d^anciens  soldats  allemands,  qu*on  devait  croire.* 
expérimentés  dans  Tart  de  la  guerre  :  tandis  que  les  Français 
sortaient  récemment  des  chaumières  ou  des  cités,  où  Us  culti^^ 
vaient  paisiblement  les  arts  et  le  commerce. 

Ces  généraux  qui  montraient  tant  d'adresse ,  quels  étaient- 
ils  ?  ils  sortaient  à  peine  des  rangs  :  à  la  vérité  ils  étaient  doués 
de  génie ,  il  leur  manquait  i'expéri^nre  qui  miirit  les  taleiis  ; 
l'habitude  ôi  roinmandement  qui,  supérieure  à  la  théorie,' 
apprécie  mieux  l'eiFet  d'une  manœuvre  et  en  calcule  plus  juste 
les  succès.  Tout  portait  à  croire  qu'une  telle  armée  devait 
maintenir  l'cisor  des  idées  libérale»  d'un  peuple  éclairé  et  spi- 
rituel. Chaque  jour  était  marqué  par  des  traits  d'héroïsme  rare. 
On  remplirait  des  in-iblîo  à  les  rapporter  tous.  On  vit ,  entre' 
«litres I  dans  cette  journée,  un  chasseur  doiit  un  bras  fut  em- 
porté par  un  boulet  autrichien;  de  Taufre  -main,  à  rinsta^:,. 
h  le  ramasse ,  et  se  tournant  vers  une  batteorîe  :  u  Canoamers, 
a*écria~t-^il ,  mettez  cé  bras  dans  la  bouche  d*un  canon  ;  en- 
Voye&4e  aus  Auiricbiens  ^  pour  ç^u'ii  les  frappe  encore  une 
Ibîs.  ii 

.bingen;  .  • 

17  mars  i7()3.-— Repo;i=;é  pnr  les  Prussiens  jusqu'au-delà 
de  i\îa\ence,  le  général  Cn^tine  conservait  encore  ses  posi— * 
tions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  avant-postes  des  deux 
armées  n'étaient  séparés  que  par  la  petite  rivière  de  Nah« 
qui  se  jette  dans  ce  Heuve  à  Bini^en.  Les  Prussiens  occupaient 
au-delà  les  deux  rives  du  fleuve  et  commun iquaieul  pai  de» 
ponts  construits  à  Baccarach,  entre  Bingen  et  Coblentz  -,  Mou- 
chard était  à.  la  tête  de  l'avant-garde  ,  qui  feribaitraile 
gauche  île  ràrmée  frangaise.'Xe  17  mars  1790 ,  les  Prussiens 
attaquèrent  et  firent'  fléchir  ses  avant-postes  mais  heureu^^' 
«ement  Cnstine,  qjui  àixWa  avec  un  renfort      dix  bataillons, 
et  de  boit  escadrons ,  rétablit  ses  aifoirea.  Il  fit  rattaqûer^ 
Tennemi,  le  déposta  des  tauteurs  de  Stromberg,  cft  dut  ces 
avantages  à  la  bravoure  des  bataillons  nationaux,  et  à  la 
jiistesse  du  tir  de  rartiUerie'iirançaise.  '  .      ,  - 

27  mars  179^.       On  donna  quelques  jours  de  part  et  X. 
d'autre  aiiy  préparatifs  d'attaque  et  de  défense.  Custine 
avait  environ  vingt  mille  hommes:  son  armée  occupait  une 
position  en  avant  et  sur  la  rivière  de  ISabe,  dont  elle  étajt 
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tiup  voisine ,  sa  droite  s'app  irait  sur  Bingen  ,  sa  gauche  s'é- 
tendait en  remontatit  la  rvaïïe,  et  son  centre,  divioé  tii  plu- 
sieurs corps ,  occuf^ait  les  hauteurs  en  arant  de  Creutzuach. 
Le  !17  mars,  Custiue  fut  de  nouTeau  assailli  par  les  Prussiens  : 
line  élévation  dominaif,  au-delà  de  Stromberg;  un  batailloa 
de  la  Corrèxe  la  gardstit  seul ,  il  lut  attaqué  à  droite  et  à 
gauche  par  deux  colonnes  ennemies  qu*il  repoussa  d*abord» 
et  qui  finirent  par  lè  repousser.  Maîtres  de  cette  position, 
les  jPrussiens  y  élevèrent  des  batteries  d'où  ils  abimaient 
Bingeà  et  toute  Taile  droite  des  Français.  La  retraite  des 
troupes  sur  Bingen  l'dt  si  précipitée  que  le  général  Neuwinger 
fat  fait  prisonr'v.T  Custine  fit  repasser  la  Nalie  au  centre  et 
à  la  £;auche  de  son  armée.  Cette  retraite  Fut  couverte  par  la 
cavalerie  :  quoique  le  ijénéral  Tlarke  Ti'eut  qu'un  seul  escadron, 
ii  profita  si  bien  des  di^po^iiious  du  terrain,  qu'il  raient;t  la 
poursuite  des  nombreuses  troupes  lé^^trci  à  cheval,  qui  pres- 
saient trop  vivement  l'infanterie  française.  Alzei  fut  le  lieu 
de  réunion  de  celte  partie  de  Tarnice  :  Cusline  y  conduisit 
le  reste  le  jour  suivant;  la  droite  s'était  portée  sur  May  ence , 
après  avoir  abandonné  Bingen.  Quoique  cette  affaire  n'eut 
pas  fait  couler  beaucoup  de  sang ,  elle  fut  cependant  décisÎTe  » 
et  força  Custine.  à  céder  petit-à-petit  se^  confi|uêtesderaQiié* 
précédente.  11  se  retira  sous  l^andau» 

BITCHE. 

>  17  novembre  1 793.  —  Dansle  mois  de  novetnbre  1 793,  il  n'y 
avait  pKis  d'obstache  à  l'envahissement  de  l'Alsace  et  de  la 
torraîne  ;  le  Fort  de  Bitche  pouvait  seul  opposer  quelque  ré- 
sistance. Peu  s'en  fallut,  qu'une  surprise  ne  le  livrât  à  l'ennemi. 
Dans  la  nuit  du  iG  au  17  novembre  ^793,  un  in;;énieur 
émigré  guida  les  Prussiens  jusqu'au  pied  des  murailles.  Déjà 
leur  avant-garde  s'était  approché  du  fort ,  les  glacis  étaient 
escaladés-,  déjà  elle  s'était  emparée  de  l"ouvraL;e  avancé  qui 
se  trouve  sous  la  queue  de  i'huondelle  ,  lorsque  l'alarme  sonna. 
Aussitôt  les  Frant^ais  coureut  aux  armes  :  on  se  fusille  de 
toutes  parts.  Mais  est-ce  l'ennemi  que  Ton  fxappè?  Ce  doute 
ralentissait  les  Français ,  et  leur  çourage  ^  dans  cette  obscurité 
profonde  4  craîgpiàit  dé  se  tromper.  Le  dévouement  d'un 
citoyen  sauva  la  ville  ;  une  maison  en  bois  s'avançait  du  c&té 
ouïes  Prussiens  devaient  être  descenidus;le  prc^riétaire  propose 
^7  mettre  le  feu  :  Eîk  servira  deflambèau  pour  nous  eclmm't* 
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•*«eiiie«l-41.  Cette  générenie proposition  est  acceptée,  et  14 
■uûson  eit  lifrée  àm;  flammes;  îa  hieur qu  elles  jettent  trahit 
kt  toisieiis  :  on  aperçoit  leur  élite  se  précipiter  des  mon-^ 
tagnes  et  se  porter  vers  Bitche.  Une  troupe  d'ennemis  rem*^ 
plissait  déjà  l'escalier  qui  communique  à  la  caponnière  sous 
le  pont  de  la  petite  tête.  On  Tarrêre  aussitôt  par  la  plus  vive 
fusillade,  et  on  lui  ravit  tout  espoir  de  retour  en  intercep- 
tant ie  passage  avec  des  décombres  qui  le  lendeiit  impra- 
ticable. Bientôt  on  fait  pleuvoir  sur  eux  une  grèle  de  pierres 
et  de  grenades  :  ils  crient  merci  1  ils  sont  écoutés ,  on  se 
contente  de  les  tenir  en  respect,  tandis  qu'on  repousse  les 
desseins  de  leurs  compatriotes.  Quelques  bombes  furent  jetéea 
dans  la  Tille  pour  en  écsrter  let  Prussiens  qui ,  profitait  de* 
dfcoiittaiices ,  metiftieit  ks  ricbes  à  centfibution ,  et  se  mu* 
Bimieot  d'otagei.  Cet  eismn  d*eifDemîi  disparut  awit  le  jour. 
Sept  centt  hommes  du  hataïUon  de  la  Correze  et  une  oom« 
pa^cflie  de  canonoim  saoïrèreut  Bitche.  A  peine  fut-on  dé- 
iMuiafié  de  l'armée  prussienne  qu'on  songea  à  son  avant-* 
gude  renfermée  dans  les  fortifications.  Deux  cents  oraquante 
homme»  déUèrent  après  '  avoir  mis  bas  les  armes ,  et  l'oa 
iroura  panni  eas  If officier  émigré  qui  les  avait  condtnts. 

BLAMONT* 

Décembre  18 13,  —  Les  premières  conquêtes  des  armées 
coalisées  contre  Pvapoieon,  en  décembre  i8i3  ,  furent  la  pris<» 
du  château  de  Blarnont,   dans  le  département  du  Doubs, 
et  celle  du  cliate^u  de  Laudskron,  situe  àur  une  mouta{;^e 
daus  le  département  du  Haut-Rhin. 

BLANCPIGNON. 

ûB  m/ril  1794*  Les  positions  fràuçalses  aimrès  de  Saint- 
lean^Pied-de-Fort  furent  recoOtou^  par  les  Espagnols  ^  le 
ft6  avril  1794*  ^om  y  parvenir,  ils  attaquèrent  ,  sur  toute 
rétendue  de  sa  ligne,  la  division  chatgée  de  les  défendre  ;  ils 
déimlèrent  par  le  poste  d*Amegu^,  que  deux  compagnies  , 
basques  défendaient.  Obligées  de  céder  au  nombre  qui  les  ac- 
cablait, elles  fe  retirèrent  en  bon  ordre.  An  même  instant  on 
vit  sur  la  crête  de  Roqneluche  une  colonne  de  quatre  mille 
bommes  d'infanterie  et  un  escadron  de  cavalerie,  qui,  après 
•  ôUe  postés  devant  la  descente  d^  jBlanc-f  i^on^  atta^t^ent 


Digitized  by  Google 


BLASCHEIDT 


le  poste  français  :  on  combattit  avec  chaleur  de  part  et  d  autre. 
Des  réquisiîionnaires  se  trouvèrent  au  miliu-u  d'une  grêle  de 
bombes  et  de  boulets,  pour  la  premiL-re  fois  qu'ils  voyaient 
le  feu;  ils  montrèrent  un  j^rand  coijia'ze  dans  cette  occasion. 
Leurs  aînés  dans  la.  carrière  da  la  gloire  étonnaient  deja  le 
inonde  1  comment  ceux-ci  n  auraient-ils  point  été  valeureox?* 
A  peine  buit  tirailleurs  baïqnes  aperçoivent  une  colonne  en^ 
siemie,  qu'ils  fondent  sur  elle,  sans  se  mettre  en  peine  s*ils  sont 
contenus.  La  colonne  est -attaquée  de  front  par  les  basques; 
mais  en  même  temps  des  troupes  plus  considérables  s'avancent 
jBurles  flancs  :  elle  recule,  croyant  que  cette  attaque  va  prendra 
un  caractère  redoutable.  Plus  loin ,  on  Fut  témoin  d*uu  trait  de 
coura[;e  plus  hardi  :  un  sapeur  espagnol  s'avançait  sur  un  vieil- 
lard basque  -,  celui-ci  lance  une  pierre  sur  le  sapeur  ,  er  le 
'  terrasse^  fond  sur  son  ennemi ^  le  désarme  et  lui  coupe  la 
tae. 

Mais  la  ligne  française  ,  fati;i;u6e  d'une  Fusillade  qui  n'avajt 
xieo  de  décisif,  s'avance  au  pas  de  charge,  la  baïonnette  en 
avant  :  à  cet  aspeet  les  Espagools  non^aetdement  cessent  de 
.  combattre,  mai»  ils  .prennent- la  fuite  jusqu'à  Blanc-Pîgnoo. 
En  mêmie  temps,  |e.,r0çherd*Arolafut  témoin  d*nne  ^aième 
afraire  :  c'est  la  que  les  Français ,  battus  et  repoussés  du  poste 
ci'Irmenaca,  tinrent  ferqle  contre  une  quatrième  attaque  fn<- 
rieuse  que  leur  portèrent  les  Espagnols ,  qui  ne  purent  par-- 
venir  à  les  débusquer;  ils  furent  eux-mêmes  Forcés  de  battre 
.précipitamment  en  retraite,  ayant  été  tournés  par  un  corps  de 
quatre  cents  hommi^,  $Qm  Iti  ordre»  du  brave  adjudaut-g/é^ 
jierai  Harispe,  -,   

BLASCHEIDT.  * 

/>  so  novembre  1794*  général  Debrun  marcba  à  la  tête 
.de sa  colonne  vers  Ut  forteresse  de  Luxembourg,  dans  Tinten-* 
tion  d*en  faire  le  l»locus ,  immédiatement  après  la  prise  de 
RhinsFeld  :  ce  fut  Moreau,  général  divisionnaire  de  Tarmée  de 
)a  Moselle,  qoi  lui  en  donna IjOrdre.  Debrun  fut  rencontré  dans  . 
ce  mouvement  par  quinze  cents  Autrichiens  ,  le  9.0  novembre 
17^4)  sur  la  rouie  de  Luxembourjï  à  Licite  :  deux  escadrons 
français  ,  formant  toute  la  cavalerie  de  sa  colonne  ,  furent 
cbari;és  aussitôt  par  trois  cents  hommes  de  cavalerie  autri- 
chienne ;  mais  elle  reçut  leur  choc  a\  ec  d'autant  plus  d'intré— 
l^idité,  qu'elle  les  chargea  ^  soo  tour  et.  les  obligea  à  céder  le 


Digitized  by  Google 


BLlâ£CASTËL.  tijS 

terniii*  Les  imperim  furent  mît  en  fàita^  et  voulant  iVn  tenir 
à  cetteesçuniouchey  tli  se  retirèrent  dans  la  foret  de  Grun* 
iiewald^  oà  un  combat  plus  sérieux  fîit  donné  le  lendemain. 

busecastel; 

* 

1 1  juin  1 794.  —  Le  gouvernement  français  confia  le  com^ 
mandement  de  l'armée  de  la  Moselle,  en  1794»  à  un  jeune 

officier  de  vingt-deux  ans  ,  Hoche  •  ce  général  joij^nait  à  l'ac- 
tivité de  la  jeunesse  tout  le  calme  et  lu  raison  de  1  a^e  mur. 
Parlant  peu,  déjà  il  était  habile  dans  l'art  de  connaître  les 
hommes.  Il  eut  bientôt  jugé  quelle  avait  pu  être  la  cause  des 
revers  des  Français  sur  le  Rhin.  Il  trouva  de  mauvaises  dispo- 
sitions, parce  qu'il  rencontra  des  officiers  sans  mérite,  sans 
génie,  sans  talent  ;  des  corps  nombreux,  disposés  sans  ordre , 
étaient  errans^  les  clie&  avilis  par  leurs  subalternes .  et  Tindis^ 
cipfine  était  portée  à  son  comble.  Paint  de  discipïiae!  Foint 
de  discipline ^  i^écria  Hoche,  c'est  lé  huyen  ttetfe  toujours 
battus, 

fi  a  dit,  et  son^annee  reçoit  bientôt  une  nouveOe  oiganisa^ 
tion.  Le  général  Hoche  va  chercber  le  mérite  dans  lès  grades 
infériem?  ;  c'est  à  des  hommes  ignorés,  cacbés  souvent  sous  le 
Toile  de  la  modestie ,  qu'il  confie  lés  premiers  emplois.  Sa  maia 
aeule  choisit  ce  que  soii  œil  a  su  juger,  et  chacun  se  trouve  à 
sa  place;  mais  chacun  sait  bien  aussi  qu'il  est  soumis  à  l'exacte 
observation  de  ses  devoirs.  Des  vetemens  et  des  subsi-^tances 
même  manquaient  à  son  armée.  Bien  qu'il  soit  snr  une  terre 
étrcin:;ere,  il  obtient  des  habitans  de  ces  provinces,  séduits  par 
sa  sagesse,  qu'ils  forment  à  Tnistant  d'immenses  dépôts,  tant 
on  se  prévient  en  sa  faveur.  On  est  sur-tout  persuadé  que  les 
Prussiens  ne  pourront  léâidtei  à  sa  valeur  et  à  sou  audace  bel- 
liqueuse. 

Smrces  eatrefiiites^  lé  11  juin  1794>  on  vit  marcher  vers 
Bllsecastel  une  forte  division  ^  partie  de  Saignemines.  A  peine 
elle  arrive  près  du  camp  prussien,  quç  le  combat  s'engage  par 
tme  vive  canonnadé.  Vingt*«inq  pièces  en  batterie  formaient 
l'artillerie  prussienne ,  et  les  Français  répondaient  par  un  feu 
nu  moins  aussi  actif  que  celui  de  Tenoemi.  Le  combat  dura 
donze  heures  :  les  Prussiens  laissèrent  sept  cents  hommes  sur  le 
terrain ,  et  la  nuit  seule  put  mettre  tin  à  une  action  où  les  Fran- 
çais avaient  prouvé  par  leur  roura:;c  qu'ils  COmptaienp<^)iU^ y 
peu  seize  heures  de  combat  ou  de  marche. 

l.  18 


;jy4  ^  BOIS-LE-DXJC; 

]^QIS-.L£-DUC. 

Vu  û^sèptejnbre  au  5  octobre  1794.  —  Uarmée  At  Norfl 
avait  besoin  d*une  place  foi  le  pour  poursuweles  Anglais au-dela 
de  la  Meuse.  Les  Français  jetetent leur  dé?olu SUT Bots-le-Duc; 
sii  pos.iioii  leur  pamt  la  plas conveDable pour  stCTÎi;  O-Wrepôt 
de  vivres-,  mais  rcnlrepriie  était  péïiUeMe  :  des  forts  bien 
eotf€teniis  ti  bien  annés  entouraient  cette  place  -,  ce  qui  jqoutait 
à  sa  forcé  et  à  sa  défense,  c'étaient  des  inondations  qui  en  fai- 
liient'comme  une  île,  ayant  Jusqu'au  pied  de  ses  remparîs  des 
hissés  d'eau  de  six  cents  mettes  de  largeur,  en  tous  sens.  Ainsi, 
de  quelque»  larges  brèches  que  leurs  murs  eussent  été  atteints^ 
conabien  aurait-il  fallu  de  fascines  pour  arriver  sur  la  brèche? 
Ces  obstacles  ne  rebutèrsnt  point  les  Frangais^  q^i^ciu  énormes.  • 

Les  Français  n'avaient  point  d'artillerie  de.  siége  ;  mais  U 
garni  or,  était  faible ,  et  Ton  se  fia  à^la  forUHia.  forts  de. 
Cr  ve-Cœui,  d  Qrten  etlavîfle  furent  attaquéseô  même  temps*. 
En  â  emparant  de  ces  trois  points ,  la  place  étmt  privée  de 
toute  communication'  airec  la  Meuse  -,  et ,  le  a3  septembre 
1704  on  investit  la  ville.  Dès  le  lendemain,  les  Hollandai* 
évacuèrent  le  fort  d'Orten ,  et* les  Français  y  entrèrent  ;  ils  y. 
établirent  des  batteries  d'obusièrs  et  de  canons ,  à  cent  soixante 
mètres  des  ouvrages  extérieurs.  La  tranchée  fut  ouverte  de- 
vant le  fort  de  Crève-Co^ur,  et  il  fut  bombardé  avec  une 
telle  vigueur,  que,,  le  fi^.Sj^teïnbçe,  U  s?  pendit  au  général 

Pelmas.  "  .     a»       •  i- 

'  L'occupation  de  ce  tort  devenait  un  point  d  appu»  tuon  es-» 
sentiel  pour  affaiblir  les  moyens  dç  défense  de  Boî»4fr-puc;, 
et ,  en  ouvrant  le  passage  de  l'île  de  BommèI,.il  omît  une 
position  dont  ToccujpfaiSbn  décidait  dellîivasion 
Les  Français  se  rendirent  maître  ep  outre  du  fort  Saint- 
André;  mais  on  négligea  de  mettre  eh  état  de  défense  les 
fortifications  toutes  démantelées-,  et  les  Hollandais,  protitant 
d'uo  côté  de  cet  oubli ,  et  d'un  autre  connaissant  toute  l'inipor- 
taiîce  dont  ce  fort  était  pour  la  sûreté  c^eîa  Hollande  ,  l'atta- 
quèrent, s'en  rendirent  maîtres ,  et  le  mirent  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  On  ne  pressait  point  le  siège  de  Bois-le-Duc  ,  et  déjà 
cette  entreprise  faisait  naître  des  inquiétudes.  Les  inondaiion* 
avaient  une  plus  grande  étendue  par  l'eiFet  des  pluies.  I-es 
tranchées  auprès  des  ouvraj^es  extérieurs  n  étaient  plus  prati--. 
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cables  :  Tartillerie  de  siège  venait  d'arrîv^^r;  il  fallait  l'établir 
et  le  sol  inondé  ne  permoUait  point  pour  cela  ce  ^enre  dQ 
ticivaiix,  aussi  longs  que  diflicilesi  d'ailleurs,  on  ne  pouvait 
eu  appiocher  par  rapport  à  la  proximité  des  forts  isolés  qui 
environnaient  U  ville,  dont  une  partie  était  déjà  incendiée 
^ii  TeiFet  des  pièces  de  campagne  ou  parles  obus.  Déjà  l'opi^ 
oioo',  plus  forte  qa»  le»  armes ,  y  pailait  en  faveur  des  Fi m- 
cais  i  mais  le  gouverneur;  au  moment  où  l'on  y  pensait  le  momi , 
fUmanda  à  capituler.  Ce  milliaijre  koUaudais  craignait  si  sin-^ 

Ëlièreraent  les  bombe^,  qu'il  s*était  casemafé  ;  il  avait  fait 
nder  aa  demeure  avec  des  madriers  dé  Ifoi^  ei  du  fumier. 
On  se  hâta  d'accepter  te  capitulation ,  en  lui  accordant  les 
Wneurs  de  la  guerre  ;  iUeutra  en  Hollande  avec  sa  garuison 
prisonnière  de  guerre  sur  parole.  On  ttouva  sur  les  remparts 
cent  quarante-six  bouches  à  fbu,  et  cent  trente  milliers  do 
poudre  dans  les  magasins.  Les  Français  s'étonnèrent  qu*avec 
de  teiied  munitions  de  guerre  on  eût  cédé  -^usit -vite  ^.  çe  qui 
n  aouongiiil  point  une  nation  beUiqueuse.  •  / 

ÔOLOGNE- 

i^  juln  17Q6.  —  Lorsque  Buonaparte  entra  en  Italie,  le 
|»ape  F  le  YI  fut  bien  loin  de  se  montrer  favorable  aux  sys- 
tèmes des  ï^rabçaift.  On  lè  vii  àii'  contraire  apporter  tous  ses 
soins  pour  cpntrarier  les  opération^  du  gouvernement  français 
dont  làs  çommîssaltes  relent  des  insulte^  graves  qui  furent 
toléceâ  par  la  éour  de  Rome.  Hé  pape  leva  des  fr^^pes  ,  s'aX^ 
lia  atVjec  r Autriche  j  et  crut  avofr  ^  repousser  ,  les  armes  à  la 
main^  des  ialures  qu  lui  sémbliiéttt  avoir  été  faites  au  saint- 
^ége.  ,  , 

four  terminer  ces  dlfFéréns ,  Ëuonaparfe ,  se  croyant  jnî^ 
même  provoqué,  se  détermina  à  attaquer  lèi  êtktà  du  pape. 
On  vit  en  conséquence  le  général  Augereau  marcher  avec  sa 
division  sur  Boloh!,ne  ,  le  19  juin  179^.  Les  approches  de  cette 
ville  étaient  défendues  par  quatre  cents  soldats  du  pape,  lis 
fiH-eBt  enveloppés ,  avec  leur  état-major  et  le  cardinal  légat' 
et  la  ti  prisonniers.  On  dit  plaisamment  alors  que  c'étaient  les 
objets  les  moins  précieux  de  cette  conquête;  car  Buonaparte- 
qui  ne  manquait  pas  une  occasion  d  enrichir  la  France,  a\art 
anp^ès  de  lui  une  commission  de  savans  et  d'artistes  qui  choi- 
Maieftt  «  dans  le»  villes  conquises  ^  les  objets  d  arts  et  d'hisl 
toire  natattlliB,  pour  ajouter  aux  trophées  des  victoires  des 
thnçais  ^  comme  statues^  taBleamÉ  et  rôtnêràiix 
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On  choisit,  dans  les  galeries  et  cabinets  de  Bologne,  cmquaiilê 
tableaux  qui  décoraient  cette  ville  ,  parmi  lesquels  il  se  trouva 
une  sainte  Cécile,  chef-d'œuvre  de  Uaphaél.  Le  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  fut  encore  enrichi  de  l'herbier  d'Aï— 
drovande  ,  apporté  par  le*  commisiair os  Thouin  ,  Mon^e  ,  et 
Berthoiel  ,  avec  une  précieuse  collet  tiuu  de  minéraux,  l^a  bi- 
bliothèque reçut  aussi  des  livres  rares  ,  et  des  maniiscnis  de  la 

Èluâ  haute  antiquité.  C'est  ainsi  que  la  victoire ,  en  couronnànt 
luonaparte ,  faisait  jouir  de  ses  fevetirs  toutes  les  iclasses  da 
citoyens.  Semblable  aux  ancieus  liéros  de  Rome  »  le  vainqueur 
nmait  les  palais  »  les  galeries  «  les  musées  et  les  jardins  de  la 
{tremière  capitale  du  monde ,  de  toûS  les  monumens  trouvé! 
dans  les  gnuides  cités  qu*U  avait  soumises. 

BOMMEL, 

i'7^4-  —  LVrmée  française  venait  des*emparer  de  Nimègue  ; 
elle  était  dans  le  dénuement  le  plus  absolu.  Les  soldats  avaient 
enduré  pendant  sept  mo.s  i  humnlite  constante  qu'ils  houx  aient 
dans  les  marécages  et  dans  la  boue  où  iU  marchaieut  depui» 
cette  époque ,  n'ayant  ni  bas  ^  ni  chaussure,  ni  linge,  et  étant 
j^our  k  plupart ,  dévorés  par  la  gàle.  Us  étaient ,  à  la  véirité  , 
maîtres  du  sol  ^cé  qu'ils  avaient  conquis ,  et  on  les  voyait 
Couverts  de  lambeaux  en  place  d*habits.  An  même  instant  où 
ces  tioupes  s*eniparaient  d'une  place,  le  linge, les  drapfl?,  toutet 
tes  étoffes,  étaient  frappés  ,d*une  cruelle  réquisition  par  les 
Tonrnisseurs. 

Dans  ce  climat  humide  et  froid  ,  le  militaire  était  privé  de 
tout  ce  qui  aurait  pu  le  g,arantir  des  rigueurs  de  l'automne;  et 
tel  était  souvent  ce  dénuement  absolu,  qu'on  voyait  quelque- 
fois les  soldats  manquer  de  pain.  Mais  l'enthousiasme  de  la 
gloire  écartait  de  leur  cœur  toute  espcce  de  plainte.  Les  géné- 
raux ,  cependant ,  qui  voyaient  leurs  maux ,  y  étaient  sensibles. 
Ils  demajidaient  quelque  repos  pour  eux;  mais  des  espèces  de 
priconsuls  suivaient  les  années ,  et ,  sans  connaître  1  ait  de  la 
^erre,  ils  décidaient  des  opérations  iliilitaires.  La  ^ie  ét'l*hott- 
neur  des  citoyens  étaient  dans  leios  mains ,  ils  en  disposaient  à 
'leurré. 

Ces  commissaires  de  la  république,  qu'on  frémissait  d'abor-* 
der ,  du  fond  dt^s  palais  qu'ils  habitaient ,  du  sein  de  Topulenca 
dans  laqiiell''  ils  vivaient ,  méditaient  tranquillement  une  expédi-» 
tion  sur  i  ÛQ     Bommel^  utile  saa»  doute  j  oiaiâ  iiupossiblQ  % 
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«xécQter ,  par  le  défont  de  barques-  nécesiairit»  pour  traverset 
le  Waha)  et  pour  transporter  de  l'artillerie  ;  difiiculté  que  toute 
la  puissance  des  proconsuls  ne  pouvait  vaincre,  11  pouvait 
«ncore  arriver  que  le  détachement  commandé  pour  l'attaque 
fiit  sépare  da  corps  d'armée,  soit  par  le  débordement ,  soit  , 
par  les  glaçons  qui  sont  charriés  par  les  rivières,  dans  cette 
saison  déjà  avancée.  Le  général  hollandais  Daecdelâ  avait  pro«' 

'  mis  des  s.uc.cès  ^  tandis  que  Moreau  avait  présagé  des  malheurs» 
Mais  les  proomils  commandèrent,  il  fallut  obeie  ;  ib  voiUiirent 
qu  od  reniât  cette  entr^arisé.  Quelques  bambes  avalent  éta 
lénnîe»'  par  Daendei»  à  Crère^Oenr  et  ws  Nimègiie.  Quatre 

•  compagnies  passèsent  le  Wahal  le  i a  décembre  1794"»  ' 
firent  prisonnier  un  major  hanovrien  ^  elles  enclouèrent  quelques 
'  canons  ;  mais  des  forces  si  supérieures  se  montrèrent ,  qu'elle» 
se  virent  obligées  de  se  rembarquer  promptement.  De  là  ^  oa 
se  porta  sur  le  fort  Samt-André  ,  d'où  les  Frdncais  furent  en- 
core plus  vigoureusement  repoussés.  La  république  eut  à  re- 
gretter un  grand  nombre  de  braves  qui  lui  furent  enlevés  par 
une  grêle  de  mitraille.  Daëndels  s  aperçut  enfin  de  son  erreur^ 
mais  il  était  un  peu  tard  *,  la  faute  était  commise.  Il  convint,  que 
cettQ  entrepiise  était  alors  impossible.  La  retraite,  fut  ordonnée 
par  Moceau';  Tannée  entra  enfin  en  quartier  d^hiver,  et  put 
prendre  quelques  jouis^  &  repos  ^  grâce  au  débordement  de» 
eaux» 

1795.      Un  froid  excessif  vint  engourdir  la  nature  peu  dlét 

jour-î  après  ;  la  Meuse  fut  gelée  assez  fortement  en  plusieur». 
endroits  pour,  en  risquer  le  passage.  Un  thermomètre  à  la 
main ,  les  degrés  du  froid  étaient  observés  par  le  général  du 
génie  Sauviac.  Le  sentiment  de  ce  général  était  tel»  que  d'a- 
près ses  observations  il  jugeait  facile  la  conquête  de  la  Hol-r 
lande,  si  le  froid  se  soutenait  au  même  degvé  :  cette  province 
se  trouvait  alors  privée  de  sa  défense  naturelle ,  de  ses  rivières  ^ 
sés  canaux  A  de  ses  marais,  L*eccasion  étant  si  belle ,  Pi- 
chegru  la  saisit^  Aussitôt  il  donna,  des  ordres,  pour  passer  le 
Wahal. 

11  fut  prdonné  aux  généraux  Osten  eiDaiendeTs,  le  n8  dé-^ 
eembre  1794»  de  passer  la  Meuse  sur  la  glace ,  et  de  mar** 
cher  sur  Tile  de  Bommel.  La  nature  était  absolument  engourdie 
par  le  froid  extraordinaire.  Les  Français  paraissaient  les  seuls 
êtres  animés  :  ils  attaquèrent,  à  la  baïonnette,  des  batteries,^ 
manquant  même  de  canons.  \a  terreur,  et  la  confiieuaiioA. 
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h-appèrentteRement  les  HoUandaiSj  ^nândlls  se  vkeot  alnst 
assaUiis  ,  qu'ils  n'opposèrent  tmt  peu  'de  résistance.  £41  gar-^ 

nison  même  du  fprt  5aint-Andcé  9  attendait  si  peu  à  une  sem-'^ 
i>lable  attaque ,  qu*elle  ne  iit  aucune  défense.  Un  seul  jom' 

gufRt  aox  Français,  favorisé"  pnr  lp«;  p]pTnen9  ,  pour  se  voir  en 
possession  de  Tîle  de  Bomau  l  ^  du  fort  Saint-André,  de  seize 
cènts  prisonniers  ,  d'une  grande  quantité  de  canona  et  de 
l)ouche3  à  feu.  Cette  conquête  ^  dans  un  temps  ordinaire  , 
aurait  coûté  beaucoup  de  peine,  de  travaux^  d'argeut  et 
d'hommes. 

'  BOIWACE.  rweà  ASACao.  ' 

'  iB  octobre  iy^4'  -—Bonn  est  une  ville  sîtuëe  sur  la  m0 
gauche  du  Rhin ,  dans  î'électorat  de  Cologne.  Dans  des  temps 
antérieurs,  elle  avait  soutenu  plusieurs  sièges,  qui  montrent 
ce  qu'elle  aurait  pu  faire,  si  on  lui  eût  laissé  le  temps  de  se 
préparer;  mais,  le  iS  octobre  1 794 1  le  général  Moreau  s'en 
tendit  maître,  pour  ainsi  dire,  à  Timproviste,  par  une  de  ces 
marches  auddcieusâs,  qui  ouvraielit  sans  défense  les  places 
aux  Français. 

BONSAECK. 

janvier  i8i3.  —  Les  Russes  se  portaient  toujours  rive— 
fHeot  sur  le  territoire  de  Dantziclc.  Le  chef  de  bataiUon  Furlet  ^ 
raisant  partie  du  dixième  corps,  sous  les  ordres  da  général 
comte  Rapp,  occupait  le  ^illag«de  Bonsaeck,  avec  le  qua- ' 
trièm^  bataillon  du  dix-septième  d*infanterie  légère.  Le  16  jan- 
vier à  dix  heures  du  matin,  il  aperçut  une  colonne 
russe,  forte  de  six  cents  hussards,  de  quatre  cents  hommes 
fl*îf»fanterîe ,  et  dé  quatre  pièces  de  canon ,  qui  se  portait  sur 
hii,  tandis  que  deux  cents  hommes  à  cheval  iiiaieut  par  les 
dui.es,  et  côtoyaient  la  mer.  Ne  pouvant  résister  à  des  forces 
si  supérieures,  U  opéra  sa  retraite  çn  bon  ordre,  poursiiivi  par 
rènnemi.  tCependant,  le  bataOldoT  lutîva' bientôt  à  là  position 
âe  Neufehr,  occupé  par  le  général  Gault,  avec  quatre  pièces 
,  d*artillerie.  Aussitôt  ce  général  fit  Ses  dispositions,'  pour  repous- 
ser les  Russes  :  il  plaça  ses  <patre  pièces  en  batterie  sur  la 
^ute  de  Borisaeck,  lit  torUier  en  cdoûbes  serrées  le  bataillon 
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5n  dix-5eptièmf» ,  ordonna  à  deux  autres  Ijataillon:?  (3e  régi- 
rntMit,  de  i^ravir  les  dunes  ,  sou»  les  ordres  da  ma)or  Schneider; 
et  lui-même , avec  un  dernier  bataillon  da  trente-neuvième,  «"i 
{>orta  à  la  hauteur  de  celui  du  dix-?pptième  ,  et  attaqua  de  Pront 
le  village  de  Bonsaeck  a\pc  son  aiiillerie.  Fendant  ce  temps, 
ie  major  Schneider,  continuant  son  mouvement  hardi ,  déiyor- 
ddit  les  Russes ,  qui  se  retirèrent  alors  avec  précipitation.  Lê 

ténéral  Gaolt  s'élança  aussitôt  sur  eux,  et  les  poursuivit  Tépée 
ans  I^s  reîQs  jusqu*au  village  de  Woïâelu.  Après  cette  ex^ 
pédîtioD  glorieuse ,  qui  ne  coûta  presque  îrieii ,  tant  les  me- 
•ares  avaient  été  sages ,  et  les  tt'antieiayres  iMen  combinées  ^ 
le  généré  fbln^aù  vint  teprenîlre  sa  pesSUon  de  HtuMxr, 
tans  que  les  Russes-  osassent  le  suiirite. 

BORDEAUX. 

awîl  i8i5.  —  Le  général  Gausel,  Cjotamandànt  les 
troupes  de  Bùanaparte,  arriva  le  avril  181 5,  à  midi,  à 
la  Bastide,  dans  Pintentiou  de  s'emparer  de  Bordeaux  ^  où 
résidait ,  depuis  quelque  temps ,  son  altesse  royale  la  duchesse 
d'Angoulerae.  Dès  le  malin ,  les  volontaires,  qui  gardaient  la 
Bastide,  avaient  passé  la  Garonne,  et  pris  position  sur  le  quai. 
Pendant  ce  temps  son  altesse  royale  se  portait  sut  tous  les 
points,  excifant ,  par  ses  discours  et  par  sa  présence  ,  les  trou- 
pci  de  li^ne  et  les  volontaires  à  opposer  une  vive  résistance , 
â  Conserver  la  ville  à  son  roi  légitime.  On  fit  nbe  décharge 
>ur  lés  troupes  du  général  Clausel^  et  tont  fèmbtaU  présager 
le  succès  désisé,  lorsque  la  mésint^fgence^  ayant  éclaté  entre 
les  volontaires  royaux  et  b  garde  nationale,  raûg;éf  en  bataille 
devant  la  Bastide^  ils  tirèrent  le^  uni  sur  les  antres,  et  firent 
perdre  tout  espoir  de  réussite.  Voyant  ses  eflPorts  impnissans,. 
son  altesse  royale  quitta  la  ville ,  et  s*embarqua  à  Pouillac. 
Le  lendemain,  à  onze  heures  du  matin,  le  général  ClauSel 
,prit  possession  de  Bordeaux,  au  nom  de  Buonaparte. 

BOKGHÇTTO* 

5o  rnai  179^.  —  Buonaparte  venait  d"e  baltre  le  général 
"Beaulieu  au  pont  de  Lodij  le  générai  autrichien  passa  le  Min- 
cio  immédiatement  après,  et  se  prépara  à  la  défense;  il  fit 
pieiidié  position  à  sa  droite,  sur  le  iac  de  Garcia,  sa  u,àuchc 
futappu^  ce       Mamiouc  :  il  établit  cbsuitc  de»  batteries  sus 
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tous  les  points  de  cette  ligne.  Le  ji8  mai  17^96,  on  vit  lorîveff 
le  quartier-général  français  à  Brescià.  Aussitôt  le  général  Kil<«  * 

gaine  reçut  Tordre)  du  général  Bnonaparte»  de  marcher  sur 
efeiOzanno,  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes  et'de  six  batail- 
lons de  grenadiers.  Et»  dans  ie  même  moment,  on  vit  le  gé- 
néral Rusca,  avec  une  demi-hrigade  d'infanterie  légère  ^  se 
porter  sur  Salo. 

Ces  divers  mouvemens  avaient  pour  objet ,  de  persuader 
le  général  Beauiieu  que  l'intention  de  Buonaparte  était  de 
tourner  les  troupes  autrichiennes  par  le  haut  du  lac  Garda, 
aBn  de  Im  couper  le  chemin  du  Tyrol,  en  passant  par  Riva; 
et  ce  dessein  présupposé  pouvait  éloigner  toute  idée  d'attaque 
«or  le  Mincio.  On  plaça ,  à  tm  jour  et  demi  de  marche  dé 
rènnemi ,  toutes  les  divisions  fiangaises  de  la  droite.  Ces  divi- 
'  aions 'avaient  Tair  d*élre  sur  la  défensive  »  étant  placées  sur  la 
Chiosa.  Chaque  jour,  te  général  Kilmaine  allait  aux  portes  de 
Peschiera^.et  il  combattait  chaque  Jour.  Le  général  autri- 
chien Liptay  fut  tué  dans  l'une  de  ces  escarmouches.  . 

Par  ces  dispositions ,  toute  la  ligne  autrichienne  était  me— 
Tiacée,  ce  qui  affaiblissait  la  défense  du  général  Beauiieu, 
son  armée  ayant  à  garder  une  multitude  de  postes.  Le  gêné-, 
ral  Kilmaine  avec  sa  division  fut  remplacé,  le  3o  mai  , 
à  Dezinzanno,  parla  division  Augereau.  Kilmaine  ,  après  avoir 
rétrogadé  à  Lonado,  se  dirigea  vers  Castjglione ,  ou  il  arriva 
dans  la  nuit.  Les  généraux  Serrurier  et  Masséna  étaient  pour- 
lors,  Vuu  à  Montze»  et  ce  dernier,  à  Monte-Chiaro.  Dèa 
deux  heures  du  matin,  toutes  les  divisions  s*ébranlèrent,  et 
dirigèrent  leur  marche  sur  fioighetto  Cest  sur  ce  point  que 
Buouaparte  avait  résolu  de  passer  le  Mincio.  L'approche  de . 
Borghetto  était  défendue  par  l'axant  -  garde  autrichienne, 
forte  de  quatre  mille  hommes  et  de  dix-huit  cents  chevaux. 
Les  carabiniers  et  les  grenadiers  flanquaient  la  cavalerie  fran- 
çaise, qui  suivait  l'avant-garde  ennemie  au  petit  trot.  La  ca- 
valerie ennemie  fut  enfin  chargée  et  mise  en  déroute  par  les 
Français,  qui  lui  enlevèrent  une  pièce  de  canon.  A  ia  suite 
de  ce  combat,  ou  vit  les  Autrichiens  se  hâter  de  couper  le 
pont  :  mais  les  Français  montrèrent  leur  audace ,  en  le  racom->  ' 
modant  sons,  le  •  feu  de  Tennemi ,  tandia  que  rartillerie  légère 
engageait  une  vive  canonnade.  On  vit  spontanément  une  dfn^ 
quantaioe  depenadiers,  l^rulant  de  combattre,  se  jeter  daoa 
le  Mincio,  tenant  leurs  fusils  sur  leur  tête,  et  ayant  deTeau 
jusqu'au  menton  :  grenadier  par  la  taille,  comme  par  le  coo- 
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rage,  le  général  Gardanne  étair  à  leur  tù\c.  Déj-i  Ip5  Auiri- 
thiens  s'effraient,  par  le  souvenir  de  la  terrible  colonne  de 
Lod»  i  les  plus  avancés  se  débandent.  Les  travaux  du  pont  vont 
tnteux  et  plus  vite.  Déjà  Vallegioest  au  pouvoir  des  Français. 
Les  grenadiers  ircint^dis  s'eu  sont  empares  au  moment  où  le 
quartier-général  des  impériaux  venait  d'en  partir. 

Les  Atttrichieas,  ayant  qmtté  leius  positions  dans  le  plu^ 
grand  désordre ,  se  rafiient  sur  le  bord  d*uo  can^l,  entre  Val-* 
legîo  et  ViUa^Franca.  Ce  large  canal  eommuniiiae  dû  lîfindo 
au  Tanaro.  Cest  là  que  Jes  Autricliiens  taillés^  se, rangent 
en  iMtaîlle.  Buonaparte  ne  les  y  suivit  point.  L'ennemi  parut 
prendre  confiance  dans  sa  nouvelle  position;  il  s'empressa  de 
garnir  son  front  de  canons ,  en  s'approchant  des  Français.  Ce 
fieu  avait  été  précisément  choisi ^  par  le  général  Ai^ereau ,  pour 
Texécutiou  d  une  manœuvre,  dont  il  faisait  les  dispositions  au 
même  instant.  Il  avait  ordre  dp  couper  aux  ennemis  les  gori!;es 
du  T)  roi ,  après  s'être  porle  sur  Peschiera  ,  en  suivant  le  Min- 
cie, et  d'envelopper  celte  place.  Par  ce  mouvement  fieaulieu 
et  son  armée  n'avaient  plus  de  retraite. 

Buonaparie  avait  de  la  peine  à  contenir  Tardeur  des  grena- 
diers français  :  il  faisait  vivement  canonner  le  village  de  Val- 
le^io ,  dans  1  interuion  d'empêcher  les  Autrichiens  de  com- 
prendre et  de  pénétrer  le  vrai  dessein  que  cachait  cette  nia<« 
n<eavre.  Mais  le  mouvement  d*Augereau  fnt  aperçu  par  les 
patrouilles  des  impériaux.  Et  le  général  fieaulieu ,  qui  ne  parut 
avoir  d*autre  intention  que  celle  de  sauver  son  année,  dès  ce 
moment  évita  le  combat  »  en  effectuant  sa  relraite.  Il  envoya 
son  artillerie  et  ses  munitions  de  guerre  dans  Mantoue  ;  son 
armée  se  retira  sur  Castelnovo ,  et  stur  les  derrières  de  TAdige, 
et  il  plaça  à  Tarrière-garde  un  corps  considérable  de  cavalerie^ 
qui  venait  de  lui  arriver.  Mais  la  cavalerie  française,  com-^ 
mandée  par  le  général  Murât ,  vint  le  relancer  dans  cette  po- 
sition. Le  combat  s'engrif!;ea  entre  les  escadrons  des  deux  partis. 
Ce  jour  fut  marqué  par  des  prof^is^es  de  courage  et  d'audace  , 
du  général  de  brigade  Leclerc,  et  du  général  Murât  :  et  la 
nuit  vint  terminer  un  combat  à  outrance,  où  la  victoire  n'avait 
cessé  de  planer  sur  les  escadrons  français. 

Augereau  s'emparait  de  Peschiera  dans  le  même  jour  où  les 
Autrichiens  fuyards  repassaient  l'Adige.  Le  général  Beaulieu 
en  même  temps  jetait  une  partie  de  son  armée  dans  Mantoue. 
L*ennemî-  s'était  hâté  de  couper  les  ponts  sur  TAdige^  ce  qui 
arrêta  les  Français^  qui^  le  lendennain ,  se  portèrent  sur  RivoH. 

♦ 
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Cette  journée  roufR  aux  Autrichiens  quinze  cents  Bommef  ^ 
cinq  rentî  chevaux  et  cinq  rmons.  Le;  défaites  avaient  été 
teiles  parm»  les  impériaux,  dans  le  cours  de  deux  mois ,  que, 
des  rivages  de  la  Médiîérranpe ,  \h  avaient  été  forcés  de  se 
ïretirer  sur  les  bords  de  l'Adige.  Les  Français  avaient  eu  la 
gloire  de  leur  faire  évacuer  i'ilalie,  bian  qu'il  fussent  com- 
inafidés  par  un  général  qui  comptait  à  peine  vingt-sept  ans, 
et  qui  V  ■liait  de  placer  les  avant-postes  fran^is  sur  les  mon- 
tagnes de  TAUemagne. 

ic  Je  ne  vous  citerai  point ,  disait  Buonaparte  dans  son  rap^ 
;^ort,  letlioiiimestiip  te  sont  distingués  par  des  tlraUs  de  bra- 
tonte;  ilftmdimit  nommer  tons  les  grenadiers  et  carabiniej» 
de  f  Mint^garde.  Bs  }oaent  et  tient  avec  la  mort  ;  ils  som 
ftnfourdliiii  parftttement  accoutnmés  avec  la  cavalerie ,  dottt 
ils  se  moquent.  Rien  n*égale  leur  intrépidité,  si  ce  n*est  ïk 
gaioté  avec  laquelle  ils  font  les  marches  les  plus  forcées. 
tjiantent  tour-à^toark  patrie  et  ramour  i  Vous  croiriez  qu'ar- 
Vivés  à  leur  bivouac,  ils  doivent  au  moins  dormir  .'point  du 
tout,  chacun  fait  son  conte  ou  son  plan  de  l'opération  du  len- 
demain, et  souvent  on  en  rencontre  qui  voient  très-juste.  Je 
voyais  défiler  une  demi-brigade  ;  un  chasseur  s'approcha  d« 
tnon  cheval  :  Général ,  me  dit-il ,  il  faut  faire  cela.  Malheureux, 
lui  djs-je,  veux-tu  bien  te  taire  I  il  disparut  à  l'instant.  Je  i'aî 
.fait  en  vain  chercher  ;  c'était  justement  ce  que  j  avais  ordonné.  i* 

lo  février  1814.  —  L'ennemi  qui,  après  l'affaire  de  Ro- 
TerbeUa^i  avait  conservé  son  port  èe  Berghetto,  et  réuni  son 
armée  sur  les  hauteurs  de  Vale^io ,  fit  déboucher  dans  la  nuit 
du  9  au  10  février  i8i4i  eninron  dix  miUe  hommes  dlnfan- 
terie  et  deux  mille  chevaux,  dans  respénroce  de  s*établir  sur 
ta  rive  droite  du  Mincio  ;  mais  le  matin  les  édaireurs  du  gé« 
néràl  Grenier,  partis  de  Yolta^  et  ceux  du  général  Verdier» 
partis  de  Monzacubano^  rencontrèrent  l'armée  autrichienne 
mr  les  même$  hautenn.  Le  prince  vice-roi  fit  avancer  diverses 
colonnes  pour  soutenir  le  feu  des  voltigeurs  qui  étaient  forte- 
ment aux  prise;  depuis  huit  heures  du  matin.  Le  général  Gre- 
nier s'avança  par  les  hauteurs  de  droite,  avec  la  division  Ma- 
l^squet,  pendant  qu'avec  la  division  Fressinet  le  général  V'er- 
dier  marchait  sur  celles  de  gauche.  L'ennemi  ne  p.it  soutenir 
ce  choc  des  troupes  françaises.  Tous  les  li^ux  sur  lesquels  il 
voulait  tenir  ,  furent  successivement  em!)orté> ,  et  il  fut  con- 
traint à  repasser  le  Miircio,  après  iivoii  Uijsc  uu  ^aud  numbre 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
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-  ^  juillet  i8i3.  — .  L*armée  française  xnarcfiait  de  snccèt 
«n  succès  dans  les  plaines  de  la  Pologne.  Le  prince  d*£ck-^ 
TtiiàA  attaqua  la  place  forte  de  Borislow  sur  la  Bérésina ,  et 
s'en  rendît  tnattre  le  9  juîîîet  181^.  Soixa^nt^  milliers  de  pou- 
dre f  et  Mise  pièces  de  canoi}  de  sié^ ,  tombèrent  ea  son 
peavoir. 

fié  wars  I79q.  —  La  Valteline  arait  offert  tine  posiffon 
avaït  paru  iavorablc  aux  impériaux  pour  camper  :  sept 
mille  Autrichiens  s'y  étaient  établis ,  et  ils  avaient  placé  der- 
i^re  des  Tetrsuiclimens  formidables  dix-boSt  pièces  de  ca- 
ftes. Le 'général  Denoles  eoBunftDdait ,  yis-à^ris  ée  eette  po« 
«itioo  ^  un  corps  de  maitte  mille  cinq  cents  FraoBçais ,  ayant 

Sur  ton(6  aràlerie  4eax  pièces  de  trois.  B  occnpmt.  prêt 
SaMi»e»Made,  un  terrain  où  H  était  ^kté  de  tontes  pctrts; 
M  y  essuyait  nn  revers ,  il  o^arait  point  de  Tretrafte ,  les  com- 
munications entre  Sainte-Marie  et  Boraio  étant  impraticables: 
il  existait  «Quelques  délîlés  ai  étroits  ^  qn'mi  seid  bonmie  de 
front  pouvait  à  peine  passer. 

Le  général  français  ne  pommait  se  tirer  de  ce  pas  (dange- 
reux que  par  un  coup  d'audace.  La  ligne  des  Autrichiens 
»*éteridait ,  vers  lenr  gauche ,  snr  tin  torrent  dont  elle  sui- 
vait la  direction.  Le  général  Dessoles  resserra  Fennemi  au- 
tant qu'il  put,  s*étant  convaincu,  d'après  une  reconnaissance 
exacte  qu'il  avnir  faite  de  la  position  des  impériaux,  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  les  vaincre,  il  comment  d'abord  par  oc- 
cuper le  village  de  Munster ,  ensuite  il  manœuvra  de  manière 
^fas  sa  dftfite  ipénéliit  la  Hgne  de  Peimemi ,  qui  aérait  pris  en 
flanc  dans  Tattaque  principale ,  et  sur  la  direction  du  torrent , 
et  la  gauçbe  refusée,  en  avant  du  village  de  Munster. 

Le  ù6_  mars  1799 ,  les  tkaîllenrs  sont  envoyés  sur  la  droite 
des  impériaux  ;  ils  commencèrent  l'attaque  avant  le  jour.  On 
vit  avec  ètonnement,  au  premier  coup  de  fusil  ^  la  première 
dens-brigade  mie  fois  lancée,  se  jeter  dans  le  torrent,  culbu- 
ter les  premiers  postes  autrichiens  et  pénétrer  à  Tabri  des  ter- 
ribles dix-huit  boucha  à  feu,  jusqu'à  la  bauteur  des  reiran- 
rhemens:  après  avoir  débouché,  elle  enlève  la  première  redoute 
«â^  a  toamée*  La  deaxième  demi*brigade^  ayant  pris  la  route 
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de  Glmenfft,  tient  se  placer  sur  les  derrières  de  f aiMBi.  A 

peine  la  redoute  est  enlevée,  que  les  Français,  parnn  roouve» 
ment  de  gauche  à  droite ,  se  trouvent  en  présence  delà  droite 
de  l'ennemi.  C'était  la  gauche  des  Français,  que  le  général 
Dessoles  avait  ainsi  fait  avancer.  Les  français,  d'après  cette 
manœuvre  ,  étaient  disposés  sur  plusieurs  liL;nes  eu  échelons, 
et  un  bataillon  de  réserve  les  seulenait  p;ir  une  li«^ne  pleine. 
On  vit  marcher  ainsi  cette  aile  dans  un  oidre  parlait ,  jusque 
sous  les  reuancheinens.  Cette  demi-bri j^ade ,  qui  sV  uit  expo-' 
.    fée  au  feu  le  plus  vif ^  impatiente  de  voir  terminer  cette  action  » 
te  jeta  dans  les  retranchemens.  Il  était  impossible  de  voii'  «sé- . 
enter  avec  plus  de  précision,  des  maniBiimsaTee  lesquelles  on . 
parvint  à  culbuter  rennemi  par-tont,  et  jamaisoB  ne  vit  anisi 
des  troupes  montrer  plua  de  coorai^e.  Le  eùascA  égala,  le  ré^ 
téran  -en  valeur.  Une  redoute^  vomissant  la  mort  de  toutes  parts^ 
n'arrêta  point  les  gieoadiers  qui ,  bravant  les  périis^.nMfclièreBt 
pour  s*en  emparer. 

Un  conscrit  se  trouvant  dans  le  rang  des  grenadiers,  se 
précipitait  sur  la  rer^oute...  Jeune  homme  !  que  fais-tu  là  ?  hii 
dit  un  grenadier,  dont  il  «gênait  le  passage,  re  n'est  pas  ta 
place...  Le  conscrit,  piqué  de  ce  propos,  s'élance  dans  la  re- 
doute avant  les  grenadiers,  et,  se  tournant  vers  eux,  se  mit 
à  crier  :  A  moi  les  grenadiers  et  les  conscrits  1  Les  Autrichien» 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  sur  lequel  on  compta 
douze  cents  morls  des  leurs,  et  dix.-huit  pièces  de  canon,, 
dont  on  se  rendit  maître.  Les  Français  firent  aussi,  dans  cette. 
afFaire,  quatre  mille  cinq  cents  prisonniers,  et  dès  le  lende*- 
main  ils  prirent  Glurentz  ,  qui  fut  totalement  incendié  danS' 
utie  aiGùre  d'avant^poste.  C'était  un  petit  beiug  entièrement 
construit  en  Ikns  ;  en  un  instant  il  fut  dévoré  par  le  feu.  Ce* 
qui  conttribua  le  plus  à  cet  incendie ,  fut  l'explosion  d'un  pe-^ 
tit  magasin  à  pondre,  qui  âta.  tous  les  moyena  de  remédier  à  c» 
désastre. 

BORNO& 

5  noi'pmbrc  \  .-—Les  troupes  de  l'armée  du  Midi  avaient 
repoussé  celles  de  Ballevsteros  jusque  sous  le  canon  de  Gibral- 
tar, et  pris  leurs  cantonnemens  à  la  fin  d'octobre.  Le  général 
Semelé  occupait  Bornos,  avec  le  seizième  d  infcinterie  légèrev 
Balle|steros ,  voulant  surprendre  le  régiment,  parti»  de  Saint— 
Uocb,  et  arriva  le  5  aovéuibre  i8ii«  à  U  poiute  du  pur^ 

« 
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me  ctnq  ou  six  mille  îiommès,  à  Bonos,  dont  il  occupa 
toutes  lesaventiei;  Mflii  il  Alt  découvert  par  le  seizième  ,  qui 
prenait  déjà  les  armes. ao  moment  où  Ton  battait  in  diaiie.  Le 
fj/ènétal  Semelé  fit  sortir  aussitôt  le  régiment ,  pour  prendre 
hors  de  la  ville  une  position  avantairouse  :  le  débouché  était 
occupé  par  Tennemi  y  qui  y  avait  établi  une  colonne  de  deux 
mille  hommes.  Le  seizième  s'avance  au  pas  de  charge ,  et,  la 
baïonnette  en  avant ,  se  fait  jour,  passe  sur  le  corps  des  Es- 
paH;nols ,  en  fait  un  grand  carnage,  prend  sa  position  .  et  force 
Balleysteros ,  etfrayé  par  tant  d'impétuosité  et  d*audace,  à  S« 
replier  sur  Ubri(^ue,  ou  li  se  retira  avec  piécipiiatiou. 

1*'  jidn  18  id.  ^  Le  général  Cooroux,  <jui  commandait  quel- 
ques troupes  de  l'année  da  Miài,  occupait  Bbnïos,  lorsque  le 
générai  espagnol  Balleysteros  vint,  le  1*' jilln  i8id,  Tattaquè^ 
«vec  des  forces  supérieures  pour  le  déloger  de  sa  position.  jLei 
Français  laissèrent  deux  botalUons  et  tn>ls  cents  clfmux  en 
Aéssnre  dans  une  espèée  de  camp  retranché  »  et  s'avancèrept» 
an  nombre  dé  trois  miUê  hommes  d'infanterie ,  ét  cent  cir- 
quante  chevaux ,  à  ta  rencontre  du  général  Balleysteros,  qui 
avait  attaqué  avec  vigueur ,  et  ébranlé  quelques  troupes  for-» 
manr  Tavant-garde.  Il  s'engagea  a  issitôf ,  entre  les  Forces  es- 
pagnoles et  françaises,  un  combat  qui  dura  près  d'une  heure, 
et  fut  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'opiniâtreté. 
Enfin,  les  Espagnols,  après  avoir  laissé  sur  le  champ  de  ba- 
taille plus  de  quinze  cents  hommes ,  dont  lin  grand  nombre 
d'otficiers  ,  furent  obligés  de  céder  le  terrain  et  d'exécuter 
leur  retraite.  Cette  alfaira,  qui  fut  tfes-sati^iaiile,  et  qui. 
coûta  un  grand  nombre  de  soldats  des  lieux  cotés,  fit  un 
kiand  honneur  aux  troupes  françaises,  combattant  contre  des 
rofces  doubles  y  mais  cètté'victoire  ne  leoir  fut  d'aucun  avan*^ 
tage ,  parce  que  rinfériorité  du  nombre, né  lepr  permit 'pas' do 
POttsiitm  leurs  succès»  * 

P  m 

BORODiffO.  Fo^es  MosKWA. 

'      BOSCO.        '  ■ , 

«--.,.-••  ».^/* 

a4  ctctahre  1799.  —  Malgré  des  revers  multipliés,  Tarmée 
d'Italie  continuait  de  se  battre  avec  courage.  L.e  2^  octobre 
1799,  ^  général  Sainl-Cyr,  qui  était  chargé  de  défendre 

Cènes,  maxcha  sur  fio^oo,  Bemluzzo  et  ii'asturama^  il  y 
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rencontra  les  impériaux  et  les  combattit,  Il  n'avait  m  ariUlerid  • 
m  cavalerie  j  quatre  mille  fauUàâina  composaient  sa  petits 
aimée.  La  position  ds  rennemi  *  était  lionne.  Il 
sept  pièces  ae  canon  »  et  son  corjps  d*annee  était  composé 
de  douxe  cents  hommes  de  cavalene  »  et  environ  quatre  mUm  - 
d!*inranterie  :  tous  ces  ataatases  ne  ki  donnent  point  Tintré»' 
pidité  nécessaire  pour  se  présenter  et  combattre  avel:  audacs^ 
«n  ennemi  bien,  inférieur  en  nombre^ 

Les  Français  ne  voient  d*autre8  ressources  pour  vaincre 
que  d*nser  de  leur  arme  familière,  quand  ils  sout  inférieurs 
en  forces  i  en  conséquence  lis  se  précipitent  dans  les  rangs 
autrichiens  ,  la  baïonnette  en  avant.  L'infanterie,  la  ravalerie, 
l'artiilerie  attaquées  dans  le  même  instant  furent,  toutes  éga- 
lement enfoncées.  Les  impériaux  furent  mis  en  déroute  et  les 
français  leur  firent  mille  prisonniers.  Tous  les  corp^  de  notre 
année  se  firent  admirer  dàns  cette  affaire  par  un  couraga  ' 
héroïqne.  ]Le  gouvecnement  yonlant  marquer  cette  actioa 
4*éclat»  ou  chaque  soldat,  par  sa  ▼aleur,  compta  pour 
brave,  en  récompense  de  tant  dintrépidité ,  donn^  L  leac 
chef  pour  honorer  la  valeur  des  soldats  ttn  sabre  magni^que. 
Le  généra^-  Saint-Cjr  fut  invité  à  le  pocter  aux  jours-  d# 
bataille,  en  commémoration  d'un  }oQr  aums^oriemc.. 

BOSSUT.  * 

o  novembre  1792.  —  Une  action  s'engagea  près  Saint-» 
Guilani-eii-Hainaut ,  entre  huit  mille  Autrichiens,  et  uu  corps 
de  Tannée  française ,  commandée  par  Dumouriez ,  au  moment 
où  il  pénétrait  dans  Ja  jSelgîqoe'.  On  combattit  arec  chalemr 
de  part^  et  d'antre;  mais  la  victoire  fit  pendier  la  bdanco 
du  c6té  des  Français,,  par  la  précision  datir  de  Tardlleriei 
par  la  célérité  avec  lamelle  les  manoeuvres  furent  exécutés  ^ 
et  par  l'intrépide  valeur  que  les  drajgons  mirent  dans  leur 
charge.  Ce  combat  précéda  de  quelques  jours  la  bataille  dd 
Jemmappes ,  et  coûta  aux  intperiaux  cinq  cents  prisonniers: 
deux  cents  morts  dès  leurs  restcreiit  sur  le  champ  de  bataille. 
Apres  de  grands  revers  que  les  f  rançais  avaient  éproavés , 
cet  avantage  leur  rendit  ia  cOA^uce,  qm  était  hi^a  pré- 
^suso.  dans  ci^  monvfint, ,  *    *  *  . 
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ao  omT  if^'^Ahi  d'axrêtcr  les  faccèi  én  «imei  frao* 

^ises,  011  du  moins  pour  y  apporter,  une^diTectiop.  Itf^koèal 
Beaidien,  au  printemps  da  1794,  fit  raasem]>ler  dans  Ul 
Flandre  maritimè  des  forces  considérables,  avec  lesquelles  ÎL' 
marcha  sur  Je  château  de  BouiUoo  :  il  n'était  défeada  que 
par  soixante.  Fnmgais.  Ce  fut  le  ao  avril  17^4  >  c[ue  lei^ 
iinpériaux  entrèrent  dans  la  ville ,  et  l'attaque  du  château 
fut  bientôt  commencée.  Les  Français  fixent  jouer  sur  eux  leur 
arfillerie  avec  une  telle  vivaçité,  et  tant  de  précision,  que 
l'ennemi  se  vit  forcé  de  lâcher  prise.  Les  Autrichiens  s'é- 
taient H\rés  dans  Bouillon  à  toutes  sortes  d'excès,  ce  qui 
le&  obligea,  encore  jpiuà  vite  d'dbdudoauex  la  vUiê..  . 

BOUI1AC  (  w  ÉQxnm  ). 

0 

iS  ami  i8oo.^I<e  no  mats  1800,  me  rmlte  éckut 
dans  la  ▼îQe  de  Boulao  ^  au  moment  même  où  les  FEançais 
çombattaîent  contre  les  Ottomans  à  Hélii^olis.  Boulac  ett 
line  ville  xicbê|  dont  la  population  est  considérable  :  sa  si- 
tuation la  rend  importante  pour  le  commerce,  étant  placéft 
eutre  Alexandrie  et  le  Caire  -  elle  est  aussi  intéressante  par 
ses  bazards.  Les  habitans  élevèrent  des  drapeaux  blancs, 
ayant  été  institués  par  un  petit  nombre  d'Osmanlis  :  ils 
sortirent  spontanément  de  leurs  murs,  couverts  d'armes  qu'ils 
avaient  cachées  et  attaquèrent  avec  iaieur  le  fort  Camin, 
dçint  la  garnison  française  n'était  que  de  dix  hommes.  Le, 
commandant  de  çette  poignée  de.)>r^ves  fit  canooner  les 
aisaillaiis  qui  >  mtà^  leur  nombre  »  figirent  bientôt  dissipés. 

La  mitmle  .qu'on  ayalt  vomi  contre  les  Otowlis  a*âvaît 
pàs  tout-*à«£iit  rebuté  les  plus  furieux  qui  ^  s'obstmèrent  à 
cpntinuer  Tattaq^el  Mais  le  général  Verdier,  ayant  envoyé 
des  tiraiiieurs ,  et  le  quartier^^oéral  ayant  aussi  ordonné  uno 
sortie  pour  seconder  le  feu  du  fort ,  les  Ejj;yptiens  furent 
obligés  de  céder  :  ils  j»e  retirèrent  en  laissant  trois  cent» 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  De  quelque  coté  qu9 
Us  Français  se  présentassent  pour  entrer  dans  la  ^  iUe  ,  les 
habitans  de  Boulac  les  recevaient  à  coupa  de  fusil.  Des  beyi 
et  presque  tous  les  chefs  de  l'ancien  g^ouvernement  entraient 
eu  Qiemp  taip^  fui  Caîre^  et  v^ai^eut  persuader  le  peuple 


BOULAC; 


âe  l'entière  destruction  des  Français.  Avec  de  semblables 
raisons,  il  fut  aisé  d'exciter  une  sédition  parmi  les  habitans 
du  Caire  contre  les  Français.  Par-tout  ^i^îo^ieux^  le  «général 
Kieber,  qu'on  instruisit  de  ces  mouvemcns  séditieux,  ^ouialît 
arrêtera  leur  principe  ces  troubles  naissans  ^  envoya  succès— 
givement  les  ^eueraux  La^range  et  Friaut  pour  reconnaître 
et  contenir  les  rebelles. 

Jl  fallait  àes  nnmttioiis  -abondantes  et  faii  corps  de  troi^s 
Bomlnreux  pour  Taîncre  riihmeiise  populàtion'de  BoaUc  et 
èa  Caire.  La  politique  vioulmt  aussi  qu'oo  achevât  la  conquête 

'  de  l*Egypte.  Lorsque  ce  pays  serait  en  entier  sou«  l'obéis-' 
sance  des  Français,  il  serait  aisé  de  déterminer  les  babîtans' 

'  du  Caire  et  de  Boulac  à  se  rendre  plutôt  par  la  persuasion 
que  par  la  force  des  armes  :  les  Eg)-ptiens  prirent  pour 
faiblesse  ce  qui  n'était  que  lenteur.  Les  Français  avaient 
besoin  de  temporiser  et  de  conduire  leurs  opérations  avec 
beaucoup  de  sagesse ,  tout  en  montrant  toujours  une  attitude 
militaire,  qui  continuât  d'imposer  à  des  étros  à  deiiii  civilises. 
Cependant  ils  se  persuadèrent  trop  qu'ils  pouvaient  impuné- 
ment braver  les  armes  françaises.  Enfin ,  pour  fixer  Topinion 

'  des  Egyptiens  sur  la  volonté  et  le  pouvoir  des  Français ,  ils 
Sommèrent  Boulac  de  se  rendre  le  i4  avril  :  pour  prix  de 
leur  soumission ,  le  pardon  le  plus  absolu  était  promis  & 
âes  babitans  d'une  part ,  et  s'ils  faisaient  la  moindre  résift-^ 
tance,  deTautre  part,  ils  étaient  menacés  de  la  plus  terrible 
Tengeance.  Leur  réponse  fut  qu*ils  se  défendraient  jusqu'à  la 
mort  :  mais  qu'ils  suivraient  l'exemple  du  Caire. 

Et  pour  que  l'effet  suivît  de  près  la  menace  ,  le  Ictidemaia 
à  la  pointe  du  jour ,  Boulac  fut  cerne  par  le  gênerai  Priant. 
Avant  d'être  dans  le  cas  de  livrer  la  ville  au  désordre  d'une 
place  prise  d'assaut ,  on  ia  bombarde  à  outrance  pour  essaver 
immédiatement  après  d'une  seconde  sommation.  Les  habitant 
de  Boulac  répondirent  par  un  feu  très-vif  ^  lancé  des  maisons 
et  de9  créneaux  des  barricades  »  qui  féimaicnt  toutes  les  issues.* 
Pour  répondre  à  cette  obstination ,  le-  canon  battit  en  brècbe^ 
et  le  pas  fovori  des  Français,  c'est-âédire  l'e'^as  ide  bbàige^ 
se  lit  entendre.  Tous'  les  retranchemens  furent  emporté» 
à—la-fois,  et  la  plupart  sont  enlevés  d'assaut  :  quelques- 
uns  résistent  encore,  et  Vennemi  s'y  défend  avec  la  plu» 
grande  opmiâtreté.  On  combat  de  maison  en  maison  :  l'in- 
cendie peut  seul  les  réduire,  cependant  la  rage  ne  tait  que 
s  irriter  et  s'accroUre  ,  les  soldats  ^tr^^ais  eutbiaseut  toute» 
celles  qu'Us  ne  peuyent  soum^Ure. 
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léttt  dis  de  fwreur  et  de  désespoir  se  font  enteodre  de 
toutes  parts.  X^e  général  français  profite  de  cet  état  de  déso- 
lation pouf  offrir  encore  un  pardon  qui  est  repoussé;  le  sang 
coule  encore  plus  que  jamais ,  le  sac  a*'  recommencé ,  une 
partie  de  cette  cité  populeuse  est  livrée  aux  flammes.  Tout 
'est' à  feu  et  à  sang,  et  c'est  lorsque  cette  malheureuse  ville 
li*ofrre  presque  plus  qu'un  monceau  de  cendres  qne  les  vaincus' 
viennent  implorer  les  vainqueurs;  les  chefs  sont  admis  en 
présence  du  générai  f riant,  et  lui  offrent  leur  soumission. 
Au  même  instant  les  désordres  sont  arrêtés ,  les  hostilités 
cessent,  le  pardon  est  proclamé,  et  la  seule  punition  imposée 
à  leur  révolte  est  une  contribution  de  douze  millions  à 
prendre  dans  les  cuiires  des  iichêd  ué^ucians  du  Caire  et  de 
Boulac. 

BOULOGNE. 

9  s^tèmhre  i8oi.  Buo^aparte ,  k  peine  parvenu  ai| 
côttsiilatf  examina  avec  soin  la  situation  de  la  France;  il 
xechercba  les  causes  de  ses  maUieurs  :  il  crut ,  en  tournant  ses 
regards  sur  la  fière  Albion  ,  que  c'était  là  le  centre  commun 
où  aboutissaient  tous  les  fils  d'une  intrigue  qui  avait  pour  but 
de  soulever  toutes  les  puissances,  dont  elle  soudoyait  les  sol- 
dats ,  afin  d'étouffer  dans  sa  rivale  fous  les  arts  industriels,  et 
sur-tout  le  commerce  dans  le  JNouveau-Monde ,  pourTavoir  à 
elle  seule. 

Des  ce  moment  le  premier  consul  arma  son  bras ,  croyant 
devoir  venger  la  patrie  outragée*,  il  conçut  le  grand  dessein 
de  rendre  le  commerce  libre,  en  affranchissant  les  mers  du 
despotisme  de  l'Angleterre.  Sans  doute  la  maiine  britannique 
était  redoutable  ;  mais  les  baïonnettes  françaises  pouvaient 
faire  raison  amc  Anglais  sur  tèir^.  Une  descente  dans  leur  ile^ 
£ûsait  tpute  Tambition  de  Buonaparte*  Les  moyens  lui  fiaesut 
zavis  par  toutes  les  mesures  que  prirent  les  Ang^is  ponr  élu- 
der ce  grand  événement.  La  marine  française  n'était  plus  r&-» 
doutable  quand  le  premier  consul  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Le  cabinet  de  Londres  ,  coupable  ou  non ,  fat  accusé 
d*avoir  envoyé  périr  à  Quiberon  les  officiers  les  plus  expéri- 
mentés de  la  marine  française  :  alors  ses  flottes  ne  furent  plus 
commandées  que  par  des  hommes  de  mer,  dont  tout  le  mé-« 
rite  ne  consistait  que  dans  beaucoup  de  courage ,  n'ayant 
d'ailleurs  aucune  instruçtio%  dans  la  talque  navale. 
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Les  flûttes  françaises  étant'  dépourvues  d'officiers  iiûtnilta 
dftns  la  nnseenvre ,  des  vaisseaux  de  baut-olior^  n'ayant  pas 
de  naftelof s  exercés ,  îl  D*étatt  pas  étonnant  qn^elles  épron- 
.  vasseat  'des  revers  dans  -des  cembals  on  les  Ang^is  avaieDt 
lutté  toa^em  en  forces  «upéneares*  Qae  de  temps  il  fallait 
consommer  pour  recréer  une  Tnantie  presque  anéantie  i  Dans 
nne  telle  position  ,  il  fallait  que  le  génie  de  Buonaparte  y 
suppléât.  Avec  ime  armée  formidable,  on  enfrair  sur  le  ter- 
ritoire des  lies  de  l'Angleterre  :  on  y  frouvait  des  navires;  on 
ravissait  le  trident  des  mers  aux  Anglais.  Les  victoires  rem- 
portée*^ ii  Quiberon ,  dans  la  Beij;ique  ,  au  Zuyderxec  ,  par  les 
bataiilons  Français,  ne  leur  promettaient-elles  pas  les  mêmes 
sut  cès  8m*les  bords  de  la  1  amise  ?  1  outes  les  pensées  set* éunireut 
donc  pour  faire  couslruire  des  embarcations  faibles  d'échan- 
tillon ,  afin  d*ôter  prise  à  Tartillerie  des  gros  vaisseaux. 

embaicatîoos  s'élevaient-  pen  an^essns  des  eanx  ;  leur 
nombre  les  défèodait  de  Tattaque  des  vaisseaux,  et  leur  forme 
kl  veadrit  oapakftes  de  servir  pour  le  ttaDS)iort  des  Irrapes. 
Avec  vm  wedt  favorable,  et  pendant  les  'graMes  marées,  trois 
beures  paafraieBt  suffire  pour  oenéuire  vae  flotte  de  Soidogne 
à  I>oams. 

Mille  chaloupes  canonnières  sortirent ,  à  la  voix  du  prerainr 
èonsul ,  des  chantiers  cft  de  toutes  les  rivières  affluentes  dea 

côtes  septentrionnales  de  îa  France  ,  de  la  Belp;iqiie  et  de  la 
MoUande.  Leur  reunion  se  lit;  dans  la  rade  de  Boulogne.  Une 
grande  partie  des  nombreuses  phalanges  qui  à  peine  revenaient 
VK  îoiicuscs  de  TAUemagne  et  de  l'Italie , -occupaient  un  camp 
ieUaiiciie  ,  à  la  vue  des  rivages  de  l'Angleterre ,  et  sur  les  cotes 
non  loin  de  Boulogne.  Les  chaloupes  canonnrères  ,  chaque 
jour  ,  étaient  exercée»  a  la  manœuvre  par  itis  soldais  françafs  , 
et  chaque  jour  ces  braves  s'eaerçaient  A  s'y  embarquer  avec 
vitme,  à  m  safiir  mrèc  «éi^ilé ,  ët  se  Açomaient  à  y  com- 
battre. 

Hais,  9CÊC  la  plage  opposée,  on  vaynit  oes  flers  iasvialres 
s^ter  en  tous  sens  pour  prémir  le  désastre  de  leor  patrie' 
maacoe  ;  effirayés  de  tant  de  préparatift ,  ils  rémiissaient  sur 
leur  rivage  et  leurs  troupes  et  leurs  milices.  Des  vaisseaux  de- 
tout  rang ,  également  destinés  à  ruiner  les -dispositions  hostiles 
^  leur  ennemi ,  et  à  les  défendre ,  couvraient  leurs  cètes  ; 
et  ils  y  établissaient  aussi  ^es  batteries  et  des  retranchemens. 
Pendant  trois  ans,  les  Anglais  ne  cessèrent  de  fixer  toute  leur 

attention  «êar  la  sade  de  fiouio|;ne  j  et  eâie  fut  ie  but  de  cea* 


* 


Digitized  by  Google 


B0UL0(;NE.  agi 

thiuelles  expéditions ,  et  le  théâtre  de  plusieurs  combuts.  Oa 
vit  Tamiral  iNelsou  se  présenter,  le  q  septembre  1801^  devant 
Boulogne,  avee  treale  vaisseaiix  de  toutes  grandeurs*  Une 
di?i»0D  de  la  flottille  légère  fkançaise  était  mouillée  à  un  Id- 
lomèire  de  rentrée  do  port.  Les  Anglais  j  au  point  du  jour^ 
commencèrent  nn  feu  de  bombardes  à  quatre  kilomètres  da  , 
distance;  la  flotte  anglaise  ^santmioe  d'avancer,  les  soldats 
français  à  bord  de  la  flottille  criaient  à  fabordage.  Vers  lé 
Biidi»  l'amiral  Neboo y  ayant  renoncé  à  forcer  celte  a?aQt-^rde 
de  rentrer  dans  te  port  de  Boulogne ,  prit  le  large,,  après  avoir 
Jeté  inutilement  huit  à  neuf  cents  bombes  qui  tombèrent  toutes 

•  à  l'eau  ,  sans  atteindre  personne.  La  marine  française  s'bonor^ 
de  ce  combat,  livré  à  la  vue  des  deux  côtes.  Avec  des  bâti- 
ment si  lé^er? ,  les  Français  surent  se  défendre  contre  desL 
vaisseaux  de  haut-bord;  €t  la  marine  française  montra  qu'elle 
ne  pouraît  être  vaincue  que  lorsque  êe$  efforts  recevaient  una 
luaavaîse  direction. 

14  septembre  i8at.  ^  La  flotte  de  Tamiral  Nelson  reparut 
le  14  septembre  ;  ette  était  allée. cberdier  des  renforts  et  qea  > 
■nmiticns  :  en  efibt,  on  la  revit  bîea  plos  nombreuse,  car 
elle  étdt  accompagnée^  d'une  quantité  de  frégates  «  de  pé- 
mches  »  de  bricks  et  de  dmloopes  canonnières.  Elle  mouiHa 
à  six  kilomètres  de  Tavant-garde  de  la  flotille  française ,  dont 
fat  pétition  était  toujours  à  un  kilomètre  de  Teutrée  du  port. 
Les  vaisseaux  ennemis  étaient  environnés  de  péniclies  et  d^ 
chaloupes  de  toutes  grandeurs ,  ce  qui  démontra  au  contre-*  , 
amiral  Lateuche  qoe  les  Anglais  méditaient  quelque  entre-., 
prise.  L*attaque  fut  annonrée  à  minuit  trois  quarts,  par  une 
cfmiaiipe  Française  d'ohservdtion.  Le  combat  commença  par 
un  fen  bien  nourri  des  deux  parts;  ce  feu,  d'artillerie  et  de 
mousqueterie ,  présentait,  au  milieu  des  flots  et  de  la  nuit^j  « 
le  spectat  le  ie  plus  imposant. 

Les  batteries  françaises  de  terre  ne  jouèrent  point,  dacs 

•  la  crainte  de  frapper  leurs  chaloupes,  qui  se  trouvaient  daus 
la'dkaetkiD  de  leur  volée.  VEtna ,  chaloupe  canonnière  fran- 

'  eaise ,  te  attaquée  par  six  péniche»  anglaises  :  le  capitaine 
nwrienc  la  eemman^iît  ;  il  tua  de  sa  main  'deux  matelots  en- 
nemis; Presque  au  même,  instant  les  péniches  anglaises  abor^* 
4èresl  les  chaloupes  françaises.  Un  combat  à  outrance  s*en^ 

Sigea  ;  mais  par-tout  les  Anglais  trouvèrent  une  résistance 
gne  àa  courage  de»  Françaif  /  car  ils  flirent  repoussés  par-^ 
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tout  ;  et  ceux  des  \nglais  qui  tentèrent  Tabordage  furent  tués ,  *  • 
blessés  ou  prisonniers.  Une  division  anglaise,  voulant  profiter 
du  moment  où  le  front  de  cette  lii^ne  était  dans  le  feu  du 
combat,  pour  la  tourner  en  rasant  la  terre,  chercha  à  exé- 
cuter cette  manœuvre-,  mais,  comme  à  Aliiésiras,  eiie  fut 
trompée  dans  son  entreprise,  elle  fut  foudio\ée  par  l'artil- 
lerie de  terre  et  le  feu  des  chaloupes.  Quatre  péniches  an- 
glaises, furent  coulées  bas  parla  chaloupe  française  la  Surprise;, 
et  les  Anglais  prirent  le  parti  de  se  retirer,  après  une  perte* 
considérable.  Durant  cette  nuit ,  4es  actions  de  courage  se 
multiplièrent  :  des  Anglais  Furent  percés  des  pi<iues  dont  ils 
étaient  aimés,  et  que  les  soldats  français  leur  arrachaient  pour 
les  plonger  dans  leur  seio  ^  tandis  que  d'autres  leur  renvoyaient 
les  grenades  lancées  sur  leurs  bords.  On  remarqua  la  bra- 
voure (  t  le  bonheur  d'un  soldat  qui ,  se  trouvant  tou)Oursaux  ' 
endroits  les  plus  périlleux ,  brûla  plus  de  quatre  cents  car- 
touches,  et  fut  respecté  des  boulets,  des  balles  et  des  éclats 
de  bois.  Un  aide  canoimier  eut  le  visage  et  les  yeux  brûlés 
par  l'éclat  d'une  grenade  dont  il  fui  frappe  -,  on  le  pausa;  il 
remonta  ensuite  sur  le  pont,  et  dit  à  ses  camarades  :  «Portes-, 
moi  dans  les.  manœuvres  ^  afin  ^ue  je  puisse,  encore  être  utile 
à  ma  patrie,  n  Vingt  soldats  ou  matelots  reçurent  des  armea  . 
d^hooDeur  que  le  gouvernement  leur  décerna. 

]5  août  i8o4-  —  Le  premier  consul  s'occupa  mus  inter- 
ruption du  camp  de  Boulogne  ;  à  l'époque  de  la  rupture  de  la 
pa'x  fl' Amiens,  on  le  vit  faire  de  fréquens  voya^^es  vers  cq 
camp  :  il  quittait  la  capitale  pour  aller  porter  ses  re-iaids  sur 
les  travaux  de  cette  inunense  entrepri.se  ;  sa  présence  vivifiait 
tout  ;  il  passait  les  troupes  et  les  flottilles  en  revue ,  et  exa- 
minait les  progrès  dans  la  manœuvre-  Dans  une  de  ses  revuej  ^ 
un  sergent  sorti  des  rangs  lui  dit  :  a  Mon  général ,  j'ai  partagé 
Avec  vous  UD  pain  de  munition  dans  les  gorges  de  Bassano,  et 
cela  vous  ai  été  fort  utile ,  car  vous  aviez  bien  faim  ;  vous  devec 
•  encore' vous  en  souvenir.  Je  vous  demande  donc  d*en  Caire  autant 
pour  mon  père ,  qui  est  vieux  et  infirme.  J'ai  reçu  cinq  bles-* 
sures  dans  les  armées  ;  )'ai  été  fait  caporal  et  sergent  sur  le  ' 
champ  de  bataille,  et  j'espère  être  soos^lieutenaat  à  la  pre- 
mière aR'aire. 

Le  premier  consul ,  se  souvenant  des  gorges  de  Bassano, 
considère  les  tervir«^?  du  sergent  •  il  est  sensible  à  la  demanda 
d'un  brave  q^ui  sollicite  du  paiu  pour  sou  vieu^  j^ère  ^  et  lui  ' 
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Mccotào  un  brevet  dè  aoiu^iéiitenant  Une  finégate  asglaiia 
*  faisait  un  feu  ¥if  et  soutenu,  dirigé  à-la**fois  sur  la  cote  et 
Mr  les  chaloupes.  Daos  ce  moment  Buonapuirte  monte  à  bord 
d*une  péniche  et  va  parcourir  la  rade  ;  il  s'aperçoit  que  les 
bombes  d'une  batterie  voisiae  n'atteignent  point  la  frégate  ; 
il  revient  à  terre,  et  se  rappelant  que  rartillerie  a  été  sa  pre- 
mière arme ,  il  s'approche  pour  donner  le  moyen  d'atteindre 
la  frégate;  apr^s^  avoir  calculé  la  distance,  il  fait  aut;menter  • 
la  charge  :  le  bombardier  semble  hésiter  de  mettre  le  feu  au 
mortier,  dans  ia  crainte,  par  cette  charge  forcée ,  de  le  voir  ' 
voler  en  éclats.  Mais  le  premier  consul  a  déjà  vu  son  inquié- 
tude ;  il  pointe  la  pièce  ,  approche  ia  mcche  de  la  lumière  , 
le  coup  est  parti. ^  et  k  mât  dô  la  frégate  anglaise  est  brisé 
par  la  bombe. 

Les  Angl^,  pendoBl^  tàs,  noî»  tânoins  dea  mouremens-  des 
'  obatoupes  françaMes  furent  obligés  d'en  être  spectateurs 
tranquilles  »  o'ayant  jamais  pu  empêeber  d'arriver  à  leur  destin  ' 
nation  les  embarcations  qui  venaient  des  côtes  de  la  Bel^que, 
de  la  Hollande  y,  de  Dieppe  et  du  Hàvre.  Uamiral  hellandai» 
Verbuel  commandait  une  division  venant  d'Ostende  -,  il  ren- 
contra une  escadre  anglaise  composée  de  vaisseau»  de  ligne  ^ 
de  frégates ,  de  corvettes  :  un  engagement  eu  lieu  entre  la:  . 
division  hollandaise  et  l'escadre  anglaise,  qui  fit  un  fan  ter- 
rible, mais  qui  n^'arrcta  point  la  marche  des  chaloupes  ;  elle» 
évitèrent  le  feu  des  vaisseaux  de  haut-bord  ,  en  louvoyant  le 
lonç!;  des  côtes;  elles  hrent  plus,  chos^^  eioimante,  elles  en- 
dommagèrent la  ilotte^  car  l'avantage  du  combat  re&ta  dtr 
©oté  des  chaloupes. 

Au  printemps  suivant,  Buoiiaparte  créa  là  lé^ion-d'hon- 
neur,  et  tous  les  services  éminens  rendus  à  la  palrje  devaif?nt 
être  récompensés  par-  le  don  d'une  aigle,  signe  adopte  pour 
eeue  nouvelle  cheviderie.  Cest-  eii  présence  des  cendres  de 
Turenne».au  sein  des  invalides^  dans  le  temple  de' là  valeur 
derrière,  que  celte  honorable  décoration  fut^distrihiée pour 
la  première*  fQis>;  et  ce  fut  poui*  la  seconde  fois  que  Napo-  ' 
léon,  au  milieu  des  braves^  et  sur  les  càtts  de  Boulogne^ 
diécerna  le  priât-  derla  vertu  militaire  »  le  i5  ^out  1804.  On 
'  aérait  choisi  »  pour  barraquer  les  troupes ,  l'emplacement  d*uir 
ancien  camp  romain  ^  et  les  militaires  aimaient  à  croire  que 
c'était  le  même  lieu  où  César  avait  campé  lorsqu'il  se  hasarda 
sur  de  frêles  radeaux,  pour  aller  faire  la  conquête  de  l'An- 
gleterce»  Ce  souvenir;  élevait  leug  âme  et  éebauifait  ce  cou- 
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foge  Décenaire  dans  les  gnuidM  e3q>éditioti8.  Du  siège  oà  Hk 
victoire  Tavait  placé ^  BudDaparte  jetaH  toujours  les  yeux  sur 
les  cotes  d* Angleterre  ce  siège ,  dccoré  d'un  trophée  à'armes  , 
était  formé  des  drapeaux  pris  à  Montenotte  ,  à  Arcole,  à 
Rivoli,  à  Castiglione ,  aux  Pyramides,  à  Abcmkir,  à  Ma- 
rengo.  Les  soldats,  en  tontemplant  leur  yineial  entouré  de 
tous  ces  éteDdër(^:> ,  se  rûpeiaient  que  Buonapai  te  devait  toute 
sa  renommée,  tout  son  pouvoir  à  sa  valeur  et  a  ses  talens 
ïiiiiitaires.  Les  dét oratjojis  de  la  léiiion-d  honneur  étaient 
portées  dans  les  casques  de  Duj;uesclm  et  de  Ba\  ard.  On  vit  des 
officiers  et  des  soldats,  saisis  d'une  émotion  religieuse ,  baiser 
le  bouclier  du  cbevalier  saos  peur  et  sans  reproche,  u  JSobb 
aUans  doac ,  diaaîeiit^iU  »  recevoir  le  prix  de  la  valeur  dan» 
rarmure  du  plus  loyal  des  guerriers  ^  et ,  dans  les  fîèoles  à 
vefiir  )  cdle  de  finonapaxle'  ornera  vmé  paaréitte  ;fête.  n 

Napoléon  arrive  ;  lés  soldats  agitent  leurs  armes ,  et  l'oii 
donne  une  étoile  à  la  vaillance ,  à  l'intrépidité ,  au  courage; 
et  tous  ayant  droit  à  la  même  décoration,  couçoivuit  l'espé- 
vance  de  Tobtenir  un  jour.  C'est  «iiiAi  que  Buonaparle  en- 
courageait ses  soldats  et  entretenait  leur  bravoure  pour  la 
faire  briller  dans  de  nouveaux  combats.  Alors  les  Anglais  mé- 
ditaient de  lancer  l«*.s  fii^es  à  la  ron,;j;reve  pour  incendier 
Boulogne  et  ses  tiotiiies,  et  pour  se  délivrer  d  un  ennemi  dont 
iis  redQutaient  la  valeur  et  le  génie. 

5  octobre  iBo^-  —  Cinquante-deux  vaisseaux  dont  vingt- cinq 
bricks ,  commandés  par  l'amiral  lieith ,  se  montrèrent  en  vue 
de  Boulogne,  le  3  octobre.  L'amiral  Brueix  jugea,  au  faible ' 
échantillon  dea  bricks,  que  ce  devaient  être  des  briilots.  Les 
Anglais  tfvàieni  bien  choisi  leur  temps ,  car  toutes  les  oir-i 
constances  tendaient  &  les  favoriser,  il  leur  était  focile  do' 
diriger  ces  incendiaires  sur  la  côte ,  la  marée  et  les  vents  y  - 
portaient  en  même  teiAps.  En  conséquence,  ramisal  francs 
se  prépara  à  l'attaque  qa*ii  lui  fat  iaisîie  de  préjuger.  En  avant 
de  la  ligne  des  batimeos  français ,  sur  la  droite  et  sur  le 
centre,  on  établit  des  barrages,  et  l'on  envoya  en  hâte  des 
canots  bien  armés -avec  des  péniches  à  j^ros  obusiers ,  ahn 
de  détourner  les  brûlots.  Il  était  dix  heures  du  soir  lorsque 
l'attaque  commerça.  Plusieurs  brûlots  furent  détachés  de  la 
li^ne  anglaise ,  et  diriL;,és  sur  tout  le  front  de  la  ligne  française, 
avec  des  embarcations  qui  les  orientèrent  jusqu'à  une  certaine, 
distance  des  chaloupes  françaises;  arrivés  ià ,  ii-i  furent  ab*in-. 
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donnés  au  vent  et  à  la  marée  ^  qui  achevaient  de  les  jeter 
sur  le»  chaloupes  françaises.  Des  qu'un  voyait  s'approcher  ua 
de  ce»  brûlots ,  on  Uii  ouvrait  uu  pasàa^e  :  oa  sut  le&  éviter 
par  celle  nanoeiivre,  et  piet(|ue  tousaUèreot  aiMNrdtr  la  terre, 
auprès  de  JaqneUe  iU  édatèrent  »  mais  absohunettt  due  Tin*» 
téiienr  de  li^  hgne  4ee  JRraaçaie  ;  on  escompta  ooae  qui  seu- 
tèrtnt  depiis  dix  hem»  et  deoM  du  soir  )aiqu*à  quatm 
Imîee  du  uMtiD*  Tiois  eipèoet  diiGneates  femaiciit  lacen»* 
|iositimi  de  cet  brâiot»:  ceux  de  pienièie  classe  étaient  des 

'  flioops,  dca  culters  et  autres  liâtiDieqs;  les  seconds /des  espacée 
de  coATres,  longs  de  viagl-qHatie  pieds  et  larges  de  trois  ^ 
sans  mâts  :  à  peiee  les  aperoevait->oD  dans  i'ebscurité ,  par 
rapporta  leur  peu  dVlévation  au-dessns  de  l'eau  et  les  troi- 
sièmes entin  étaient  d("6  espèces  do  barils  rempli?  d'artîfires  posés  ' 
Tertîcalement  à  l'aide  d'une  mécanique,  et  s'enhammaiit  par  la 

.choc  d'un  rorps  qui  leur  Élisait  quelque  résisrance. 

Ces  hmlofs,  reinpiis  d'une  grande  variété  d'artihces ,  lan- 
çai* nt  bea.ut  oup  de  morceaux  de  bois  creux  et  remplis  dans 
la  pdihe  creusée  de  matières  inflammables  s'allLunant  à  l'aide 
d'une  mèche  posée  à  i  instar  des  mèches  de  bombes.  C'est 
via^-vis  d'une  liatterie  de  grenadiers  que  le  premier  bràlot 
éclata ,  U  ét^it  dix  beares  et  desne  ;  peisonne  ne  Ait  atteint 
de  ses  débris  . qui  sa  portèrent  pisqaa  lar  la  cète,  et  qui 
produisirent  une  gerbe  de  fea  immense ,  entre  le  fort  Lacroix 
et  ceiui  de  la  ûrâcbo  ;  et  eon  Mi  de  la  batterie  des  boiiH 
bardiers,  trois  autres  éclatèrent  suceeenvemeot  sans  pro* 
duire  plus  d'eR'et.  Le  feu  se  ralentit  pendant  une  demMieure  ; 
après  cea  pfemîères  explosioiis,  qaHques  batimens  ayant  filé 
leurs  cables ,  le  contre-amiral  Lacrosse  profita  de  cet  inter- 
▼alle  où  les  artifices  avaient  diminué  leurs  feux  pour  visiter 
la  ligne  et  faire  prendre  leur  rang  à  quelques  Mtimens  qui 
en  étaient  sortis.  Environne  de»  officiers  de  l'état-major  de 
l'amiral  Brueix  ;  il  parcourait  à  la  hauteur  des  dunes  lorsqu'il 
aperçut  une  voilure  qui  lui  parut  suspecte,  c'était  encore  un 
brick  :  il  fit  tirer  dessus ,  il  sembla  que  les  boulets  qu'on 
lui  envoya,  avaient  déterminé  l'éruption  de  ses  artifices  ;  il 
sauta  H  demi-portée  de  pistolet  du  vaisseau  amiral  dont 
quelqum  Hoonmes  fbrent  blessés.  L'attaque  fbt  ensuite  dirigée 
▼ers  la  droite  »  et  Ton  vit  tsois  brûlots  sauter  à  la  bauteur 
poft  de  ViméreuX}  deux  firent  leur  explosion  àlaganche 

'  de  la  Crêcbe,  deux  antres  éclatèrent  entre  Chatilkm  et  le 
futt  de  FHeart»  et  la  dernier  enfin  sauta  beaucoup  plus  prêt 
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de  la  batterie  royale  :  ceiui-ci  fut  remarquable  pai  une 
commotion  dont  l'effet  se  lit  sentir  à  Boulogne  et  plus 
d*ttne  demMieue  dans  les  terres.  A  trois  heures  et  demie 
ces  feux  furent  éteints ,  diaqoa  bâtimeat  rentra  dans  sa  ligne 
et  à  son  poste. 

Les  Anglais,  en  parcourant  de  Fceil  la  ligne  française,  purent 
s'apercevoir  qu'ils  n*y  avaient  fait  aucun  vide ,  malgré  ces 
épouvantables  explosions  qui  semblaient  avoir  ébranlé  le  ciel 

et  la  terre.  Cependant  les  Français  perdirent  une  péniche  à 
gros  obusier  ,  commandée  par  le.  capitaine  Gronet;  son  audace 
ou  plutôt  sd  témérité  occasionna  cet  accident  :  il  aperçoit 
un  sloop  anglais  à  la  voile  qui  courait  sur  le  port ,  il  fait 
laire  biaiiie-bas  général  à  l'équipage  et  aux  soldats  pour 
saisir  le  sloôp  à  l'abordage  ;  à  l'instant  tout  est  en  armes. 
On  aborde  le  sloop ,  six  matelots  v  montent ,  éteignent  le 
îea,  ne  trouvent  point  le  gouvemauj  qui  aurait  été  retiré  à 
dessein  sans  doute;  mais,  en  examinant  ce  liàtiment  avec  pins 
d*atteDtion,  ils  aperçoivent^  nageant  à  fieur  d'eau,  un  corps 
très-loDg  ne  présentant  presque  pas  de  surface.  Près  de 
couper  le  câble  qui  Tamarrait  au  sloop ,  le  mouvement ,  le 
choc  ont  déterminé  Texplosion  ,  le  briîîot  saute  et  entraîne 
,  dans  le  poufre  qu'il  ouvre  sous  les  eaux  la  péniche  française 
et  tout  ce  (jui  l'environne  :  vingt-^  hommes  périrent  par  cet 
événement. 

L  eiiét  du  canon  et  de  la  mitraille  firent  perdre  beaucoup 
de  monde  aux  Anglais  -,  un  seul  de  ces  brûlots  échoua  sur 
la  côte  sans  produire  aucun  effet  ^  la  mèche  s'éteignit  dans 
le  trajet.  Un  autre  encore  aniva  à  terre  intact.  Le  com- 
mandant de  rartillerie ,  entendant  des  cris  plaintifs  vers  le^ 
quatre  heures  et  demie  du  matin ,  cpmmande  trois  grenadiers 
et  un  tambour  du  trente^uatrième  régiment  pour  porter  des 
secours  réclamés  sans  doute  à  des  marins  naufragés.  En  effet 
ils  sauvèrent  un  chasseur  du  dixième  réf^iment.  Dans  le  même 
lieu  où  leur  camarade  venait  derece\oir  leurs  secours,  une 
,  machine  plate  s'oiFre  à  leurs  3  eux,  elle  ressemble  à  un  canot 
qui  serait  massif.  Ils  ne  doutent  point  que  ce  ne  soit  un  brûlot 
échoué  ,  ils  s'empressent  d'arracher  la  mèche  pour  en  prévenir 
l'explosion.  En  examinant  celte  construction  de  brûlot,  ils  y 
trouvent  une  nuichine  renfermant  une  mécanique  qui ,  arra- 
chée plus  tard  «  aurait  communiqué  J'incendie.  Elle  fut  dé-^ 
montée ,  et  Ton  trouva  dans  son  intérieur  un  mouvement  de 
pendule  monté  pour  plusieun  heures^  et  dont  les  ressorts 
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tenaient  à  tine  forté  batterie'  de  fusil  qu*une  détente  aurait 
fait  partir  lorsque  le  mou\  ement  de  la  pendule  aurait  fini 
son  période ,  le  bassinet  de  ia  batterie  était  garni  de  poudie 
et  plusieurs  mèches  y  aboutissaient ,  on  entepd  bien  que  ces 
mèches  commiiniquaient  à  l'incen^^e.  B  fai  msé  de  juger 
les  ressorts  de  ce  brâlot  avaient  été  mobtés  de  mamère 
qu'il  eût  échoué  sur  la  c6te,  afin  qu'étant  aperçu,  il  fut 
peut-être  conduit  dans  le  port  ou  son  eiplosioa  .aïuaît  pu 
occasionner  des  maux  incalculables. 

Les  braves  qufse  sont  jetés  sur  cette  machine  de  destruction^ 
et  qui  connaissaient  parfaitement  le  danger  qu'ils  couraient  lors-> 
qu'ils  en  ont  arraché  les  mèches ,  méritent  au  moins  d'être  con- 
nus et  nommés  ,  afin  que  la  postérité  puisse  honorer  un  si  beau 
dévouement.  Ainsi  l'on  admirera  ]e  murage  de  Labarrl-  ie, 
tambour,  et  des  g;renadiers  Duru,  Aude,  et  Lettndre  ;  comme 
aussi,  dans  cette  nuit,  qui  pouvait  être  si  dosa  tieuse  ,  on  verra 
avec  intérêt  le  chasseur  Pierre,  se  jeter  trois  iois  à  ia  mer  pour 
sauver  un  marin  qui  se  novait.  Tels  furent  les  évènemens  de 
cette  nuit  intoniale,  du  4  5  octobre  i8û4,  depuis  si  ioug— 
temps  méditée  par  les  An^ais. 

tf  Je  nonune  cette  opération  des  Anglais  horrible  et  Ifiche , 
dit  le  maréchal  Sonlt  dans  son  rapport ,  parce  que  c'est  un  ' 
attentat  hoirible  contre  les  lois  de  la  guerre ,  que  de  chercher 
à  faire  périr  une  armée  par  des  moyens  qui  n'exposent  à  auctm 
danger  ;  parce  qu'on  ne  peut  voir  qu'une  insigne  lâcfaeié  dans 
une  attaque  pareille,  de  la  part  d'une  croisière,  ayant  trois  fois 
plus  de  canons  que  la  partie  de  la  flotille  française  qui  était  en 
rade.  Pourquoi  Keith  n'a-t-il  pas  imité  la  conduite  de  Nelson  ^ 
et  n'a-t-il  pas  voulu  combattre,  corps  à  corps ,  la  flotille  fran- 
çaise ?  Cette  entreprise ,  quel  qu'en  eût  été  le  succès,  aurait 
mérité  notre  estime.  S'attaquer  canons  contre  canons  ,  baïon- 
nettes contre  baïonnettes,  tel  est  le  droit  de  la  guerre.  Mais 
une  nation  qui  n'emploie  pour  se  défendre  que  des  poij^nards , 
des  complots ,  des  brûlots ,  est  déjà  déchue  du  rang  qu'elle  pré- 
tend occuper.  L'histoire  nous  apprend  que  lorsque  les  nations 
sont  capables  et  dignes  d'obtenir  la  victoire,  eUes  méprisent, 
comme  Fabricius  »  les  offres  des  médecins  de  Pyrrhus  ;  tandis 
qu'au  moment  de  leur  décadence  >  les  moyens  les  plus  perfides 
leur  sont  bons,  n 

9  octobre  i8oG.<— Les  Anglais,  qui  sans  doute  ayaieof  |uré 
*  la  ruine  de  Bonlogna,  vinrent  faire- sur  cette  ?ille  une  seconde  ^ 
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expérience,  ou  tentative  d'incendie,  au  moyen  de  fusées  rem- 
plies de  matières  combusi  ible?;  quelques  maisons  furcnr  atteintes 
et  embràsées.  L'ambassadeur  an'^^lais  ,  Lauderdaie,  était  alor» 
dan5  cette  ville ,  chose  qui  fut  particulièrement  remarquée. 
Lorsqu'on  fit  l'essai  de  ces  nouvelles  fusées,  le  q  octobre 
ce  lord  fut  à  portée  non-seuieinent  d'apprécier  le  dommage 
que  ce  nouvel  artifice  avait  causé  à  la  ville,  mais  môme  il 
«▼ait  pu  )uger  Tespèce  d'iomessîoii  qae  foîsaient  sur  le  peuple 
de  Bouloçpe  ces  genres  d  entreprise»  dont  les  efforts  ^  esses 
souvent  répétés^  éieient  jusqu'aloirs  restés  sans  succès. 

BOULON. 

iS  août  1794  '— Le  général  DugODUBier  avait  mis  le  siège 
devant  Bellegarde  depuis  trois  mois ,   et  tenait  cette  place 

exactement  bloquée  ;  elle  avait  grand  besoin  d'être  ravitaillée; 
les  si>;naux  de  détresse  indiquaient  assez  chaque  jour  l'extrême 
dénuement  dans  leqtiel  elle  éfdit  pour  continuer  à  résister. 
Depuis  cette  époque,  le  général  espa:^nol  La  Union  rassem- 
blait en  silence  des  troupes  capables  de  faire  lever  le  siège 
au  jiénéral  français.  C'est  le  i3aout  i794)  à  deux  heures  du 
malin  ,  que  i'armée  espagnole  ,  renforcée  par  quelques  gar- 
nisons prises  dans  Tintérieur ,  et  par  un  ramassis  de  pajsaus 
et  d'étrangers  >  se  montra  devant  les  avant-postes  français. 

Cette  année  enveloppe  en  ira  instant  et  à  l*improviste  les 
troupes  françaises  j  et  tous  les  poHits  dVccnpation'Sont  atta- 
qoés  à-la-Ms ,  ainsi  que  la  partie  littorale  du  col  de  Baninls , 
k  droite  et  la  gancfae.  Mais  c'est  sup-tont  vers  le  poste  ée 
Saint-Laarent-de^la-Monga ,  que  se  dirigent  les*  piiltcipaux 
efforts  àe.  Farmée  espagnole.  Le  général- Lemoine,  malade , 
affaibli  p»ar  la  fièvre,  mais  conservant  tout  son  courage  au 
milieu  dt*  sa  maladie,  vit  tout -à- coup  au  milieu  de  la  nuit 
vingt  mille  Espa'iinols  se  jeter  sur  son  ramp  à  Terrade.  Il  eut 
besoin  de  toute  l'énergie  de  son  âme  pour  parer  à  la  surprise 
et  à  la  confusion  ,  suites  inséparables  d'une  atlaquc  impré- 
vue ,  exécutée  au  milieu  des  ténèbres.  Quelques  positions 
françaises  furent  enlevées*,  mais  cet  avantage  était  du  à  la 
eupcnonte  du  nombre. 

Les  chasseurs  ,  débusques  des  hauteurs  qiTils  occupaient , 
se  forment:  de  nouveau,  reviennent  sur  leurs  pas;  commandés 
par  rad)udant.-génénd  Bon,  ils  gravissent  lés  montagnes  a« 
pas  de  cksjge ,  et  en  chassent  à  leur  tonr  les  Espagnols  qui 
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i*y  étaient  établie  ,  ils  les  rejettent  da  côté  de  l'Espagne, 
sur  le  revers  des  Pyrénées,  et  les  contiennent  dans  ces 
limites  placées  par  leur  couratce.  De  nombreux  eniiemià  dcca- 
blent  la  brigade  du  général  LKimome,  qui  se  replie  pendant 
quelques  initans  sou!^  leuis  elForts.  Déjà  les  Espagnols  avaient 
tourné  contre  les  Fiançais  quelques  canons,  mais  on  les 
leur  eut  bientôt  repris.  Il  étaut  midi,  les  Espagnob  tenaient 
«ncove^  ik  étaient  eaorgveillii^  de  quelques  af&ntages;  on 
combattait  à  outfance ,  en  se  battait  corps  à  corps  ;  toutes  les 
armes  étaient  empto^ées  ^'la  betonnette,  le  sabre ,  -les  quar-^ 
tiers  de  xoches  même ,  qu  on  letir  lançaît'du  baut  des  somihets , 
faisaient  |usticé  des  violateurs  de  la  capitulation  de  Collioure; 

.  et  les  outrages  faits  à  la  foi  des  traités  étaient  lavés  dans 
leur  sao^  Au  milieu  des  plus  pressans  dangers  «  le  .général 
Augereau,  présent  par-tout,  donne  ses  ordres  avec  calme  et 
Sang-froid ,  deux  baUes  l'atteignent,  et  lui  font  deux  blessures, 
mai?  elles  n'ont  rien  de  datitAereuy.  La  brigade  du  général 
Mirabel  avait  devant  elle  une  troisième  colonne  ennemie  en 
observation.  Ani^ereau  ordonne  de  tourner  les  troupes  qui 
combattaient  contre  la  brif^ade  de  Lemoine,  après  avoir  en- 
foncé cette  troisième  colonne  espagnole. 

Mirabel  part  avec  uiipetuo^ué  :  tout  ce  qui  lui  résiste  est 
renversé.  11  exécute  les  ordres  du  gênerai  en  chef;  mais  au 
moment  où  la  victoire  couronnait  son  entreprise  ,  il  est  frappé 
d*ttD  coup  mortel  :  il  tombe  devant  les  braves  qu'il  commande, 
flâ  mort  va  être  vengée  dans  le  sang  espagnol  ..Déjà  sa  brir 
gade  est  réunie  à  trois  bataillons  du  général  Lemoine;  ces 
troupes  occupent  la  égorge  qui  sépare  la  Mouga  du  village 
de  la  Tétrade  ;  c'est  vers  ce  villa^  qu'ils  se  dirigent  afin  de 
couper  touté  retraite  à  Tennemi.  Les  troupes  du  brave  Mira-» 
bel ,  furieuses  d'avoir  perdu  leur  chef,  ne  font  plus  de  quar- 
tier ',  la  division  est  en  mouvement ,  les  Castillans  fuient  ;  ils 
sont  arrêtés  dans  leur  retraite  ;  en  vain  ils  veulent  éviter  le 
combat,  ils  sont  pris  en  flanc  par  les  chasseurs  |  et  la.  réserve 
de  la  Mom^a  les  attaque  ?ur  leur  lioat. 

Le  soldat  français  pense  toujours  que  ie  militaire  vêtu  de 
rouge  est  anglais ,  cette  couleur ,  qu'il  voit  sur  le  dos  de  l'es- 
pagnol ,  redouble  son  ardeur  et  sa  haine,  il  combat  avec 
rage,  il  bat  l'ennemi  sur  tous  les  points,  il  le  poursuit*,  là 
nuit  seule  peut  mettre  mettre  tip  à  cette  action  ,  dont  les 
avantages  restèrent  aux  Français.  La  déro^ute  la  plus  complète, 

*  a(  sans  -doiilf  la  bome  forent  le  fxuH  des  effort»  deremiemt. 
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Les  Français  comptèrent  sur  le  champ  de  bataille  dAUXvUTe 
cinq  cents  Espagnols.  La  perte  des  Français  fut  évaluée  à 
cent  quatre^viii^i-sept  morts  et  six  cents  blessés,  seloo  le 
rapport  du  f;énéral  Uugommier.  On  ne  doit  point  pa-sersous 
silence  un  acte  de  nlagnaniiiàiie  du  ^enerdl  6auret.  Un  décret 
de  la  conreiitiou  ordonnaitde  massacrer  deux  cents  prisonniers, 
k  général  osa  leur  swer  la  vie.  Fidèle  aux  lois  de  rbonneur, 
comme  à  celles  de  rhumaoité  et  de  la  clémence»  il  feignit 
qu'ils  avaient  déserté  la  cause  de»  Espagnols.-  Ceat  dé  cette 
manière  qu*il  pot  conserver  leurs  jours»  sans  manquer^  son 
devoir. 

BOURG-£N-BR£SS£. 

Janvier  iSi^^  —  ï^^ns  l^s  premiers  jours  de  janv-fer  iSi^, 
Bourg-en- Bresse  opposa  une  rési.-fanre  coura^xeuse  aux  armée» 
coalisées  contre  Napoléon,  au  moment  où  elles  envahissaient 
la  France.  Les  habitans,  ayant  pris  les  armes,  livrèrent  un 
combat  de  tirailleurs  dans  le  faubourg,  et  tinrent  en  échec 
quinze  cents  Autrichiens.  Mais  ceux-ci  ayant  reçu  des  renforts^ 
la  ville  fut  obligée  de  céder  au  nombre,  et  les  généraux  ui- 
ucmis  Qif.  permiieut  le  pilU^e. 

^  BOySBECQ. 

s4  mai  1 79?.  ^  Dans  les  premiecs  )oms  de  mai  ,  le»* 
Hollandais  s  étant  emparés  de  Bousbeci),  de  Prpuq  et  de  Tur— 
coing»  le  général  Lamarlière  résolut  de  les  en  débusquer.  Le» 
ayant  donc  attaqués  sur  ces  trois  points,  Je  a4  t^^^» 
plièrent  par-tout»  après  une  vigoureuse  résistance ,  et  battirent 
en  retraite,  laissant  cinq  cents  morts,  un  plus  grand  nombre* 
de.  blessés»  trois  cents  prisonniers  et  trois  pièces  de  caaon.^ 

BOUXWEILLER, 

.  Du  18  au  20  novembre  1793. —  Les  Autrichiens  èe  dé- 
cidèrent à  faire  un  mouvement  rétrograde  au  mois  de  no- 
vembre 1790.  D'après  les  succès  du  général  Hoche  »  Fiche— 
gru ,  qui  commanÛt  Tannée  du  Rhin  ,  repliée  sous>  Stras^ 
^ourg  »  se  vit  obligé  de  reprendre  rofFensive.  Le  18  no^^ 
vembre»  Tennemi  fut  attaqué  sur  tous  les  points  par  cette 
armée*  Il  fut  ordonné  au  généir^l  Qesa|x  de  9fi  porter  ,  s^r  la 
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WasIsenflU,  ét  -ou  général  Férino  ,  sur  floe^enfelden.  lUtiit 
essentiel  d'occuper  Temieoii ,  et  de  te  contenir  pour  favoriser 
les  opérations  de  la  gauche  :  ces  deux  attaquée  n'avaient  pas 
d'antre  but.  Dès  le  matin ,  deux  colonnes  étaient  parties , 
l'une  de  Saverne,  l'auti-e  de  la  Fetite-Pierre ,  sous  les  or-<  - 
dres  du  général  Burci.  Les  impériaux  avaient  un  camp  à 
BoiDcweiîler ,  qu'ils  venaient  de  fortilier  par  la  construction 
de  deux  redoutes.  I^a  première  colonne  française  s'était  di- 
rigée sur  ce  camp.  Un  corps  de  cavalerie  avait  t  Ue  battu  et 
repoussé  d'Ingwejiier ,  par  la  seconde  colonne  française;  c'est 
encore  sur  BouxweilJer  que  la  cavalerie  ennemie  avait  fait 
sa  retraite.  Mais,  des  le  iio,  ce  camp  fut  abandonne  par  les 
impériaux;  ils  diîi^rent  leur  armée  vers  Haguenau^  où'  ils 
établirent  une  position  intemiédlaire  entra  cette  vitté  et'  Ift 
place  du  camp  abandoimé. 

BOXTEL.  Jt  ' 

i4  -et  i5  septembre  1794*  "~  L'armée  «DgJbUse,  tous '1er  ' 
«rdres  du  duc  d'Vorcky  rat  poursuivie  au  mois  de  septem^ 
bre  1794  P^f  Pichegru ,  commandant  en  chef  l'année  dn- 
Nord.  Le  général  français  voulait  obliger  les  Anglais  à  re-  > 

passer  la  Meuse  ,  et  les  empêcher  de  couvrir  la  Hollande, 
L'avaat-garde  du  duc  d'Von  k,  forte  de  sept  mille  hommes, 
se  trouva,  vers  Boxtel,  en  présence  de  l'armée  française, 
qui  fut  au  comble  de  ses  désirs  d'une  semblable  rencontre» 
La  Dommel  rendait  le  point  de  cette  rencontre  fort  retran- 
ché par  sa  posihon  et  par  un  ruissi^au  très-encaissé,  dont 
tous  les  ponts  étaient  rompus.  L'audace  des  Français  n'est 
^ue  plus  irritée  par  ces  obstacles  -,  ils  traversaient  la  rivière» 
partie  à  la  nage ,  partie  aor  des  madriers ,  tant  ils  brâlaient 
aardenr  et  d'impatience  de  combattre  avec  les  Anglais. 
Ceux-ci,  glacés  au  contraire  et  saisis  à  cette  forte  démoo»- 
•tiation  du -désir  de  combattre  ,  rendirent  les  armes,  comme 
Inotfles  dans  leurs  mains ,  puisqu'à  peine  ils  s'en  '  servirent.- 
Trente  hussards  du  huitième,  dans  ce  combat  ,  firent 
mettre  bas  les  armes  à  deux  bataillons  aillais.  Un  tambour , 
âgé  -de  dix-huit  ans ,  amena ,  seul ,  dix  prisonniers.  Ces  faits 
sont  incroyables,  mais  des  milliers  d'hommes  en  furent  té- 
moins. Une  armée  entière  victorieuse  peut  attester  le  cou- 
rag»^  des  uns,  la  pusillanimité  des  autres.  Neuf  régimens  tt  * 
lue  ^QStQ  colonne  de  cayaJlêne  durent  envoyés  le  iendema  n 
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par  le  duc  d*Yorck  pour  simuler  uoe  attaque  ;  ca  téft->  - 
ttté|  pour  couvrir  sa  retraite  derrière  la  M(?usp'. 

L'avanl-gardf  française,  qui  n'était  pas  accoutumée  à  se 

.  laisser  deiier  impunément  ,  les  rencontre  ,  les  combat,  les 
défait ,  et  n'en  instruii  pas  même  le  corps  de  bataille.  Les 
trophées  que  la  victoire  mit  dans  les  mains  des  Français  , 
éaus  ces  deux  jours,  furent  deux  mille  prisonniers,  sept  ca- 

.  noos  et  uoe  grande  quantité  de  chevaux.  Mais  le  plus  grand 
avantage  dont  Hê  ymàtMy  dans  cclt«  acHoii  »  ftit  d'empê*- 
cbes  le»  Anglais  it  se  maÎDlenir  sur  la*  rive  gatiche  de  Ut 
Même  y  et  de  les  forcer  à  abaadoiHier  Berg-<^ZooiD,  Breda 
«t  Bois-le-Duc.  Ce  jour  mèoÈe^  le^dsc  d*Yairck  fut  poursuivi 
tnr  la  rivière  d'Ae  ;  ïL  fat  repoussé,  après-  ub  elioc  trés-vif , 
au-delà  de  cette  rivière.  Des  Hessois,  et  une  grande  partie 
des  troupes  anglaises  ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français  , 
par  l'effet  du  pont  qm  avait  été  rompu.  Beaucoup  d'en  de 
eux  ,  ayant. mieux  aime  passer  la  ri\nére  à  la  nage  plutôt 
que  de  se  rendre,  furent  noyés.  Si  Ton  eut  acculé  cette  ar- 
mée jusqu'à  la  Meuse ,  elle  aurait  été  entièrement  détruite  ; 
»on  artillerie  et  ses  bagages  eusâeut  ete  entièreuieut  enle* 
fés. 

•  Le  défaut  de  counaîfsaiice  de  ces  pays ,  où  ron  craignait 
de  s*eiifoncer  dans  des  marécages ,  des  carte»  4|Qi  se  d<iB-<« 
naieiit  point  les  détails  instrucà»  et  suffisant ,  furent  ainfant 
de  raisons  qui  portèrent  les  Français  à  a'airêter  pendant  deux 
Jours  I  dont  le  prince  anglais  profita  pour  passer  bien  tran-' 
quillement  la  Meuse.  Cette  position  est  si  avantageuse ,  quand 
on  la  connaît,  qu'on  est  désespéré  de  n'avoir  pas  pu  en  pro— 
ftter.  C'est  là  même  que ,  dans  des  temps  postérieurs ,  on  ac- 
cusa Pîchegru  de  n'avoir  pas  \oulu  user  des  avantages  de 
cette  localité.  Le  général  Da'éndels  lui  avait  dit,  le  jour  de 
la  bataille  :  a  Si  je  ne  connaissais  votre  zèle  pour  votie  pays. 
Croirais  que  vous  vous  entendez  avec  les  ennemis  ;  car 
ai  irons  aviea  marcfaer  une  cc^nne  sur  la  place  de  Cknva , 
vous  leor  aunes  coi^  la  ntraîte,  puisqu'il  n*y  avait  que  ce 
seul  point  ^u  ils  pussent  se'  retirer.  i> 
,  tt Taisez'Vous ,  répondit  Pichegru»  'vous, êtes  un  entet, 
tt  vous  mériteriez  que  }e  vous  envoyasse  au  cachot ,  pour 
vous  apprendre  à  parler.  r>  Cette  convecsation  singulièré ,  et  In 
conduite  subséquente  de  Pichegru ,  expliqueraient  peut-être 
d'une  manière  plus  vraie  l'inartion  d*mie  armée  victorieuse  , 
et  arec  laqudk  on  aurait  obteou  des  prodiges  <|  par  l'esprit 
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ipnt  die  Mt  animée  après  labataUle  de  BoateL  Pichegrii» 
dans  son  rapport ,  s*excu$a  de  n'avoir  pas  poursuivi  ses  avan- 
tages, sur  les  défauts  de  détails  dans  la  carte  de  cette  coutréa 
de  là  Hollande.  Ce  motif  fut  donné  tel  dans  le  temps  ^  mais  ^ 
les  officiers  de  mérite  en  voyaient  assez  au  premier  abord 
pour  juger  que  Pichegru  avait  montré  une  prudence  qui  né 
reçut  point  l'approbation  de  l'armée. 

BRAUiNAU. 

33  octobre  î8o5  Par  le  traité  de  Lunéville,  Braunau 
rentra  sous  son  ancienne  dépendance.  Cette  place  n'avait  été 
cedee  à  la  liance  c^ue  comme  garauhe  de  i armistice  conclu 
en  1801  j  après  la  bataille  dHohenlinden.  En  i8o5^  iNapoIéon 
ayant  été  de  nouveau  provoqué  par  rAutriche ,  Ulm  vit  anéan» 
tir  la  première  année  aut^icbienne.  Le  marédial  Lannes  se 
présenta^  le  aq  octobre^  devant  le  pont  de  Braanau  ;  le  poo( 
étant  coupé  ^  deux  barques  suffirent  à  soixante  chasseurs  pour 
traverser  nim.  La  ville  était  déjà  évacuée  par  les  impériaux^ 
que  Murât  poursuivait  avec  son  airièrc^-gfljrde.  On  dut  $*é«> 
tonner  de  voir  Braunau  se  rendre^  presque  au  moment  ou  Ton 
s'y  présenta ,  puisque  cette  place  est  environnée  d'une  enœintd 
bastionnée,  avec  pont-levis  et  demi-lune. 

Braiinnn  ,  qui  par  cette  espèce  d'abandoti  resta  an  pou- 
voir des  Français,  était  approvisionné,  en  munitions  et  en 
vivres,  pour  bien  long-temps.  Ils  y  trouvèrent  quarante-cinq 
pièces  de  canon,  quarante  mille  boulets,  et  cent  milliers  de 
poudre.  L'arrière garde  ennemie  fut  rencontrée  le  lende- 
main par  Murât ,  vers  les  hauteurs  de  Ried ,  sur  la  route  de 
Mérodach.  A  peine  lut-elie  aperçue  ^  qu'elle  lut  cliarj;ée 
par  la  cavalerie  française*  L*infanterie  ennemie  fit  aa  leUaiie  , 
protégée  par  sa  caviderie,  dès  qu'elle  se  fut  ralliée  au  sortir 
ou  choc  qu'une  venait  dt  subir  de  *la  part  des  escadrons 
toiçais. 

L'infanterie  autrichienne  se  tvoaTa  dans  le  même  défilé, 
avec  la  division  de  dragons  du  général  Beaumont  ,  et  le 
premier  régiment  dè  chasseurs-,  jqui  «'étaient  précipités  sur 
les  impériaux  :  le  choc  fut  violent  ;  et  la  fusillade ,  qui  était 
très^vive ,  ne  fut  arrêtée  que  par  Tosbcurité  de  la  nuit ,  à 
la  faveur  de  laquellé  les  Autrichiens  se  sauvèrent.  Cinq  cents 
prisonniers  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  C'est  à  Haag 
que  Morat  prit  position  iif s  chasseuis  du  premier  légimeiit 
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9t  couvrirent  de  gloire,  et  le  huitième  régiment  de  dragoî>f 
toutint  sa  vieille  réputation.  Un  maréchal-des-logis  eut  le 
poli^net  coupé.  Il  dit ,  en  passant  devant  Murât  :  a  Je  regrette 
ma  main  ,  parce  qu'elle  ne  pourra  plus  servir  ma  patrie.  5> 
En  apprenant  ce  trait  de  dévouement,  ISapoléon  dit  :  u  Je 
reconnais  bien  là  les  sentimeus  du  huitième.  Qu'on  donne 
une  place  avantageuse  à  ce  maréchal-des-Iogis,  dans  le  pa- 
lais de  VeisaïUeSy'  et  confonne  à  son  état,  n  -    '  * 

BRAUNSBERG. 

-  février  1807.  —  Une  division  de  dix  mille  Rosses  , 
après  la  fameuse  bataille  de  Preussic^-Eylau ,  s^étant  portée 
'  à  BrauDsberg^  à  la  tête  des  cantonnemens  de  Tarmée  fran- 
çaise ,  Napoléon  ordonna  aussitôt  de  l'attaquer.  Le  général  . 
Dupont,  officier  du  p!us  granrl  mérite,  fut  charge  de  cette 
expédition  par  le  prince  de  Fonte-Corvo.  C'était  ie  'jÇ>  l'é- 
crier 1807  que  ce  ^^eneral  forma  sa  division  sur  deux  colon— 
ïies  ,  et  marcha  ainsi  sur  l'ennemi  ,  qui  fut  rencontré  à  Raygern, 
parle  général  Bruyère,  commandant  la  colonne  de  dioite, 
ci  lut  poussé  près  de  ce  \ilJa^e  sur  la  ri\jère  en  avant.  Lei 
Russes  lurent  atteints  à  \  illeuiberg  ,  pai"  ia  colonne  de 
gauche. 

Toute  la  dhrtsiim  déboucba  bientôt  bor^  du  bois.  Les  Russes 
.  furent  d'abord  chassés  de  cette  première  position  ;  ce  qui 
les  obligea  de  se  replier  sur  le  bois  qui  couvre  la  petite 
ville  de  BxauDsberg  ,  située  dans  la  Prusse  royale»  sur  le 
Passerg ,  non  loin  de  la  Baltique.  Ils  y  firent  même  bonne- 
contenance  pendant  quelques  momens  ;  mais  le  général  Du^ 

Sont ,  se  précipitant  sur  eux  au  pas  de  charge ,  leur  lit  abao- 
onner  Braunsberg,  où  ils  étaient  entrés  avec  les  Français. 
Les  rues  furent  jonchées  de  morts  et  do  blessés  •  seize  pièces 
de  canon  restèrent  au  pouvoir  des  Français,  et  Ton  évalua  à 
deux  mille  hommes  la  perte  des  Russes. 

BREDA, 

* 

n.^  février  i7<^3.  —  On  vit  devant  Breda,  le  24  février  ly^o, 
une  colonne  française  de  l'armée  de  Dumouriez ,  commandée 
par  le  général  Darçon.  La  garnison  de  cette  place  était  de  trois 
mille*  hommes.  B  s'établit ,  entre  les  Français  et  les  Hollandais ^ 
un  feu  d'aitiUerie  des  plus  vifs ,  et  qui  dura  trois  jours  consé- 
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curtfs  :  la  place  capitula  le  quatrième.  On  y  trouva  une  ar- 
tiileiie  considérable  ,  composée  de  deux  cent-cinquante  bou- 
ches à  feu,  et  de  beaucoup  de  munitions  de  guerre.  L*esprit 
de  ^dieté ,  naturel  en  tout  tempt  aux  Français  «  était  porté 
alors  à  un  «i  haut  degré  ,  qu'ils  àUaieiit  sur  les  glacis  de  la 
place  danser  au  brait  de  rartilierie,  la  camagnoley  sorte  de 
chanson  iiulltaire  dont  ie  reMn  était:  ttViyele  son  dtt  ca* 
non  lu 

3o  mars  179^^  —  Les  victoires  de  Dumouriez ,  en  Uot« 
lande,  nè  maintinrent  pas  lonj^-temps  ses  conquêtes  an  pou- 
voir da  gouvernement  français.  Le  priuce  de  Cobourg  saisit 
ces  moinens  de  décadence,  dans  les  troupes  françaises,  et  no- 
tamment dans  l'armée  sur  la  Meuse,  dont  la  position  était 
hasardée.  Ce  prince,  ayant  battu  les  Français  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  s'avançait  rapideiutiiit  pour  reprendre  la  Bçl^ique.  Du- 
mouriez fut  rappelé  par 'la  convention  elFrajrée^  ce  général 
eut  ordre  de  quitter  son  expédiibn  de  HoUaode^»  et  )e  com- 
mandement fut  donné  au  général  Deflers.  Maiit  les  Prussiens  ^ 
mardiant  par  Boîs-le-DUc;  rencontrèrent  celui-ci  '  eh  nue 
campagne,  et  le  battirent.  Deflers  se  jeta ,  avec  six  bataillons 
et  deux  cents  chevaux,  dans  Breda.  Après  la  bataille  de 
Nerwinde,  il  se  vit  obligé  d'abandonner  la  ple^é  ;  et,  afin 
'  de  conserver  les  mèjens  "à/t  Yamenér  ses  troupes  en  France^ 
il  capitula. 

28  décembre  — ^^rs  la  fin  àv.  décembre  1794  , 

général  Bonneau  rut  charité  d'enlever  les  lignes  de  Breda  au 
"moment  où  les  troupes  françaises ,  commandées  par  Pichegru  , 
'entraient  en  Hollande    le  général  Bonneau  mit  tant  d  intel- 
ligence et  d'activité  dans  cette  manœuvre ,  qu'il  fut  comblé 
du  succès  le  plus  entier.  H  fit  deux  cents  prisonniers ,  et  se 
rendit  maître  de  dix-huit  pièces  de  canon  *,  et  le  décembre 
1794,  il  commença  à  investir  B^eda.  Les  glaces  consolidées, 
ouvrirent  bientôt  aux  Français  la  rpnte  d'Amsterdam  j  moyen 
quils  employèrent  pour  emporter  la  place  qu'ils  auraient ena 
de  vive  mce,  d'après  les  dispositions  déjà  faites.  A  cette 
époque  ,  les  états  4e  Hollande  ordonnèrent  au  gouverneur 
de  recevoir  garnison  française  Breda  se  rendit  aux  Français, 
qui  «  dès  ce  moment ,  coutnictèrent  une  alliance  avec  la  Hol* 
laude. 

I.  210 


5o6  BREDA. 

A  la  Jln  de  i8i3. —«Des  mouvemens  insurreptîonnels  i|c 
manifestèrent  dans  la  Belgique ,  à  Tapproche  des  armées  coa-" 
hsét9  qui  se  réunissaient  contre  Napoléon,  à  la  iin  de  181$. 

»  Le  général  français  Decaen  ,  redoutant  un  soulèvempnt  géné- 
ral, fit  e\  acaer  WiUemstadt  et  Breda  ,  pour  augmenter  les 
movens  de  défense  d'Anverà.  ÏNapoléon ,  mécontent  de  cette 
reddiuoa,  remplaça  le  i;éneral  en  cheF  Decaen  par  Je  duc  d« 
Plaisance,  et  le  générai  Roî^uet  fut  chargé  de  reprendre 
-  Breda.  Il  s* y  porte ,  en  effet,  avec  cinq  à  six  millè  hommes, 
ome  VaS^,  et  y  jette  des  obus.  M««  bientôt  repoussé  par 
110  corps  àogMiis,  débarqué  à  Tholiea,  il  est  obli^  de  fe  replier 
furfioo^tr^ten. 

m 

.  .  ■„:.■'...:;.■  '  bbége,ntz. 

n  août  179  G.  —  Brégentz,  ville  du  Tyrol,  baignée  par 
le  lac  de  Constance,  tomba  pouvoir  des  Francis,  le  11 
fiC  c  I7C)G.  Ce  fut  le  général  Ferino,  roimnandant  laile  droit® 
de  l'armée  de  Rhin-et-Moselie,  t^ui  s'en  empara.  Cette  viiie 
possédait  trente^une  pièces  de  çanoi^s  ou  mortier&^  et  un  ma- 
gasin coBsidéiable  de  Timsr  Mais* ayant  été  surprise,  et  attar 
qiiée  à  Timprofiste,  eUe  se  rendit  au  général  français. 

1 1  mai  iSoq.  —  Brégentz  fut  encore  occultée  parles  trwH 

pes  françaises,  qui  s'en  emparèrent  momentanément,  le  11 

mai  1800.  Le?  Autricliiens  y  possédaient  une  flotille  de  dix— 
tept  chaloupes  canonnières,  qui  avaient  été  armées  sur  le  lac 
de  Constance  par  l'Anglais  Williams.  Les  Français  s'en  ren-*- 
^  dirent  maîtres.  Celle  place  était  abondammoiu  pourvue  da 
fourrages,  dont  les  magasins  étaient  remplis.  Les  Frautsais  eva- 
euèrent  bientôt  cette  ville ,  commq  ne  présentât  ^uçun  ,moy&k 
de  défense. 

•     ta  *  •  > 

7  septembre  179G.  —  Au  mois  de  septembre  1796^,  Tarmée 
française  qui  menaçait  d'envahir  le  Tyrol,  fit  évacuer  Trente 
au  maréchal  Wurmser.  Ce  général  autrichien  pensa  que  ^  pour 
sauver  cette  province  de  l'ennemi  qui  là  menaçait,  le  moyen 
le  plus  efficace  était  celui  de  repo^  ter  la  guerre  dans  les  envi- 
rons de  Ma.utûue  ,  il  avait  détaclié  de  son  cnnee  une  colonne 
de  dix  mtUe  hommes ,  qui  marchait  sur  Vérone.  Celte  dinûuu^ 
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tion  àe  Forces  avait  conséquemment  beaucoup  affaibli  son  ar^ 
mée  :  il  croyait ,  en  outre  que,  pour  joindre  la  division  Ferino 
vers  les  sources  de  Tlnn,  les  Français  coDtinueraiej^t  de  s*a-« 
vancer  par  les  montagnes. 

Le  général  Àugereau  attaquait  les  troupes  autrichiennes ,  re- 
tranchées au  viUa;^e  de  Primolan,  tandis  que  le  marét  li  ii  \\  unii- 
fer  faisait  las  calculs  méthodiques  des  projets  supposeo  de 
Buonaparte.  Sous  la  protection  dé  son  artillerie  légère,  Augereau 
avait  marché  droit  ftux  Autrichiens ,  après  avoir  ran^é  ses  t^ou-*, 
^es  on  colonnes  serrées  et  ]kar  batatUons.  Ceit  ainsi  qa*ii  avait- 
èmporté  le  village  de  Primolan,  le  petit  fort  de  Covelo^  iMirre 
lo  chemin  AU  milieu  duquel  il  fallait  passer.  Les  Autrichiens- 
s'y  rallièrent,  après  avoir  battu  en  retraite.  Ce  fut  sur  la  gauche^ 
de  ce  fort ,  que  la  cinquième  demi-brigade  d'infanterie  légèro. 
se  porta.  Il  s  établit  une  vive  fusillade,  et  pendant  ce  temps 
trois  cents  hommes  passant  la  Brenta ,  et  garant  les  hauteurs 
de  droite,  menacent  de  tomber  sur  les  derrières  de  la  colonne.. 

Après  la  plus  forte  résistance ,  les  Autrichiens  finissent  par, 
abandonner  ce  fort,  dans  U  juste  crainte  d'être  entièrement 
enveloppés  -,  mais  ils  tombèrent  dans  un  plus  grand  danger , 
pour  avoir  voulu  échapper  à  celui-ci  :  il  u'eurenl:  pas  plutôt, 
quitté  leur  position  j  qu'un  régiment  de  dragons  français ,  s'é-* 
tant  mis  à  leur  poursuite,  dépasse,  la  tête,  de  leur  colonne^ 
qui,  se  troavaiit  par-là  entièreizient  cernée.  Teste  prisonnière., 
^ette  brillante  journée ,  remarquable  par  la  finesse  des  ma—', 
vœuvres ,  fit  tomber  dans  les  .mains  des  Français  quatre  oûIIq, 
Autrichiens ,  dix  pièces  de  canon ,  quinze  cai«;ons.,  et  huit 
drapeaux.  Les  troupes  françaises  prirent  quelque  repos  à  OV* 
mone    l'excessive  fatigue  dont  elles  étaient  accablées  ,  et  ItL 
nuit,  les  y  obligèrent.  Le  maréchal  Wurmser  dut  être  décon- 
certé ,  éo  voyant  les  tro  ipes  françaises  exécuter  des  marches 
de  dix  myriameires  eu  deux  jours ,   le  vaincie  en  passant,  et 
se  diriger  encore  vers  Bassano ,  alin  d'y  préparer,  pour  le  len^ 
demain,  des  succès  plus  décisifs  et  plus  éclataus. 

Du  d  ati  5  mvembre  1796.  —  Après  la  déroute  du  général 
Wurmser ,  le  cabinet  de  Vienne ,  sentant  jtoute  ^'immtpefice  du  ' 
danger  qui  menaçait  ta  maison  d'Autriche ,  du  coté  dé  l'Italie 
se  hâta  de  former  une  nouvelle  armée  de  cinquante  mille, 
hommes  pour  couvrir  le  Frloul  ;  le  commandement  en  fut  conf.é 
ati  général  d^AÏvinzi,  et  dans  le  même  temps  le  Tyrol  était  dé-. 
£sndu  par  vingt  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de  son  Iteute-^ 
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mmt,  Buonapaite  évacua  Trente,  ju^eantfimpottiHfita  dani 
laqueUe  ijl  était  de  résister  à  des  forces  aussi  considérables  ^ 
et  sur  un  terrain  si  étendu.  U  é?acua  aussi  Roveredo ,  Bas», 
sano,  ét  Vicence  ;  il  se  reporta  sur  l'Adige ,  où  il  se  concen-» 
tra/Le  général  Vaubois  rut  repoussé  dans  le  Trentîn  par  la 
général  Davidowicb,  qui  remporta  quelques  avantages  sur  lui, 
et  l'obligea  à  prendre  position  à  Rivoli  et  à  Ja  Corona. 

On  avait  vu  le  î2  novembre,  au  poste  Saint-Michel,  le  gé- 
néral Guyeux  qui  s'y  était  porté.  Mai^^re  la  plus  vive  résis- 
tance de  l'ennemi ,  il  s* en  cmpaira ,  et  h  ia  les  ponts  que 
les  îitipérianic  avaient  jetés  sur  TAdige  :  ji  leur  fit  trois  cents 
cinquante  prisonniers.  Tandis  que  ce  mouvement  «'exécutait , 
les  Autrichiens  cherchaient  à  couper  la  retraite  du  général 
Guyeux,  en  se  dirigeant  sur  les  postes  de  Segonsano  et  Cem- 
lirea,  sur  le  Lavis.  Le  général  FioreUa  fut  envoyé  à  leur  ren- 
contre ,  et  repoussa  les  Français  jusqu'à  Segonzano.  Le  len- 
demain l'attaque  fut  renouvelée  sur  cette  place,  par  ordre  de 
Buonaparte ,  qui  partit  sur-le-rhamp ,  pour  aller  au-delà  de 
la  Piave  s'opposer  aux  progrès  des  Autrichiens.  Les  divisions 
de  Masséna  et  d'Augereau  furent  réunies  à  Vicençe.  Les  im- 
périaux avaient  déjà  passé  la  Brenta  :  pour  lors  il  marcha  sur 
aux.  Le  sentiment  de  Buooaparte  était  d*étonner  l'ennemi ,  et 
de  le  frapper  comme  la  foudre,  Aussi  la  Journée  fut-elle  san- 
glante, jamais  action  plus  vive  et  plus  chaude.  Les  Autrichiens 
repassèr^t  la  Brenta,  et  le  champ  de  bataille  resta  aux  Fran- 
çais. Les  troupes  se  couvrirent  de  gloire  dans  cette  Journée, 
où  îe  général  Lannes  reçut  une  blessure.  Mais  Tennemi  ayant 
ensuite  afîaqtié  le  «général  Vaubois,  sur  tous  les  points,  fut 
bien  prt-S  de  le  tourner  :  alors  la  retraite  fut  dirigée  par  Buona- 
parte ,  sur  la  Fiétra  j  la  droite,  adossée  à  des  montagnes,  et 
la  gauche,  à  Mori.  Un  combat  des  plus  acharnés  fut  livré, 
et  les  impériaux,  pour  cette  fois,  eurent  l'avantage.  Mais  c'est 
aux  louméés  d*Arcole ,  que -les  Fran9ai«  lef  attendaient  pour» 
reprendra  leur  supériorité. 

BRESCU; 

i7qÇ  — La  ville  de  Brescia,  qui  forme  tin  point  limitrophe 
entre  l'Allemagne  et  l'Italie  ,  offrait ,  par  cette  situation  ,  une 
position  bien  importante  pour  les  armées  autrichiennes  et  fran- 
çaises ,  dans  la  mahiplicité  de  combats  quelles  se  livrèrent, 
en  17^6   auprès  du  lac  de  Garda.  La  réj^ublique  de  Yeoiie 
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était  trop  faible  pour  avoir  Li  jjfctention  de  conserver  sa  nei>- 
tralité ,  ne  pouvant  point  la  faire  respecter.  Les  nobles  Véni- 
tioiM  étaient  tout  dévoués  à  la  maison  d*Atttriche ,  ce  qui  expli* 
qnait  k  raison  de  leur  partialité  i  sim  ég^rd.  Boonaparte  o^ 
eupa  provisoirement  le  territoire  de  cette  républicpie^  dant* 
rintention  de  poursuivre  les  débris  de  Tannée  des  impériaux  » 
liattue  sur  le  Miocîo.  Mais ,  dans  les  derniers  |purs  de  mai,  ce 
général  protesta  au  sénat  vénitien  de  toute  son  amitié,  et  pour 
lui  en  donner  des  preuves  ,  lorsque  son  armée  traversa  le  Bre9^ 
san,  illui  fit  observer  la  plus  exacte  discipline. 

Dès  ce  moment  Breseia  c  hanj^ea  souvent  de  maître  ;  elle  fut 
continuellement  prise  et  reprise,,  jusqu'à  l'époqut"  où  les  im- 
périaux eurent  entii  remeni  évacué  le  Tyrolet  Mantoue,  Bres- 
'  cia  fut  enlevée  aux  Français,  le  juin,  p.ir  le  comte  de 
Wurmser ,  qui  vint  réparer  les  iié:>astreà  que  i  armee  aulrb- 
tienne  avut  éprouvés  sous>  le  commandement  de  Baulieu  : 
la  gamîion  ,  formée  de  qnatce  compagnies fut*  ftit»prison>k 
nière ,  avec  plusieurs  généraux  qui  y  étaient  restés  maladesi,  - 
Le  géoéiai  Augoan  reprit  cette  ville  dis-  le*  h*^  yM^i  let 
Impériaux  n^ayant  pas  eu  le  temps  d*enlever>]es  objets  qui  leur 
eussent  été  utiles,  on  y  retrouva- les  magasins^  et  les^inaladea 
lentrèiekit  soos  radministiatienr  dte  Fum^âê^ 

QO  avril  179^.  —  A  l'époque  où  le  maréchsd  Suwarow  en— 
Tahif  ritalîp ,  et  força  Tarmée  de  Scherer  à  évacuer  ce  pays  ^ 
le  i;en(: rai  russe  ordonna  de  prendre  Brescia  ;  le  chef  de  bri- 
gade Bourret  y  était  renfermé  avec  douze  t^eiits  Français.  Su- 
warow le  sonuna  de  se  rendre  ;  Beurrer  refusa  de  capituler  , 
et  prit  dans^  la  ville  douze  otages  pour  s'assurer  de  la  fidélité 
-dë^ses  habîlsns.  Le  ao  avril  179.9^,  l'attaque  de  Breseia  filt 
■commencée  par  une  dîvisioD*  «ntficbienne ,  accompagnée  dto 
àem  mâle  Rwsbs  ,  et  Toii  força*  d*abord,  1  epée  &  ki  main  »  la 

forte  delà  Pesclûet^  lacitadette  servit  aussitâpt  de  refiige  aux 
rançais.  Les  hebitans  saisirent  ce- moment  peut  abaisser  tous 
las  IK)nts-levis,.  et  les  Russes  et  leurs  alliés- eiltrèrent  dans 
Brescia  tambour  battant.  Dès  le  jour  même ,  on  attaqua  la  ci- 
tfideîle.  Etant  menacée  d*un  assaut  ,  après  quelques  coups  de 
canon  ,  la  garnison  se  rendit.  Des  munitions  abondantes  , 
dix-huit  mortiers  et  q^uarante  canoosiurent  trouvés  daus  cette 
place.  •    -        .  ■    .     •       "  ' 

'  €  214111.  iBoo,  «rrLes  Fraosai»  avaient  perdu  l'Italie ,  en  1739  ^ 
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par  la  dé  Taire  du  Magnan;  mais  le  génie  de  Buonaparte  snf 
ramener,  dans  ces  riantes  contrées,  la  victoire  qui  ne  cessa 
de  le  couronner  depuis  la  bataille  de  Marengo  :  elle  fut  le 
germe  d'une  série  des  plus  brillans  succès;  et  ces  contrées 
furent  à  jamais  illustrées  par  une  muluiiide  de  combats  qui  le 
couvrirent  de  lauriers.  Le  6  juin  1800,  le  général  Lois  on  ,  à 
^  tète  d'une  division  française ,  s'approcha  de  Brescia.  La  cou- 
fageasé  esoorte  du  générai  autrichien  Iiaodon  fut  extenainée , 
^git  c*<ftt  i  sa  bravoure  que  Landpn  dut  son  salut.  Des  maga^ 
«ini  considérables  et  bien  approvisionnés  en  tout  genre  ^  furent 
iroovés  dans  la  vUle,  U  y  avait  .etfçore  trente  milliers  da 
l^ttdre. 

BREStAW. 

Du  y  décembre  180G  au  3  janvier  1807.  — La  possessioa 
4e  Breslaw  fut  disputée ,  dans  le  dernier  siècle  ,  eptre  lesPrus» 
siens,  les  Autrirhiens  et  les  Russes.  Située  à  l'extrémité  orien- 
tale de  1  Europe  ,  c  ette  ville  semblait  ne  devoir  craindre  au- 
cun autre  ennemi-  Cependant  Jérôme  Buonaparte  parut  devant 
pes  murs  le  7  <}écembre  1806.  Les  trois  faubourgs  de  Bres- 
law furent  aussitôt  incendiés  par  ordre  du  gouverneur  de  la 
place.  Six  mille  Prussiens  formaient  sa^anuson.  C*est  tout  ce 
qu  on  avait,  dans  cette,  vaste  enceinte,  à  opposer  au  neuvième 
corps  ie  la  grande  aziaée;  nà^is  çette  plaoe  avait  pour  se  dé« 
fendre  un  arsenal  iminitense  et  ^e:g]rasde  quaatira  de  mnni** 
tioDs.  Le  lendemain  rinveslissement  fiit  conplété. 

i*a.tnndée  fut  ouverte  le  lo,  et  une  ViOé  qi}I  comptait 
dans  son  sein  plus  de  soixante  mille  habilaos  >  servit  de  bat 
au  feu  leplosivioleot.Le  roi  de  Prus^se ,  ne  se  reposant  pas  en^ 
tièrement  sur  ses  npioyens  de  défense  intérieurs,  ebargeale  prince 
de  Pîess  de  lever  une  armée  de  volontaires  capables  de  sauver 
la  capitale  de  ce  duché.  Cet  oiiicier,  du  rararfère  le  plus  vif 
Ut  le  plus  cntrepitMiant ,  ne  pouvait  que  répondre  ^  par  ses 
talens  mUitaires ,  aux  désirs  du  Roi,  Chaque  iour  on  resser-- 
rait  de  plus  en. plus  la  place;  le  général  ba\arois  Minucci 
inarcha  à  la  renc(^ufre  d*;^  qelte  aruiee  éinnoni  ee  ,  la  tombât-' 
tit  le  â4  décembre,  et  la.  vainquit  \  ses  canons  et  buit  cents 
bommes  restèrent  au  pouvoir  det  Français..  Eendant'rilbaeBea 
de  Jérôme  Buonaparte ,  le  général  Vandamme  commandaît  I9 
siège;  il  fit  part  au  gouverneur  de  Breslaw  de  la  défiiîte  de 
rannée>.4»*iSilétf e;  vepua^M'iCfcoan  de? laflt^e^^*  e»  âteie 
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tf nij^s  il  le  somma  de  ee  rendre,  lai  reprëseatwit  qat  le  fea 

continuel  de  ses  bombes  allait  réduire  cette  superbe  ville  eu 
cendres,  s'il  s'obsUuëiL  pi  »'y  déi'eodre,  i^ouferiMiir  ae  fit 
aucune  réponse. 

Le  corps  du  prince  de  Piess  s'était  augmenté,  <|uatre  jours 
apiLS,  d'environ  quatorze  mille  hommes;  mais  ce  prince  et 
son  secours  ayant  été  atteints  près  de  Schweidnitz  ,  dix-liujt 
cents  prisooniers  tombèrent  enue  les  mains  des  Fraudais,  qui 
prirent  en  outre  sept  caoooft ,  et  quatre  mille  hommes  lui  dé— 
aertèreiit.  Vemnai  hï  CMtam»  daaa  éette  îouniée ,  pav  les 
ioilca  çaidei  des  tnodoluées ,  qui ,  fietnics  à  Umr  poste ,  nS* 
firent  mteie  pcNir  repovsier  'diet  toitatiTes  4e  serties  que  les 
assiégés  ne  purent  effectuer  enîgnîccBft  peut-être  aussi 
de  tomber  dans  quelques -pié^  tendus  fat  le  général  Van»» 
damme.  A  la mêiiieefoqtte»  Glogau  capitula)  et  le  gouver*- 
.  ueur  de  Breslaw,  ayant  appris  cette  reddition,  consentit  à  se 
rendre  ,  ]9  3  janvier  1807.  Il  appréhendait  aussi  de  ne  pas  être 
à  l'abn  d'un  coup  de  main,  si  le  froid  augmentait.  Cette  ville 
avait  reçu  plus  de  diit  mille  bombes,  boulets  ou  obus;  les 
travaux  du  siège  en  avaient  reçu  cinq  ou  six  fois  autant.  Jé- 
rôme Buonaparte  accorda  les  honneurs  de  la  guerre  à  cinq 
mille  cui^  cents  hommeâ  qui  défèrent  devant.lui^ 

BRES6UIBE. 

m4  «u}dt  1 793.  A  llnstiSBtion  des  pffêtres  et  dtfs  nobles > 
les  bons  habitans  de  là.  Vendée  sacrifiaient  leur  repos ,  leur 
Ibrtmie  »  leur  YÎe  pour  venger  le  trèoe  \  et  pour  relever  les 
autels.  Les  prêtres  insermentés  furent  Tobjet  d'un  arrêté 
sévère  de  Tadministration  départementale  :  une  révolte  armée 
en  fut  le  fruit  et  les  suites  ;  huit  mille  habitans  du  district  do 
Châliiion ,  furieux  de  ce  qu'on  voulait  leur  enlever  leurs  prêtres, 
se  soulevèrent  à-la-fois.  Il  leur  fallait  un  chef,  et  l'on  choisit 
un  gentilhomme,  ancien  militaire,  Gabriel  Baudri  d'Asson -, 
i  un  caractère  vif  et  bouillant^  une,  grande  hau^e  pour  la 
révolution  se  réunissait  en  lui,     :  •  .  ' 

.  Les  armes  des  insuigés  consistaient  en  bfttens ,  en  faux , 
ea  isttMheS  et  en  ftaiSs  de  diasse^  C'est  ainsi  jqa*^,maidiaîént 
«a  oembat ,  feonés  sur  pluaem»  celonaes^^eii  xéffiiSMSt  des 
prières.  Ces  bonnes  jgens  étaient  amplement  munis  de  eba^f^ 
pelets  et  concerts  de  croix  :  Cbâtillon  et  firessuire  sont 
bientôt  censés  pu  ces  défca^rs  de  l'autel  et  da  trône. 
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Leur  arfîf»nt  amour  des  principes  qii*oo  entretient  dans  leur 
cœar  se  change  en  frénésie  ;  ils  dévastent  Châtillon ,  et  brûlent 
les  papiers  de  ton  district  :  ils  m  portent  ensuite  »iir 

Bressuire. 

Mais  déjà  le  toscin  des  républicains  avait  répondu  à  celui 
de  rinsurrection.  Déjà  toutes  les  colonnes  des  gardes  n»» 
tionalessoDt  ébranlées  i  les  détacheneat  de  Cholkt|  foacûmiay, 
Angers,  Naotes ,  Ton»,  Laroclidle  et  Rochefort  oMorcèaieiit 
pour  arrêter  les  fureurs  des  Vendéeas,  et  ponrles  combattre. 
La  capitale  même  et  les  provinces  foisiacs ,  le  corps  législatif 
et  les  chefs  militaires  dirigent  des  troupes  vers  Bressuire. 
Chaque  jour  attaquée,  cette  ville  était  vaillamment  défendue 
par  quelques  compagnies  de  grenadier?  de  Thouars  et  d'Air— 
vaux.  Elle  succombait  cependant  quand  les  étendard»  tricolores 
parurent  au  loin  portés  par  les  gardes  nationales  combinées. 
£oiin,  les  deux  partis  sont  eo  présence  sous  les  murs  do 
Bressuire  :  ils  en  viennent  aux  mains,  et  combattent  avec 
acharnement  le  94  aoiit  1792^  mais  ce  combat  trop  inégal , 
soit  pour  les  armes  ^  soit  ponr  les  taleas  militaires ,  ne  pouvait 
durer.  Mal  armés  et  pressés  de  toutes  parts,  les  royalistes 
insurgés  formèrent  en  vain  une  colonne  serrée;  ils  furent 
bientôt  entamés,  ils  furent  mis  en  déroute,  et  ils  prirent 
la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  Leurs  chefs  divisés  d'in- 
térêt,  n'ayant  établi  aucun  plan  autre  que  celui  d'un  coup 
de  main ,  ne  songèrent  même  des  ie  conuneii cernent  de 
l'action  qu'à  éviter  la  fureur  des  républicains,  auxquels  resta 
le  champ  de  bataille',  six  cents  royalistes  y  demeurèrent 
étendus  :  les  bois  servant  de  retraite  ai»  blessés  qui  s'y* 
traînèrent,  furent  bientât  }oneiiés-  de  Briirli.  Les  républicains 
mieux  armés  i  et  mieux  dirigés,^ perdirent  moins  de  monde. 
'  On  eut  À  reprocher  aux  détadiemeas  de  garde  nationale 
d*avoiF  souillé  leur  victoire  par  des  ciuantés  :  mais  on  en- 
r^eta  l'atrocité  sur  de?  scélérats  éfrang:ers  à  la  saine  majorité 
de  l'armée.  îl  aurait  suffi  alors  de  frapper  quelques  chefs 
pour  ^0II  terminer  la  guerre  civile  au  combat  de  Bressuire, 
en  couvrant  le  reste  d'une  prudente  amnistie ,  et  en  plaçant 
dans  chaque  canton  une  force  imposante  pour  contenir  les 
mccontens -,  mais  que  pouvait-on  attendre  de  ces  temps  d'à-* 
narchie?  prudence  et  la  modération  n'étaient  pai  leurs 
vertns. 
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Du  8  ou  i5  janvier  1807  —  S'étant  rendus  maîtres  de  ]« 

Prusse  en  180S,  les  Français  entrèrent  en  Silésie  ,  dès  le« 
premiers  jours  de  janvier  suivant.  C'est  là  qu'jis  trouvèrent 
ces  remparts  de  la  monarchie  pru??ienne  contre  la  Rnssie , 
et  ils  attaquèrent  ces  places  du  îiotd  de  la  Silesie.  Depuis 
long-temps  alliés  de  la  Frusse  ,  dans  cette  guerre  singulière, 
iiî  étaient  devenus  ses  ennemis  par  les  provocations  de  son  roi  , 
et  les  Prussiens  enoeniis  naturels  des  Russes ,  se  trouvaient 
réunis  aujourd'hui  à  ce  même  pe^le ,  don^  ib  pouvaient  par 
leur  position  interdire  l'entfée  en  Europe.  , 

Le  8  janvier  180^»  Jérôme  Buonapartefit  inreitlr  Brieg; 
nn  ouvrit  ausaitèt  ut  tranchée  :  le  isi  le  hombaidement 
commença ,  et  le  lendemain  la  place  capitolav  Lei  honneurs 
de  la  guerre  furent  accordés  à  la  garnison  ,  qui  défila  devant 
l'armée  bavaroise  employée  à  ce  siège.  Un  trait  d'une  sin- 
gulière audace  se  fît  remarquer  dans  un  soldat  de  Bavière. 
Un  obus  venait  de  tomber  près  d'un  groupe  d'officiers  ba- 
varois :  on  vit  le  caporal  Nichtern  s'élancer  la  pelle  à  la 
main,  enlever  Tobus,  le  lancer  par-dessus  le  parapet  ,  en 
disant  :  a  J  aime  mieux  braver  œîUe  morts  que  de  votf  mon 
roi  privé  de  si  braves  officiers. 

BRIENNE.  s 

w 

é 

d9  jânwtr  i8i4*  ^  Napoléon ,  ayant  quitté  Paris  pour  aller 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée»  arriva  le  fl6  janvier  tSi4> 
à  Vitr^,  an  moment  où  le  général  0Uidier  >  avec  l*aimée 

de  Silesie  avait  passé  la  Marne,  et  marchait  sur  Troyes. 
Le  ay  le  duc  de  Bellune  se  présenta  devant  Saint-Dizier  » 
culbuta  l'arrière-garde  ennemie  qui  s'y  trouvait  encore ,  et  • 
lit  quelques  centaines  de  prisonniers  :  le  même  jour  Napoléon 
fit  son  entrée  dans  la  ville.  Le  a8  il  se  porta  sur  Monte- 
rieuder  ;  le  29  à  huit  heures  du  matin  ,  les  Français  furent 
avertis  qu'entre  Mézièreset  Bnenne,le  générai  Marchant,  avec 
le  cinquième  corps ,  était  en  présence  de  l'armée  ennemie 
sous  les  ordres  du  générai  Biucher ,  et  qu'on  évaluait  à  quarante  - 
mille  les  Russes  et  les  Prussiens ,  les  premiers  commandés  par  le 
général  Saken.  A  auatre  heures  la  petite  ville  de  Briennefet  , 
atta«|uée1  Le  général.  Le{$bvre-DeinottHUes>  cemwindant^ 
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ima  difuion  de  ctvderie  de  la  garde ,  et  les  ^ébéam  GtùosSbf 
et  Michaud  ezéciitèreot  plusieura  belles  charges  sur  la  droite 
de  la  route ,  et  s*emparèmt  de  la  hauteur  de  Perlbe.  Le 
priooe  de  la  Mooloowa,  à  la  tête  de  six  bataillons  en  cdonne 
serrée ,  se  porta  sur  la  ville  par  le  chemin  de  Mézières  >  et  le 
général  Château,  à  la  tête  de  deux  bataillons,  tourna  par  la 
droite,  et  s'introduisit  par  le  pnrr  dans  le  château  de  Brienne. 
Au  même  instant  Napoléon  dirigea  une  colonne  surJa  route  de 
Bar-sur-Aube,  qui  paraissait  devoir  servir  de  retraite  à  l'en  ne  mt. 
L'attaque  fut  vive  et  la  résistance  opiniâtre  ;  la  nuit  qui  surMnt 

.  jne  mit  pas  au  combat.  La  diviaiou  DecouiL  de  la  jeune 
garde  et  mie  brigade  de  la  dîinsion  M eusnier  furent  engagées. 
Tout  rarantage  sendilait  ee  troitrer  du  côté  de  rennemi ,  tant 
à  caobe  de  ses  fbïoei  coesiderables  que  de  la  belle  situation 
de  Brienne  ;  mais  la  prise  du  cb&teati  le  lui  fit  perdre.  Veré 
buit  heures ,  voyant  qii'ii  ne  pouvait  se  maintenir  dans  la 
TÎUe ,  il  y  mit  le  feu ,  et ,  profitant  de  cet  événement ,  il  chercha 
à  reprendre  le  château  qui  fut  défendu  avec  intrépidité  par 

.  le  chef  de  bataillon  Heuders  ,  du  cinquante-sixième  ré/^iment. 
Toutes  les  approches  furent  jonchées  de  morts ,  et  spécialement 
les  escaliers  du  côté  du  parc.  Ce  dernier  échec  décida  la 
retraite  de  Tennemi,  que  favorisait  l'incendie  de  la  ville. 
Au  combat  de  Brienne ,  les  Français  eurent  à  regretter  la 
perte  du  général  Baste  ^  et  celle  de  deux  à  trois  mille 
hommes  tués  on  blessés.  On  vit  Napoléon  s*enioser  au  feu 
de  la  mousqaeterie  pour  encourager  les  jeunes  solcEsts  exténuée 
de  fotigues  et  de  besoin.  Un  coup  de  lance  abattit  le  chapeau 
du  prince  de  Wagram  (  Berthier  ).  Le  général  Lefebvre- 
Desnouettes  fat  renversé  ,  rouvert  de  blessures ^  en  chargeant 
à  la  tête  de  la.ffaàiù,   Voyez  LA  RoTUlÉRfi. 

BRIGA. 

«4  ovrU  I794-  —  Les  Fiémontais  allèrent  se  poster  sur'les 
hauteurs  qui  couronnent  Tembranchement  du  chemin  de  la  Br  iga 
au  col  de  Tende ,  immé^tement  après  la  prise  de  Saorgio  an 
printemps  de  1794*  Masséna  et  Macquart  ayant  foriné  troit 
^'  w  colionnes  de  leurs  divisions  les  attaquèrent  sur  ces  hauteurs 
le  36  avril.  Les  Français ,  comme  à  leur  ordinaire ,  gravirent 
gaiement  ces  monts  hérissés  d'obstacles ,  et  dont  les  sommités 
sont  couvertes  de  neiges  éternelle<?  Aucune  de  ces  difficultés 
locales  ne  lut  icapable  d'arrêter  leur  impétuosité. 
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.  Huit  mille  Piemoatab  étaient  retmchés  sur  eu  htoteiin; 
les  Français  se  précipitent  sur  eux  au  pas  de  charge  »  et  le» 

foudroient  avec  TartiUerie  qu'ils  ont  anienée  par  tes  sentiers 
les  plus  difGciles.  Ils  les  combattent  et  les  poursuivent  )usqu'att 

vilk'^f*  Tende,  en  même  temps  qu'ils  transportent  leurs 
magasins  dans  les  plaines  du  Piémont.  Les  Français  s'em- 
parèieat  de  beaucoup  de  mumiioDs  et  lurent  des  prisonniers. 

.  BRIXEN. 

1797,  Le  général  Joubert,  ayant  battu  le«  Autrichiens 
près  de  Oausen»  lors  de  son  expédition  dans  ,  le  Tyrol, 
s'approcha  de  la  vîUe  de  Brixeo  »  intéressante  par  sa  popu* 
Ifiticii  et  par  ses  nchesses.  On  vit  tonjouis  maicher  à  la  téta 
de  sa  cavalerie  le  général  Dumas  ^  qui  ma  de  sa  propre  main 

Plusieurs  cavaliers  ennemis ,  et  i^t  pfauièitrs  coups  de  sabre 
ont  il  fut  légèrement  blessé. 
Ce  général  eut  la  gloire,  par  son  intrépidité,  d'arrêter  seul 
sur  un  poni:  pendnDt  quelques  momens  un  escadron  ennemi 
qui  était  jii-cs  de  le  passer  :  il  donna  par  là  aux  Français  le 
temps  de  le  rejom.dre.  C'est  ainsi  que  Brixen  tomba  en  leur 
pouvoir  en  1737  :  ils  trouvèrent  dans  cette  ville  d  unmen&es 
marins* 

BROUIS. 

8  juin  i7<)3.  Les  Fiémontais  avaient  vu  une  Botte,  es- 
pagnole entrer  dans  U$  eaux  de  ViUeftanche  et  de  Monaco  : 
cette  apparition  les  avaient  pénétrés  d'wie  espérance  de  se-* 

cours  sur  lesquels  ils  comptaient,  pour  obliger  les  Français 
d'évacuer  le  comté  de  Nice.  Le  général  Brunet  fut  instruit 
de  la  combinaison  établie  par  les  Fiémontais ^  à  lappaiitioii 

de  la  flotte  espagnole;  et,  pour  prévenir  leurs  desseins,  il 
choisit  ce  moment  pour  s'emparer  des  sommités  des  Alpes, 
.que  les  soldats  du  Piémont  occupaient  encore.  En  conséquence, 
on  les  attaqua  sur  cinq  points  differens,  et  tout  à-la-fois.  Le 
col  de  Pénis  fut  gardé  par  le  général  Diunerbioo ,  comman- 
dant la  colonne  de  droite  de  l'armée  j  le  col  de  Liniers ,  par 
le  général  Mieksouski  *,  le  poste  de  Molinetto,  par  le  chef  de 
brigade  Gardanne;  et  le  mont  Fougasse,  par  le  général  Dtec- 
Biann^  Je  camp  de  Bruni  fut  aussi  occupé. 
Si  le  généré  Senninfir^4)a  tê^  i^  un  ctûom»,  eut  pu  s* 
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rendre  maître  du  col  de  Raus ,  il  aurait  repOQSsé  ïéi  eitfletttî» 
dan»  le  l^iémont.  On  combattit  par  -  tout  en  même 
temps;  et  le  résultat  de  la  journée  consista  en  beaucoup  d'ef- 
fets  de  campement  enievés  à  reniieiiii,  et  quelques  pièces  de 
ranon;  on  iit  aussi  deux  cents  pr  iooniuei  s -,  ou  évalua  le  nioibp0 
des  morts  à  six  ceuiâ,  t^t  d  uu  parii  que  de  l'autre; 

^7d9«  «-"Les  Français  ajant  eu  de  grands  rerers  en  Italie^ 
et  1  ayant  entièrement  évacuée  en  1799»  ■onrsenlement  lea 
Aiitriclneos  s*eniparèreiit  de  ce  pays,  mais  même  ils  se  reo- 
dirent  maîtres  de  Gêne»;  et  ils  se  dirigeaient  vers  le  Var, 
ci'oyaot  pouvoir  profiter  de  l'état  de  détresse  dans  lequel  ilÉ 
supposaient  la  France ,  pour  y  pénétrer  par  k  Provence.  Au 
même  moment ,  une  armée  de  réserve  inatteodue  entre  dans 
le  Milanais,  suspend  tous  les  projets  delà  maison  d'Autriche 
et  arrête  là  tous  les  succès  de  ses  armées.  Le  général  Mêlas , 
dès  ce  moment,  pour  sauver  ses  derrières ,  se  vit  obligé  de 
retirer  d'abord  une  partie  des  forces  qui  suffisaient  pour  écra* 
ser  le  général  Suchet  dans  les  Alpes  ;  et  Irientdt  1m  Françaii^ 
lecoavrèrentlenrsup^orite,  lorsqu'ils  cemliattirentà  nembre- 
égal.  La  Sixième  diviôon  de  cette  armée  se  porta  à  Saoïgio* 
et  à  Fo-ton  ^  apvès  avoir  enlevé  aux-  impériaux  quatre  redoute»' 
formidables  au  camp  des  Fourches,  et  fait  plus  de  quatre 
cp^nts  prisonniers  :  ainsi ,  les  troupes  qui  défendaient  Brouis 
,  eurent  toutes  leurs  communications  interceptées.  On   vit  ar- 

#  river  sur  ce  poste,  par  Berolet,  le  général  Solignac ,  tandis 

que  les  Autrichiens  eUient  chassés  sur  la  grande  route  par 
le  général  Brunet,  et  que  le  général  Maucune  repoussait  veis 
Pina  les  troupes ,  qui  cherchaient  à  se  sauver  par  Vintimille,  ' 
Toute  rarrière-garde  aatiicliienne,  qui  cfaevdiait  à  s*écbap^' 
per,  fut  enveloppée ,  ce  qui  était  du  à  la  piécisiën  des  ma- 
nœuvres :  elles  fiiient  si  exactes,,  que  ces  trois  colonnes  ar- 
rivèrent à  trois  minutes  de  distance.  Les  Français,  toujours 
victorieux,  continuèrent  leur  marche,  dans  le  cours  de  la- 
quelle sept  canons  et  trois  obusiers  tombèrent^  le  même  jour^  * 
en  leur  pouvoir  à  fireglio. 

*  '  BROUZIL. 

i^q5;  —  La  Vendée  venait  d'être  mne  à  feu  et  à  san$ 
par  rarmée  républicaine,  dont  les  oolonnes- continuaient  à/ 
pncoiurnr  ces  pa^déloléS)  oà  ettes  pertoiuDt»  de  tous  côtés» 
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le  désespoir  «110  carnage.  Une  tkwée'èé  trente  mille  vépu- 
blicatns  pouriuiinif ,  ^vec^acharnement  »  une  poignée  de  roya-  * 
listea  déternuDés  »  commaDdés  par  Charette ,  qui ,  coonai*^ 
aant  parfaitement  le  pays ,  sut  écliapper  aux  répablicains ,  • 
pendant  cinq  mois  de  l'hiver  de  I794-  Défait  et  mis  en  dé- 
route à  MachecouU,  Charette  alla  se  venger  au  centre  de  *' 
la  Vendée  sur  i^ainî-FuIgent,  quil  surprît  :  mais  une  colonne 
républicaine  l'y  surprit  à  son  tour  ;  et  il  eut  la  douleur  de 
voir  son  iicmée  eotierernent  di;»persée  :  accompagné  de  six 
hommes ,  il  eira  lui-même  toute  la  nuit.  Le  lendemain  seu- 
lement ,  il  put  réunir  une  partie  de  set  forces  dans  la  forêt 
deGrala.  . 

*  Charette  vowt  diminuer  ton  armée' 4  mesure  qull  t*ê<* 
loignait  dttlMt  FoîtoUy  ellef  était  réduite  è  doûze  cents  hommes; 
à  la  vérité,  to|i  ancien  teniroire  n*était  plus  tenable.  Les  ré^ 
publicains  marchaient  pour  le  cerner,  tandis  qu'il  était  au  Val- 
de-Morrière  :  il  l'apprend  ,  indécis  sur  le  parti  qu'il  doit  piren* 
dre,  cependant  la  forêt  de  Grala  lui  olTVe  une  retraite  assuré  ; 
il  en  est  près;  mais ,  ne  pouvant  contenir  son  audace,  il 
court  attaquer  une  colonne  républicaine,  qui  traversait  le 
village  de  Brouzil  :  on  lai  en  avait  exagéré  la  faiblesse et  ils 
étaient  en  préjenee  »  il  n'y  a«ail  plus  à  reculer.  Cette  co« 

lionne  y  forte  de  douve,  oentS  horanfef^' était  commandée  par 
le  général  Dufour.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains,  et 
combattirent  courageusement.  .  > 

Unfeutenrible  sortit  d'un  taillis  ;  il  était  fontni  par  tm  l)** 
taiUon  qui  y  était  embusqué  :  Charette  reçut  une  balle  près 
de  répaule,  en  courant  au  seçoturs  du  poste  le  plus  périlleux. 
Il  ne  fit  aucune  plainte  de  sa  blessure  -,  les  officiers  qui  l'en- 
touraient s'en  aperçurent  à  peine  :  cet  accident  n'interrompit 
nulleçient  le  service  du  roj ,  il  continua  a  donner  ses  ordres, 
içt  s'ppposa  vivement  à  ^l'entrée  des  républicains  dans  la  forêt. 

.  Un  autre  chef  des  royafistei ,  Joly,  brûla  la  cervelle  à  un  soldat 
qui  né  voulait  point  loi  obéir  ;  il  se  jeta  au'*devant  des  fuygrds; 
mais  il  fidlot.  céder  m  torrent  :  la  détoute  survint,  Cbareité 
Vaincu  se  jeta  dans  la  forêt  de  Grammont,.et  la- C83ral«na 
i|pubttcaine  sabra-  tout,  ce  qui  résistait  -^enooreb  -  •      ^  ;  - 

•      ,    ■     BRUGES.:     ,■.  /  •\    .  ..  '    ,  ^ 

l8  novembre  1792.  — Dans  le  même  temps  où  Dumouriei^ 
victorieux  à  Jemmapes^  pounmvait  les  impériaux  ve^s  ia 
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Meuse,  le  général  Labourdonnaye  s*emparaU  de  Bruges ,  ett 
y  enyoyaiit  un  Mble  détachement.  Ainsi  Ifes  villes  ciches  et 
commergantea  tombèrent  sous  la  doknination^des  Français, 
par  le  prodigieux  eflFet  du  g^n  d'une  bataille,  qui  inspirait 
et  répandait  la  confiance  en  leur  famr.  Dans  ces  pays; 
le  joiig  de  la  maison  de  Lorrainne  était  devenu  insup^ 
portable^  et  les  habitant  a'empressflâent  à  saisir  roccasion 
de  le  secouer.  Les  marches  rapides  des  Français  soumet-^ 
taient,  sans  coup  férir^  les  peuples  qu'ils  frouTaîent  sur  len^. 
passage^  et  évitaient  par-là  reifasion  du  sang. 

Î29  juin  1794.  —  Le  général  Moreau,  à  la  tête  de  sa  di- 
vision, n'eut  qu'à  se  montrer  devant  Bruges*,  cette  ville  lui 
ouvrit  ses  portes  le  99  juin  1794-  Ce  fut  une  conquête  bien 
facile.  Tout  cédait  dans  ce  temps  aux  armes  victorieuse^  des 
Français  :  les  soaveraiBs  limitrophes  du  nèrd  de  là  France 
avaient  depuis  bien  long-temps  laissé^lètivs  places  frontière^ 
désunies,  n  snflsait  donc  qne  lés  troupes  françaises  s'y  pré^ 
•entasaient  pour  les  voir  *  céder  à  lenn  fonses  délè  in^osantes, 
quoiqa'À  peine  le  s^éme  de  gnekte  fât  organisé  par  le  goâ<- 
▼ememeili  finançais. 

» 

BRUNETTE  (  la  }. 

Ê2  ûiril  1800.  —  Le  fort  de  la  Brunette  était  tombé  au 
pouvoir  des  Russes  en  1799.  C'était  le  |;énéral  prince  de 
Bagration  qui  s*en  était  rendu  maître.  Le  Dauphiné,  juste- 
ment alarmé,  dès  que  la  nouvelle  en  fut  répandue,  s*ima— 
gma  que  Suwarow  allait  faire  l'invasion  de  cette  proviucé. 
Mais  le  premier  consul  Buonaparte ,  à  la  tête  de  son  armée 
de  léierve^  rentra  en  Italie,  en  1600,  pour  la  reconquérir. 
Chemin  foisant,  le 'général  Thureau  prend'  avec  lut  nn*  ba* 
taillon  de  la  Vingt-sirième;  c'était  le  93  avril  1800;  il  tourne 
le  fort  Saint-François,  le  dépasse;  et,  par  cette  manœuvre , 
les  Russes  se  virent  obligés  d*évacuer  le  village  de  Gravière^ 
et  déjà  les  troupes  sé  sont  élancées  au  pas  de  charge.  Tootet 
les  positions  ayant  été  forcées ,  la  Brunette  capitula.  Quinze 
cents  hommes  prisonniers  couronnèrent  le  succès  de  cette 
attaque.  Une  grande  quantité  de  munitions  furent  trouvées 
dans  la  place. 
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i-;  et  18  novembre  i8o5.  —  Dans  la  campagne  dd  i8o5^ 
l^apolron  fut  par-tout  couronné  par  la  victoire.  A  peine  il 
s  était  rendu  maître  de  Vienne  qu'il  marcha  sur  la  Moravie  : 
il  pouràuivaii:  soa  ennemi  sans  vouloir  lui  donner  de  relâche* 
Brùnn,  capitale  de  la  Moravie,  parut  une  retraite  assurée 
pour  1  empereur  d'Allemagne,  qm  s'y  était  retiré.  On  vit 
Napoléon^  le  17  novembre  i8o5,  camper  à  Znaim;  là,  li 
apprit  fa  défaite  des  Russes  à  Junteradorif,  d'où  ils  .'étaient 
retirés  à  Brunn*  Cependant  Buonaparte  ne  précipitait  poiût  s«i 
marche  contre  les  soldaU  du  Nord ,  qui  eovîroDnaîent  dan» 
ce  moment  irnsottreram  nialheuieux^  s^fti  de  sa  capitale,  et 
cherchant  iu  asOe  bon  de'  ses  états  «avahii.  ^!!  fit  . donner  de» 
ordres  à  son  avant-garde  ponr  qu'elle  s'abstint  d'eniier  dm 
la  ville  de  toute  cette  Jouirnée.  ...... 

Le  lendemain,  les  Ausses  furent  atteints  »  à  la  haoleiir  À»> 
Porlifz^  par  Je  général  Sébastiani  ;  plusieurs  de  kwES  0019% 
furent  coupés  dans  leur  retraite,  et  on  leur  fit  deux  mille  pri?-* 
f onnieçs.  Eufin  Murât  entra  dans  la  capitale  de  la  Moravie  ; 
non-seulement  il  trouva  la  ville  évacuée,  mais  même  la  cita- 
delle ;  il  était  néaamoms  facile  de  défendre  cette  place  pen—. 
dant  long'temps,  puisqu*il  y  avait  soixante  pièces  de  canon, 
et  trois  cents  milliers  de  poudre ,  elle  possédait  en  outre  des 
magasins  considérables  en  blé,  en  farine  et  en  habiiiemens. 
En  ce  moment ,  les  vastes  pUuniBsde  la  Moravie  étaient  foulées 
p4r  une  grande  quantité  de  peuple^  de  diverses  nations  ;  et 
les  Moraves  paraissaient  surpris  de  voir.ôetti».i^ttoioii  des  peo-r 
pies  de  rUkraine ,  du  Kamtschaska  et  4eJU|'  grande  Tartarie», 
en  venir  aux  mains  avec  les  Normands,  les.Bouf^gu^nons  fit 
les   Bretons,  et  s'entr'égprger  pour  de$ •  qqereUes  •où  leii% 
intérêt  politique  immédiat  n'avait  rien;  de  coiBBHm  ;  car  des 
souverains  vendaient  le  sang  de  leurs  sujets ,  non-seulement 
pour  venger  les  querelles ,  de  l'Angleterre ,  mais  même  pour- 
maintenir  la  suprématie  qu'elle  exerce>ucie$  mers  du  globe.  . 

.  BRUSCHALL. 

Du  4  i5  septembre  1796.— Un  petit  corps  de  trois  mili« 
bonunes  fat  chargé  de  contenir  les  garnisoof  de  Manheinoi  e^ 
ËiiJisbour^  \  c'est  en  17^6  que  ce  Qorps  aviit  été  laissé  devant 
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ces  pkcès  par  le  généiml  Morean  :  cétte  faible  cobime ,  n&oâ 
les  ordres  du  général  de  brigade  Scherb ,  suffit  pour  les  tenir 
en  respect  pendant  tout  le  temps  où  la  rive  gauche  du  Bhtn  fut 
occupée  par  Tannée  de  S&mbre-et-Meuse.  Dans  lei  teu^  on 
le  prince  Charles- était  faw^ccisé  par  la  irîctoire^  ces  garnisons 
se  montrèrent  hon  de  leurs  murs ,  elles  servirent  à  protéger 
des  rassemblemens  de  paysans  armés  qui  attaquaient  les  con— 
vois  des  Français,  et  interceptaient  leurs  coikunumcations  avec 
Kehî. 

.  ■  D'après  les  avis  donnés  au  général  Scherb  ,  prir  ses  espions, 
la  garnison  de  Philisbourg ,  renforcée  d'un  détachement  de 
éelle  de  Manheim ,  devait  l'attaquer  le  5  septembre,  dans  sa 
position  do  Bruschall,  et  quatre  mille  p  ^  sans  devaient  se  join- 
dre à  ces  garnisons.  11  résolut,  maigre  ton  inFenoiité  en  nom- 
bre, de  prévenir  rennemi  :  en  conséquence,  il  l'attaqua  dès 
le  4  septembre ,  ayant*  fonné.sQn  petit,  corps  d'année  Vêt  thiis 
colonnes.  Après  un-  feu  de  moitsqueterie  assez  vif  «  mais  qui 
ne  dMiait  amStm  résùltât'j  lés  Français impatiens  de  vdir  aé-* 
Merle  Sett  ducm&bat,  cBai^ent  les  Allemands  à  la  baioniietté^ 
et  ÎU  enrent'l'hoMiéuir'cft'ravantage  de  réconduire  ainsi ,  jusque 
Skms- Mfs  murs ,  la  gainhion  de  PhilisboWg.  Le  détachement  de* 
la  garnison  de  Mànheim  prit  la  fuite  au  galop ,  et  le  champ  de 
Mtaille,  qui  resta  anx  Français,  était  jonché  de  paysans,  morts 
ou  blessés;  les  Autrichiens  revinrent  à  la  charge^  deuxjours 
après,  et  furent  encore  battus. 

De  petite  corps  avaient  été  détachés  par  l'ennemi,  sur  les 
flancs  des  Français,  qui  en  avaient  été  iiarcelés  le  i3,  d'une  ma- 
trière  ai  vive,  qu'ils  avaient  été  forcés  de  se  retirer  sur  ie  corps 
piincipal.  Dès-lors  le  général  Scherb  résolut  de  faire  sa  re— * 
traire  sur'Kéhl  :  il  avait  jugé  sa  position  hàîàrdée,  et  sans  avlui-^ 
tage  p(Mïr  Tàmiée  de  tRhin-ef«>Mo8elle ,  dans  réloignem^t  où 
elle  ^  trouvait  dë  là'I^iice.  Le%  impériaux  Tavaient  précédé 
9ur  là  route  de  Dourlâth';  ân  vîluige  de  Gî^unbach  :  le  général 
finanf^is ,  l'épée  à  là  main',  s'ouvrit  un  passage.  L'ennemi»  ces— 
.sànt  de  le  harcelër  f  'se  v^lia  lui-inême  sur  Weingarten^  otl 
il  parut  attendre' dé  nouveautés  Français.  Ç'est-là,  qu'en  ef- 
fet, un  combat  d'environ  une  heure  eut  lieu,  après  lequel  le* 
Français  s'ouvrirent  leur  refraite.  Jh  furent  encore  harcelés  eu 
lia  u   et  en  queue;  mais  ils  forcèrent  souvent  le  passage,  la 
J[^aionnette  en  avant  :  enfin  ,  le  i5  septembre  ,  on  vit  arriver  à 
Kehl,  à  onze  heures  du  soir,  cette  petite  division  ,  qui  marcha 
jour  et  nuit^  et  sut  se  retirer  des  msàm  d'un  eonemi  tcop  mr» 
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périeur  en  nombre,  pour  ësp^^rer de  se  maintenir  daws  les  pre- 
tnîères  posilioirs  qu*elle  cupait.  L  iiabileté  et  le  coura«;e  des 
officiers  qui  com mandaient  ce  corps,  contribuèrent  puisaaiument 
à  le  sauver ,  par  des  toaiKSuvrcs  habiles  qui  tiomptrent  i*en~ 
wem ,  «t  par  àtê  dispositions  qui  sunnontèrent  toqs  les  obs-* 

<  • 

BRUXELLES. 

tS  novmbrê  179*.  — -  Un  des  résultats  de  la  victoire  de 
Jeminapes ,  fut  de  paralyser  tout  proj€ff  de  résistance  dans  ie 
rsein  des  viil^»  de  la  Beii;ique.  Elites  avaient  d'ailleurs  un  ^'if 
penchant  pour  les  français  ,  ef  îî  n'eut  tenu  qu'à  ceux-ci  de 
forlitîer  d'à  i^si  bonnes  dispositions  Brux^Ue?;  lie  fut  pas  la 
dernière  de  ces  viUes  a  appeler  nos  armées  ,  t't  elle  les  ac- 
cueillit avec  d autant  plas  d'enthousiasme  que,  si  elle  a\ait 
été  préservée  des  horrears  d'un  pillage,  elle  le  de\ait  ri^la  ra- 
pidité de  leur  marche  libératrice.  La  nouvelle  m  î^^icipai  ié  • 
v^nt  présenter  à  Dumouriez  les  clefs  de  la  viJle ,  le  i5  novem- 
bre 179'i ,  en  lui  protestant  que  fous  les  cœurs  étaient  ga- 
gnés â  la  France,  a  Cardes  vos  clef^ ,  leur  dit  le  général  ; 
joignez  vos  citoyen^ aux  nôtres  pourchasser  les  AUemands  do 
la  Belgique  ;  nous  sommes-  vos  amis  et  vos  frères,  n  yil  n'avait 
pas  oùi>lié  ces  paroles ,  po  irquoi  mit-il  bientôt  une  contribué" 
.tion  de  guerre  sur  Bruxelles?  pourquoi  des  commissaires  fu-* 
jeot<-ils  chargés  d'e:  lever  i'ar^nterie  des  églises }  11  est  tou^ 
•jours  impolitique  d'offenser  le  culte  d'un  peuple  qu'on  veut  se 
concilier,  sur-to.it  quand  ce  peuple  est  s  p'^rstitieux  Cesl-là, 
sars  do  ite,  une  des  causes  de  la  tiédeur  que  mireut  les  Belges 
à  liaire  cause  commune  avec  la  France. 

-  i5  avril  i'7')5.— Dumouriez  ayant  éprouvé  de  grands  rerers  -f 
dans  la  Belj^ique,  les  Autrichiens  n'eurent  pas  de  peine  à  re- 
prendre les  villes  de  cette  contrée;  elles  étaient  peu  disposées 
à  résister,  à  cause  des  exactions  commises  par  les  a^ens  civilg 
des  armées  françaises.  Le  prince  de  Cobourg  fut,  en  moi^^s 
de  quinze  jours ,  aux  portes  de  Bruxelles ,  et  le  i5  avril  179^  x 
U  y  fit  son  entrée.  Dampierre  et.Westermann  seuls  monirrrent 
ane  grande  fermeté  de  caractère  dans  cette  déroute.  Le  pre^ 
nrier,  qui  Tavait  prévue ,  la  retarda  par  de  savantes  mancen- 
vxes;  WÊstermanD,  avec  une  seule' légion ,  s**  battit  co  iragen* 
lemeiit  sous  les  mues  de  Bruxelles»  cou  le  dix  mille  homines* 
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JLeis  Asil^ôxMm  le  ^rmkmi  d*éimgrér ,  oftast  fnts  ceM 
^OBtlle  francs ,  et  le  gimde  île  lieutenant-généfal  pour  acheter 
une  pareille  action.  Plein  d*tine  noble  iDdignatioB  ,  il  répondit 
^ue  seff  canéas  »  chargé$àttUfaiUe,  r^ondraient  seuls  désor-  ^ 
jnais  à  toute  prjOipoçiAiQn  injiirieiiM  à  ^  tifiàat  français ,  et 
qu'il  ferait  tirer,  quand  bien  même  il  serait  an  milieu  de  loiities 
les  forces  de  TAutricbe. 

10  juillet  17  )5.  —  Les  Autrichiens  Furent  encore  contrainti 
.de  céder  Biuxt  lles  aux  Français  le  lo  juillet  1795  :  Pichegru, 
dans  la  Flaudie  maritime,  et  Joui  dan  ,  Ùl  ia  tête  de  iaimée  de 
Sambre-«t-Meuse ,  avaient  fait  prendre  la  touomre  ia  plus 
ava^tage^e  aux  aiiaire»  de  la  f  lauce. 

BUaO-EBEIUCH. 

^  eï  4  wmfm^n  1800.  —  Dvias  le  même  temps  où  riovei- 
tissement  de  Wartsliourg  était  fomé  par  le  général  At^erèou  ^ 
çommandaDt  en  ç^ef  l'armée  batave,  il  fut  instruit  que  les  A»- 
Ixichieas  avaient  ralU^  un  corps  de  douze  à  treize  mille  hommes, 
en  avant  de  Bamberg^  dauy  îa  position  de  Burg-Eberach.  Au*- 
^ereau  marche  aussitôt  à  l'ennemi,  à  la  tête  de  deux  divisions ^ 
le  3  novembre  1800,  et  le  pousse  au-delà  de  la  Rednitz.  Un 
parti  considérable  de  hussards  de  Bianckes(ein  est  rencontré 
par  l'adjudant-commandant  Deverine  ,  vers  Closter-J  berach. 

Les  colonnes  irançaises  eîaieîit  en  présence  le  lendemain. 
L'ennemi ,  occupant  le.  vidage  de  Burg-Eberach  ,  ainsi  que  le« 
deux  iiauteurs  qui  le  dominent ,  couvrait  la  route  de  Bamberg. 
Le  froul  de  la  deuxième  posilioa  étail  ganii  de  six  bouches  à 
feu  :  aucune  troupe  n'occupait  la  crête  principale.  Les  Alleo*^ 
mands  avaient  été  chassés ,  quoiqu  avec  ^fficulté.»  du  village 
^t  de  leur  première  pûsitien ,  par  le  lieuteBant^énéral^Du'^ 
hesme.  Mais  ils  faisaieot  bonae  coBteflance  dans  la  seconda* 
Cependant  ^  Augereau  résc^ut  de  les  en  débusquer  ;  et^  pour  y 
parvenir ,  il  ordonna  de  tourner  leur  gauche ,  manoeuvre  qiâ 
serait  favorisée  par  le  bois  où  ils  étaient  appujrés ,  et  de  cou^ 
rooner  la  hauteur  principale  :  en  même  temps  l'adjudant  De* 
verine  devait  attaqi^  le  front,  et  le  général  Treillard  de- 
vait se  porter  sur  la  rojite  de  Bambezg,  à  la  téte  delaré«» 
.serve  de  cavalerie. 

Les  impériaux  résistaient  avec  opiniâtreté  ,  malgré  ces  mou— 
yexnejïs,  Mai«  cette  poiilion  fut  foreée  ptir  tes.carabinisj^s.dft 
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la  vhigl'tuiîcme  légère ,  dirigée  par  le  feme  ët  -Imvic  p4>- 
veriiia  ;  Mnâoé  par  une  vttlear  bcuiillaDte  qui  connaede  Jas 
avccès ,  il  cfaargaa  avec  une  telle  ^vipienr ,  Teafemi-  aafaada 
par  vue  cdvalerie  nombrene,  que  celui-ci  se  repUa>  nais 
en  bon  ordre.  L'impéknent  Deverine  fut  atteint,  dans  cette 
a]iai{(e ,  de  plusieurs  coups  de  feu  ;  l'un  d  eux  fut  mortel  : 
cette  mort ,  qu'il  avait  afTroîitée  si  sourent  aux  champs  de 
l'Italie  ,  il  l'entrevit  en  brave.  Le^  carabiniers  se  pressant  au- 
tour de  lui  ,  et  lui  prodij;uant  1  os  témoignages  du  plus  vif  in- 
térêt ,  fruit  d  une  bonne  renonimée  :  u  Mes  amis  ,  leur  disait-* 
il ,  iiestbieu  glorieux  de  mourir  au  champ  d  lioniieur.  ii  L'eii- 
iiemi  avait  perdu  plus  d^une  lieue  de  terrain ,  et  déjà  battait 
en  retraite.  Spectacle  piaîa  de  âatiffÉctien.  peut  ce  guerrier» 
qal  en  lot  le  témoin ,  avant  de  rendre  le  deMer  sei^îr.  Lk 
«n!t  iarvenuOj  et  un  pays  coupé  de  hûk  et  dè  lavint^  favari- 
aèrent  encore  Ja  fuite  dei  Antricfaicns, 

to  septembre  l8tâ.  Lord  Welfington  dttigea  son  année 
tlnr  «  place  de  fliurgos ,  et  fit  toutes  ses  dispositions  pont 
emparer.  Le  19  septembre  i8iû,  il  fit  attaquer  la  ville  par  te 
mont  Saint-Michel,  position  qiie  le?  Français  défendaient  par 
quelques  ouvrages  en  terre,  qui  n'étaient  qu'un  commencement 
de  fortifications.  Après  une  résistance  longue  et  opiniâtre,  oppo- 
sée par  un  faible  détachement,  qui  gardait  cette  position,  les 
Anglais  s'en  rendirent  maîtres ,  en  laissant  près  de  quatre  cents 
moïls  sur  le  champ  de  bataiUe.  L'armée  française  de  Portugal, 
4nt  n*était  pas  a^sez  en  forcé  pour  faite  lever  le  siège ,  Ae  laîsAi 
cependant  pas  d*inqniétér  Fenneoii,  et  delbf  inh  éprodî^ér 
cbaqoe  )ôur  des  pertes  plus  ou  moins  cônsidérables.  ]Lord  Wd** 
Hngton  dirigea  bientôt  ses  efforts  sur  le  fort  Même  de  laplàcè. 
Taiis  les  jonrs  nne  nouvelle  attaque  était  refidussée"  avec  avaâ* 
tage  :  chaque  assaut  coûtait  à  Tennertii  \m  grand  nombre  de  sol-* 
dats.  Dans  l'attaque  du  2^,  il  perdit  plus  de  deux  mille  hommes, 
et  dans  celle  du  1 1  octobre,  les  Ecossais  du  quarante-deuxième 
rét;imcnt  furent  très-maltraités.  La  résistance  vigoureuse  et 
longue  que  la  garnison  opposait  aux  Anglais,  donna  le  temps 
aux  renforts  attendus  par  l'armée  du  Portucral ,  devenir  la  re- 
joindre. Le  générai  comte  Souimm,  voulaiit  laire  connaître  aux 
troupes  de  fiurgos  qu'on  était  en  état  de  les  secourir,  fit  attà-* 
quer^  par  le  générai  ffiaucnne^  l*mnt-s^€f  an^^aiia  oUr* 
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donna  en  même  temps,  au  général  de  division  Foy,  d'empor- 
ter 4e  vive  fotce  Poia,  qui  était  occupé  par  les  troupes  de 
■  CaiUuos.  Ces  deux  attaques  eurent  ui^  succès  heureux»  et  firent 
éprouver  ireouemiiine  perte  asses  coosîdéraUe.  Eofin»  le  ao 
'ootobna,  les  ideux  années  du  Portugal  et  du  Nord  étant  réur» 
raies ,  tous  les  avant-postes  ennemis  furent  repliés  avec  vigueur, 
'taudis  que  le  fort  de  fiurgos  continuait  toujours  sa  belle  résis— 

-  tance ,  et  démontait  une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon  de 

•  a4j  dirigée  contre  ses  murailles.  Le  a3  octobre,  les  années  de 

•  Portugal  et  du  Nord  entrèrent  dans  Burgos,  et,  après  l'échans^e 
-de  quelques  coups  de  canon  ^  l'ennemi  passd  le  ravin  de  Buniel 

à  deux  heures  du  soir,  et  se  rnit  en  pleme  retraite,  sur  les  rou- 
.tes  de  Valladoiid,  Aranda  et  Paleneia.  La  défense  de  Burgos, 
conduite  par  le  brave  général  Dubreton,  mérite  une  des  pre- 

-  mières  places  dans  les  fastes  militaires.  Avec  une  faible  garni- 
son ,  ce  général  opposa  toujours  une  résistance  insurmontable 
à  une  armée  entière.  Plusieurs  des  ouvrages  de  cette  place,  qui 
sont  tous  construits  en  terre,  avaient  été  emportés  ou  détruits, 
les  mineurs  étaient  attachés  à  plusieurs  endroits,  et  les  progrès 
de  Tennemi ,  qui  auraient  été  pour  tout  autre  général  et  pour 

,  d'antres  soldats  ,un  motif  de  se  rendr»,  fut  pour^eux  ToccastoB 
.  idé  redoubler  d'efforts  et  de  courage. 

,  %BURGUET* 

»  • 

iS  octobre  i794-  général  Moncey  ayaîit  envahi  la 

province  de  Guipascoa ,  en  1794 ,  la  prise  de  la  vallée  dô 
Koncevaux  en  devait  être  la  suite  naturelle  et  nécessaire;  mais 
les  Espagnols,  par  des  retranchemens  nonibreux,  avaient  cru 

.  pouvoir  la  garantir.  C'est  là  que  sont  établies  les  belle» 
fonderies  d'Eugui  et  d'Orbaycette  ,  et  les  Espagnols  avaient 
un  grand  intérêt  à  les  conserver.  L'armée  française,  si  im- 
posante par  son  organisation,  ne  pouvait  se  refuser  à  profiter 

.  de  sàs  avantages  :  elle  était  composée  de  soixante-six  batail-* 
Ions  et  de  quatre  régîmens  de  cavalerie  ;  elle  était  suc^tout 
pourvue  d'une  nombreuse  artiUerie. 

L'éteddue  de  la  ligne  espagnole  se  portait  depuis  la  Deva 
jusqu'à  la  vallée  de..5alazar.  La  vallée  de  Roncevaux  était 
défendue  par  douze  mille  Espagnols  bien  retranchés  :  quatre 
mille  occupaient  Lecumberry;  deux  mille  étaient  à  Lanz,  et 
quatre  mille  autres  enfin  avaient  pris  position  auprès  de  la 
Peva*  L16  plan  fut  fonné  d'enlever  successircmeot  tous  cçs 
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eorps.  Il  devait  partir  de  Saint-Esfevan  et  d'Elîxondo  quatorze 
iflille  hommes  qui  passeraient  par  Lanz,  pour  marcher  sur 
Burguet,  au-dessu^  de  RonceTau%,  et  pour  se  lier  ensuite 
avec  un  corp$  de  six  mille  honunei ,  lasaeinbiéf  à  Turdets, 
daos  la  vallée  de  Seule  :  et  ceux-ci'  devaient  s'avaaees  pas 
VlUanova ,  après  avoir  franchi  les  montagnes. 

D'après  ces  divers  moavemeas  ,  les  Français  arrêtaient  let  ' 
troupes  espagnoles  postée»  dans  la  vallée  de  Roncevauz^ 
d'où  elles  ne  pourraient  effectuer  de  retraite ,  étant  pressées 
de  iront  par  la  division  de  Safnt-Jean-^Pied-de**F(wr.  Il  était 
même  possible  de  leur  faire  mettre  bas  les  armes  ;  il  semblait' 
aussi  qu'une  attaqua*  sur  Pampeîune  devait  réussir.  Les  troupes-  • 
d'Eiizondo  s'ébranlèrent  ie  16  octobre  1794  >  ^^^^^  furent- 
jointes  par  la  colonne  de  Saint-Est evan ,  à  Lanz  ,  où  elles 
descendirent.  Sur  leur  route  elles  avaient  thassf  un  corps  de 
deux  mille  Espagnols.  Le  lendemain  matin  elles  se  portèrent 
sur  le  village  de  Cilucti,  ayant  trouvé  Euejiii  e\aciié  :  à  peiiie 
eUes  étaient  parvenues  à  ce  point,  que  lavaut-garde  pour- 
suivit vigoureusement 'quatcn'  mnUe  Espagnols  qui^  d'Eugui,. 
ae  dirigeaient  vers  lé  camp  de*Ii»dbns.  PandttDl  cette  marolie»» 
an  Surprit  >  00  dis^ersa  na  corps  d*infiuiiteria'et;dè  eavderie^ 
qm  paraissait  se  rendre  à  YiiMiaret.  Dans  cette  aMie,  les  Es- 
pagnols perdirent  deux  cents  hommes»  et  sept  cent  quatr»--- 
vipgts  furent  faits  prisonnjers.  Le  reste     Tannée  espagnole 
alla  rejoindre  le  duc  d'Ossona  an  Borgoet.  11  avait  été  or- 
donné aux  Français  de  se  porter  an  Bnrgnet  :  au  lieu  d'y 
aller  directement,  ils  bivouaquèrent  en  chemin.  Le  lende— 
main  16,  Otcha^xavia  fut  occupé  parles  deux  tiers  des  troupes 
réunies  à  Tardets  ;  enfin  ,  les  vainqueurs  poussèrent  îeuis 
avant-postes  jusqu'auprès  de  Burguet ,  après  s'être  emparés  de 
Villanova  :  en  même  temps  la  fonderie  d'Orbaycette  fut  in- 
vestie par  la  troupe  qui  s'était  portée  sur  la  montagne d'Abodi », 
et  qui  descendit  dans  la  vallée  d'Abescoa. 

Ainsi,  l'espace  compris  entre  Bur^uet  et  Viscaret  demeura 
vide  j  par  la  faute  du  corps  qui-  s'était  arrête  en-deçà  d'Or- 
^yc^tte.  Ce  pays ,  se  trouvant  dégarni  ^  donna  le  moyen  à 
l^ennekni  d*eiFectuer  sa  retraite.  On  vit  le  dlic  d*Ossuna  pro-^* 
fiter  de  cette  inadvertance  :  il  se  hâta  de  réunir  neu^  mille> 
hommes,  et  il  se  retira  par  la  vallée  d^Ané,  au-dessous  dè 
Villanova.  On  avait  fondé  les  pkis  belles  espérances  sur  cette- 
expédition;  mais  dles  furent  déçnes«  Les  Espagnols  perdirent 
dans  le»  divers  combalSj,  quinae  cente  homores  tués  ou  pi>* 
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somiers;  les  f rtoçtls  tu  perdireat  diiq  cMiti,  mâis  ib  citaient 
emparés  da  cia^piBQle  pièç^f  de  caeoo.  Et  s'il  y  a  de  la 
gloira  à  détnvie  à  m  eneem  «  «oît  des  moaumeii»  »  siyit 
des  établissevetu  très-précieux  t  les  Frangiris  e»  rtênèreat 
deiuc»  estimés  à  trente^eux  miltos  :  c'était  les  fondenesd'Or- 
baycette  et  d'Eqfui. 

I 

flUiUCK. 

c)  novembre  1794*  —  ^^'^^  V  ^vait  une  expédition  fléîirnto 
et  difiicile  ,  à  l'éyo(|iie  de  l'invasion  de  ]a  Hollande,  par 
Pîchegru ,  c*étail  Je  général  de  bnt^ade  V  iindamme  qui  en 
était  chargé  :  il  s'en  tira  toujours  à  sa  irloir  ^  et  à  $on  hou^ 
rreiir ,  et  jamais  ses  talcns  ei  son  cuuru^e  ne  laissèrent  échouer 
aucuue  eatrepri^e ,  de  quelques  diilicultés  qu'eUe  fut  envi— 
ronnnée.  Dans  le  duché  de  Qèvea  est  la  petite  ville  de  B»« 
ncl>:  les  Anglais  se  hâtaieaf  d*y  feniiiDer  uie  tête  de  p<mt  ; 
oett^  entroprise  Ht  ombrage  à  Tannée  da  Nerd  >  à  qui  ell» 
pouvait  deyenk  musible.  Vaadanme  'est  ckaigé  d*emperter 
cet  ouviaieu  Le  9  novembre  17^,  il  arrive  devant  la  place 
4e  Burick  :  en  un  instant  il  enlève  les  retranchemeiis  ;  il 
oomhatlesAof^s,  les  défait,  les  dissipe  :  cinquante  demeurent 
suvleoarreatt,  les  autres  sont  faits  prisonniers.  11  restait  des  ba^ 
teaux  et  des  ponts-volants  qu'on  avait  plicés  dw  le  Wesal  : 
il  éublit  des  iMiiteries  pour  le»  déiruire. 

BUSSXiNGEN. 

y  ùctûbre  1799. Tandis  que  les  Russes,  descendus  en 
Italie  en  1799,  étaient  assez  souvent  aux  prises  avec  Masséna  , 
on  avait  vu  Korskakow  réunir  les  débris  de  son  armée  auprès 
du  pont  de  Bussingeo,  avec  le  cerps  de  Condé  et  le  contingent 
bavarois.  Au  moment  «ù  les  divisions  françaises  étalent  en 
observalîoii  eu  avant  de  la  Thur ,  le  général  Korskalcow  tenta 
ua  dernier  effurt  contre  ces  divisions ,  pour  foire  une  diversion 
en  faveur  de  Suwarow.  Les  dlvisieus  iJorges  et  Ménardeureal 
ordre  de  Masséna,  le  7  octobre .1799,  de  se  porter,  par 
Stein  et  DiessenholFen  ^  sur  Paradis  et  la  téte  de^pont  de 
Bussiagen.  Korskakow  rencontra  la  seconde  colonne  française^ 
il  marchait  précisément  à  la  tête  de  douze  mille  Russes  ou 
Bavarois  pour  l'attaquer  :  ce  choc  fut  terrible  ;  Korskakow 
ehargsa  le»  ifran^ais  avec  une  impétnoiité  ea^tcaordioairâ  , 
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tirrilé  de  sa  prennèr»  défidl^.  Il  avait  de  plui  A  regagner  la 
cooiiance  de  Suwarov ,  qui  loi  avait  écrit  qu'il  répondait  lut 

•a  téte  d*un  pas  de  plus  en  arrière.  > 

La  division  Ménard  fut  d'abord  maltraitée  elle  soutint 
seule  ce  premier  choc  ;  mais  ie  combat  fut  bientôt  rétabli 
par  la  réserfe  des  grenadier*  ,  postée  à  Andelfingen.  Les 
postes  avancés  des  Russes  se  replièrent  à  rapproche  de  la 
divisioQ  Lorf;es ,  qui  arrivait  à  Diesseiihoileii.  L'ennemi 
dirigea  contre  elle  plusieurs  charges  de  cavalerie  et  d'infan— 
t«ie ,  an  moment  ou  eUo  m  déploya.  L'îati^dilé  et  te  cou- 
rage de  cet  troupes  étalent  îneottteetabtei  ^  et  leur  acharne-» 
meut  fat  grand  ;  nais  paMouf  eliet  fuienl  cnlbotées,  et  elles 
se  retirèrent  en  désordre  :  dans  leur  défoîte ,  les  troupes 
rosses  se  divisèrent  en  deux  parts  ;  Tune  se  replia  dans  la 
tête  du  pont  de  Bussiagen ,  et  Tautre  alla  occuper  la  rive 
droite  du  Rhin  ,  par  le  pont  de  Diessenhoffen  ,  qu'elle  brûla  : 
et  les^  FraQÇdis  eutrèreot  dans  Constance  des  le  soir  même, 

2  mai  1800.  —  A  l'époque  où  ]*armée  du  Rhin  s'avançait 
en  Allemagne  pour  forcer  l'empereur  à  la  paix,  le  général 
Lccouibe  passart  ie  Rhin  entre  Schallouse  et  5tein  ;  il  avait 
aussi  a  soutenir  Tarmée  de  réserve  qui  occupait  les  liords 
du  Rbii.  Dans  me  beure  et  demie  on  eut  (été  un  pont  suif 
oe  fleuve ,  et  trois  heoreii  suffirent  peur  porter  l'armée  de 
Leconrbe  sur  sa  rive  drmte.  On  vit  seulement  air  village  de 
Bussingen  les  Autrichiens  opposer  de  la  résistance.  Dans  le 
même  temps ,  et  iqirès  un  combat  très-vif,  le  général  Saint-» 
Cyr  se  porta  sur  Siecklingen^  et  s'en  empara.  Les  succès 
de  cette  jnnrnée,  a  mai  1800,  se  bornèrent  à  huitxents  pri- 
sonniers et  trois  pièces  de  canon  ,  qui  demeurèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Les  Français  firent  encore  capituler  dans  ce 
)onr  le  château  ûHoheutwU  :  on  y  trouva  quatre  -  vingts 
^    canons.  * 

BUTZBACH. 

9  et  iojutlUt  i79S.-«-On  vitle  général  Jourdan  s'avancer  dm» 

le  comté  de  Darmstadt*^  vers  la  petite  ville  de  Butibach ,  et 
dé|à  le  général  Kléber,  commandant  Taile  gauche  de  son  a»* 
mée,  avait  passé  la  Lahn,le  9  juillet  1796.  Les  généraux 
l*efebvre  et  Bonnard  ne  trouvèrent  point  d'ennemis  snr  leur 
pas.  iiiaif  le  corps  du  giéaéraL  aulgichieo  Ksày,  campé  anUe 
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0]tier-'Merl ,  Manheim  et  la  Wester,  avec  tonte  sa  cavateiri* 

en  avant  de  Nider-Merl,  se  trouva  en  présence  de  Tavant— 
xgirde  de  la  division  Colaud,  commandée  par  l'acfjudant'gé* 
néral  ISey:  celui-ci,  plus  faible  en  cayalerie,  chercha  à  gravir 
le  sommet  d*une  première  hauteur,  où  il  se  porta  en  avant' 
avec  une  demi-brigade  d'infini  crie  ie^cre. 

L*occupahon  d'une  Ijauleiir,  par  INev,  fut  ret^ardée  comme 
un  premier  succv^s  -,  aussi  Kiéber  lui  ordonna  de  maintenir 
ses  postes.  L'ennemi,  dans  ce  moment,  parut  vouloir  pré— 
senier  ie  combat.  Le  général  Colaud  eut  ordre  de  marcher 
sur  vjber-Merl ,  en  soutenant  son  avaiil-^arde.  Dans  ie  mt  me 
temps  que  ce  mouvement  s'exécutait^  plusieurs  charges  bril- 
lantes distinguèrent  le  sixième  de  chasseurs  et  le  onzième 
régiment  de  dragons.  X«a  cavalerie  ennemie  fut  attirée  dans- 
line  embusçàde  d'infanterie,  par  le  premier  de  ces  rég»^ 
mens;  les  impériaux  en  essuyèrent  le  feu  ainsi  que  plusieurs 
décharges  à  mitraille. 

Les  ennemis  cernèrent  plusieurs  fo(s  le  village  d'Ober-Merl^ 
dont  les  troupes  françaises  s'étaient  emparées.  Aussi  les  Au- 
trichiens furent  chargés^  pair  rad)udant-général Ney,  avec  la^ 
plus  grande  impétuosité  ;  après  avoir  éfé  quatre  fois  repoussés  , 
les  .Allemands,  érant  toujours  revenus  à  la  charge,  repri- 
rent enfin  ce  poste.  Mais  Ney  ne  se  tient  point  pour 
battu;  inconsolable  de  s'être  vu  arracher  le  poste,  toutes  ses 
troupes  sont  encore  une  fois  rassemblées-,  et  non-seulement 
il  emporte  le  village,  mais,  après  s'être  battu  jiisquà  neuf 
heures  du  soir,  il  reste  enlin  maître  duchamp  de  bataille.  Les 
impériaux  avaient ,  à  Camberg  ,  couvert  la  plaine  d  une  nom- 
breuse cavalerie ,  et  leur  infanterie  était  embusquée  dans  les 
bois  de  Wîrgés.  Malgré  leurs  dispositions,  Cbampionnet  se  pré^ 
parait  à  les  vaincre^  et,  pour  y  parvenir,  il  commença  par  s*em-» 
parer  des  hauteurs  qui  bordent  cette  plaine  sur  la  droite  et 
sur  la  gauche  de  Camberg.  Tandis  qu'il  manœuvrait  ainsi , 
là  cavalerie  ennemie  était  chargée  avec  tant  d'impétuosité, 
par  le  général  Klein ,  qu  elle  ne  pot  y  résister.  Le  combat 
fut  aussi  terrible  qu'il  fut  long  :  trente-cinq  voitures  suffirent 
à  peine  pour  enlever  l^s  blessés,  et  le  champ  de  bataille  fut 
jonché  d'Autrichiens  morts.  Cependaiit ,  l'ennemi  semblait 
vouloir  recommencer  l*"'  combat,  avec  des  tro*ipes  fraîches, 
qui  crainnt  venues  réparer  leur  déroute. 

I  .êD  impériaux  s'aperçurent  que  les  Français  avaient  à  leur 
opposer  de  souveUe  cavalerie^  et  de  l'artlUerie  légère  :  leur 
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iaeerlitiida  cet  aipect  fut  fixée,  il  choîstrest  la  reftraire. 
Mais  iU  étaient  restés  en  position  à  Friedberg ,  et  le  général 
Kléber  ea  est  instruit.  Aussitôt  le  général  Lefebvre  reçoit 
l'ordre  de  les  attaquer  par  leur  flanc  droit,  et  sur  leurs  der- 
rières, tandis  que  le  général  Coîajd,  en  observation ,  atten- 
dait Teffet  de  (ê  mouvement.  Cette  manœuvre  fut  pénétrée 
par  les  Autrichiens  ,  qui  laissèrent  Friedher-^  avec  précipita- 
tion, et  allèrent  se  former  en  bataille  entre  Atteniouorbach 
€t  Ko^bach-,  et  s'etrorcCrent,  par  tojs  ie^  moyens  posaibles, 
dempecher  Lefebsrede  déboucher  entre  Ailenhoim  et  tar-. 
herbacb  :  cependant ,  les  Français  ;:rimpèrent  sur  ces  hau— 
teuii ,  et  s'y  maintinient  malf^ré  toute  leur  résistance. 

On  vit  Tadjudant -^éiiéial  ïNey  s'avancer  jusque  sur  Ocks- " 
tadt,  et,  dans  ce  même  moment,  le  général  Jacopin  enfon- 
•er  les  portes  de  Friedberg,  recevant  et  bravau  le  feu  le» 
plus  vif,  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  L'ennemi  se  trouva 
entre  deux  feux ,  par  la  pnction  des  divisions  Bonnard  et 
Gilaud;  alors  ils  Attirent  eo  retraite.  Les  généraux  Klein  et^ 
I^ej,  toujours  placés  aux  aYant-garde$,  le  poursuivirent  vi^ 
gpureosemenT.  Ces  oIRcters  se  faisaient  remarquer  par  beau* 
coup  de  calme  dans  le  péril,  de  ^'impétuosité  dans  le  comlmt 
tt  à  la  tête  de  leùrs  escadrons  :  les  premiers  dans  une  atta— 
«po  importante ,  les  derniers  dans  la  retraite,  ils  donnaient 
à  tous  l'exemple ,  et  inspiraient  la  sécurité  parleur  sang-froid» 
Ils  saisissaient  avec  habileté  les  occasions  d'arrat  "her  la'  vic- 
toire à  leurs  adversaires  ,  par  l'inîpnîîion  de  leur  valeur,  et 
par  ce  coup-d'œil  sûr,  qui  sait  ]iy-\er  en  un  instant  les  avantages  i 
du  site  opposé  dont  les  ennemis  pein  ent  tirer  parti.  Les  Fran- 
çais avaient  constamment  la  gloire  d  »  vaincre  lorsqu'ils  com- 
battaient à  forces  éii,ales,  contre  les  impériaux*  ceux-ci  bat- 
tirent continnellement  en  retraite  peodfuit  ces  deux  jouiiiees, 
«t  perdirent  deux  mille  hommes. 

Parmi  les  actions  d'éclat,  voici  un  trait  d'béroisiTn^  qne  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence.  Dans  la  journée  du  lo  juillet ,  le 
colonel  du  septième  régiment  de  hussards  ayant  fait  sonner  la 
charge,  Jean-Baptisle-Nicolas  Maupetit ,  de  l'aris,  simple  hus- 
sard, s'élança  seul,  au  travers  de  deux  escadrons  des  hussards 
de  Blaokenstein ,  dont  plusieurs  tombèrent  sous  ses  coups.  Mais 
bientôt  enveloppé  et  assailli  de  toutes  parts ,  il  fut  atteint  de 
17  coups  de  sabre.  Cependant,  ses  camarades,  éléctrisés  par 
te  beau  nooTement  d*îiitrépidité^  étant  accourus  sur  ses  fiaces. 
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arec  toute  TiapétiioMté  fraaçaîse,  mirent  reanemi  éa  plefaia» 
déroute^  et  ce  trionphe  fut  du  A  la  tncarowe  de  Mmipelit. 

BUZACO. 

27  août  1810.  —  Biizaco  était  occupé  par  l'armée  des  coa- 
lisés ,  sons  les  ordres  de  VV^^Îlin^:;ron  ,  lorsque  Masséna  ordonna  ^ 
le  9.J  août  1810,  au  général  Reynier,  d'attaquer  la  droite  de 
cette  RTvnée  y  et  au  général  Uey  d'attaquer  la  gauche.  Junot 
resta  en  réserve  avec  la  cavalerie.  Mais  les  tentatives  des  Fran- 
çais furent  inutiles.  Le  t:,cueral  Picton  tit  charger,  à  la  baïon- 
nette ,  une  colonne  qui  était  parvenue  sur  le  plateau ,  et  la  força 
<le  bdUre  eureiraUe.  Le  général  Crawfuid.  eut  les  mêmes  avan- 
tages contre  le  corps  de  Ney,  et  le  général  Simon  fut  fait  pri^ 
eoDQÎer^  arec  trots  cents  hommes  de  k  celoane  qu'il  avait  eon- 
doite  audacieusemeat  jusque  sur ,1a  Siem.  Dans  cette  afî^^ 
les  Ffaaçais  eurent  quatre  à  cioq  mille  liomiaes ,  tués  ou  Uessés. 

BYR-ELr-BARR  (en  Egypte.) 

M  a¥rU  1798.  —  Le  général  Desaix  traversait  les  déserti 
pour  se  rendre  à  Kéné  ;  il  rencontra  les  Mameloucks  ^  le  a 
avril  1798,  près  de  Byr-el-Barr.  Dans^ce  moment,  les  Fran^ 
çais  poursuivaient,  avec  ardeur,  leurs  succès  sur  les  bevs  ,  dans 
la  haute  Eî^ypte.  Les  éclaireurs  de  l'avant-garde  de  l'armée 
française  étaient  déjà  char^^cs  par  l'ennenii.  L'adjudant-général 
Rabasse  s'avance  pour  les  soutenir;  mais  li  fut  obligé  de  se  re- 
tirer sur  le  corps  de  bataille  ,  étant  accablé  par  le  nombre^  et 
ayant  même  été  culi)uté  de  son  cheval. 

Aussitôt  le  général  Desaix  ordonne  à  l'infanterie  d  avancer 
sur  les  Musulmans  ^  et  ^  la  cavalevie»  d'aUer  atteadre  et  rece- 
voir la  charge  sur  un  monticule  escarpé ,  où  èUe  a  Tordre  de 
prendre  portion  :  mais  le  chef  de  brigade  Duplessis  n'obéit 
point  ponctuellement son  ardeur  bpuiUaute  l'emporte  Dè^  - 
puis  Icmg-temps  il  cherchait  une  occasion  de  se  signaler  :  il 
s'indigne  de  voir  arriver  de  sang-froid  l'en  n  c  1  ni .  Il  oublie  l'exé- 
ctttioii  de  ses  ordres  ;  il  n'y  tient  plus  !  Déjà  il  se  porte  en 
avant  ^  à  quinze  pas  de  son  régiment,  iï  fait  sonner  la  charge;  il 
s'élance  au  milieu  des  ennemis  ,  et  fait  des  prodiges  de  valein-  : 
mais  il  tombe  victime  de  ton  coura^^e  impatient.  Son  cheval  eét 
•  tué  sous  lui.  Atteint  lui-même  d'un  coup  de  troràblon,  il  est 
frappe  de  la  mort  des  héros.  Çet  événement  jette  du  désordre^ 
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Pour  d0cider  la  victoirei  semblait  tenir  les  deux  partis  en 
suspens ,  le  général  Davoust  fait  avancer  la  ligne  de  dragons  ; 

les  Maraeloucks  sont  enfin  si  impétueusement  chargés ,  qu'ils 
se  débandent  et  abandonnent  le  champ  de  bataille;  ils  étaient 
déjà  vaincus,  et  en  fuite,  lorsqu'on  vit  arriver  rinfaiiterlf  fran- 
çaise et  son  artiilerie^^  retardées  par  une  marche  iLeute  et  péni- 
Sk|  #ur  )es  sabkd. 

'        '    ^  CADIBONA. 

■ 

5  a^i/  i8oû.  «^.Lorsque  les  Français  perdimt  toutes  1er 
conquêtes  qu'ils  avaient  faîtes  eu  Italie  ^  G^es  seule  leur  resta; 
et  tous  les  postes  qui  enYiroonaient  cette  vîUe  .furent  défendus 
par  lés  généraux  Masséna  et  Soult  ^  avec  une  rare  intrépidité. 
On  vit  briller  dans  tout  leur  éclat  les  grands  talens  militaires 
qu'ils  déployèrent  dans  cette  guerre  de  monf  atones  ,  où  ils  n'a- 
vaient qu'une  poiu,née  d  hommes  ,  nus  et  sans  pain  ,  à  4^poser 
à  des  armées  d'Autrichiens  vivant  dans  l'abondance. 

Le  géneial  Mélas  s'avança  à  la  tête  de  vingt  mille  impé-' 
riaux  contre  trois  mille  Français  ,  qui ,  sous  le  commande- 
ment du  général  Gajrdanne  ,  occupaient  le^  environs  de 
S^vone  y  daus  la  province  d' Acqui.  Dès  le  point  du  jour  jus^ 
qtt*à  dix  heures  du  matin ,  cette  petite  divi^ieii  fit  des  prediges 
de  valeur ,  puisqu*elie  sut  arrêter  rarmée  eunemie  pendant 
cinq' heures.  Mais  eufin  le  nombre  l'accabla  >  et  Cadibooa 
lui  servit  de  retraite,  le  général  Gacdaiiue  ayaat  abandonné 
tous  ses  ouvrages  de  Torré  pour  occuper  ee  poste.  Elle  fut 
poursuivie  sans  relâche  par  les  Autrichiens  ,  qui  comptaient 
la  faire  débusquer  de  ce  lien  ,  où  en  effet  elle  ne  pouvait 
tenir  plus  long-temps ,  si  le  général  Soult  ue  fut  venu  <ie  Gor- 
négliano  pour  la  secourir. 

Un  coup-d'œil  Im  suifit  pour  juger  toute  l'imminence  du 
^  danger,  et  s'apercevoir  du  désordre  qui  rè<;ne  au  milieu  de 
cette  petite  division  française.  Il  fallait  itujiuier  cette  valeur 
défaillante  :  Soult  saisit  un  drapeau  et  le  lance  vers  le  point  on 
l'ennemi  paraissait  s'avancer  avec  le  plus  d'audace.  Cette  idée 
si  ingénieuse  fhippe  Tesprît  des  soldats  ;  ils  sont  trop  bravés 
pour  ne  point  «lier  reprendre  leur  étendi^d.  Lew  intrépidité 
renaît  i  ils  sont  déjà  ralliés^  et  renoemi  vient  de  sentir  encore 
la  vigueur  de  leurs  coups.  Un  nouveau  choc  anête  d'abord  les 
impériaux;  bientôt  ils  sont  repoussés  au  loin,  et  le  général 
^^t  xQpr^fltd  la  po&uipa  de  MoDtemoro*  Leiî  Autrichiens  s'é- 
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loignent,  nais  e^est  pour  déborder  lot  otfmges  des  Fiançait 
Vers  SavoDO^  et  pour  leur  cooper  en  même  temps  la  retraite' 
sur  Albissoia.  La  j^sition  dy  général  Soult  était  déjà  très-^i-' 
Béose  :  le  plus  ardent  cooraige  s*épiii$e  devant  des  fbrces  axast 
èapérieures.  Afin  de  s^assurer  la  position  de  Gênes ,  il  fallait 
conserver  Savone,  qu*il  était  venu  secourir  -,  il  manquait  une 
Ipurnison  suffisante  et  des  vivres.  L*eonemi  était  si  près  quoir 
ne  pouvait  hasarder  d'introduire  des  vivres  pendant  le  jour,  et 
pour  arriver  à  la  nuit  il  fallait  encore  amuser  les  Autricliiens. 
l^e  trénéral  Sonlt  se  décida  à  manœuvrer  pendiiin  quelques 
Jieures;  i'ennemi  observait  et  était  loin  de  comprendre  le  but 
de  ces  mouvemens  :  cependant  Montemoro  le  vit  s'approcher 
de  tes  murs.  Les  impériaux  tournent  Soult  et  Tattaquent  da^ 
front  :  le  général  français  se  replie  sur  Savone. 

Les  Autrichiens  s'attachent  à  ses  pas ,  ils  entrent  dans 
Savone  avec  les  Français  «  ils  en  sont  chassés;  le  général Bu^^ 
{et  est  envoyé  dans  la  citadelle  avec  ime  garnison  de  six  cent» 
hommes  et  un  approvisionnement  seulement  pour  cette  gar-* 
iiison  ^  ce  sont  les  vivres  qui  devaient  être  £stribués  pour  deux 
)oars  à  toute  la  divisiao.  Le  général  Soult  ne  prend  {rlus  de? 
repos  qu*]l  n*ait  eWîgné  de  Savone  un  ennemi  aussi  fonni-«- 
dd>le.  A  deux  heui«s  du  matin  il  est  sur  pied  ;  il  sort  de  Sa« 
Toné  pour  se  porter  sur  les  hauteurs  d'Albissola.  11  a  la  gloire* 
d*en  chasser  les  Autrichiens ,  et  termine  ainsi  trois  affaires- 
san<!lantes,  en  combattant  de  la  manitre  la  plus  singulière,  à- 
coups  de  baïonnettes ,  de  pierres  et  de  crosses  de  fusils.  Nos 
ha  raillons  firent  perdre  aux  Autrichiens  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  ,  parce  que  notre  feu  enlevait  des  lignes 
entières ,  tandis  que  Jes  Français",  étant  épars  ,  étaient  plus  ra^ 
rement  frappes  deà  coups  de  l'ennemi.  Les  Français  durent  à 
une  audace  soutenue  l'honneur  et  la  gloire  de  résister  à  un  en<- 
jlemi  six  foisrplus  fort  en  nombre.  Le  général  Soult  obtint  Y9i^ 
vantage  de  la  journée  ;  il  battît  les  impériaux  ^ aut  les  repousser  ^ 
at  Savone  fut  ravitaillé. 

CADIX. 

5  octobre  i8o4**—  Quatre  frégates  espagnoles ,  revenant  de» 
indes  occidentales ,  de  Monte-Video ,  sur  la  rivière  de  la  Plata 
furent  rencontrées,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Cadix  ,  par  un- 

vaisseau  de  guerre  anglais  et  trois  frégates.  L'Anî^^letc'rre  n'ayant 
fait  aucune  déclaration  de  guerre  à  l'E^pagae^  et  ceik-c^  ne 
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lui  ayant  donné  Vt^n  à  aucun  mécontentement,  les  Espagnols 
continuaient  d'entrelenir  leurs  relations  dans  le  iSouveau- 
Monde,  avec  la  sécurité  qui  appartient  aux  peuples  qui  sont 
ttn  paix  avec  leurs  voisins. 

Les  Espagnols,  à  leur  retour  de  Monte-Video,  éiaient  ar- 
més en  guerre  et  en  marchandises.  Us  portaient  à  bord  de 
leurs  frégates  vingt  miltioDS  en  or  et  en  argent  moona/é  ;  ils 
avaient  en  même  temps  mie  riche  cargaison  des  productions  du 
Pérou.  Si  Tintention  du  cabinet  de  Saint-James  était  de  dé^ 
*  dacer  la  guerre  «  c'était  un  instant  favorable  pour  rompre  «ef 
liaisons  de  commerce  et  d'asnitié ,  puisqu'il  se  présentait  une 
proie  assez  belle.  I^es  êtres  avides  ne  sont  pas  délicats  ;  car  qiî  - 
attaquait  un  ennemi  surpris,  qui ,  embarrassé  «de  sa  xicbessè^ 
Jie  pouvait  se  défendire.  , 

Les  Anglais,  à  l'aspect  de  cette  division  espagnole ,  prirenj^ 
le  dessus  du  vent  ,  et  chaque  frér^ate  espagnole  fut  acostéé  par 
un  vaisseau  anglais  ;  bientôt  le  commandant  anglais  îârhe  une 
bordée  aux  Espagnols  en  leur  ordonnant  d'amener  leur  pavil- 
lon. Le  commandant  espa£i;nol  refuse  de  se  rendre  ^  les  Angl<ys 
continuent  leur  feu  sur  les  bâhmens  espagnols,  qui  leur  ré- 
pondent avec  toute  la  vivacité  que  leur  indignation  leur  sug- 
gère ,  et  que  leur  armement  leur  permet.  Le  commandaul  an- 
glais a  ordonné  de  se  battre  en  ordr^  serré:  lu  Mercedes , 
frégate  espagnole ,  en  moins  de  dix  minutes,  a  sa  sainte-barbe 
^Bcendiée  ;  la  frégate  saute  ayec  £racas',  et  à  peine  quarante 
liommes  forent-ils  sauvés ,  sur  deux  cent  trente  qui  fonnaieot 
réquipage»  Une  demir-beure  après ,  le  yàisseeu  amiral  espa— 
^ol  amène  son  pavillon  »  on  l'avait  placé  entre  deux  feux  ; 
imè  troisième  frégate  amène  aussi  son  pavillon.  Il  n'en  restait 
plus  qu'une ,  qm.  était  encore  aq  large  \  mais  deux  vaisseaux 
'anglais  d'une  -marche  supérieure  ,  coururent  sur  elle  et  .la  \ 
contraignirent  de  se  rendr  a  Telle  fut  la  déclaration  de  guerrç 
de  l'Apg^eteae  j2ontre  l'Espace  ^  en  i8o4*      '  • 

Du  ^  jeyrier  au  i*""  novembre  1810.  — -Le  premier  corps 
d'armée  française  se  présenta  devant  Cadix,  le  4  février  1810  , 
pour  en  faire  le  siège.  Après  les  reconnaissances  usitées  en  pa- 
reil cas,  il  prit  position,  et  dès  le  lendemain  les  travaux 
furent  commencés  sous  la  direction  du  capitaine  du  génie  Bom- 
part ,  tant  pour  la  réparation  des  ponts  que  pour  l'établissement 
de»  batteries.  Dès  le  n3  les  attaques  commencèrent  au  centre  ; 
It  a5  et  le  a6  elles^  turent  ilieu  à  la  droite  et  à  k  gauche,  et 
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le  même  ]om  fut  signalé  par  le  rommencemcnt  du  tîoctis.  De- 
puis ce  moment  jusqu'au  9.r?  mars,  les  attaques  se  renouve- 
lèrent de  part  et  d'autre  presque  tous  les  jours ,  avec  plus  ou 
moins  d'acharnement ,  les  assiégeans  s'efïorçant  de  poursuivre 
leurs  travaux^  et  les  assiégés  de  les  détruire  ou  de  leà  ar- 
rêter, ' 

Parmi  cei  attaques  multipfiéeâ  de  la  part  des  assiégés, 
^tme  des  plus  importantes  fut  celle  qui  eut  lieu  le*  16  mars.  A 
Cinq  heures  du  matin  rnie  canonnade  aâset  vive  sé  fit  entendre 
îur  le  froirt  de  la  ligne  ,  depuis  le  fort  San-Pedri  )t]S(|u*à  là 
Barquilla.  L'artillerie  du  fort,  celles  des  batteries  de  la  Bar*- 
ca  de  Sati-Pedri ,  de  la  Galinera  et  de  la  Barquilla ,  faisaient 
feu ,  ainsi  quê  des  canonnières  répandues  le  long  du  canal. 
Peu  après  on  vit  les  troupes  du  camp  ennemi ,  de  la  pointé 
de  San --Pedri  ,"se  former  en  bataille,  et  une  vingtaine  de 
barques ,  chargées  d'infanterie,  nageant  pour  arriver  de  l'autre 
côté  du  canal.  Cette  infanterie  débarqua,  et  engagea  aussitôt 
la  fusillade  avec  les  avaut-postes  français  du  camp  del  Coto  , 
placés  à  une  petite  distance  du  canal.  Les  avant-postes  se  re->> 

EliêreÉt  lentement  poi^  gagner  la  Hslère  du  bois  qtà  couvrit 
i  camp  ;  ils  y  furent  Soutenus  par  une  compile  de  Tolti- 
geurs.  L'infanteiie  enoemie  s'avança ,  protégée  par  le  feu  de 
Tartillerie  du  fort  San-Pedrî ,  d*une  batterie  ae  neuf  pièces 
de  la  Barca,  et  des  chaloupes  canonnièrés  Qifi  nàvîguaîent  k 
l'embouchure  du  canal  d'Ormassa.  Lorsque  lennemi  fut  près 
de  l'entrée  du  bois ,  il  reçut  la  décharge  de  la  compagnie  de 
VoUÎE^eurs^  qui,  étant  embusquer  ,  l'avait  attendu  à  cent  pas. 
Il  s'arrêta  et  se  maintint  dans  cette  position,  en  fusillant,  jus- 
qu'à l'arrivée  d'un  des  bataillons  du  camp  ,  qui  fut  détaché  au 
moment  de  reni^as^eraent.  Alors  l'ennemi  commença  de  se  re- 
plier ,  et  il  le  in  ùans  le  plus  giaiid  dcsuiclre.  (Quoiqu'il  tut 
protégé  par  vingt  bcNiches  à  feu ,  oh  le  poursuivit  vivem'edt 
jusqu'à  cent  toises  du  canal.  Malgré  la  mittatlle  qui  les  envé* 
loppait  de  toutes  parts,  les  troupes  françaises  se  mainttnrentdans 
cette  position  jiisqi]fâ  ee  que  l'ennemi  se  fat  entièrement  retiré 
sur  l'autre  rive  au  canal.  Cette  action  fit  le  plus  grand  honneur 
suxdeniième  et  troisième  bataillons  daquatre-vingt'-quiiizième 
l^gimeot ,  qui ,  pendant  deux  heures  que  dura  cet  engagement , 
fure:  î  cûn^^tamment  sous  le  feu  d'une  artillerie  formidable.  A 
neuf  heures  du  matin  tous  l-^s  postes  et  tontes  les  troupes  étaient 
rétablies  4aqs  iews  po^Uiou^,  et  ie  canou  cessa  de  se  faire  eu- 
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Le  i3  avril,  à  quatre  heures  du  matia,  un  nombre  consi- 
dérable de  chaloupes,  chargées  de  soldats,  se  présenta  ver« 
i'iie  Saint-Louis,  à  la  pointe  du  Trocadero,  et  just^u'à  Kio-  , 
San-Pedro.  A  quatre  heures  et  demie  deux  d*eiitre  elles  appro- 
chèrent de  la  plage  ,  SOI»  la  protection  d*une  quarantaine  de  ' 
canonnières ,  de  trois  coirettes ,  de  plusieurs  vaisseaux  de 
ligne  et  .de  six  bombardes.  Elles  débarquèrent  leurs  troupes» 

rennenis  9e  dirigea  vers  le  Trocadero  afin  d'y  pénétrer  et 
de  détruire  les  ouvrages  des  Français.  La  général  Laval  avait  • 
disposé  la  deuxième  brigade  de  sa  division,  composée  des 
huitième  et  cinquante-quatrième  régimens ,  pour  repousser 
cette  attaque.  Sans  perdre  un  instant,  il  marcha  à  la  téte  de  la 
deuxième  brigade,  et  suivi  de  quelques  canons,  contre  les 
troupes  débarquées.  Le  combat  s'engagea  et  fut  d'abord  très- 
vif.  L'ennemi ,  soutenu  par  le  feu  de  cent:  cinquante  pièces  ds 
canon  de  gros  calibre,  et  de  8  mortiers ,  ne  put  cependant  ré« 
fîster  à  la  vigoureuse  attaque  des  troupes  françaises.  U  fbt 
chassé ,  poursuivi  la  baïonnette  aux  reûA  ^  et  obligé  de  se  rem- 
barquer précipitamment,  laissant  sur  le  rivage  an  nombre 
considérwle  de  tués  et  de  blessés.  Deux  canonnières ,  atteintes 
par  feu  des  batteries  fraiiçaises ,  furent  coulées  à  fond.  Ce 
combat  dura  deux  heures ,  pendant  lesquelles  l'ennemi  tiift 
dix  mille  bouVis  et  deux  cents  bomb<^s. 

On  eut  occr  sion  de  remarquer  dans  cette  aftaire  la  bravouro 
et  l'iiitrepidite  du  général  JUaplace^  et  des  colonels  Fihpon  et 
Gaulier. 

Le  0.1  mai,  eut  Heu  la  prise  du  fort  de  Maio^ordo  ,  occupé 
par  l'ennemi ,  qui  l'évacua  après  l'explosiou  du  magasin  à 
poudre.  Cette  prise  donna  aux  Français  lavantage  d'attaquer 
là  marine  ennemie  dans  son  mouillage ,  et  de  pouvoir  laucer 
cles  bombes  jusque  dans  Cadix.  , 

'  Dans  la  journée  du  iSmai,unévènementparticidierava»tiii* 
terromptt  l-uaiformité  du  siège.  C'était  la  déviance  de  six  cents 
officiers  et  neuf  cents  soldats  du  corps  du  général  Dupont,  qui 

étaient  depuis  un  an  prisonniers  à  bord  des  pontons ,  devant 
Cadix,  et  qui,  par  une  entreprise  aiidariense,  parvinrent  à 
rejoindre  l'armée  Française,  ayant  prolite  d'un  vent  favorable 
pour  faire  main  basse  sur  leurs  gardiens,  couper  les  câblas  du 
ponton /a  Castille  ,  et  se  laisser  échouer  à  la  côte  ,  raal-re  le 
4  feu  de  toutes  les  batteries  ennemies  et  les  bordées  d'une  ving- 
taine de  canonnières  et  autant  de  i>ombaides  détachées  à  sa 
poursuite,  de  débarquement  s*était  effectué  vm  Ia  dir^cuau 
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t^es  généraux  Laraî,  Rnfïïn  et  d'Aboville,  et  Topération  avait 
duré  sept  heures,  sons  Us  coups  de  cent  cinquante  bouches  â 
■feu.  Le  chef  de  bataiiion  du  génie  Clouet,  le  capitaine  Eom— 
part  ,  les  seri;ens  Faillot  et  de  Guilhera  ,  ainsi  que  plusieurs  ca- 
poraux, deplo)crent  en  cette  occasion  un  courage  et  ure  ha- 
bileté extraordio aires.  Le  chei  de  bataillon  Marmont  et  le 
capitaine  d*artillerie  Harioo  furent  tués  sur  le  ponton. 
•    Le  18  juillet,  le  gépéral  cramkodafit  en  chef  les  troupo» 
du  tîége ,  annonça  que  les  travaux  en  étaient  terminés. 
'  'Les  vivres  devenant  de  plus  en  plus  rares  dans  Cadix,  les 
assiégés ,  afin  de  ravitailler  la  place ,  voulurent  opérer  une  di— 
-verston  vers  le  Rio-Tinto.  Le  a4  août ,  le  général  Lascjr  dé^ 
barqua  un  corps  de  cinq  mille  hommes  entre  Moguer  et  1^ 
tour  de  Olo ,  et  mardha  aussitôt  contre  le  duc  d'Aremberg , 
qui  occupait  Moguer  avec  deux  cents  cavaliers  de  son  régi- 
ment. Pendant  ce  motivemept ,  Copons  ,  avec  quinze  cents 
hommes  ,  débouchait  des  frontières  de  Fortiigaî ,  et  portait 
'avec  rapidité  sur  le  Rio-Tinto,  dans  l'intention  de  c  ouper  la  re- 
traite au  duc  d'Arember^.  Attaqué  par  des  forces  supérieures  , 
ce  général  soutint  néanmoins  le  comliat  avec  succès  pendant 
loutela  journée ,  et  vint  prendre  positinn  le  soir  à  Villa-Rasa, 
«ans  se  laisser  entamer.  Le  a5,  il  continua     icUaite  sur  San— 
Lucas>Ma)'or  ^  sans  que  l'ennemi  osât  s'y  opposer.  Des  deta— 
chemens  du  cinquième  eoips  se  réunirent  i  la  petite  troupe  du 
^o  d*Aremberg:  alors  le  général  Lascy  arrêta  son  mouve-' 
ment.  Le  nS  an  matin  il  fut  attaqué  par  le  général  Périn ,  qui 
avait  pris  le  commandement  des  troupes  de  Sân-Lucas,  et 
|ionr^ivipisqn*à  Villalba.  Un  corps  de  trois  cents, cavaliers  es- 
pagnols ayant  voulu  faire  résistance ,  le  duc  d'Aremberg^  à  la 
tête  di^  deuxième  régiment  de  hussards,  le  chargea  aussitôt» 
T.out  ce  qui  ne  fut  pas  tué  fut  pris ,  et  le  iîq  les  troupes  fran-* 
t^aises  rentrèrent  à  iMoguer.  L*ennemi  s'était  embarqué  en 
désordre  pendant  la  nuit ,  abandonnant  beaucoup  d'effets  sur 
ia  plage,  et  regagnant  Cadix  plein  de  honte  et  de  confusion. 

Les  chefs  de  bataillon  Réseau  et  Bruyère  ,  les  lieutenans 
Girard  et  Cabneau  ,  ainsi  que  les  sergens  iMarlin  et  Lauglade  , 
méritèrent  une  mention  honorable  dans  une  aHîaire  qui  eut  lieu 
Id  nuit  du  fl8  au  129  septembre,  pendant  laquelle  les  assiégés 
tentèrent  une  attaque  contre  le  centre  de  l'armée  de  siège  ^ 
occupant  les  lignes  de  TArrecifle. 

;  '  Onq  mille  hommes ,  soutenus  par  des  chaloupes  canm-f 
nières  ^  remontaient  les  cananx  de  Zuiaqaç  et  de  la  0:iis  # 
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Mdent  àéfmmàïé  par  le  pool  de  Swco  et  la  Camca.  Let 
Français  sortirent  de  leurs  retrancbemees  et  mardièreot  droit 
à  reooemi ,  qui  fût  bieokôf  cuUnité'  et  forcé  de  rentrer  dans 
ses  lignes,  en  laissant  le  champ  de  ^bataillé  coinrcrt  4e  norts 

.et  d'armes  abandonnées. 

'  On  cbiftiauait  dans  le  même  temps  les  immenses  travaiix  de 
rinvestissemént  ^'e  la  rade  et  de  file  de  Léon.  Le  génie  et 
Tartilleriê  rivalisaient  à*efForts,  et  les  ôùvrages  avaient  acquis 
une  telle  force  qu'on  devait  espérer  les  plus  grands  succès.  Le 
Trocadero  était  devCAu  uo  port  important  et  mié  place  suscep» 
fible  a  un  siege. 

Dans  la  uuit  du  3i  octobre  au  i**"  novembre,  la  division 
delà  flottille  construite  à  San-Lu'car  de  Barrameda , parvfnt  à 
se  réunir  à  la  division  du  port  de  Santa-Maria,  rtalgré  leg 
jCfforts  réitérés  dé  rennemi  ^poor  çnjpêçhèr  cette  opération'^ 
imii  lit  lepliis  grand  Jwiâiéûr'aii  demdemè  îéiâméitt  <àè  âràrïne . 
comnis^iae  par  le  capltaipe  ^neu;K^  et  aii  détachement  des 
.jnarins  4e  b  gardé,  sous  les  ordres  du  capitaine  prh^  c^l^e 
fipèqm  les  opérations  du  siégé  se  pbus^ient  aVec^  Vigoéurl  *et 
raxmee  concevait  l  espérance  de  voir  sous  peu  Càdix  en  soa 

10  moriT  iB  10. -r^L^anni^.  française  assiégeait  et 
les  troupes  anglaises  croisaient  le  long  de  la  cote  èt  devant 
ie  port.  Tout-à-coup  le  ciel  s'obscurcit ,  et  bientôt  il  s'éleva 
wï  hon^e  ouragan.  Pendant  trois  jours,  la  mer  furieuse 
Jeta  à  la  côte  et  brisa  un  grand  nombre  de  bâlimens.  Quatre 
▼aisseaux  de  haut  bord  de  soixante-quatorze  à  quatre-vingts 
canons  furent  poussés  avec  tant  de  violence  qu'ils  vinrent 
échouer  à  portée  de  fus;i  de  Lestrua ,  entre  le  port  royal  et 
Je  port  Sainte-Marie.  On  ne  voyait  sur  la  côte,  jusqu'à  l'emr 
jbouchure  du  G^daljqpvir,  ^uë  débris  {le  hâtimens  et  ntoih- 
ceauiC  de  ^uimtt.^^Dans  cette  circon'stahcè  lies  . ^ 
fiMt  cwiiguàtié  s*ils  sont  l^en^bles  à  .léurs'  êjuiêdiis'  stv 
le  âiamp  de  hati^^  jh'  savent  léur  tendre  ime  main  s<^ 
^c^ffUe  ^tontes  les  fois  jjff^.l^  malheui:  les'  livre  '  'eijx 
jfâibles^^  dësarp^s*  En  effet,  les  marins  de'la  garde  ne  çraS^ 
^rent  pas^de  s'exposer  aiûx  plus  grands  ^dangers  pour  sauver 

^ux  ou  t^ofs  çêvisiiatt^^  lea 

^êmes  hommes  qui  peu  de  jours  auparavant  faisaient  éprouver 
à  leurs  futurs  libérateurs  les  maux  les  plus  cruels  ^  et  leuc 
j;efiifiajieat«pi%i^  iiçe^ro^ 

I.  '  aa 
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Du  1"  janvier  au      fevriér  1 793. —  Tandis  que  l'hiver 
tenait  oî$i?e  l'armée  du  Nord;  dant  les  premiers  jomrs  d« 
1795 ,  le  conseil  eiécutif,  qûi  gouvernait  là  France ,  ordonmi  • 
à  Tamiral  Truguet  de  tenter  de  s'emparer  de  'CagMaci,  capitale 
de  la  Saxdaigne«  On  ne  lui  doboà  que  quatre  mille  hommes  ^ 
pour  achever  cette  entreprise,  te  i& ,  Ca^iari  pÛt  vohr  devanit 
MS  murs  vingt-deux  vaisseaux  de  guerre  ftrançàis;  frégate» 
ou  gaiiotes  à  bombes ,  et  eut  à,  choisir  entre  se  rendre  oti 
être  foudroyé.  L'amiral  Truguet  envoya  un  parlementaire  , 
français,  à  qui  Ton  ordonna  de  se  retirer;  sur  son  refn?  , 
un  Sarde  le  renversa  mort ,  et  la  chaloupe  qui  le  portait 
reçut  un  coup  de  canon  A  mitraille ,  qui  lui  tua  quatorze 
hommes.  Irrités  d'une  pareille  couduite ,  les  Français  se  mirent, 
dès  le  27 ,  à  bûiubiirder  la  ville  avec  beaucoup  de  violence. 
Les  Sardes,  bien  préparés,  ripostèrent  aussi  vivement-,  leur 
feu  réitéré  incendia  \m  vaisseau  français  \  un  autre  se  jeta 
sur  la  côte,  d'autres fureht  etidommagés  r  tandis  qùe  Cagliari 
eut  peu  à  souffirir  de  la  part  de  ses  aisaillans.  Une  descente^, 
:qae  l'on  voulut  tenter,  échoua  par.  l'insubordination  des 
trohpes .  composées  pour  là.  plupart  de"}ettne^  levées.  Ce 
triste  début  ne  dégoûta  point*  Truguet;  il  rèvînf  ^  Toulon 
pour  y  jprèndre  de  nouveaujç  vaisseaux  et  une  nouvelle  armée , 
et  reparut  pour  la  seconde  fois ,  le  3  février ,  devant  CagHaii  : 
il  avait  sept  mille  hommes  de  plus  sur  sa  flotte.  La  pre> 
"mière  tentative  fut  une  descente  •  mai^  les  S^irdes ,  s'étant 
portés  en  foule  sur  le  p6inh  du  débarquement,  repoussèrent 
îes  Français  qui  perdirent  plus  de  quatre  cents  hommes. 
Cependant   quatre  mille  Français  débarquèrent,  le    14  à 
midi,  sur  la  platée  de  Sainr  André  ,  à  quatre  lieues  de  Quarto. 
Une  partie  de  ce  corp^     occupa  à  clever  des  retranche— 
nictià  sur  le  lieu  mémo  du  débarquement ,  tandis"  que  l'autre 
màrcba  vers  le  FcnH:' &ûfIt-'Êlië^  dans  le  dessein  ,  sdos  doute, 
de  s'ènupaiTèr  de  la  citSidelïç  dé  Canari.  *  Cette  dernière 
,côlonne  fut  attaquée  à  la  cnute  du  )Our  par  de  nombreux 
l^tachemens  sarto  ^  et  ne  parvînt  à  ifëkitrer  dans  les  re- 
.li^iftfhemens  qu*aprés  avoir  fait  une  pertis'-côbsidéràhle.  -Poulr 
'cotnble  de  malheur;  ja- flotte  française. fut  assaillie,  trois 
'JôUrs après,  par  une  teînpête'àiFreuse  riin  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons  coula     spnr voAe  \  deux  fré^^s  ;  '^oûgnaat  If 
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m^'lorT,  àtialtirent  leun  niât»  ;  plosieim  lAfânièiis 
traosport ,  ayant  échoué  sur  là  c&te ,  tombèrent  éani  Icy 
maÎDS'  des  Sardes.  Les  Fràaçaîs»  après  tant  de  calamités , 
résàlnrent  d^abandoDHer  cette  entreprise  hasardeuse  :  9s  avaient 
éprouvé  de  la  part  des  élémens  et  des  Sacdes»  des  obstacles 
également  inattendus.  L*amiral  Truguet  ramena  à  Toulon 
une  flotte  diminuée,  endommagée  et  découragée,  tandis  que 
ceux  qui  avaient  conçu  le  plan  de  cette  expédition  ,  se 
repentaient  sans  doute  de  leur  légèreté  de  ieuc  JuaUTtiiS 
calcul  «ur  les  dispositions  des  Sardes. 

CAIFFA. 

ly  mars  1798.— A  «ioq  lieues  d*Acfei  au  pied  da  monK 
Carmel,  est  situé  le  bouig  de  Caiffa..  De  JEorles  miiraîlles 
l'entottcent  et  le  ferraient;  ses  murs  sont  flanqués  de  bonnes 
tours.  La  rade  et  le  port  sont  défendus  par  un  diâteau  fort, 

4a  ville  est  dominée  par  une  tour  avec  embrasures  et  cré— 

-neaTix,  et  le  mont  Carmel  commande  à  tout.  L'armée  française 
id'Urient  n'eut  quù  se  présenter  devant  celte  place  :  elle  se 
soumit,  et  ouvrit  ses  portes.  Cependant  une  escadre  anglaisa 
«tait  alors  dans  sa  rade.  On  trouva  dans  ses  ma^i^d^iMs  vingt 
miUe  rations  de  biscuit  et  autant  de  riz»,  On  lut  nijitre  de 
ce  port ,  mais  ce  fut  âans  utilité  ,  puisque  les  ennemis  avaient 
eù  Iç  temps  d*emmener  avec  aux  les  mumtioiu  et  Tartil' 

•    *  '  •       '  •  , 

23  mars  1  ^98. *-> Le cheM*escadroD. Lambert  eoîmnan'^ 
dait  Giiffa  ,  lorsque  les  Anglais  cinq  jours  après  vinlrent 
«ttaqoer  cette  pJace.  *  Croyait  qu'il  n'y  avait  à  terre  aucun 

moven  de  défense  pour  les  repousser,  ils  arment  plusieurs 
chaloupes  canons  de  trente-deux  et  approchent  de  la 
ferre  avec  sécurité.  îl^  de-rendent  ,  m^ris  le  ci)ininand<int 
avait  embusqué  les  soixante  hommes  qui  seuls  composaient 
sa  garnison,  il  avait  sui-liiui  masqué  un  obusier.  Au  moment 
où  les  Anglais  touchent  le  rivage  de  CaitFa,  le  commandant 
français  se  jette  sur  eux  à  la  tête  de  ses;  soixante  braves, 
itemparo'  d*ane  des  cbaloupes  caiionniares  ;  dix^'sept  Anglais 
tombent  en  son  pouvoir  :  il  enlève  une  pièce  de  treute-deux 
et  tourne  contre  eux  cette  même  arme  qui  devait  protèges 
leur  descente.  L'obusier  alors  démasque,  fiut  un;  fea».actîS 
•or -les  autres  'ichalbttpes.   Tout  léussit  au  poiiit  que  les 
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mo^kdt  nNiirt  fn  le  temps  d«  i«lnim«r  la  ùMme 
nombre  de  la  garnison  de  Cmfiti.  Les  Fraii9aîs  senreot  Um 
obusier  kveo  -tant  de  oélâdté  querenDemisedétemiiieà  re« 
jgagser  son  bord,  en  grande  iâte,  laîisaDt  sur  k  cbamp  dn 
baiaiUe  plus  de  cent  koaunes  tués  w  biessés. 

CAiRE. 

*  Du  8  juillet  1798.— -A  peine  le  général  Buonaparte 

le  vit-il  maître  d'Alexandrie,  qu'il  jugea  que  sa  position  ea 
Egypte  ne  pouvait  être  assurée  qu'en  occupant  la  capitale  : 
pour  parvenir  à  ce  but ,  il  fallait  vaincre  les  Mameloucks  et 
fmrcer  les  bejs  d'abandonner  le  Mége  de  leur  dominâtion. 
11 'ni»  Vatiréta  point  à  Alexandrie  ;  dés  le  lendemain,  de  son 
antrée  dans  cette  ville,  il  rénnit  son  artillerie  de  campagne 
«t  nn  petit  cotps  de  trois  cents  hommes  de  cavalene,  qu'une 
traversée  de  deuk  mois  avait  épuisé  ;  mais  le  général  Buona* 
patte  ne  savait  trouver  d'obstacles  nulle  part ,  sans  les  frao- 
fhir  aussitôt.  Cest  le  8  juillet  1798  qu*-on  vit  arriver  à  De** 
înenchoud  des  troupes  françaises.  Les  Arabes,  pour  fatiguer 
ce  nouvel  ennemi,  non-^eulemeiit  le  harcelaient  sur  la  route, 
inais  ils  avaient  comblé  les  puits  de  Bircket  et  de  Beda,  de 
manière  que  les  soldats,  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil^ en 
proie  à  une  soif  dévorante^  ne  pouvaient  se  désaltérer. 
'  ^On^fMUe  ^âMtt:4es>  pnitt  d^ean  wanlti»;  mns-  à  iiei^n 

Îieut-on  en  avoir  quelques  gonttes  d'eau  bouroenset  On.^paîe 
*eau  au  poids  de  For.  Dans  une  semblable  situation»  les  sol^ 
dats  d'Alexàndie mataient  ponssé  des  cris  séditieux  centre  ce 
famemc- conquérant ,  tandis  que  le  soldat  français  :JdaffiDe» 
mais  ne  sait  point  retiùrder  sa  marche  d'un  instant  ipour:  se 
rendre  aux  combats.  Le  lendemain  de  leur  séjour  à  Bircket, 
les  Français  voient  de  plus  en  plus  le  nombre  des  Arabes 
s'augmenter.  Bs  escarmouchent  ,  ils  harcèlent  les  grandes 
gardes;  et,  dans  ces  combats  partiels ,  le  général  de  brigade 
Muireur  reçoit  un  coup  mortel.  L'armée  s'ébranla  ie  ix;)^  au 
lever  du  soleil ,  et  se  dirige  vers  Kbamanié. 
.  ''Les  div&iieni ne  peuvent  marcher  en  corps  -d'aimée  qn'à  det 
intervalles  de  denX' Genres  /  en  raison  du  petit  auHnbse.de 

Snits  qui  se  renG»ntventsur-ce>sol.b£nhnt..Dé)àalesjgénérBaK 
egnier,  Meneu  ist  Bon,  à  la  tète  deleurs.diaieioos,  s^'étaieot 
établis  dans  leurs  posilioas.J'Il«Sait*ïnèuf  heures  et  demietidu 
matia^  Alais  la  Si'à  sa^MiCfacanx  peint  ^dmaaldalaaMaantiii 
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^nif  !  îî  3*y  P*'«<^P'^«  avec  ses  vêtemens ,  et  se  désaltère.  Au  ^ 
même  moment  il  est  rappelé  par  les  tambours  ;  li  va  se  rau-» 
ger  sous  ses  drapeaux.  Les  Mameloucks ,  au  nombre  de  huit 
ceotg ,  s'avancent  en  corps  de  bataille  :  à  cet  aspect,  leâ  < 
Français  courent  aux  armes  ;  les  ennemis  font  mine  de  vouloir 
s'éloigner,  et  marcheiit  veis  Demenhoiiri  eu  ik  rencoDtmt 
la  division  Desaîx,  qu^iU  Attaquent.  Le  hrnil  du  canon  avértil; 
Buonaparte  '3n  combat;  il  y  «onrt;  mais  dé|â  les  Anbéa 
.  étaient  en  fuite  :  ils  laissèvent  dans  ce  combat ^piara nie  hommef 
tués  ou  blessés.  Les  Français  y  perdirent  le  chef  de  brigade 
Famentier.  Les  marches  et  les  privations  avaient  tellement 
lépuîsé  les  soldats,  que  quelques  jours  de  repos  leur  devenaient 
indispensables.  On  ne  pouvait  presque  plus  rien  attendre^ 
particulièrement  des  chevaux ,  tant  ils  étaient  faibles  et  har-^ 
lassés  des  fatigues  de  la  mer.  En  attendant  laflotille  qui  portait 
en  Egypte  Menou  et  sa  division,  Biionaparte  prend  deux  jours  de 
repos  à  Rhamanié  \  il  s'empare  de  Rosette  pl  annonc-e  en  mêms 
temps  que  la  flotilUe  était  entrée  dans  le  Nil,  qu'elle  remontait 
lentement  )  en  raison  des  eaus  bosses  de  ce  flewre;  enfin  «  eUe 
arrive  le  1  a 'Juillet. 

Otf  ne  perd  point  de  temps  :  dans  la  nuit  même  ran»ee  se 
met  en  mouvement;  c*est  vers  Miniet-Salamé  cpi'fUA  s*est  ' 
dirigée  :  elle  s*y  repose  une  nuit  seulement»  et»  se  diq>osant 
à  livrer  bataille  le  lendemain  même  à  l'ennemi ,  sur  le  point 
où  elle  le  rencontrera,  elle  laisse  Miniet«Salamé  derrière  elle, 
dès  les  premiers  rayons  du  jour.  La  bataille  et  la  victoire  de  • 

,  Chebreisse  ont  rendu  re  jour  remarquable.  L'aimée  francise 
bivouaque  sur  le  channp  de  bataiHe;  elle  se  dirige  le  i3  vers 
Chabour  -,  le  14  vers  Qaom-ei-Cheriq  :  les  Arabes  ne  cesoent 
de  la*  harceler.  Les  embuscades  fréquentes  qu'^i^ rencontrai r,. 
d^aae  portée  de  canon  â  une:  antre ,  gênaient'  sans'  cesse  la 

'  iMunche  des  Français.  Cesbaibares  employaient  :te«8  Jes  phft 
y&s  procédés  de  la  guerre^  l'assaninat  et  lefiiUage^  qutod  leur 
nombre  était,  supérieur  ;  en  nomln»  <égll  ils-ne  piweotaieat 
jamais  le  combat;  ils  fuyaient  en  lâches.  ,       .  « 

Au  milieu  de  ces  marches  pénibles,  sur  un  sol  quVn 
connaissait  qu'à  l'aide  de  rartes  et  de  plans  peu  exacts,  il 
fallait  tout  le  courage  français  pour  supporter  lant  d'obstacles 
et  les  vaincre.  C'est  dans  ces  raomens  qu'on  perdit  l'adjoint 
Gallois,  et  que  l'adjudant-général  Denano  fut  i^assacré.  L'af- 
*néa  ,  dans  ceHe  situation  ,  fut  coupée ,  toute  corormunication  , 
•ayant  élé  intftcceptée  À  sixi  cents  màtres  ^rrièire  oUe.  Qa  ac 
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pouvait  plus  recevoir  de  nouvelles  d'Alexandrie ,  on  pouvait 
non  plus  en  donner.  Mais,  a  l'approche  des  Français,  les-  4 
Arabes  d  ;lo_,eai(  n!  ;  ils  abandonnaient  leurs  villages.  L'année 
française  se  trouve  dans  une  circonstance  sinj^ulicre  :  elle 
manque,  de  patn  et  couche  sur  des  tas  de  blé  ;  elle  est 
aussi  privée  de  viande  j  quelques  leutiUe»  el  de  mauvaises 
galettes  sont  sa  seule  subsistance.  Le  soldat,  ordinairement 
industrieux  quand  le  besoia  I9  prMse  fortement ,  pile  du  biô 
avec  des  pierres;  c'est  ainsi  qu*ii  fait  ses  galettes.  Dans  cet 
état ,  Tannée  continué  sa  marche  sur  Omniel-Dinar  ^  ét  y 
arrive  le  19  Juillet.  Mourad  bey ,  à  la  tête  d'une  armée  com- 
posée de  six  mille  Mameloucks ,  d'une  horde  d'Arabes ,  d'une 
peuplade  de  Fellahs ,  a  pris  position  derrière  un  retranche-* 
ment  y  auprès  du  village  d'Embabé ,  à  la  hauteur  du  Caire  : 
Buonaparte  en  est  instruit,  et  vole  vers  le  musulman  pour  lui 
livrer  bataille  ;  il  est  vainqueur  aux  P^  ramides.  Dès  le  lende- 
main le  bruit  de  sa  victoire  \ient  rtn  eiJlLr  les  ^ranAs  du 
Caire,  du  profond  repos  où  leur  v^e  ordinaire  e?t  roiisacrée; 
ils  arrivent  sur  les  bords  du  Psil  :  là  ils  abordeut  le  vainqueur, 
et  lui  présentent  les  clefs  du  Caire. 

Ceux  qui  oiFriient  de  remettre  la  ville  aux  Français  étaient 
accompagnés  du  kiaya  du  pacha.  Ibrahim  bey ,  s'étant  dé« 
rdbé  aux  approches  des  troupes  françaises ,  pendant  la  nuit, 
avait  emmené  avec  lui  le  pacha.  Buonaparte  les  xassove,  en 
leur  affirmant  que  son  dessein  est  d'abord  de  respecter  les  lois 
du  pays ,  let  mœurs',  les  usages ,  la  religion  ;  que  son  désîr 
lefks  vif  est  de  demeurer  Tami  de  la  Porte-Ottomane  et  du 
peuple  éçrptien.  Ces  peisoAiages  du  Caire  y  retournèrent  ac^ 
compagMS  d'un  détachement  commandé  par  un  ofUcier  fran- 
cs. La  populace ,  qui  dans  toutes  les  régions  de  l'univers  est 
par- tout  la  même,  prchtanl  de  la  déroute  des  jMame- 
loucks  ,  se  porta  à  quelques  excès  :  elle  pilla  la  maison  de 
Moorad  bey;  mais  des  proclamations  et  la  force  armée  eurent 
bientôt  fait  renaître  le  calme  et  l'ordre. 

Le  94  j  iiilet,  le  quartier-général  de  Buonaparte  fut  établi 
au  Caire;  les  généraux  Régnier  et  Menou  dirigèrent  leurs 
divisions  vers  le  vieux  Caire,  où  ils  prirent  position;  et,  k 
BoulcLG ,  les  divisions  Bon  et  Kléber  ;  sur  la  route  de  la  Syrie 
on  plaça  un  torps  d'observation;  et,  pour  termina  la  ligne 
d'occupation ,  le  général  Desaix ,  i  la  tête  de  sa  division , 
aUb  occuper  £mbàj>é,  dans  la  haute  Egypte.  C'est  dans  ceita 
^Ue,  dont  on  évalue  la  populaijoai  trois  centinillehabitanf  j 
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que  166  fVttQ^s  étaUttent  le,  cesttre.  ât  leur  admiBisrration. 
Le  ^avenir  rancienne  Memphid  vint  frapper  èi  réveiller 
le  gÀBÎd  de  Boonapsirre.  Transplanté  par  une  série  d'évène* 
mens  militaires  sur  ce  sol  étranger ,  aujourd'hui  plongé  dans 
la  barbarie,  et  jadis  l'ornement  et  la  gloire  des  beaux  arts,  ^ 
Biionaparte  y  cherchait  avec  nn  soin  particulier  la  trace  de* 
monumens  qui  avaient  illustré  cette  antique  monarchie  :  sous 
sa  direction,  des  savams  y  formèrent  un  institut',  des  artisies, 
diverses  manufactures  :  et  ces  nouveaux  établissemens  iaisaient  ► 
àurlii  de  ieuii  Louibeaux  les  arts  et  raèiii^aituie.      ^ , 

Dd  9Q  wZi  octobre  17,98^  —  Les  Français ,  traaqmlles 
ûsm%  la  yill^  êai  Caire y  aviiient  oublié  teutes  les  vieissitiides . 
*qa'entraiiie  un -.voyage  d*outre-nier  et  toutes,  les  fatigues  de 
la  gneri:^..  Une  sédition  vint  tout-à-coup  tcoubles  ce,  doux . 
repos ,  daiif  lequel  étaient  plongés^  nos  guerriers.  La  bonne 
intelligence  régnait  à  un  tel  point  au  Caise ,  que  les  notables - 
de  lo  ttes  les  provinces  venaient  y  délibérer  avec  calme  sur 
radinnii.itrciîion ,  les  lois  et  les  impôts  convenables  à  l'Egypte. 
Le  oclobre ,  à  la  pointe  du  jour  ,  on  vit  avec  étonnement 
un  rassemblement  de  personnes  qui  semblaient  méditer  un 
dessein  cxtraoi  dmairei,  elles  étaient  réunies  en  diversdieux^  mais 
Particulièrement  vers  la  grande  mosquée. 
.  Le  général  Dupuy ,  commaudaut  de  la  place  ^  al>orde  ce 
Tassemblenièut  ;  il  est  escorté  .d*un  faible  détachement;  il 
à*approche  pour  dissiper  les  routîos  :  mais ,  arrêté  lui-même 
avec  quelques  officiers  et  plusieurs  dra^^ons ,  ils  sont  égorgés. 
La  sédition  s'accroît  et  devient  générale.  Les  révoltés  assas* 
sinent  les-  Français  par-tout  où  ils  leS'  rencontrent -,  et,  au^ 
même  instant ,  les  Arabes  se  montrent  aux  portes  de  la  ville. 
Le  danger  s'accroît  ^  la  générale  bat,  et  déjîi  tous  les  f  rançais^ 
en  armes  se  forment  en  colonnes- mobiles,  et  marchen!  coiitre  les. 
insur£;és  avec  quelques  pièces  de  canon.  Les  mosquées  servent, 
de  retraite  aux  rebelles  ^  qui  s  y  retranchent.  Les  Français  as- 
siègent les  mosquées  et  engagent  un  combat  terrible.  L'artillerie 
bat  les  mosquées  et  le  quartier  de  la  ville  où  sont  les  réiroltés. 
La  veijigeance  et  Tindignatiou  doublent  le,  courage  des  Fran-^ 
fais  ;  mais  dé)à  le  feiî  de  L'artillerie  a  porté  Tinceudie  et.  sur 
les  mosquées  et  dans  le  quartier  des  matins,  lorsque  les 
cfaérifs  et  lies  principaux  du  dire  viennent  deraandei^  @eâce 
et  implorer  I9  générosité  des  vainqueurs  et  la  clémence  de 
Buoî^aparte ,  qui  çe  laî«<;e  Oéchir  ;  et  enfin  l'ordre  ayant  été 
rétabli  le  3i  octobre  ^  ub  pardon  général  est  accoidé  à  ia  vilie.* 
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On  mit  ansaiiét  U  place  dans  un  tel  état  de  USaue,  qu'un 
fleol  bataillon  pût  suffire  dxnénayent  pour  airèeer^  à  Tinsiant 
de  leur  explosion  »  des  nouremeiis  popnlaiies  dont  les  smtes 
sont  tonjoufs  funestes  diesnn  peuple  barbare,  sur-tout  dans 
une  ville  populeuse  et  sujette  aax  entreprises  hardies  des 
Arabes.  * 

Du  19  mars  au  27  avril  i8co.  — -  Le  «téjciur  de  Buona— 
parte  en  Ej^'pte  fut  marqué  par  la  tranquillité  parfaite  dont 
jouit  le  Caire ,  sa  ville  capitale.  Lorsqu'il  fut  rentré  en  France, 
le  général  Kléber  fut  chargé  de  l'administration  de  ce  pays. 
Ce  général  senti  bien  vite  la  difficulté  de  conserver  celte  con- 
quête. Les  Anglais  commençaient  à  l'attaquer  sur  les  côtes 
de  la  Méditérranée ,  et  les  Turcs ,  sur  les  frontières  de'  la 
Syrie.  ,Sa  crainte  de  ne  pouvoir  préserver  TEgypte  était  d'an^ 
tant  plus  fondée  que  les  soldats  français  étaient  affaiblis  de 
plusieurs  manières  :ils  étaient  tout-à-la-fois  couverts  de  bles- 
sures et  souvent  affectés  .  de  maladies  toujours  graves  et 
dangereuses  pour  celnî  qnî  nV?r  ^  qui  ne  peut  être  acclimaté 
au  bout  de  six  moi-^  de  séjour.  Les  croisières  anglaises,  sur 
la  Méditerranée,  étant  un  obstacle  insurmontable  pour  rece- 
voir des  nouvelles  et  des  secours  de  la  France ,  ie  général 
KJeber,  considérant  Tétat  de  dénuement  qui  menaçait  son 
armée,  dans  un  pays  où  la  persuasion  n'avait  eucore  fait 
aucun  progrès,  }ugea  éBfwt  céder  à  là  nécessité  én  conve- 
Banty  avec  la  Porte  Ottomane  et  les  Anglais,  de  la  reddi- 
tion de  TEgypte ,  mais  à  des  conSitioïis  honorables.  A  la 
vérité,  cette  ouverture  envers  ces  deux  putssaûces  annoB— 
ijait  une  crainte  visible  de  ne  pouvoir  se  maintenir  dans  un  pays 
d'otttre-mer,  et  joÀ:  après  avoir  fisit  la  loi,  illiBlUut,  à  son 
tour  ,  «  la  recevoir.  L'amiral  anglais ,  voulant  pour  première 
Condition  que  1  armée  française  se  rendît  prisonnière,  refusa 
de  ratifier  le  traité. 

Quelque  critiqua  ot  embarrassante  que  fût  la  situation  , 
comme  un  géntjrcil  IVançais  ne  sait  ce  que  c*est  que  de  dé- 
vier des  voies  de  l'honneiu*,  il  ressaisit  ses  armes;  et  sa  si- 
tuation même  lui  donnant  Une  nouvelle  force  ,  il  marcha 
vers  le  grand-vizir,  et  remporta  sur  lui  une  victoire  éclatante 
aux  champs  d'HéJiopolis.  Il  çhassa'  les  Turcs  de  l'Egypte , 
ainsi  que  les  Anglais  qui,  «rioyént  Tarmée  française  anéan-n 
tie ,  commençaient  à  s'y  montrer.  Les  beys ,  les  TurcS  et  leil 
Arabes  réunis  jugeant  les  Français  plùs  aStiiblis  qu'ils  ne  fé* 
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ttîcâit  téàkmetï^  dmehcièat  à  tecoMr  le  joug  de»  dir^ 
tient  y  an  même  momeot  où  ruinée  Mn$aise  tenait  coeonf 
rEfSjpte  MUS  sa  domniaiien ,  par  ]a  force  de  ses  arme^. 

Dnbaot  de  ses  murs,  le  peuple  du  Caire  était  témoin  d'uti  cèni* 
bateiâreles  Fnagaifet  les  habitans  de  Boulac,  qui  marchaient 
contre  enx,  sous  Tétendard  de  la  révolte.  Pendant  ce  combat, 
on  vit  paraître,  i  la  porte  des  Victoires  de  la  ville  du  Caife , 
tous  les  chefs  du  gouvernement  turc ,  ayant  à  leur  tête  Nassif 
pacha ,  accompagné  d'Osman  bey  ,  et  d'Ibrahim  bey  •,  c*é- 
tait  au  nom  du  sultan  Sélim  qu'ils  venaient  prendre  posses- 
sion de  la  ville.  Ils  ne  manquèrent  point,  en  entrant,  d'an- 
noncer pompeusement  le  triomphe  des  armes  ôtlomanei ,  et 
la  défaite  des  restes  de  l'armée  française.  Afin  d'en  imposeè^ 
d'une  nuunère  plus  efficace,  et  de  persuàdek'  le  peuple,  uHé 
année  composée  de  dix  mille  cavalîèiv  turcs ,  deux  mSlle> 
Mameleuc]» ,  et  huit  à  dîk  mille  paysUif  armés ,  se  )eta  à 
rimprêriste  dans  le  Cahrè,  apr^  8*ette  dérobée  àux  yeok 
desFrançeiSj  en|tmverantles  déseirRi.  Çèttoarméé ,  ainsi  ebm- 
posée ,  se  présenta  devant  le  Caire  le  1 9  mars  1 800.  he^t:tip\é  i 
qui  par-tout  se  réjouit  dss  grands  évèuetnens ,  parce  qû*il 
croit  que  sa  condition  va  devenir  méilleurê  ,  manifesta  sa 
joi(?  par  les  acclamations  les  plus  vives.  Peut-être  aussi  le 
zèle  pour  la  religion  ,  le  respect  pour  le  ghand-seigneur ,  et 
la  longue  habitude  de  leurs  anciennes  mœiirs  et  usages,  que 
la  présence  des  chrétiens  pouvait  gêner,  entraient  -  Us , 
pour  quelque  chose,  dans  la  manifesiation  de  cette  joie  écla- 
tante ,  et  pouvaient-ils  même  leur  faire  oublier  leUrs  liaiS(W^ 
avec  les  Français. 

On  tit  NassSfpaèha  saisir  avec-emp^lânênt  ce  mRnAettt  i^Ull 
jugea  foyorable  ans  d'ads  desseins  de  sa  Yengeance.  Use  j^a  ' 
d'abord  au  quartier  des  Européens  s  bè  fbtSt  'ce  qùe  lâ  ité^ 
^ocîans  pos^daient  fut  ]^fflé  en  tafoini  diniè  heure ,  et ,  satis 
distinction  d'âge  ni  de  sexe,  on  égorgéa  tous  les  habitans  dé 
cette  contrée.  Ensuite,  sur  l'invitation  de  Nassif  pacha,  le 
peuple  le  suivit  sur  la  place  d'Ezbékieh,  afin  d*y  égorger 
le  dernier  Français.  La  maison  de  Mohamed  bey-el-Eifi  ren- 
fermait encore  deux  cents  liommes  :  le  quartier-général  oc- 
cupait cette  maison.  La  multitude  fut  repoussée  par  les  gre- 
nadiers et  les  guides-,  mais  tous  les  habitans  du  Caire  se  sou- 
levèrent armés  de  toutes  pièces,  fusils,  piques  et  bâtons. 
•  Cette  multitude  était  au  nombre,  au  moins,  de  cinquante 
mille  hommes.  Des  drapeaux  blancs,  arborés  sur  les  mos-^ 
^es ,  étaient  ud  signe  de  réjooîssutce. 
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Les-  muéiuliiMiii»»  m  croyant  vaimpum,  faisaieiit  «rteft^re  - 
des  cris  ie  {oie,  à  travers  lesque^  on  distinguait  des  im* 

précatioDs  contre  les  infidèles,  dont  ils  pensaient. aTOÎr eztex^ 
niiné  le  dernier.  Dans  leur  fureur  ,  ils  attaquèreilf  tout  ce* 
qui  n'était  point  de  leur  secte  -,  ainsi ,  les  inaiscos  des  e^ifatea^^ 
des  chrétiens  de  Syrie  et  des  Grecs  Furent  assaillies,  et  la» 
plupart  de  leurs  habitans  immolés  à  leur  rage.  Mustapîia  aga 
fut  saisi  et  empalé;  il  était  chef  de  la  police  sous  le  gouverne- 
ment français.  Le  sergent  Klane ,  qui  avait  avec  lin  huit 
honimes ,  était  de  garde  auprès  du  malheureux  Mustapha  aga  -, 
il  entreprit  de  se  faire  jour  avec  ses  huit  hommes  au  travers 
des  Turcs ,  et  ils  dorent  leur  saint  à  leur  intrépidité.  Les 
aédîtieux,  voyant  ces  hommes  détertnkiés'd'Tendie  dier  letir 
TiOj  voyant  sur-tout  plosieurs  des  kttrs  tombeiF  sous  leui» 
coups ,  s*en  éloignèrent.  Ces  braves  l:«»ttir«»it  ainsi  en  retraite 
pendant  l'espace  d*i|ne  lieue.   Mais  trois  d'entre  eux  étant 
blessés,  leurs  camarades  les  défendireiift  et  les  portèrent  dans^ 
la  citadelle.  Ils  furent  contraints ^  pour  seconrir  leurs  blessés 
d'abandonner  une  pièce  de  canon  qu'ils  emmenaient  avec  eux.^ 
Les  révoltés,  les  poursuivant  jusqu'à  la  porte  du  fort,  ne  . 
purent  s'empêcher  d'adipirer  cette  acUou  de  iuravoure  et  d'iiu— ' 
inanité. 

NassiF  pacha,  à  la  tête  de  ces  nattons  diverses,  employa 
deux  jours  pour  forcer  deux  cents  Français  retirés  dans  leur 
quai  lier— j^euéjral  -,  et  il  eut  la  honte  dti  n'en  pouvoir  veuir  à 
bout.  Il  se  retirait  de  celte  attaqua  le  désespoir  dans  l'âme , 
lorsqu'un  gépéral  français  arrive  d*£l*Hancka  avec  quatre 
bataillons.  Aussitôt  quatre  mille  cavaliers  mameloucks  osmanli» 
«larchent  .vers  lui  -  pour  le  combattre.  '  C'était  le  général 
Lagrange  :  il  forme  sa  troupe  en  bataillon  jearré.  Un  tétk  de 
mousqueterié  bien  nourri ,  et  quelques  coups,  de  canon  ,  re- 

Î eussent  ces  nations  plus  barbues  que  guerrières,  et  bientôt/ 
jagrange,  ayai)t  dissipé  cette  armée,  arrive  au  quartier- 
général  français  à  la  téte  de  ses  quatre   bataillons,  secours 
inattendu  qui  ue  pouvait  arriver  plus   à  propn^.  Il  contirme 
l'heureuse  nouvelle  de  la  brillante  victoire  d  iii^bopolis.  En 
peu  de  jours  les  Egyptiens  furent  témoins  de  ce  que  peuvent 
le  génie  réuni  à  la  bravoure  française  :  le  poste  du  quai  lier-  ' 
général  devint  inexpugnable ,  ce  qui  déconcerta  les  projets 
des  Egyptiens   et  la  ville  continua  d'être  bombardée  par  la, 
citadeUe^  et  le  fort  Dupuis. 
^Çependant^  à  k  faveur  deé^  siassoos'  du  quartier  coplite» 
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les  insin'gés,  que  les  âéFaîtes  ne  rebutaient  point ,  «'avançaient 
vers  la^^auche  des  i  rançais.  Far  cette  raanœusre  ils  gênaient  un 
peu  nos  communications  intérieures  ;  mais  nous  conservions 
toutes  eelles  qae  nous  avions  au  dehors.  Sur  ces  entrefaites ,  un 
nouveau  renfort  arriva  encore  aux  Français  c'était  îe  général 
Friant ,  amenai^t  avec  lui  cinq  bataillons.  Dès  ce  moment 
les  Français  reprirent  leur  ancienne  prépondérance ,  et  les 
Egyptiens  et  toutes  leurs  sectes  alliées  furent  repoussés  sur  tous 
les  points.  Ils  s'étaient  extrêmement  forty^és  ;  il  était  impos- 
sible de  communiquer  d'une  rue  à  une  autre ,  tant  ils  avaient  mul- 
tipliée leurs  barricades.  Fis  avaient  élfv*^  en  maçonnerie  des 
murs  crénelés  de  douze  pieds  de  haut.  Les  maisoriS  voisines 
de  ces  barricades  servaient  de  plates-formes  d'où  les  Osmanlis 
pouvaient  de  toutes  parts  écraser  les  Français.  Dans  i'attaque 
de  ces  retranchemens  ,  les  chefs  de  brip;ades  Mau^ras  et 
Conroux  lurent . gricveiïiejQt  blesses,  et  ie  deruier  mourut  des 
suites  de  sa  blessure. 

Tous  les  moyens  étaient  employés  pour  trf»nper  le  peuple 
et  soutenir  son  courage.  Aussi  la  multitude  du  Cake  ^  qui 
croyait  bonnement  que  les  Français  avaient  .été  vifttcus  à 
Héliopolîs,'  combattait  comme  des  lions,  elles  Egyptiens 
massacraient  ceux  qui  avaient  Tair  de  douter  des  succès  de 
leurs  armes  à  Héliopolis.  On  était  étonné  de  voir  ce  peuple 
«déployer  poinr  sa  défense  une  énergie  que  le  fanatisme  de  la 
religion  peut  seul  produire  sur  des  êtres  d'ailleurs  barbares. 
Depuis  plus  de  vinf!;t  ans  ils  avaient  des  pièces  de  canon 
enfouies  dans  le  sein  de  la  terre;  ils  les  retireront  et  les  réta- 
blirent, ils  fabriquèrent  de  la  poudre,  et  recevant  des  artisans 
même  leurs  outils  âe  fer,  ils  en  fabriquèrent  des  boulets. 
Leur  activité  était  inconcevable  pour  secouer  le  joug  des 
Français,  qu'ils  avaient  toujours  cru  vaincre,  mais  qui  demeu- 
raient toujours  vainqueurs.  Leur  arsenal  rétabli ,  il  fallait  des 
provisions  de  boucbe.  Les  babitans  ont  pour  coutume  de 
faire  dans  lenrs'  maisdns  des  provisions  considéraSles  :  ik 
puisèrent  donc  cbez  ces  particuliers  de  leurs  provisions  pour 
établir  des  magasins  de  subsistances.  Ceux  qui  travaillaient 
aux  retrancbemens  ou  qui  portaient  les  armes  avaient  seuU 
droit  aux  distributions  journalières*  On  ne. donnait  rîen  aù 
reste  des  hommes  attroupés. 

Cependant  le  peuple ,  qui  paraissait  dans  l'oisiveté  ,  s'oc- 
cupait encore  a  ramasser  les  boulets  et  les  bombes  pour 
les  renvo/er  aux  Français  -,  mai^  la  calibre  étant  dilférent.. 
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ils  ne  purénl  s'en  servît,  aussi  ils  s'avisèrent  de  fondre  det 
mortiers  et  y  réussirent.  Cette  industrie  patut  d'autant  p!u^ 
£urprenànte  qu'il  fallait  joindre  à  beaucoup  d'activité,  uif 
génie  qu'on  né  iéaÈ  supposait  pas  :  telle  était  la  position  dii 
Caire  Sh  aS  ntia'rt,  lorsque  lé  général  Kléber  y  arriva.  ?oûi 
s'ouvrir  ciéB  passages  et  arrêter  les  progrès  des  insurgés, Id 
çétiéiral  Friant  avait  hît  brûlef  lès  maisons  qi^ obstruaieUt 
en  partie  Véniiêé  de  la  place  de  TEibékieli  -,  on  avait  pà* 
relurent  inceifclié  uné  partie  du  Quartier  des  Cophtes.  Les 
munitions  dé  guerre  commençant  à  rnanquer  à  Kléber,  il 
se  détermina  â  attendre  son  artiîîeri??  pour  exécuter  une 
entreprise  sérieuse.  Ce  général  employa  utilement  le  délai 
pendant  lequeises  troupes  prenaient  aussi  quelque  rep05;afin  dô 
découràg;er  et  de  diviiser  les  insurgés  entre  eux  ,  il  les  ins-  ' 
truisit  par  des  correspondances  particulières  de  la  défaite 
du  grahd-vizîr.  Ôn  y  pairvint  facilement,  en  raison  de  l'op^ 

Ï position  d'intérêts  qui  exbtent  naturellement  entre  les  Marner 
oiiks ,  les  Ûsmânlîs  et  le  peuplé  fia  Caire. 
,  Déjà  les  prîncipaiit  chefs  étaient  disposés  à  capituler  I 
des  conditions  qui  leur  fussent  avantageuses ,  mais  auxquelles  il^ 
n'eurent  pas  la  botme-fôi  de  tenir  :  c^  chefs,  qui  sans  doute 
voulaient  prendre  aussi  un  peu  de  repos ,  pour  rompre  ensuite , 
et  mieux  se  mesurer,  étàîétît  Na?sif  parha,  Osman  kiaya 
et  Ibrahim  bey.  On  vit  tout-à-coup  les  Egyptiens,  qui  avaie!;t 
^  ameuté  le  peuple  eontre  les  Français,  distribuer  de  l'ariient 
et  des  subsistanroi  à  la  populace  pour  grossir  l'aimea  des 
séditieux  ,  et  pour  prévenir  la  vengeance  qu'ils  redoutaient 
de  la  part  des  Français.  Les  fémmès  éplorées  et  les  enfans 

Î'  è  jetaient  à  la  t'enconiVé  des  MailnéloukI  ét  des  Janissaires  » 
es  suppliant  de  ne  pàiià  les  abaùdbUtter.  Mais  les  hostilités 
r^rirent  à  Tépoque  ikeé  'fax  la  capitulàtiOn ,  et  le  stégé , 
continua I  sur  Je  refus  îpué  fynsAt  le&  laiiissàires  de  livreras' 
portes. 

La  coiiseri'alîob  de  son  àhnéô  et  celle  d*une  vïïlè  néces^ 
iiaire  à  son  étabîissemént  èn  Egj^pté  toucbaient  de  trop  près 
aux  grandes  vues  du  général  Kléoer,  pour  ne  pas  faire  à  ces 
deux  intérêts  le  sacrifice  de  l'éclat  futiie  d'un  succès.  Lfe  , 
général  français  publia  Alors  ses  intelligences  avec  Mourad 
bey.  Après  le  refus  d'exécuter  la  capitulation  du  Caire,  les 
négociations  commencées  avec  cè  bey  rèprirent  leur  cours  : 
a  .Vous  déclarérèz ,  dit-il  'à  son  eâvoyé ,  que  l!n\ims  à  eok 
Iftujourdîiui ,  parcè^'qu'ill'  mVnt  ùu»  dàns  IThtapOMÎbiKté 
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lie  l'Cg3fpt6j  afin  que  s'ils  1^  quittant,  je  in  en^pare,  «tvjep 
les  secetirs  .^uiîls  meJbnriUront^  d*uo  pays  ^qî  pi  appfucti^t^ 
qu'eux  je«ls  pieuvepA  m!ç(vlever.  Je  ji^e  d'upir  o^oi^  ic^ 
•n  leur  jtuq^*^  cfsue  ippfli^e^  jet  je  sfir^  Adtjle  à  s<ji^ 
fientions.  n 

Cette  déclfuration  fut  suivie  d'un  traité  d'alliance,  et,ra|ir 
fié  par  les  i^urties  contractantes.  Bientôt  ^près,  Mourad  bejr 
donna  aux  Finançais  des  pteuves  de  son  amitié  et  de  sa  bonne 
intelligence.  Il  livra  les  Osmanlis  qui  étajent  dan^  son  camp^ 
envoya  des  subsistances  aux  Français,  et  ne  cessa  de  prép^irer 
la  capitulation  définitive  du  Caire,  çn y^ntretei^nt.^es.cQrr 
irespondanc^s  suivies.  ll.  Ai^t  cr^^e  celte  Ville  .cè^er^it^lus 
proropteni€5Ptà  ,ses,d4sià.  Jtt.ie  tçplDp^^d^.;îpn  altçpte,,j?t, 
ii«i|l^de^tt|i<il|rti||Atij9iifill  prc^9ia*Ja4**^çftijdiçr.JBqiMrie|5ecr 
laerce^^pr^jet»  ileniroj»  ^Ufi^riis  4^  JMK^^s.chakéçs,^ 
joseAUx  :  iQQt^scfs.fUsppsjtions  pt«^pt,ftlW!S,jK)r;5que 
ral  Régnier  oniisa;  et  ç>st.par  s^  fnqxWflPl^  ¥  r^l<>^MiSn# 
•ta^  filt  focWiplus.reçserré. 

Le  Qo  avril,  ce  général  att^qpa  le  S^tpn  d'^bpi^sieh, 
crénelé  et  retranché  par  les  Turcs.  .Tous  Içs  environs  ét,a^/ijt 
doBÛflés  par  cette  .position.  La  maison  la  djrectiçn 
4u  génie,  située  sur  la  place  d'Ezbékieh ,  fut  «att^uée  dw 
la  même  nuit  par  un  détachement  du  régimçjjt  des  droma— 
délires.  Une  brèche  faite  par  le  canon  donna  la  facilité  d'y 
pénétrer.  Lr*ennçmi , en  fut  chassé  de  telle, sçrte  qu'il  ne  put 
y  rentrer.  lOn  fiit  obligé  de  ^empér^r.ra^tiQu^u  feudes.fjQrj^ 
•jt-de  ^.^tAdelle ,  .par  1^  grande  .dimiwitickn^es  apprpv^iiT. 
nmm  •de.ewrrei  ;  Jçs.p^p^ui^lis  ,s>perç!iîfçbt  .^de,  ce  f^^jejj^is- 

>gfi|iid^^vi^.lfpr  ^Affiit  ^Aitfiâes^i^roaiesses  .de  ^eco^^fs 
d'une  parti  i}s çrqjifient  d*upe  autre  q\ie  Ifs  F]:;9^is9iai.axa^pt 
^piiisét  feutesjeurs  n\uBitions.  Us  tâçfiè^ent  .âe  'rap^iner 
f)^rpge-.f4^ttu  des  fi^itans  du  Qûre  ;  .^s  ,çélébrèrent 
réjouissances  dans  lesquelles  ils  chantaient  la  s^tpatjfi^n .désesrr 
pér,'e  des  Fraijçais.  Les  minarets  furent,  illuminés ,  .et  l'on 
jtt'oubîia  point  jusqu'aux  muezims  (  çrieurs  pulplics) ,  pour 
faire  proclamer,  par  des  chants  d'alé^esse,  la  prétendue  ' 
défaire  des  Fra^çais^.Dans  ces  momens  fêtés  par  lesO^aniis , 
la  ville  fut  «ommée  ,  pour  la  troisiàpae  fois,  de  se. rendre, 
l^es  Ftança^s ,  dans  leur  somination ,  .«leiuiçaient  de  la  pins 
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la  main.  Ils  promettaient,  au  contraire,  un  pardort  absolu  si 
Ton  voulait  se  soumettre  et  épargner  par-là  la  des irac lion 
entière  de  la  viUe.  Les  Egyptiens  regardèrent  cette  proposa 
tipn  comme  une  ruse  de  guerre.  Ils  restèrent  encore  pluâ 
convaincus  de  Tétat  de  détresse  dans  lequel  ils  crojiaient  les 
Fiançais.  Toute  proposition  fu^  donc  encore  rejetée*  Mati 
ils  se  trompaient ,  au  moment  même  de  cette  dernière  pro- 
position,  le  général  Béliard  venait  ravitfiiUer  Tarmée  :  il  arri- 
vait avec  une  demi-brigade  et  un  convoi  de  munitions.  On 
tenta  d* abord  de  réduire  Boulac,  qui  ne  put  résister  à  la 

^  force  et  à  la  valeur  des  Français;  mais  le  Caire  tenait  tou- 
jours, li  fut  dc(  idé  que,  le  28  avril,  une  attaque  £;énérale 
aurait  lieu,  et  que  l'instant  en  serait  signalé  par  l'explosion 
d*une  mine  ,  creusée  depuis-  quelques  jours  sous  ia  maison  de 
Swiltié  Fatdié  :  l'entrée  de  la  nuit  fut  choisie  pour  Tinstant  de 
Vattaque,  et  le  succès  en  fut  complet.  Les  ruines  de  la 
maison  minée  ensevelirent  beaucoup  de  Mameloucks  et  d'Os-» 
inanlîs ,  qui  précisément  déféndaient  cè  poste. 
*  Au  même  instant  Tattaque  éclata  sur  tous  les  points;  là 
général  Béliard  dirigeait  le  centré;  le  général  Friant  corn.-* 
mandait  la  droite  »  et  le  général  Régnier  la  gauche.  Ce  der-^ 
nier  pénétra  fort  avant  dans  la  ^ille  ,  par  la  porte  nommée 
Babel-Charich.  Le  quartier  fut  embrasé ,  et  un  grand  nombre 
d'ennemis  tombèrent  sous  ses  coups.  Le  général,  comman- 
dant le  sié2;e  ,  donna  l'ordre  à  la  troisième  compagnie  de  ca- 
rabiniers de  1  1  vin2;t-deuxième  demi-brigade  léi^ère  de  s'em- 

.  parer  d'une  pièce  de  canon ,  située  sur  une  tour  d'où  elle 
battait  le  Santon.  Cette  compagnie  de  carabiniers  part  pour 
exécuter  l'ordie  ;  elle  franchir  les  maisons  de  terrasse  en  ter- 
rasse, et  rencontre,  au  débouché  d'une  rue,  Nassii'  pacha  et 

•  Assan  bey  Gedaogi  avec       grand  nombre  de  Mameloucks  ; 
mie  compagnie  de  la  neuvième  clemi*-brig^de  les  cbas^tt 
*  vivement.  Ces  musulmans  fuyaient  devant  eux.  Aussitôt  les 
carabiniers  se  Foiment  pour  recevoir  Ul  cbarge^  et  leur  tuent 
lin  monde  considérable* 

La  rue  était  encombrée  de  morts ,  les  maisons  veifines 
servent  de  retraite  à  quelques  chefs  qui  abandonnent  leurs 
chevaux  -èt  le  combat.  Ces  braves  carabiniers  ayant  dissipé 
l'ennemi  quîls  avaient  rencontré ,  et  voulant  obéir  à  l'ordre 
qu'ils  ont  reçu ,  arrivent  sur  la  tour  pour  enlever  la  pièce  de 
canon,  ce  qu'ils  ne  purent  exécuter;  mais  iîs  renclouèrent, 
Ç«|te  ^ouruéQ  fut  mf^^uée      U  mort     huii  ceaU  Mwe- 


Digitizod  by  Gcj.'.iv. 


CAIRE.  :55i 

âoucks»  ét  parrincendie  de  quatre  cents  maisons.  La  pert« 

des  Français  fut  bien  inférieure  :  le  tcénéral  Béliard  fat  blessé. 
A  la  suite  de  refte  action,  Mourad  bey  et  les  scheicks  des 
Turcs,  jugèrent  ie  moment  favorable  pour  praposer  aux  assièges 
de  capituler  :  ?»as5if  pacha  et  Ibrahim  bey  refusèrent  cons-i 
tamment  d'écouter  aucune  proposidou  :  ii§  n'étaient  pas  plu^ 
fatigués  du  siège  que  de  leur  fanatisme.  Cependant  leur  ville 
QHTrait  de  toute  part  rinage  de  la  destaruction ,  et  la  quantité 
-de  leuirs  morts altestdit;6ombîeii  leur  résisHaice  était.  ûMtaée; 
Ils.  fireot  des  .proposkioDS ,  mmi  t^es  qil^  ^Wa4  bey  tit 
ysottlaiit  pas  les  transmettre  lui-même  au  génétal'iQébëc^  deux, 
députés  pris  dans  les  beys  portèrent  à  une  audieiice  publi-* 
sue  les  o0res.  des  Egyptiens  en  présence  des  généraux  :.eHet 
dirent  rejetés  avec  dédain. 

pour  terminer  enfin  ces  conférences ,  ie  général  Français  - 
fy.  passer  les  parlementaires  dans  un  appartement  d  ou  i'oa 
découvrait  les  débris  encore  fumans  de  Boulac.  Il  leur  fit  - 
comprendre  ,  sans  interprète ,  mais  par  des  signes  énergiques, 
ie  sort  qu'il  réservait  a  la  capitale  g'iis  ne  se  rendaient  à 
la  raison.  Il  saisit  aussitôt  cette,  circonstance  pour  commu-* 
Biquer  au  bey  d'Ibrahim 'le  traité  conclu  entre  les  Français 
et  Mourad  bey.  1Ce  traité  était  jusqu'à  ce  moment  -resté  dagg 
une  sorte  de  secret.  On  remarqué-  sur  les  traits  des  par- 
lementaires lii  rxvt  impression  que  fai^i^it  sur  eux  la  leçture 
de  cette  alliance  ;  on  en  augura  qu'elle  contribuerait  à  rendjEf 
plus  modérées  les  prétentions  des  Turcs. 

Les  envoyés  rentrèrent  sur-le-champ  dans  ie  Ca  re.  J,@ 
lendemain  on  les  vit  revenir  avec  des  .conditions  bien  plus 
raisonnables.  Le  général  Kléber  vit  à  son  tour  dos  moyens 
de  rapprochement,  cependant  il  n'y  souscrivit  point  encore; 
il  ht  des  modifications,  mais  il  refuaà  ia  iuspeiiiiou  d'armes^ 
et,  pour  leur  prouver  que  la,  baj^e  Egypte  .était  .au  pouvoir 
:des  Français,  il  disposa  une  entrevue: entre  les  officiers  turcjs 
Wil  avait  fjtits  .prisonniers  à  Damiette  et  les  parlementaire» 
.du  Caire  ^  et,  sans  perdre  de  teqipi^  lis  général  franQais,4*epréa 
.toutes  les  mbdificatùMS  aiqH»tées>'dè  pipvt  et  d'autre,  envoya 
^ux  généraux  musu^aud.  les  dernières  .e^  uniques  conditiopa 
,de  la  capitulation  qu'il  accordait.  Cependant  il  fallut  une 
dernière  attaque  pour  déterminer  la  reddition  du  Caire;  elle 
eut  lieu  ,  ,e.t.  plu3ieiu:§_postes  fiwen.t  élevés  presque  s^s  rér 
iistance.  '  ■  \ ,  .  ' 

£n&D|  IfiJiQL  a»»lv  .^^.i^  paç^  .çAïoya^^u  gsaéxs4J^ii^ 
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la  capitulation  signée  de  sa  main.  Le  aa  avril  rechange  des 

otages  fut  Fait  sur  la  place  d'Ezbékieh.  Depuis  la  prise  d'eau 
de  l'acqucduc  ,  jusqu'à  la  porte  voisine  du  forr  Sulkouski,  dans 
toute  l'étendue  ducanal,  lurent  établis  des  postes  occupes  par 
les  'Français.  La  rage  de  la  populace  n'étajt  point  encore 
passée,' et  les  otages  français  couiurent  des  risques.  Ayant 
été  assaillis  par  cette  populace ,  ils  eussent  peut-être  été 
assassiné*  aan»  la  fSbnneté  que  montra' Alchamed  bey  l^th  qjak 
las  rênforma  dans  uhè  mioêqoée  dont  il'défaodit  reotrée  avëc 
ftes  Wanwlotib,  i*4ipée  à  la  'maio.  On  i^occupa  iminédiate^ 
taent  après  de  Tévaciiation  de  laiîUei  qoi  «fut  complètei&eiit 
eiÈécitféè  le  4  mi. 

'Saasdoote»  pour  les  garanti/  de  toute  réminiscence,  les  Turcs 
emmenèrent  avec  eux  les  principaux  chefs  de  Tinsurrection 
du  Caire  :  ils  furent  suivis  d'environ  quatre  mille  Egyptiens 
qui  sentaient  trop  bien  qu'ils  avaient  mérité  le  ressentunent 
des  Français  ,  dont  ils  redoutaient  la  venn;eance.  Le  général 
Kléber  avait  solenoellemônt  promis  de  n'en  exercer  aucune, 
sous  la  reserve  que  lés  habitans  riches  donneraient  une  âd- 
tisfkction  pécuniaire  profitable  à  l'année.  Les  .Turcs  fcuseat 
escortés  jusqu'à  Salâliié  par  le  ^jéaéral  Régnier  à  la- tête. de 
ka  division.  ■    .     ' .  ' 

Les  Ôsmanlis,  aii  aortir  fia  Caire,  se  voyant  escortés  par 
llnfanterie  française ,  avaient  de  la  peine  à' dissimuler  letor 
fînyeur  ,  tant  ik  craigoaieat  i'aiiimadvenion  des  Français 
mais  ils  ne  furent  pas  long-Temps  à  juger' le  véritable  ca- 
ractère français ,  terrible  ,  sans  quartier  dans  le  combat ,  mais 
généreux  après  la  victoire.  Les  chefs  des  Osmanlis ,  frappés 
de  cette  générosité  ,  en  témoignèrent  bientôt  leur  reconnais^ 
aance  au  général  français.  Ces  troupes  admiraient  sur-tout, 
avec  un  étonnement  difficile  à  décrue,  ia  subordination  du 
soldat  français  :  elles  ignoraient  que  c'est  ce  qtûfaitla  force 
^es  années  en  préparant  lènr  ivoire,  cliosé  étnngère  aiiie 
troupes  ottomanes/  Lé' af  '-aviil,  pe  géâéra^  lQéber  voiihit 
voir  toute  son  armées  ii^la  tétinitdankla' plaine  de  la-Coobë. 
'  41  s'y  rendit  âccompaîgDé'te-beys  OsMail^fiurdissi  et-Oânan- 
Ascar.  L'année  française ''manœuvra  dans  lâ  plaine  ;  elle 
exécuta  diffêréntes  évolutions  avec  toute  la  précision  possible. 
•Les  beys,  pénétrés  d*àdmiration  devant  de  pareilles  troupes , 
après  la  revue,  parcoururent  les  rangs  et  distribuèrent  les 
plus  grands  éloî^es  à  chaque  corps.  Ensuite  l'armée  française 
7se  disposa  à  faire  4on  entrée  tiiomphauie  dans  ie  Caire  :  elle 
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y  entra  en  effet  au  bruit  de  l'ariiUerie  de  l'armoe  et  de  celle 
des  forts.  Les  liabitanâ  des  villes  de  Boulac  et  du  Caire 
attendaient  dans  la  consternation  le  châtiment  du  vainqueur  : 
le  général  Kléber  imposa  sur  les  riches  et  sur  le  commerce 
douze  millions,  dont  une  moitié  en  nature  et  i'auire  en  argent. 

L^armée  française  par  sa  valeur  avait  entièrement  cTiangci 
la  silualion  politique  et  militaire  de  TE^pte  ;  un  de  ses 
ennemis  avait  été  entièrement  détruit.  Mourad  bey ,  ami  qui 
se  ^montrait  toujours  sincère  envers  les  Français,  ;p05sédait 
assez  de  forces  pour  soutenir  dans  toute  TE^rpte  ses  nou- 
veaux alliés.  Il  n'avait  pu  depuis  deux  ans  jouir  du  moindre 
repos  ;  ce  bey  était  inséressé  à  resserrér  les  nœuds  de  cette 
alliance ,  qui  pouvait  seule  lui  assurer  la  possession  tranquille 
de  tout  le  pays.  Le  peuple  de  l'Ej^ypte  était  forcé  de  changer 
d'opinion  à  l'égard  des  Franc^ais  :  il  regardait  naguère  la 
perte  des  Français  comme  assurée  ;  mais  maintenant  ils  étaient 
traités  comme  les  maîtres  absolus  d'un  pays  dout  aucune 
puissance  ne  pounait  les  faire  retirer. 

Du  la  mai  au  a8  juillet  i8oi.  —  L*année  d'Egypte» 
depuis  la  brillante  victoire  dHéliopolis ,  perdait  chaque  jour 
de  son  ancien  lustre.  JJes  Anglais  avaient  contrecarré  l'arrivée 
en  Egypte  de  cinq  milîe  hommes  d^  troupes  fraîches ,  con- 
.'daites  par  Tamiral  Gantheatune.  Ce  renfort  eût.  prolongé 
encore  dans  tout  son  éclat  l'existence  d'une  année  qui ^ 
depuis  trots  ans,  luttait  contre  des  privations  de  tout  genre  , 
en  proie  aux  maladies  du  sol,  comme  la  peste  et  l'ophtalmie, 
et  aiFaiblie  encore  par  la  perte  des  braves  restés  sur  le  champ 
d'honneur.  Les  Anglais  débarquèrent  des  troupes  formidables 
à  Aboukir,  avec  lesquelles  prohtant  de  la  situation  désespé- 
rante des  Français  ,  ils  venaient  tenter  de  les  accabler.  Les 
Français  n'étaient  point  en  force;  ils  ne  purent  s'opposer  à 
cette  descente.  Le  général  Menou,  a^ant  succédé  au  général 
Kléber ,  donna  le  commandement  du  Caire  au  général  BeW 
lîard;  la  position  de  ce  généirad  n^avaît  rien  de  plus  rassu-^ 
rant;  il  n'avait  pour  défendre  la  haute  Egypte  contre  le 
grand-vizir  4  dont  l'armée  s'avançait  vers  Belheys,  que  deux 
mille  cinq  cent  cinquante*trois  hommes,  et  déjà  les  Anglais 
faisaient  marche^  un  corps  considérable  de  troupes  vers  le 
Caire  ;  elles  étaient  commandées  par  le  général  Abercrombie.^ 
Les  Anglais  avaient  eu  l'attention  de  conduire  en  Ejiypîe 
des  troupes  acclimatées  dans  des  pays  chauds ,  tels  que  les 
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Indes-Orientales ,  d'où  sortaient  céOes  qui  étaient  arriféet 
tout  récemment  à  Cosséir. 

Les  Français  en  Egypte  venaient  de  perdre  Rosette  et 
Daraietle;  le  général  Belliard  n'en  fut  pas  plutôt  instruit 
qu'il  sfî  hâta  de  rappeler  à  lui  le  général  Donzelot ,  en  lui 
ordonnant  d'évacuer  promptement  la  haute  Egypte.  A  cette 
cpoque,  l'une  des  branches  du  Nil  était  ouverte,  l'autre  branche 
était  sur  le  point  de  l'être ,  et  le  pays  du  Charckié  était 
envahi.  La  fidélité  des  Mamelouks  devenaîl  douteuse  ,  sur- 
tout depuis  la  mort  de  Mourad  bey  ^  qui  était  leur  caution. 
Nos  perteft  s'accroissaient  chaque  jour^  et  le  bruit  qui  s'en 
tépandaît  donnât  dé)à  des  espérances  à  un  peuple  qui  mor<- 
dait  en  frémissant  le  ioug  de  Tétranger  qui  avait  su  Ta»* 
servir,  tout  en  ayant  lair  de  caresser  ses  goûts >  delni  laisser 
ses  moeurs ,  ses  usages  et  sa  religion.  Toutes  ces  diverse» 
pensées  n'avaient  point  échappé  au  général  Belliard |  qui  no 
vit  de  salut  dans  cette  situation  que  de  concentrer  tous  les 
siens  dans  îe  Caire  ,  d'en  Fortifier  l'enceinte,  et  de  continuer , 
par  cette  attitude  fière  d'imposer  à  un  ennemi  qui  devait  se 
rappeler  la  valeur  française,  et  se  souvenir  qui!  fallait  des 
forces  bien  puissantes  pour  parvenir  à  la  vaincre. 

Le  général  Belliard  conçut  une  dernière  espérance  en 
apprenant  que  le  général  Lagrange  couvrait  Rhamanié  avec 
une  division  de  trois  mille  n^uf  cents  hommes  :  mais  les  An* 
glais  et  le  corps  du  capitan  pacha  l'ayant  forcé  de  quitter 
cette  position  après  avoir  soutenu  un  combat  contre  eux,  il 
le  replia  vers  le  Cave  le  là  mai  1801*  L'embarras  du  gé* 
néral  Belliard  augmentait  cha(|ue  jour;  il  se  voyait  pressé 
par  trois  armées  formidables.  Il  avait  incessamment  à  craindro 
la  défection  des  habitans  de  l'Egypte ,  des  Arabes  et  des 
Mamelouks  ;  il  avait  sur-tout  à  se  défendre  contre  la  popu- 
lation du  Caire  ,  qui  pouvait  mettre  !  rente  mille  hommes  sous 
les  armes  ,  et  dont  le  souvenir  de  leur  humiliation  pouvait 
servir  d'étincelle  à  un  grand  incendie.  La  ligne  ennemie  au 
dehors  du  camp  français  oiirait  une  ligne  de  circonvallatioa 
de  trois  myriamttres.  '  "  ' 

Le  général  Belliard,  sans  argent,  avec  peu  de  munitions 
et  de  vivres,  fut  obligé  d'exciter  le  sèle  des  officiers-géné- 
raux et  particuliers ,  qui  disposèrent  de  leur  patrimoine  en 
faveur  de  l'armée  :  c'est  en  eux  qu'on  trouva  quelques  res- 
lources  pour  se  procurer  de  la  poudre  et  des  magasins;  quel- 
guet  contribatioBS.  eitraordiaaires  et  1^  monnaie  qu'on  âap- 
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fût  aioQlèreDtàcM  ressoinc^s.  Les  géaéniioi  firam^s  eurent 
la  pensée  de  faire  leur  retraite  dans  la  haute  Egypte  :  mais  on 
ne  pouvait  trouver  dans  aucune  ville  le  moyen  de  créer  un 
Itnenal.  On  n'y  voyait  aucune  position  militaire  assez  forte;  et, 
outre  que  cette  contrée  ^  ddus  le  moment,  était  ravagée  par 
la  peste ,  c^est  qu'encore  on  n'avait  aucun  transport  assuré  jus-* 
que-là.  Si  l'on  tournait  ses  regards  vers  Damiette,  on  la 
voyait  au  pouvo*r  des  Anglais  et  de  l'armée  ottomaue. 

Ou  aurait  livré  bataille  ;  mais  on  n  avajt  poiiu  assez  de  mu- 
nitions. Belliard  résolut  alors  de  faire  dans  le  Caire  ce  qu'au- 
tretois  Chevert  fit  à  Prague ,  avec  cette  grande  différeuce,  que 
Chevert  n'était  peint  ,  au  milieu  de  l'Afrique,  pressé  entre 
deux  armées  turques,  il  n'était  point  environné  d'une  midth 
tude  barbare  ,  mais  il  avait  devant  ki  une  armée  européenne^ 
et,  comme  Chevert 9  Belliard'  n'avait  qu'un  iaiUe  oorps  de 
troupes  en  état  de  combattre ,  et  un  développement  immense 
à  défendre.  Popr  s'assurer  de  l'intérieur,  le  général  français  - 
fit  conduire  à  la  citadelle  les  chefs  de  la  religion  mahomé-» 
tanCj  quelques  membres  du  divan  et  les  hommes  les  plus 
marquaris  ,  et  qui  avaient  la  plus  grande  iiitluence  dans  les 
affaires  publiques.  Des  batteries  furent  dirigées  sur  la  ville; 
on  effraya  les  perturbateurs  par  des  menaces.  L'armée  tout 
entière,  sans  distinction  de  rang,  se  mit  à  creuser  des  re- 
tranchemeus  ;  des  canons  furent  placés  dessus.  L'œil  au  dehors 
semblait  voir  une  quantité  iminense  de  troupes  sur  ces  re«« 
tranehemens^.parlemoQveiiMnt  perpétuel  qui  y  était  ecécnté» 
Far-tout  Fattitude  qu'on  présentait  paraissait  imposante ,  par» 
tout  l'apparence  présentait  ses  illusions  à  l'ennemi  tieii^, 
ét  déjà  intimidé  par  des  victoires  san^bmtes* 

tt  Nos  "ei^oits ,  dit  Belliard  dans  sou  rapport ,  étaient  ré-^ 
cens  *,  rinpresslon  qu'ils  avaient  faite  était  grande  «  et  l'on  de-> 
vait  tout  craindre  d'hommes  habitués  depuis  loug-^temps  à 
toutes  les  chances  de  la  t^aerre.  'a 

a  L'ennemi  jugea  facilement  que  les  Français  étaient  ré- 
solus à  mourir  jusqu'au  dernier,  ou  bien  à  du  ter  les  condi*» 
tions  de  sa  retraite.  Aussi  mit-il  beaucoup  de  lenteur  dans  ses 
mouvemens  *,  il  marcha  avec  beaucoup  de  circonspection  ,  et  ne 
voulut  arriver  devant  nous  qu'avec  de  grands  moyens,  n  Le  18 
juin ,  le  général  Belliard  ènt  entièrement  investi  par  le»  anséee 
combinées,  et  l'on  coupa  les  communications aveo  Alexandrie» 
L'immense  développement  des  lignes  françaises  de  circonvalla- 
tfou  ne  pouvait  tenir  ^  et  l'on  avait  an  plus  cent  cinquante 
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-  nar  ,rièce.  Dè»:que  le  Caire  aurait  cesse  a  avoir 
coups  a  •''«P"£^i,''"Xti«l.  indisposée  depuis  lons- 
desvivres,a»»Hï6Mtf^.lW^^'     .  Jj  dicter 

rP^-^'îSS^i^éTe  s.'tourner  contre  les  I  ran- 
rl^TJp^e      réSSi  aux  ennemis ,  les  li.nes  ranç^^e. 
t^ïS^Torcées    et  la  retraite  sur  la  >  .ladeUe  netait 
mf me  ^n  parvenait  dans  ce  loit .  ou  ne  p«»- 
'  P'»'*T^f  lonrterps  par  défaut  d  approyiuoniiemeM  en 
"^l  Îqu-J  ava  «i à  espérer  de        «mé^twque.  ? 

''VT  .^^ei^on  d'armes  fut  ménagée .  et  eut  heulftsa  .|u.l- 

rent  accepte» ie  «7,  r.nnpnr  et  k  la  bravoure  d'une 

'^r^:STSr.d\E°r.^:er,   pa'une  poi,u,ue 
■»^^    ?^'»'IvLmert.pn.ent  Français  d'alors.  L,e  CaiW 

et  Bowac  ,     ronditions  de  leur  retraite.  1-es 

^^L?e  fit  .  :  sporter  d^  port.  de. 

K^d^  cel  dVla  MédLrranée  appa^ea^U  iaga^. 

e^initions  .  arttl.ene,  ^^0^ 
„  était  -"venu  ^u  on  ue^v^che  a^^^^^  ^ 

les  ports  u^^a.  d  d-Egypte  furent 

traversée.  Les  ^f^"*  f^'w  Ijissa  la  faculté  d'emporter 
assimiles  a•","^^^^,f  m'eut  réciproquement  rendus 
lousleurspap^  jteî«WW»^;^  choses  qu^iu^un  habitant  de 
.ans  rançon ;on.hp^  W^t««es  l  - 

^'^•^^Slf^à  to^  queles  cccoLtances  1  aura.t  mis  dao. 
spmioos  «t .«  .  que  sa  personne  et  ses  biens  »*- 

le  cas  de  faite  aux         ' \  niieiK  iprtnhr 

raient  tenu,  saufs.  Il  était  «^'^ '^'^'"l ^  ^fj^J"  pendant 

,  ,  .       ^,  •  c  Af 'JÎAnt  montre»  amis  ues  i^i*uy»«^  t»^» 
les  habitans  ' J;'^'"^*  '^^^        permis  de  soivia  rarme, 

et  la  valeur  de*  Fransail,  . 


Digitized  by  Google 


CAIRO.  557 

CAIRG. 

'  ûosepl€mhre  1 794  ^  ^  ^  doiiae  mifle  impérâox  éfai€iit 
portés  entre  Fioal  et  Acqui;  le  géoésal  Dumerbion  marcha 
contre  eux  le  20  septemlice  1794,*  pour  les  débusquer,  l^e» 
eaDemis  menagaient  encore  Savoiie,  au  moyen  d'une  grande 
route  I  qu'ils  Tenaient  d'ouvrir.  Us  avaient  aussi  poussé  leur» 
avattt«-po8te9  sur  le  teacitoire  de  Gènes  ;  ils  avaient  établi  lenc 
camp  sur  Dego  et  Cairo,  où  ils  se  replièrent  pendant  la  nuit, 
apr;:s  avoir  été  chassés ,  par  le  général  Dumcrbion,  des  villages 
de  Moilare,  de  Fallare ,  et  de  la  plaine  de  Carcare.  Les  Au- 
trichiens étaient  occupés  de  leur  retraite  ;  et  déjà  ils- faisaient 
filer  leurs  equipa^^es,  lorsque  le  général  français  lesattei^it 
au  Cairo,  tant  il  les  avait  suivis  avec  promptiiude. 

Déjà  le  soleil  était  au  milieu  de  sa  course  ;  et  le  général 
Dnmerbion ,  voulant  profiter  de  Tardenr  de  se»  troupes ,  at^ 
taqua  Tennemi  sur  tous  les  points  à-la-fois.  Une  heure  et  demie 
luÉrent  pemr  le  débusquer  d^  tontes-  les  positions-  avanta- 
geuses qu'il  avait  pciftes ,  afin  de  couvrir  sa  netiaite.  Ce  conip 
liât  coûta  près  de  mille  hommes  tués  »  blessés  ou  prisonniers, 
ducoté  des  impériaux^  èt  le  terrain  de  la  victoire  nous  de-* 
meura  L'action  ayant  commencé  tard,  la  nuit  en  donna  seule  la 
fin  ;  et  c*est  à  la  favetu*  de  son  voile  que^  les*  Autrichiens'  se 
dérobèrent  entL*  rement  aux  Français. 

Leur  déroute  Fuf  rompii^te  :  ils  rraî(^nirent  d-être  poursuivis 
et  toujours  harceiet ,  puisqu'ils  ahandonnérent  une  partie  de 
leur?  blessés,  ainsi  que  leurs  maj^asins  remplis  de  vi\res  et  de 
fourrages.  Le  champ  de  bataille,  comme  à  l'orcliiiaire,  resta 
aux  Français ,  et  ils  y  bivouaquèrent.  Le  général  Dumerbion 
ausait  dû  pcofit'ec  de  sa  victcnre  j  mais  il  loi  manqua  Taudace 
nécessaire  pour  compléter  son  amntage ,  en  s'emparant  d'A^- 
•quî  sur  la  Bormtda,  comme  il. en  avait  Toiccasion.  Deux  on 
trois,  marches  suflisaient  pour  opérer  ce  mouvement  ^  et  lea 
Français  alors  auraient  pesté  leur  qoarKer  d*hiver  dans  le 
Mont-Ferrat  :  cette  faute  retarda  leur  entcée  en  Italie  de  plue 
d'une  année.  Une  chose  digne  de  remarque  :  les  républicains^ 
au  nombre  de  quatre-vingts,  furent  tous  blessés  à  la  poitrinèi 
On  vit  dans  cette  aiFaire  un  ?ergerit  de  chasseurs,  non>nié  Bri- 
mont,  se  battre  à-la-fois  contre  quatre  impériaux,  qu*il  tua  i 
il  avait  à  parer  les  coups  des  quatre  hommes  qui  Tentouraieiit, 
et  il  était  eja.  méoie  Ump&.bles«e  ù  une  cuisse^  de  dieux,  coupa 
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de  baiuûiiette  et  de  deux  balles.  Cet  acte  d'adresse  et  de 
courage  lui  valut  le  grade  cTofficier. 

lû  avril  ]7<)6.  ^Àprès  la  victoire  .de  Montenotte^  le  générai 
Buonaparte,  commaDdant  en  chef  Tannée  dltalie,  arriva  dant 
ce  pays  avec  d'autres  systèmes»  et  un  génie  militaire  bien  dif- 
férent de  ses  prédécesseurs  ;  il  s*enipara  en  grande  hâte  de 
Carcare  et  de  Cairo,le  la  avril  1796.  D'après  les  localités 
géoiTjaphiques ,  ce  pays,  occupé  par  des  troupes,  coupait  la 
communication  entre  les  Piémontais  et  les  Autrichiens.  En  em- 
péchant  la  réunion  de  ces  deux  corps  d'armées  ennemies,  on  leur 
otaif  leur  supériorité.  La  rapidité  avec  laquelle  le  général  La- 
harpe  marcha  sur  Cairo,  ne  donnànt  point  le  temps  aux  îioupes 
qui  l'occupaient  de  âe  leconnaUre ,  lui  procura  un  succès  corn** 
plet.  ' 

CALABRE. 

Mai  et  juin  1799.  ^  La  cour  de  Païenne  conçitt  les  pins 
grandes  espérances  quand  elle  fat  informée  de  rarresltfioa 
du  général  Championnet  ;  elle  cessa  d*avoir  de  Testime  pour 

le  gouvernement  français,  qui  n'inspira  plus  de  confiance  à 
aucune  des  cours  de  l'Europe.  Palerme  dédaigna  d'employer 
des  troupes  de  ligne  pour  marcher  sur  les  Français;  mais  elle 
forma  d^  s  bandes  de  brigands  qu'elle  trouva  dans  toutes  les 
prisons.  Dans  une  semblable  occasion,  le  directoire  de  la  ré- 
publique tiançaise  s'était  servi  des  mêmes  moyens. 

Championnet  avait  sommé  à  Naples  un  gouvernement  pro- 
visoire ,  qui  fut  remplacé  par  un  corps  législatif  et  un  ditec* 
toire;  Le  général  mnçaîs  avait  étabti  des  taxes  régulières^ 
auxquelles  on  substitua  des  contiîliution»  en  nature.  Les  ha— 
bilans  de  la  campagne  étaient  dans  la  désolation ,  tant  ils 
étaient  opprimés  et  dépouillés  par  les  commissaires  français  : 
et ,  par  suite  des  système!  révolutionnaires ,  la  terreur  fermait 
la  bouche  des  opprimés  ;  mais ,  au  loin ,  le  bruit  de  ces  vexa^ 
tions  se  répandait  ;  on  ne  manquait  point  d'en  dénaturer  la 
cause ,  en  attribuant  à  la  nation  le  crime  de  quelques  par- 
ticuliers. 

Afin  de  rendre  la  nation  plus  odieuse,  on  eut  grand  soin 
d'exagérer  la  conduite  brutale  et  atroce  de  quelques  indi- 
vidus, tenue  envers  les  leuunes ,  les  filles  et  les  prêtres.  C'en 
étut  asies  pour  soulever  un  peuple  superstitieux,  ignoranf 
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cf  crédule.  Depuis  long-temps  notre  nation  éiait  en  iiaine 
parmi  les  habitans  de  la  Calabre  citérieure  ;  iln  avaient  dé- 
claré que  jamais  ils  ne  soutFrirîiieDt  que  les  troupes  Irançaises 
missent  uu  pied  saciilege  sur  leur  territoire.  Le  roi  Feidioand^ 
Toulant  proliter  des  disposilloDS  du  peuple  contre  les  Fnui- 
çais ,  envoya  dans  la  province  de  Lecce  cinq  personnage^  qui 
hii  étaient  déroués,  afin  d*exciterle  peuple  à  k  compassioift 
pour  la  coor  de  Paleime  »  en  lui  peignant  tout  son  dénuement  ^ 
et  en  opposant  la  conduite  du  ici  aux  exactions  des  agens 

Bientôt  on  forma  une  armée  qui  fut  composée  de  tous  les 

criminels  réunis  des  prisons  et  des  galères  :  cinq  cents  malfai*- 
teurs  tirés  des  prisons  de  Paîerme  et  de  Messine  ^  auxquels  oit 
promit  leur  ^âce  et  des  récompenses,  leur  furent  adjoints. 
Un  moine  apostat ,  nomme  Fra-Diavolo ,  fut  désigné  pour  le» 
commander.  Les  partisans  de  la  maison  de  Bourbon ,  à  Naplds^ 
entretenaient  une  correspondance  suivie  avec  les  Anp;lais  ^ 
placés  dans  la  petite  il-:)  de  Procida,  à  douz.e  milles  de  iSapies  : 
ils  faisaient  des  proclamations  aux  peuples  voisins  des  côtes  ^ 
pour  les  excitw  &  se  soulever  contre  les  Fiançais ,  leurs  seul» 
oppresseurs.  Lorsque  rinsurrection  projetée  eut  Jeté  quelques 
racines  daus  Terorit  du  peuple ,  et  qu'on  fut  parvenu  à  les 
étendre,  le  cardinal  Runo  quitte  la  barette  et  endosse  la 
cuirasse  ;  se  jugeant  propre  à  diriger  ces  nouvelles  phalanges  » 
il  offre  ses  services  à  la  cour  de  Palerme.  Cette  éminence  fut 
d'abord  pourvue  la  charge  de  trésorier  apostolique.  U 
vexa  tellement  dans  radministration  dosa  chart;e  ,  quo  Pie  VI, 
qui  l'obiervait ,  voulut  l'en  retirer  ^  en  le  nommaat  car^- 
dinal. 

Le  nouveau  cardinal  prit  du  chagrin  ,  qu'il  cherchait  à  dé- 
vorer dans  iSâples ,  où  la  cour  lui  donna  l'intendance  de 
Caserte.  Le  saint-père  trouvant  indi^^ne  qu'un  cardinal  rem- 
plît une  place  subaiteme,  le  rappela  à  Rome.  RuiFo  n'obéit 
point  au  pape  ;  il  resta  près  du  rot  Ferdinand ,  auquel  il 
s'attacha  :  il  passa  en  Sicile  avec  la  cour  de  Naples,  d*oà  il 
fut  envoyé  pour  prendie  le  commaindement  des  trotmes  royales. 
Il  se  déclara  le  vengeur  du  trône  et  de  Tautd  ^  dans  la  ville 
de  Scylla,  où  il  fut  accueilli  d'une  manière  analogue  an  ca- 
ractère qu'il  déployait.  U  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources 
de  la  religion  pour  exciter  le  zèle  des  Calabrois  contre  les 
Français.  Il  promit  les  biens  célestes  pour  l'autre  vie ,  et  les^ 
dépoaiUe&  des  partisans,  français  pour  celle-*ci.  Enfin  ^  un  par^» 
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don  gécéral  fat  proclamé  en  favenr  des  crimînéls  qw  pren- 
draient les  armes  pour  aller  combattre  les  ennemis  du  roi  et . 
de  la  religion. 

Celte  nouvelle  milice  était  distinguée  et  reconnaissable  à 
une  croix  blanche  qu'elle  portait,  sur  le  chapeau.  Toute  la 
Calabre,  croyant  apercevoir  de  iirands  a\antages  dans  cette 
sainte  expédition  ,  se  leva  spontanément  au  nom  sacre  de  la 
religion.  Les  habitans  des  campagnes,  ceux  des  cilés  , 
prennent  la  croix.  La  jeunesse  année  est  amenée  de  toutes 

S arts  au  cardinal  Ruffo  :  ce  sont  les  curés  qui  la  conduisent, 
tientôt  les,  hommes  extraits  des  prisons ,  les  assassins  et  les 
voleurs,  sont  réunis  à  ces  troupes.  Fra-Diavolo  se  présente' 
à  son  éminence ,  en  première  ligne  \  un  être  convaincu , 
dit-oD,  dé  quatorze  assassinats,  vînt  après  lui  :  son  nom  est 
Pausanera  ;  ensuite  Scîarpa ,  sbire'  au  tribunal  de  Falerne  » 
arrêtant  les  criminels,  et,  par  une  réunion  de  pouvoirs 
atroces,  les  condamnant  et  les  exécutant  lui-même  dans  les 
prisons.  On  assure  que  le  cardinal,  pour  s'attacher  ses  nou- 
veaux soldats  et  ajouter  toujours  au  nombre  ,  leur  promit  le 
pillage  de  Crotone ,  ville  riche,  peut-érre  coupable  dans 
ses  opinions  envers  son  roi  et  son  Dieu.  Quoi  qu'il  en  fut  de 
la  promesse  l'aile  ou  non  par  le  cardinal,  Cro'one  ouvrit  ses 
portes,  implora  la  pitié  du  cardinal,  et  n*en  fut  pas  moins 
abandonnée,  pendant  un  jour  entier,  à  la  barbarie  et  au 
pillage  des  nouveaux  croisés.  Après  révènement  de  Crotone^ 
dont  le  bruit  fut  bientôt  répandu  dans  toute  la  Calabre, 
Contazarro,  sa  capitale,  ferma  ses  portes  et  plaça  du  canon 
sur  ses  murailles  -,  mais  elle  accepta  une  capitulation  hono- 
rable ,  qui  fut  offerte  par  le  cardinal,  et  l'observation  en  fut 
religieusement  gardée  des  deux  parts. 

La  ville  se  soumit  au  roi  de  Naples,  paya  une  contribution 
convenue;  elle  y  ajouta  même  des  secours  en  hommes,  qui 
se  joignirent  aux  croisés  pour  marcher  sur  Cosenza.  La  cour 
de  Palerme  fut  si  satisfaite  des  succès  du  cardinal,  (pie  le  roi 
créa  la  place  de  vicaire-général  de  la  couronne ,  pour  la  lui 
donner,  et  chargea  le  chevalier  Mîcheroux,  de  concert  avcb 
le*  prince  de  Leporano ,  de  se  léonîr  au  vicaire-général  de 
la  couronne,  et  de  le  seconder  dans  toutes  les  opérations 
miKtaires.  Uh  régiment  et  un  cor^s  de  volontaires  furent  en- 
core joints  aux  croisés,  sous  le  commandement  du  prince  de 
Leporano  et  du  chevalier  Micheroux.  Pendant  Tincertilude 
dans  laquelle  les  évènemens  avaient  jeté  tout  le  monde ,  sur 
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le  mcillear  parti  à  pieudre^  le  cardinal  entra  dans  la.  ville  de 
Co^enza;  et ,  tandis  que  les  habîtans  délibéraient,  les  troupes 
du  cardinal  saccagèrent  la  plupart  des  maisons  des  nobles. 

La  nouvelle  armée  royale  s'augmentait  cba^e  jour  :  la 
Sicile  lui  envoie  des  renforts.  RufFo  soutient  le  courage  de 
son  armce  par  des  promesses  séduisantes;  il  annonce  aux 
Calabrois.la  remise  d'une  exemption  d'impôts  pour  clix  an- 
nées;  cette  promesse  est  faite  au  nom  durci,  et  sera  réalisée 
^}  ,  par  tous  leurs  efforts,  ils  parviennent  à  replacer  Ferdi- 
nand VI  sur  le  trône.  En  un  instant  l'Apulie  et  le?  Abruzzes 
se  )ettent  dans  ce  parti.  On  s'empare  aussi  de  ].i  ville  de 
Muro  et  du  pont  de  Campisfron.  Celte  armée  royale,  forte  de 
soixante  mille  hommes,  n'est  point  encore  régulièrement  or- 
ganisée :  le  prince  de  Leporauo  va  5  en  occuper,  et  y  établir 
la  discipline  militaire  qui  convient  à  une  armée.  La  république 
partbénopéenne  prit  le  parti  de  se  circonscrire  dans  les  murs 
de  Naples.  Le  ministre  de  la  guerre,  Manthone»  leva  une 
armée  pour  l'opposer  à  celle  des  Bourbons  ;  ce  fut  en  vain  : 
il  marcha  contre  Tannée  royale-,  mais,  environné  d*un  ennemi 
aix  fois  plus  fort  en  nombjre ,  il  fut  obligé  de  fuir  et  de  ren« 
trer  dans  Naples ,  après  avoir  abandonné  son  artillerie,  fiientôt 
le  vîcaire-général  de  la  couronne  de  Ferdinand  va  mettre  le 
siège  devant  cette  capitale,  aidé  des  Turcs  infidèles,  d'An- 
glais hérétiques  et  de  Russes  schîsmaliques.  Chaque  jour  é  ait 
marqué  par  de>  combats  entre  les  avant«-postes  uapolitaios  et 
les  troupes  du  caidinal  RufFo. 

L'acharnement  dans  ces  combats  était  remarquable  ;  on  n'en 
peut  expliquer  la  raison  que  par  la  diversité  de  sentimens  qui 
est  ordinairement  produite  entre  des  frères  ennemis.  Le  petit 
cb&teau  de  Velliena  ^vaît  été  fortifié. par  les  républicains  de 
Naples.  Les  royalistes  accablent  leur  ennemi  par  une  brèche 
qui  leur  permettait  d*y  donner  l'assaot.  Le  commandant  de 
ce  poste,  Antoine  Torcano^  tout  couvert  de  blessures,  par- 
vient au  magasin  à  poudre,  y  met  le  feu,  et  ensevelit  sous 
les  décombres  du  château  et  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 
Dans  ce  même  moment  la  ville  de  Naples  était  attaquée  sur 
trni=^  cotés  à-îa-foi-:.  Les  assiégés  manquaient  de  vi\res  :  le  ' 
9,5  )uin  ,  ;i]u"cs  midi ,  ils  exécutent  une  sortie  générale  ;  mais 
le  nombre  des  royalistes  les  eflTraie  :  les  républicains,  se  sçn-' 
tant  trop  faibles  pour  résister,  se  retirent  dans  les  forts  qui' 
défendent  la  r.ide.  '  *       '     '  ' 

DU  le  icndcuiain  le  caidinal  RufFo  entra  dans  ISaplos  ; 
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c*était  le  26  juin  1799.  Le  sang  d'une  partie     se^hÊihittms  coula 
dans  les  rues.  Il  fallait  soumettre  encore  le  château  Saiot-Einie  ^ 
le  château  Neuf,  le  château  de  i'CEuf,  ]a  forteresse  de  Cas- 
teUamare.  Les  royalistes  étaient  sans  doute  impatiens  de  pou- 
voir jouir  de  la  rade  de  Naples  ;  nuls  iU  étaient  tenus  en  éche# 
parle  feu  coiitÎDué&  des  assiégés  et  par  leurs  sorties  fréquente» 
et  ▼îgoareoses.  Les  Tépublicains  ayant  énimené  avec  ei»  dea 
otages ,  le  cardinal  conçut  quelques  craintes  pour  eux,  et  fit 
des  propositions  d'armistice  :  alors  les  massacres  cessèrent, 
ainsi  que  le  pillage ,  et  il  consentit  à  une  capitulation.  Le» 
articles  furent  que  les  républicains  remettraient  les  châteaux* 
A  ce  prix,  ils  obtinrent  la  conservation  de  leurs  propriétés, 
la  liberté  de  demeurer  dans  le  royaume  de  Naples  ,  ou  la 
faculté  d'en  sortir  ?ans  être  inquiétés.  Ces  conditions  eurent 
leur  exécution  de  bonne  loi  :  mais  Nelson,  qu'on  ne  sut  point 
pénétrer  ,  changea  les  affaires  de  face.  D  arriva  dans-  la  baie. 
Il  fut  enjoint  à  tous  t  eux  qui  avaient  occupé  des  places  dan^ 
le  gouvernement  républicain  ,  de  se  rendre  au  château  ?\euf 
pour  y  donner  leur  nom  et  leur  demeure.  Dans  cette  in-- 
jonction  >  il  leur  fut  fait  la  pramesse  qu'ib  seraient  désocmaia 
a  l'abri  de  tout  reproche. 

Les  républicains ,  ne  se  doutant  point  du  piège  que  renibr* 
mait  cet  acte  de  vengeance,  se  confoimèrent  à  Tordonnance 
de  Nelson ,  sans  réfléchir  que  ce  serait  une  liste  de  proscrits^ 
dont  on  cherchait  à  s'assurer  les  vrais  noms.  On  )eta  dans  lei 
prisons  presque  tous  les  individus  dont  on  avait  la  déclaration. 
Beaucoup  furent  juj^és^  et  périrent  sur  l'cchafaud  ;  cinq  cent» 
furent  bannis,  et  virent  leurs  biens  confisqués.  La  passion, 
le  délire  furent  portés  à  un  si  haut  degré ,  que  saint  Janvier 
lui-même  fut  jugé  et  condamné  à  perdre  son  titre  de  saint. 
Le  délit  de  saint  Janvier,  protecteur  du  royaume  de  Naples, 
était  d  avoir  paru  approuver  la  révolution  napolitaine  ,  en 
opérant  la  liquéfaction  de  son  sang,  au  moment  de  l'entrée 
des  Français.  U  fut  attdnt  et  convaincu  de  ce  déUt  ;  en  con- 
séquence ,  les  juges  napolitains  prononcèrent  ion  arrêt ,  dan» 
lequel  Us  déclarèrent  saint  Janvier  déchu  du  titre  honorablet 
«qu'il  avait  eu  sur  la  terre  ;  avec  défense  â  lui  de  faire  de  nou^ 
veaux  miracles  ;  ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du  roi. 
Les  juges  qui  avaient  condamné  ,satn^  Janvier  à  ThumiliatioD 
de  rentrer  panrii  les  morts  vulgaires ,  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseiu: ,  dans  la  protection  du  royaume ,  saint  Antoine  de 
Pade  ,  at/endu  que  sa  féte  était  célébrée  le  joui  mone  de  Ift 
rentrée  des  troupes  royales  dans  Naples. 
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Vf  décembre  iSlII.— «Le-corsaire  françab ie Lion,  capitaiot 
Fourny,  était  en  réparatioii  dans  le  porr  do  CaUus,  lorsqu'à  lac 
vue  de  plnatenri  bâttmais  anglais  »  le  capifaine  fir  suspenare-  lee 
travaux,  et  sortit,  malgré  le  maairais  état  du  corsaire,  et  la 
&rce  du  yent*  Tandis  ^'il  se  portait  sur  Tenneini ,  il  rencon- 
tra à  Ja  mer  le  coEBaire  français  le  Renard ,  et  tous  deux  ma- 
nœuvrèrent de  concert.  Le  Lion  engagea  un  brick  qu'il  fit 
amener ,  tandis  que  le  Renard  se  portait  sur  un  bâtiment  à 
trois  mâts,  qui  n'en  était  pas  éloigné ^  et  qu'il  aborda  bientôt  ; 
mais  ne  pouvant  se  mamtenir  le  long  du  bord  ,  il  s'en  éloignait , 
lorsque  le  Lion  exécuta  son  abordage.  Le  capitaine  Souvilie,  du 
Renard,  y  revuit  une  seconde  fois,  et  avec  succès  ',  il  s'élança 
jusque  sur  les  filières  des  filets  d'abordage ,  il  y  fut  suivi  par 
-  une  grande  partie  de  son  équipage:  et  les  Anglais,  attaqués 
à-la-rois  de  deux  côtés  diffiérens,-ne  pouvant  se  défendre  phis 
long-temps ,  le  b&timwt  fîit  capturé.  Mais  le  corsaire  le  Lion  » 
qni  avait  accroclié  l'ennemi  par  Tavant ,  se  trouvait  sons  son 
anore  de  bossoir ,  et,  pendant  la  mêlée ,  il  fut  tellement  brisé, 
par  les  mouvemens  de  tantage  du  hàtiment  attaqué ,  que  le  ca— . 
pitaine  Fourny  fut  obligé  de  se  sauver  snr  la  prise ,  avec  son 
équipage  ;  le  corsaire  coula  un  instant  après.  La  prise  fut  con- 
duite dans  le  port  d'Osîende,  et  les  deux  corsaires  acquirent 
beaucoup  de  gloire  dans  cette  affaire  ,  où  ils  avaient  manœuvré 
avec  beaucoup  d  habileté^  et  montré  un  grand  courage. 

CALDERO. 

\%déetmbre  1796.  «-MuitiNierédstait  tou|oiin,  et  les  im-;» 
pénaux  pmfitérent  de  cette  diconstance ,  pour  tâcher  de  dé^ 
bloquer  cette  clef  de  lltalie ,  en  fonnant  successivement 
années,  destinées  en  même-temps  à  dégager  le  wrécbalWurm- 
ser  qui  s'y  était  renfermé.  Les  Autrichieiis  montrèrent  combien 
ils  attachaient  d'importanoéaii  vecrutement  de  leur  armée ,  pour 
suivre  leur  système  de  campagne,  par  les  efforts  qu'on  leur  vit 
faire.  Bientôt  le  général  d'Alvinzi  se  trouva  n  la  înîe  de  cinquante 
mille  hommes ,  tandis  que  son  lieutenant  en  commandait  vingt 
mille  dans  le  'J\rol. 

•  Ce  fut  par  divers  corps  d'observation,  que  Buonaparte  chercha 
d'aboid  à  arrêter  les  moBveraens  de  l'ennemi  sur  ia  Brenta  : 
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car  il  sentit  que ,  pour  >e  mesurer  avec  les  impériaux,  il  lui  fiai- 
lait  d'autres  forces  que  celles  doot  U  pouvait  disposer  dans  le 
momeot  ;  aussi  se  renFen]ia-t"il  alors  daos  le  seul  dessein  d'ob** 
server  rennemî.  pays  éutre  la  Brenta  et 'rédige- est  évacué 
par  BuoDi^arte,  au  même  instant  où  d'Ahrioai  passe  la  Piave;^ 
£ofis»  les  armées  française  et  aulxiclûenoey  impatiente»  d'en- 
venir  aux  mains,  se  tsouvont  eo  présence  le  la  décembre 
Il  était  d'un  intérêt  bien  majeur  poujf  les  Français ,  d'en^^loyer 
dans  cette  circonstance  toufp  l'impétuosité  dont  ils  donnaient 
souvent  des  preuves,  pour  battre  sur-le-champ  les  cimernis  ; 
aussi  déployèreut-iU  avec  rapidité  autant  d'inteili^eace  que  de 
bravoure. 

Au^ereau  combat taît  à  la  droite,  et  avait  déjà  fait  deux, 
cents  prisonniers.  Masseua,  occupant  la  gauche, tourne  l'ennemi, 
et  lui  enlève  cinq  pièces  de  canon  ;  mais  le  temps  vient  le  con« 
trarier»  une  pkiie  froide  et  abondânte  tombait  ;  elle  se  change 
subitement  en  une  petite  grêle  »  qu*uD  vent  des  plus  tourment 
tans  portait  au  visage  des  soldats  français.  Les  impériaux, 
prouvant  cette  boorasque  de  temps  que  sur  leur  dos ,  étaient 
singulièrement  fiivorisés.  Un  corps  de  réserve,  qui  ne  s*était 
pas  encore  battu,  se  montre  en  même  temps ,  et  vient  achever 
de  rétablir  le  combat  en  laveur  de  l'ennemi  :  ce  qui  laisse  l'af- 
faire indécise.  Les  deux  armées  restaient  encore  sur  le  champ 
de  bataille.  Mais  Buonaparte^  méditant  déjà  les  moyens  de  vain-; 
cre  à  Arcole^  se. retira.  ' 

•  CALDIERO. 

Du  3o  octobre  au  a  nou£mbre  i8o5.  — Dans  le  même  temps 
que  le  maréchal  Masséna  combattait  le  prince  Charles,  sur  les 
boid^deTAdige ,  Napoléon  pénétrait  avec  précipitation  'eD*Al« 
kniagne.  L'année  française,  qui  présenta  le  combat  aust  Au- 
trichiens ,  le  3o  octobre  iSoS^  à.deux  heures  après  midn,  avait 
stationné  à  Vago,  à  deux  milles  au-dessus  de  C^diero  ;  là,  elle 
prit  position.  L'action  fut  commencée  par  la  division  Molitor* 
La  division  Duhesme  occupait  la  droite.  La  division  Gardanne  ^ 
le  centre,  et  le  général  MoHtor ,  la  gaucl>e.  Le  vilbp;e  de  Caï- 
diero  emporté  de  vive  force  ^  et  les  AuU  u  hiens  repoussé?  jus- 
que sur  les  hauteurs  voisines,  furent  le  fruit  de  ces  trois  at- 
taques, dont  on  avait  admiré  les  bonnes  dispositions. 

Mais,  à  quatre  heures  et  ciesine,  vingt-qiiatie  bataillons  de  gre-s 
niifcliers,  et  quelques  régicoens  forinaut  ia  reserve  du  princfe- 
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Chiirles ,  eurent  ordre  d  avancer.  Alors  le  combat  s'amaa  cU- 
vaDta^^e ,  les  Français  ayant  déployé  leur  intrépidité  ordinaire; 
On  vit  la  cavalerie  rereoir  plmieurs  fois  à  la  charge  ;  elle  eut 
la  gloire  de  remporter  toi^ours  Tavantage.  Le  feir  de  l'artille* 
rie,  et  de  la  mousqneterie  ne  répondait  point  mse%  vite  à  fim* 
patience  des  ccitaïkbattans  \  des  lialaillons  de  réserve  donnènnl 
en  mèa{e  leaups ,  et  la  baïonnette  seule  décida  d*nne  jouméii 
que  les  Français  comptèrent  an  rang  des  jears  glorieux  que  la 
victoire  leur  avait  accordés. 

Les  impt^riaux,  maigre  toute  leur  opiniâtreté,  furent  par-tout 
culbutés  ,  et  poursuivis  jusqu'au  pied  des  redoutes,  au-delà  de 
Caidiero  :  cependant,  plus  de  trente  pièces  de  canon  vonrusaaient 
la  mort  sur  les  Français  qui  avaient  attaqué  les  refranchemens 
autrichiens.  1  roismille  cinq  cents  prisonniers  tombcreut  au  pou- 
voir des.  Français ,  et  les  impériaux  demandèrent  une  trêve 
pour  enterrer  leurs  IboirtSi  qui  é^tUaîeot  auaunns,  en  mmlMne, 
les  prisonniers  restés  dans  les  mains  des  Frasçais.  Tandis  que 
4'on  combattait  près  deCaldiero ,  cinq  mille  Autrichiens  se  trou- 
vaient séparés  de  leur  clirps  d'armée,  par  suite  des  monvemens 
que  la  division  Seras  avait  opérés.  Cette  colonne  ennemie  était 
coiqiée  de  manière  à  ne  pouvoir  ni  reioindre  son  coq^  d'ar- 
mée ,  ni  remonter  dans  les  vallées.  Le  maréchal  Massena ,  in*- 
formé  que  cette  colonne  était  en  station  le  i**"  novembre,  sur  les 
hauteurs  de  Saint-Léonard^  lui  envoya  un  de  ses  aides-de- 
camp,  pour  la  sommer  de  rendre  les  armes.  Le  maréchal- 
de-camp  allemand,  Hiilinçer ,  commandait  ce  corps  :  il  ht 
mine  de  ne  pas  comprendre  l'alde-de-camp  Français.  11  cro)  ;ut 
pouvoir  se  dégager,  n'apercevanl  puinl  d  obslacies  autour  de 
lui  qui  pût  Ten  empêcher.  Le  vingt-deuxième  régiment  d'in- 
fonterie  se  porta  ax^delà  de  Véronette ,  pour  seconder  le  des- 
sein de  Masséna,  de  réunir  aux  prisonniers  qu'on  venait  de  faire^ 
les  cinq  mille  honunes  qu'on  voyait,isolés.  11  avait  suffi  de  foire 
vn  mouvement  en  avant ,  pour  foroer  le  çéaaÉal  autriehien  de 
S*appayersur  le  château  de  San-Felice ,  et  d  y  prendie  position. 
^  Alors  le  maréchal  Masséna  y  arriva  lui-même ,  avec  quatre 
bataillons ,  pour  achever  d'envelopper  totalement  rennerai.- 
Celte  colonne  d'impériaux  se  vit  entièrement  cetnée  p:.r  îoa 
dispositions  du  maréchal  Masséna  ,  qui  f  urent  exécutées  avecr 
une  précision  parfîiiie.  Cet  instant  fut  saisi  pour  lui  renou- 
veler la  sommation  déjà  faite  de  mettre  bas  les  armes.  Le 
maréchal-de-camp  HiHinger,  se  vovant  alors  serré  d  j  pri  s,  sur 
tous  iei  poiutj»  eu^u'uiiiiau»  ^  cédèi  a  i  ^iapue  du  U  urcoo*— 
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tance ,  er  cinq  mille  impénaux  déposèrent  leurs  armes  sùr  les 
glacis  de  Vérone. 

t'ciimï  les  faità  héroïques  qui  signalèrent  les  Français  à  la 
prise  de  Caldiero,  nous  çiteronsun  tuait  de*bravoure  de  Pierre* 
Clair  M ondan  y  ^higeor  do  ifistlriènie  léger.  Il  attaque ,  areo 
tes  camarades»  une  redoote  défendue  par  deux  pièces  de  ca^. 
«00 ,  et  denxfois  ils  sont  «poussés.  Ayant  reçu,  danaFactioD  ^ 
deux  blessures  à  la  tête ,  il  tombe  sur  s«s  genoux ,  et  charge 
encore  son  arme.  Le  capitaine  du  vingtième  de  ligne  le  relève  , 
en  lui  disant  :  u Voltigeur,  Toos  êtes  blessé.  —  C'est  égal,  ca- 
pitaine ,  répond  Mondan ,  entrons  dans  la  redoute,  v  II  s'y  élance 
a'jssîtôt ,  rofficier  le  suit  ;  et  à  eux  seuls  ils  s'en  rendent  maîtres  , 
après  avoir  mis  en  fuite  les  Autrichiens  qui  la  défendaient.  Le 
général  Ouhesme,  témoin  de  cet  acte  de  dévouement,  en  dé- 
signa l'auteur,  dans  son  ordre  du  jour,  comme  le  plus  brave  de 
la  )oumée,  et  lui  fît  décerner ia  décoration  de  la  légion  d'hon- 
oeur^  le  ai  mars  iBoG. 

• 

i5  noMUthre  181 3*—^  Le  vice--roi  d*fMdtea:7ak  appris  que 
les  troupes  des  souymins  alliés  devaient  Se  porter  sur  Oldiero^: 
il  résolut  de  les  attaquer ,  et  fit  défaHMclier  de  Vérone  une 
partie  de  ses  forces,  sur  trots  colonnes.  Le  général  Quessal 
commandait  la  gauche ,  le  général  Matx:ognet  le  centre ,  et  le 
général  Mermet  la  droite^  avec  la  cavalerie  et  une  brigade, 
d'infanterie  :  une  autre  brigade  était  en  réserve.  L'ennemi , 
fort  de  dix  mille  hommes ,  occupait  les  hauteurs  de  Caldiero, 
ainsi  que  les  villages  d'ilasi  et  Colognola.  Malgré  ravanrap;e  de 
cette  posirion,  le  prince  Eugène  fit  attaquer  l'ennemi.  Le  com- 
h  it  s'engagea,  avec  vigueur ,  aux  deax  villages ,  et  sur  les  ma- 
melons de  Caldiero.  Les  Français  redoublaient  à  chaque  ins- 
tant d'efforts  et  de  courasje;  mais  ils  trouvaient  par-tout  une 
vive  résistance.  Ils  s'élançaient  chac^ue  fois ,  au  nom  de  rhomme 
qui  gouvernait  alors  les  destinées  de  la  France.  Enfin  ^  par  une 
valeur  indomtable,  ils  emportèrent  les  mamelons  de  daldiero 
et  les  deux  villages ,  ehasMvent  renoemî  des  hauteurs ,  le  pour- 
smvîrent  dans  la'  pUtiod,  et  le  rejetèrent  au-delà  de  TA^on. 
L*ar^^^^3  foudroya  au  moment  où  il  se  retirait  par  le  dé^ 
fAé,  et  lui  fit  beaucoup  de  mal.  11  fut  encore  poursuivi  pen-* 
dant  quelque  temps,  et  ne  sortit  de  têtte  affaire,  qu'après 
avoir  laissé  sur  le  champ  de  bataille  quinze  cents  tués  ou  bles- 
sé,*, et  au  pouvoir  des  Français  neuf  cents  prisonniers.  Dans 
saiteîourxiéef  qui  aurait  été  trés-àeureuse  pour  les  jFiançaiSy 
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ii  parmi  cinq  cents  blessés  U  110  se  fût  trouvé  trente  officiers  p 
ét  plus  de  six  officiers  supérieurs ,  les  soldats  et  les  géoéraïut 
firenr  bien  leur  devoir ,  sur-tout  le  général  de  brigade  Jannin , 
le  colonel  Grosbon ,  le  lieutenant  darboanière  ^  qui  mérité^ 
rat  les  éloges  du  tice-roi* 

CALYI  (£K  CORSE). 

i"  août  1794-  "~  Les  Français  ,  en  17^3,  prodiguai enl 
leur  sang  pour  repousser  le  joug  que  voulaient  imposer  les 
puissances  étrangères.  Les  Corses^  de  leur  côté,  se  rappelant 
leur  ancienne  origine,  se  sentaient  animés  de  cet  esprit  aidées 
libérées  qui  ennoblit  l'homme  ;  ils  montraient ,  lorsque  leurs 
places  étident  attaquées ,  la  constance,  le  dévouement  et  Té- 
oer^e  nécessaires  pour  défendre  leur  pa)  s  de  la  dominatipii 
deTAngleterre.  Anglais  assiégèrent  Calvi  au  commence- 
ment de  juin  1794»  ^  1a  garnison  fut  puissamment  secondée 
par  les  citoyens  pour  sa  défense.  Au  moment  même  où  le  feu 
est  le  plus  vif ,  les  femmes ,  oubliant  la  délicatesse  de  leurs 
organes ,  portent  à  leurs  époux,  à  leurs  concitoyens,  des  armes, 
des  munitions,  pour  repousser  rennemi  qui  menace  d  envahir 
leur  î  rritoire.  Pendant  un  bombardement.de  quinze  jours, 
elles  apportent  de  la  terre  sur  les  basiioos ,  en  bravant  ia  mort 
qui  les  menace. 

Trois  mille  bombes  ont  presque  totalement  réduit  ia  ville  ea 
poudre.  Cette  effroyable  exécution  militaire  ne  laisse  plus  sub* 
aister  aucune  maison.  La  viande  de  cheval^  d'âne,  de  molet^  est 
la  seule  nourriture  de  Thabitant  comme  du  soldat.  On  paie  un 
œuf  jttsqn'âtrente  sous.  On  se  nourrit  aussi  de  pain  et  de  legumei 
.  sans  aucun  assaisonnement.  Les  propriétés  sont  dévastées  : 
toutes  les  passions  se  taisent  devant  l'amour  de  la  liberté ,  per» 
sonne  ne  murmure  du  ^désordre  épouvantable  que  la  guerre 
occasionne. 

Un  jeune  homme  de  quinze  ans  était  prut  d*expirer*,  un 
éclat  de  bombe  l'avait  atteint.  Sa  mère  verse  des  larmes  sur  - 
son  sort  ;  eJie  semble  l'accuser  de  moissonner  cette  jeune 
plante  à  peine  arrivée  aux  premiers  jours  de  sa  vie.  Manière  ^ 
ne  pleure  pas  ,  lui  dit-il ,  je  meurs  pour  la  patrie.  Au  bout  de 
deux  mois  la  ville  était  dans  Teîat  le  plus  déploicàble  ;  ce  n'était 
plus  quuD  amas  de  décombres.  Cette  ville  avait  été  battue 
aans  intenruption  par  frente-sept  pièces  de  canon  de  gros  ca- 
libre: wiléU«.-eUe  xasé«  911  incendiée /la  place  démanteléa  . 
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du  côté  de  terre ,  les  pièces  démontées,  les  canokimers  tués^ 
'  Blessés  00  malades  ;  tout  ce  qui  restait  de  défenseurs ,  abattus 
par  des  maladies  auxquelles  on  ne  pouvait  porter  de  secours , 
parce  qu  on*  manquait  de  remèdes ,  tombaient  morts  de  la  fai- 
blesse occasionnée  par  la  dyssentei^e  ou  par  la  fièvre.  Eniio  , 
deux»  magasins  ayant  sauté  ^  trois  l||rèches  ouvertes  sans  pou^ 
voir  être  défendues,  la  ville  n'offrant  plus  qu'un  monceau  de 
cendres  ,  la  garnison  réduite  à  deux  cents  soixante  liommes, 
insuffisans  pour  emperiK  r  les  assaillans  de  s  emparer  de  ces 
ruines,  on  fut  forcé  de  capituler.  Les  habitans,  s'étant  battu» 
comme  les  soldats,  et  ayant  voulu  faire  cause  commune^ 
abandonnent  aux  Anglais  les  restes  méconnaissables  de  leur 
cité ,  et  le  sol  qui  fut  leur  patrie.  Ils  s'embarquent  pour  Tou- 
Ion.    .  .  • 

1 795.  ^  Lorsque  les  conquêtes  'de  Buonaparte  s'étendirent 
en  ItaJie,  les  Corses  trouvèrent  un  appui  qui  les  seconda  puis- 
samment  pour  secouer  le  joug  de  TAngleterre  ,  ce  qui  s'elTec- 
ttia  eu  1795.  Calvi  redevint  libre  ^  et  les  Corses  rentrèrent 
dans  leur  patrie. 

CALVI  (  EN  Labour). 

9  décembre  1798.  —  Ayant  été  battue  à  Otricoli,  une  co- 
lonne napolitaine  se  relira,  le  6  décembre  1798,  sur  les  hau-^ 
feurs  de  Calvi,  petite  ville  de  la  terre  de  Labour ,  à  trois  lieues 
de  Capoue  ;  le  général  Mack  avait  pris  position  à  Cantalupo^ 
il  voulait  aller  renforcer  un  de  ses  corps  de  Çalvi ,  et  tenter' 
de  couper  les  cbti(imanications  des  divisions  françaises.  Cbam- 
pionnet ,  instruit  des  desseins  du  général  autrichien,  ordonna 
au  g;énéral  M agdonald  de  faire  marcher  la  brigcde  du  général 
Mathieu  sur  Calvi ,  par  Otricoli  ;  celle  du  général  polonais 
KniazeMntz  par  Magliano  -,  et  dans  le  même  temps  le  général 
Lemoine  a^ant  orôv^  de  déboucher  de  Rieti  sur  Calvi ,  par 
Contiliano  ^  s'emparerait  de  Civita  -  Ducale  ^  et  menacerait 
Aquila. 

D'après  toutes  les  conibliiaicons  du  mouvement  auquel  on  - 
apporta  la  plus  grande  exactitude  pour  l'exécution,  on  vit 
par  une  pluie  horrible  ,  dans  la  nuit  du  8  au  9  du  même  mois  ^ 
tôutei  les  colonnes  se  mettre  en  marche ,  et  s'avancer  par  des 
chemins  fangeux.  Les  troupes  de  Magdonald  furent  rendues 
^deyant'les  hauteurs  de  Calvi  «  à  la  pointe  du  jour.  L^enneml 
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fut  obligé  de  se  jeter  dans  la  i«Ue  aptes  un  combat  très-vif, 
et  une  chasse  que  lui  donna  la  onzième  demi-bngade  de  ba- 
taille. Les  impériaux  furent  suivis  et  cernés  ,  et  le  général 
français  les  somma  de  se  rendre  ^  mais  iU  répondirent  par  de« 

propositions  itia  plu^  fidicules. 

Mard(^nald ,  pour  mettre  fin  à  tout ,  survînt  et  trancha  ainsi 
la  difficulté  ,  en  Iransiiiettant  son  ulhmatiiiii  que  voici  :  La  co-^ 
ionnc  priionnicre  à  dtstrelion  ^  ou  pa^jte  au  Jii  de  l'epee. 
Eue  se  rendit  aussitôt ,  et  les  Français  eurent  la  glojre  de 
faire  meitre  bas'  bs  aimetà  cinq  mille  hoaunei  ^  abandon** 
Aèrent  huit  pièces  de  canon *^  leurs  fiisils»  leivs  drapeaux  et 
leurs  étendards  ^  tout  resta  dana  les  mains  du  vainqueur. 


Du  S  CIA  io  août  1793. —  Lorsque  les  Autrichiens  s*em- 
parèrent  de  Valeociennes ,  en  i793,  ils  réunirent  les  troupes 
qui  étaient  déjà  dans  le  camp  de  Famars ,  à  leurs  troupes  de 
•iége  ;  elles  s'avancèrent  successivement  vers  Herin ,  Cisoingj»' 
Saint«Aubert  et  Manières;  Tarniée  française  à  opposer  aux 
liés  était  aMnposée  de  vin^tJiuit  bataillons  çt  deux  mille  hommes 
dec^vaierié  :  elle  occupait  les  camps  de  César  et  de  Pail1a?'court  ' 
et  Cambrai  ;  mais  l'ennemi  avait  dei^  forces  trop  considéiables 
^ur  laisser  espérer  le  moindre  succès  en  cas  d'aitaque.  Dans 
cette  position,  il  était  sage  de  se  retirer  de  Cambrai  et  des 
deux  camps  ;  car  le^  impériaux  possédaient  une  nombreuse'  ca- 
'  valorie  avec  laquelle  lU  pouvaient  facilement  tourner  et  enve- 
lopper ces  postes. 

Quand  on  vit  l'ennemi  pousser  des  partis  entre  Péronne  et 
Saint-Quentin,  comme  on  ne  pouvait  couvrir  Cambrai,  on  s'ap- 
plaudit de  ridée  d'en  faire  refluer  les  habuans  vers  l'inférieur. 
L'inondation  de  l'Escaut  nous  avait  procuré  quelques  avan- 
tages que  nous  perdùnes  lorsque  ,  le  i>  aoul  ^7,90  ,  les  digues 
de  Bouchain  crevèrent.  Ce  fut  pour  les  Français^  déjà  peu  à 
leur  aise ,  un  surcvait  de  malbeur.  On  vit  le  lendemain^  sur 
l'Escaut  et'siv  la  Censée^  les  AutricUensse  présenter  ;  en  même 
temps  et  tout  à-la-fois ,  vingt  -  deux  mille,  hommes  de  .  leui;s 
troupes  s'avançaient  vers  (jrève- Coeur  pour  envelopper  les 
-«Français.  Le  général  Kilrnaine,  commandant  larraée ^  ayant 
assuré  la  défense  de  Cambrai ,  dans  ce  moment  difficile,  sortit 
de  cette  place.  , 
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Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  il  se  porta ,  avec  lés 
troupes  de  l'avant  garde,  vers  le  camp  de  Biache,  après  avoir 
fait  replier  tous  les  petits  corps  stationnés  sur  les  rives  de  l'Es- 
caut et  sur  la  Censée.  C  eal  ainsi  que  commença  la  retraite  des 
Français  :  Tmfanterie  marchait  en  tète  ,  Tartillerie  et  les  équi^ 
pages  suivaient ,  ils  étalenl  flanqués  d'uD  récent  de  chasseurs  ; 
le  général  Kilmaiae  fermait  la  marche  de  Taimée ,  avec  rar- 
xièrer^arde,  qui  se  composait  de  l'artillerie  légère  et  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Déjà  le  corps  d'armée  «ivait.faît  un 
demi-myriamétro ,  quand  Tarnère-garde  commença  et  exécutif 
son  mouvement  rétrograde  ,  malgré  un  ennemi  quatre  fois  plus 
nombreux  ^  qui  la  harcelait  de  tous  les  côtés  ;  mais  l'armée 
française  lit  toujours  si  bonne  contenance ,  qu'on  ne  put  réus-« 
sir  à  l'entamer.  A  peine  avait-on  passé  le  village  de  Marquion, 
qu  on  fut  averti  que  la  cavalerie  autrichienne  venait  d'enve- 
lopper deux  bataillons  restés  sur  les  derrières.  Au  lieu  de 
prendre  la  route  du  bac  d'Aubaiitheuil ,  ces  deux  bataillons 
avaient  suivi  celle  de  Marquioo  ,  où  les  impériaux  leur  fai^ 
salent  mettre  bas  les  armes  si  le  généril  Ktlmaiiie  ne'fât  Tenu 
les  retirer  des  mains  des  escadrons  autrichiens. 
'  Le  gén^i^  français  range  aussitôt  en  bataille-  une  partie  de 
sa  cavalerie  avec  l'artillerie  légère ,  et  charge  l^enn^mi  avec 
cette  impétuosité  si  familière  aux  armes  françaises.  La  cava* 
ierie  ennemie  est  bientôt  renversée ,  et  les  bataillons  français 
immédiatement  délivrés.  Il  resta  dans  ce  choc ,  sur  le  champ 
de  bataille ,  cent  hommes  pris  ou  tués.  Parmi  les  braves  qui  se 
distinguaient  dans  les  combats  ,  on  en  trouvait  aussi  qirun  sen- 
timent d'hunuinité  guidait  à  l'aire  ,  pour  leurs  camarades,  les 
choses  les  plus  périlleuses.  Entre  ces  divers  traits ,  il  en  est  qui 
sont  dignes  d'être  cités.  Le  caporal-fomiier  TeriTionier  faisait, 
partie  d'un  çorps  qui  battait  en  retraite  par  l'Escaut  ,  dont  le 
pont  d'Hordain  avait  été  coupé  ;  trois  chaiseurs  de  son  bataillon 
*  se  présentent  pour  le  passer  :  Tennonier  voit  set  camarades 
perdus  nécessairement ,  puisqu'ils  ne  peuvent  se  déro|^  aux 
coups  de  Tennemi  ;  oubliant  lui-même  sbn  propre  danger , 
Il  se  jette  à  la- nage,  aide  ces  trois  défenseurs  de  h  patrie  à 
passer  la  rivière ,  et  les  sauve  par  cet'  acte  de  dévouer 
talent. 

L'infanterie ,  le  parc  d'artillerie  et  les  bagap;es ,  duraipt  cette 
affaire, s'avançaient  paisiblement  vers  Arras.  Cette  retraite  s'ef- 
fectuait dans  le  plus  gjraod  ordre ,  conservant  toujours  l'at- 
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Ikade  la  plus  ferttç,  èt|»rêre  à  fiùre  £ice  an  premier  agre»* 
tear.  Les  Français  a?aient  lieu  de  se  croire  désûnn&ifl  àTabri 
de  toute  insulte  y  lorsque  des  voix  font  entendre  avec  l'acceht 
de  la  frayeur  :  Sauve  qui  peut  I  Des  bataillons  d'avant-garde , 

à  c*'s  cris,  furent  frappés  d'épouvante.  Le  désordre  s*y  mit,  et< 
le* soldats,  dispersés ,  s'enfuirent  débandes  jusqu'  i  Arras  ,  sans 
avoir  vu  aucun  objpt  exiraordinaire.  Tandis  qu'une  terreur 
panique  avait  emporté  quelques  soldats,  le  reste  de  l'armée 
montrait  dans  sa  marche  ce  calme  et  ce  courage  qui  la  faisait 
respecter  des  ennemis,  s'ils  eussent  oàé  la  troubler.  EJIe  ar- 
rive en  bon  ordre  dans  les  chanaps  de  Duuai  cl  de  iiiache,  ou 
de  Montauban  ^  en.  avant  d'Ams  ;  'mais  c'est  dans  les  camps 
d'Arleux  qu'elle  se  réunit.  Cette  positlen  était  la  dernière  à  pren- 
dre en  avant  d* Arras  ;  au-delà  il  n'existait  plus  aucune  place  à 
défendre  ji^qn'à  Paris.  La  placti  de  CBmhrai-veitfut  à-découvert 
parla  retraite  de  Kilmaine.  Dès  le  même  Jour- le  général  autri- 
chien Bore  Tinvestit,  il  coouaandait  les  avant^stes  de  ÏAr^ 
mée  combinée  de  rempereur  et  des  albés  ;  il  env.oya  au  géné-'. 
ral  de  CUye  la  somoiation  suivante  :  a  Vous  avez  été  témoia 
de  ce  que  l'armée  combinée  vîent  d'entreprendre,  et  vous 
voyez  sa  position  actuelle  ;  Boucham -est  investi ,  nous  sommes 
maîtres  de  tous  vos  camps  et  de  tous  les  postes  occupés  par 
vos  troupes;  une  colonne  nombreuse  eit  derrière  nous.  Je  viens 
vous  offrir  la  capitulation  la  plu-  honorable  ;  c'est  à  vous ,  mon- 
sieur, à  calculer  si  vous  vouiez  exposer  certainiiment  à  toutes 
ieà  horreurs  d'un  siège  et  à  une  destruçlion  inévitable  ,  dont 
la  ville  de  Valenciemies  vous  .ofire  un  triste  ea^pk  ,  la  yiUa 
oà  vous  cammsindez ,  ou  Uea  si  vous  ne  vttules  pas  accéder 
à  une  proposition  qui  ne  se  renouvellesa  plus ,  et  qm  sauva-* 
lait  rexistence  et  .les  propriété»  d*un  si  grénd  aambre  de  per<*4 
sonnesf». 

;  A  cette  sommation  le  général-  de  daye  répondit  :  u  J*ai 
reçu,  général,  votre  sommation  de  ce  jour*,  et  je^n'ai  .qu'una 
réponse  à  vous  £aire  :  que  je  né  sais  pasmeràndre,  mail  qué 

je  sais  me  battre  î^.  Le  général  de  Claye ,  manquant  de  vivres, 

et  voulant  donner  à  sa  réponse  un  plus  grand  poids  ,  fit  dès  le 
jour  même  une  sortie  dans  laquelle  il  prouva  à  reniu  mi  qu'en 
elfet  il  savait  se  battre  ;  sa  garnison  remporta  quelques  avan- 
tages. Le  général  autrichien,  fit  commenceriez  travaux  du  siège 
dès  le  lendemain  :  cependant  les  impériaux  ne  parurent  pas 
mettre  beaucoup  d  ardeur  dans  ce  &iége  ,  puiàc^u  U  suiîit  de 
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quelques  coups  âfi  canon  ponr  les  éloigner;  et  énfiii  Us  le'Ie- 
vèrent  le  dbc  du  même  mois. 

g  septembre  1793.  -—Tandis  que  1^  Français  cueillaient  des 
lauriers  dans  la  rlandre  maritime  ,  par  la  victoire  d'Hotids- 
coote  ,  qu  ils  venaient  de  remporter ,  et  qui  paraissait  devoir 
changer  ia  face  des  affaires  ,  la  p;;irnison  de  Cambrai  ayant  fait 
"3^  une  sortie  le  9  septembre  de  la  mtirie  année  1793,  elle  fut 
repoussée  de  Haspres  et  de  Seulzoir  sous  V alenciennes,  et  se 
retira  sous  les  murs  de  Bouchain  ,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes  I  tuéâ^  bleââd»  ou  prisonniers. 

CAMPEN. 

r  ■ 

>^       Sfévrièr  1 7d4-    ^  Anglais  se  redrèient  derrière  TYssd 
et  mblhrent  leur  camp  entre  Doesbonrg  et  Campen>  à  la 

^      même  époque  «à  PichegrUj  par  son  invasion  delà  province 
de  HoUaade^  ne  laissait  «^me' espérance  au  statbouder. 

Cette  poûtîon  aurait  été  regardée  comme  excellente  si  elle 
eut  été  occupée  par  une  armée  qui  aurait  eu  le  dessein  de  se 
mesurer  avec  son  ennemi,  et  qui  s'y  fût  portée  dans  cette 
intention-,  mais  les  Français  ambitionnaient  trop  le  bonheur 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  habitans  d'Albion»  et  jamais  ce 
Yoeu  ne  put  être  exaucé.  , 

Les  Français  n*eussent  pas  regardé  TYsse!  comme  une  bar- 
rière insurmontable  ,  puisqu'ils  avaient  déjà  franehi  ia  L)  s  , 
TEscaut,  la  Meuse,  le  Valial  etleLcdi  pour  poursuivre  Tar^ 
mée  anglaise,  He  qnd  scntinient  forent  ^nc  frappés  ûa 
Anglais  pour  avoir  évacué  Ommen  et  Zwd  i  dès  qa*iis  eurent 
aperçu  TavaMt-^rde  de  fannée  française ,  qjaà  se  dirigeait 
vers  ces  lieux?  Cette  apparence  de  timidité  de  leur  part  na 
lit  qu*augpnentèr  la  confiance  des  troupes  républicaines; 
aussi  la  conquête  des  provinces  de  Groningue^  'd*Over-^ 
Yssel  et  de  Frise  furent-eUea  entreprises  avec  plus  d'ar- 
deur* 

CAMPREDON* 

4  octobre  1793.  •—  On  vît  souvent  les  succès  se  balancer 
+      dans  les  Pyrénées  aux  premières  époques  de  la  euerre  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Les  fran<^ais  n'ciant  point  encore 
assez  exercés  aux  manceuvres  de  la  guerre  des  montagnes^ 
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manquaient,  dans  leurs  mouvemens ,  de  Texactitude  néces- 
saire qui  5euie  peut  assurer  une  réussite  constante  en  ce  genre. 
Le  4  f>'^K)bre  1793,  le  général  Dagobert,  officier  de  mérite, 
dans  un  tt^mps  où  l'on  trouvait  plus  de  zèle  que  de  talens  , 
entre  en  Cdtaiogue,  et  se  présente  devant  la  ville  deCampredon  ; 
à  SQu  approche,  Içs  avant-postes  se  replient.  Le  général  français 
,  sotbme  ia  ville  de  se  rendre  ;  l'alcade  demande  un  arinistïce 
de  vingtHjuatre  heures  :  on  ne  répond  que  par  la  contîniialion 
du  feu. 

.  Le  leodemam,  le  général  Dagobert,  qui  avait  t>our  sys- 
tème de  ne  jamais  donner  lé  temps  à  l*ennemi  de  se  recoin*^ 
-  naître  »  forme  sa  troupe  en  quatre  colonnes  d'attaque  ;  elles 

ont  bientôt  pénétré  de  toutes  parts  dans  Campredon.  Les  Fran- 
çais se  répandent  dans  la  ville  pour  la  piller ,  parce  qu'ils 
croient  devoir  la  traiter  comme  une  ville  prise  d'assaut.  Toutes 
les  personnes  riches ,  ayant  pressenti  l'événement  ,  avaient  fui  ; 
il  ne  lut  pas  pos&ible  de  lever  des  contributions  dans  une 
ville  où  il  n'était  resté  que  des  pauvres.  Ce  contre-temps 
fut  pénible,  sans  doute  au  général  français,  mais  il  le  de- 
vînt encore  davantage  par  le  retard  d'une  colonne  qu'il  atten-* 
dait  du  Mont-Loui»y  et  'qbî  lui  manqua ,  a)^ant  mal  opéré 
sôn  mouvement*  Dagobert  fut  obligé^  momentanément,  d*é-» 
■  yacuer  Campredon  et  la  Çatalogne  ;  alors  .les  Espagnols  y 
envoyèrent  d'autres  troupes  pour  mettre  les  passages  à  Tabri 
de  nouvelles  inoninions^ 

7  et  2 1  juin  î  79^.  —  Le  général  Dugommier ,  ayant  sous  ses 
ordres  le  générai  Doppet,  envoya  ce  dernier  en  Catalogne.  Le 
7  juin  17.94 >  après  avoir  combattu  devant  Campredon,  Dnppet  -f 
s'en  rendit  m  ait  re,, et  se  porta,  le  21 ,  à  la  manufacture  d'armes 
de  Ripoiij  ou  il  eut  la  satisfaction  de  trouver  une  grande  quan- 
tité de  fu^Ua  tout  pretà  à.  armer  les  bras  de  nos  nombreuses 
■  levées. 

CANA  im  Eot^e^ 

to  /tnn  171)8.  —  Toutes  les  nations  de  lEgypte  se  rassem- 
blèrent sur4ès  bords  du  Jourdain  pour  tombée  sur  les  Fran-» 
fais  ,  au  moment  mênie  où  Buonaparte  pressait  le  siège 
d'  Acre.  On  n'en  pouvait  calculer  le  nombre  ,  qui  paraissait 
31  immense  ,  qu'on  s'exprimait  toujours  par  le  terme  de  nuée. 

C'étaient  des^  Arabes,  des  Mamdoucks,  desJanï^âau^sdeDiii- 


Digitized  by  Gopgle 


I 


374  CANARIES. 

mas,  et  des  Alepins.  Le  général  Jnrîot  fut  envoyé,  par  ordre 
de  Buonaparte ,  pour  observer  cet  ennemi ,  dont  on  ne  con- 
naissait pas  la  force.  Nazareth  fut  témoin  du  premier  combat, 
qui  eut  lieu  entre  les  Français  et  ces  bordes  innombrables, 
11  fallait  poui  tdut  résister ,  et  ne  pas  se  laisser  accabler  par 
le  nombre-,  eu  conséquence,  Kiéber  part  d*Acre  pour  aller 
sontepiV'Jtmot. 

On  fbt  ÎBfotmé  qua  rennemi  D*av8it  paint  quitté  la  position 
de  Loubi  ;  Kiéber  Se  lésont  de  marcher  à  lui  ;  il  prend  la 
10  juin  1738  ^pour  Tattaquer.  L'ennemi  descendait  d*ano 
baateor^  et  se  portait  vers  la  plaine,  où  il  déployait  ses  pe« 
lotons  ^  lorsque  le  général  français  arrivait  à  la  hauteur  do 
Liedjarra ,  à  un  quart  de  lieue  de  Loubi  ,  à  une  lieue  et 
demie  de  Cana.  Kli  ber  forme  denx  carrés  de  sa  petite  ar- 
mée ;  il  est  bientôt  enveloppe  par  quatre  mille  honunes  de 
cavalerie,  et  six  cents  d'infanterie,  qui  le  cliargent.  Mais 
les  deux  carrés  vomissent  de  toiite<^  p-rîris  les  balles,  la 
mitraille  et  la  mort.  Le  p;cnéral  fiançais  attaqr.a  à-la-fois  le 
camp  de  Ledjaiia  ,  qui  lut  emporté,  et  la  cavalerie  ,  malgré 
sa  supériorité  en  noipbre ,  fut  repoussée»  Les  musulmans ,  qui 
ne  connaissaient  nullement  cette  manière  de  bombattre,  frappéâ 
d'étonnemônt  et  de  crainte ,  ^mrent  redouter  les  Français 
dès-  ce  moment.  Ils  abandonnèrent  le  cbailip  de  bataille  ^ 
et  retournèrent  ,  en  désordre  ,  vers  les  lires  du  Jourdain 
ou  on  les  vit  diriger  leur  marche.  Le  manque  de  cariouckes 
empêcha  les  Fxan9ais  d'aller  à  leur  poursuite. 

CANARIES  (LES). 

•  Mai  1799.  —  La  rupture  entre  l'Espagne  et  TAnglêterre 
affligea  les  habitans  fortunés  des  îles  Canaries,  qui  font  un 
trafic  coiitiiiuel  avec  les  Anglais.  Les  gens  en  places,  les  per- 
sonnes opulente. ,  sans  opinion ,  sans  système  politique,  Vivant 
dans  cette  insouciance  parfaite,  dans  laquelle  place  la  haute 
fortune  ou  le  pouvoir,  recevaient  tranqinllement  les  insultes 
de  ces  fiers  insulaires.  Un  riche  galion  »  venant  des  Philip- 
pines, fut  enlevé,  aù  mois  de  mai  1799 >  P^^  i^nglais  , 
f  DUS  les  murs  de  leurs  châteaux ,  et  sôus  le  feu  àéi  batteries 
des  forts  des  Canaries.  Environ  un  mois  apn's ,  la  corvetta 
française,  /a  Mutine,  qui  se  croyait  en  siirefe  sous  la  pro- 
tection des  cinq  châteaux,  fu!  également  enlevée  sous  îeuxa 
^«itterieSj  par  Ui^s  cavuej  de  ^ucuCx  , 
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Les  succès  avaient  enhardi  les  maîfrefî  cîe  l'Océan  ,  dont 
les  navires  cinglent  en  toute  sécurité  aux  deux  bouts  de  l'uni- 
vers, et  qui  ne  veulent  partager,  avec  aucune  nalion ,  les 
Êlireors  d'Ampliitrite.  Les  Anglais  ne  crurent  pas  devoir  bor-^ 
ner  leur»  exploits  à  ces  prises.  $aÎQte-<Iipîx  fut  témoin  d'une 
entreprise  qu'ils  firent  aa  mîKeu  de  la  nuit.  Ils  y  exécutèrent 
une  descente ,  favorisés  par  les  ténèbres  et  le  sommeil  au-* 
quel  se  lî?cent  ses  habitans.  Us  les  siu^rennent  dans  le  sc^pa 
du  repos  :  quel  réveil!  On  menace  la  place  de  la  piller  ejt, 
de  la  livrer  aux  flammes.  Cependant ,  quelques  Français  se 
trouvent  là  ;  ils  se  joignent  à  trois  cents  hommes  du  batail- 
lon des  Canaries;  ils  attaquent  les  Anglais^  et  leur. coupent 
la  retraite,  après  les  avoir  battus. 

Mais  on  dut  remarquer ,  dans  l'Espagnol ,  son  humeur  bé- 
nigne qui  ne  se  démentit  point  dans  cette  occasion  :  car  il 
fut  permis ,  aux  Anglais ,  d'emporter  leurs  arines  *,  et  on  leur 
accorda  uue  capitulation  honorable ,  après  des  circonstances 
en  leur  conduite  leur  amit  <û  bî».  mérité  quelques  bumv<« 
liations. 

CAPU^EL. 

ù4  tfo^^  17^^-  —  Les  Autrichiens  s'en^parèreot  du  gros  ^ 

bourif;  de  Candel ,  entre  Lauterbour^;  et  Weissembourg ,  le 
24  ^l'^Lit  1793.  Les  habitans  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  leur  en- 
nemi irréconciliable,  que  ,  frappés  de  terreur  à  son  approche, 
ils  prirent  la  fuite,  et  s'enfoncèrent  dans  les  bois.  Ces  mal- 
heureux habitans  furent  poursuivis  et  facilen^ent  atteints  par 
leurs  ennemis ,  qu»  massacrèrent  ces  villageois  d'uoe  manière  si 
impitoyable ,  que  la  plume  se  refuse  à  le  traceir  !  Les  femmes  ^ 
les  enlons ,  qui  inspirent  oïdinairemeut  un  intérêt  si  teuchant . 
ne  furent  point  respectés  ;  on  eut  la  barbarie  de  les., immoler  1 
Ils  souillèreht  enfin  les  cfaeveut  blancs  fies^  vieillards  de  leur 
propre  sang  1 

Les  paysans  des  environs,  animés  par  tm  spectacle  aussi 
borrible  ,  se  levèrent  au  nombre  de  six  mille»  et>  fandis^  que. 

les  barbares  égorgeaient  ainsi  leurs  victimes,  ils  se  portèrent 
contre  les  Autrichiens  avec  un  acharnement  tel,  qu'il  resta 
trois  mi  lie  paysans  sur  le  terrain  ;  mais  le  reste  des  viila{^eois 
parvint  a  chasser  les  Autrichiens  de  Candel  :  et  l'on  trouva 
sur  ce  champ  de  bataille  une  grande  quantité  d'impériaiuc 
morts,  ou  ble^î^ë^ 
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CANDSTAT. 

ai  jiùllet  179G.  —  Le  général  Taponnicr  eut  ordre  du 
jgénéni  Moreau  démarcher  sur  la  petite  ville  de  Candstat^ 
située  aa  dncbé  de  Wirtemberi^ ,  sur  le  Necker»  de  s'en 
empare/.  Le  plan  éta i  ^  p  iffaitement conçu ,  et  l'attaque  rapide 
^ui  en  fat  faite  ent  le*  succès  le  plut  complet ,  le  ai  {uillet 
1756.  Il  resta 'dans  les  mainsdas  Français  trois  cents  impé* 
'rfaux  prisonniers  de  guerre  :  rennemi ,  dans  la  déroule ,  ne 
songea  point  à  couper  le  pont  sur  le  Necker,  et  les  Françaia 
entrèrent  dans  Candstat  avec  la  liberté  la  plus  entière. 

1 

CAI^NES, 

i**^  mars  i8i5.  —  Napoléon  sorti  de  Porto-Ferrajo  ,  dan» 
rîîe  d'Elbe  ,  le  26  février  181 5  ,  à  neuf  heures  du  soir,  par  un 
temps  extrêmement  calme ^  montait  un  brick,  et  était  suivi  de 
quatre  autres  ^timens,  portant  ense  cents  hommes  environ.  Les 
ÛitimeDS  vinrent  mouiller  dans  la  rade  du  golfe  de  Juao ,  près 
de  Cannes  »  le  1*'  mars.  Ses  soldats  mirent  pied  à  terre»  et 
se  portèrent  le  même  jour  à  Cannes,  de  là  vers  Antibes ,  puis 
à  Grasse,  d'où  ils  suivirent  la  route  de  Digne.  Ils  y  bivoua- 
quèrent le  4  et  le  5 ,  Napoléon  était  à  Poet ,  à  deux  lieues  de 
Sisteron.  Quelques  troupes  de  ligne,  envoyées  de  Grenoble , 
se  joi|^rirerit  à  son  escorte.  Parvenu  â  quelque  distance  de 
Grenoble,  il  rencontra  le  colonel  du  septiïme de  ligne,  Labé- 
doyère,  qui,  s'étant  détaché  de  la  division  ,  venait  au-devant 
de  lui.  A  dix  heures  du  soir,  INapoléon  entra  dans  la  viile, 
dont  les  portes  furent  enfoncées.  De-là,  il  marcha  rapide- 
ment sur  Lyon,  où  il  entra  le  10  mars.  11  y  séjourna  deux 
jours ,  plein  de  confiance  dans  les  intelligences  qu'il  s  était 
ménagées  d^ftvanee  avec  les  chefti  des  corps  ^  qui  auraient  pu 
8*opposer  à  son  passage.  A  Mftcon,  à  Tournus  et  à  Châlons 
4es  attroupemens  séditieux  se  soulevèrent  en  sa  faveur.  La 
défection  du  maréchal  Ney,  qui  se  joignit  ^  lui,  entraîna  une 
partie  des  militaires  destinés  à  le  combattre.  Dès  le  i5,  il 
était  à  Autun,  et  le  flû  mars,  à  buit  heures  du  soir^  .H  &t  son 
entrée  à  F«ns* 
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CAISTALUPO. 

.  11  décembre  1798.  Le  général  MacdonaM  reçut,  le 
li  décemlnre  1738,  l'ordre  de  se  porter  en  a?aiitde  Cantft» 
yipOi  parce  que  le  général  Mack ,  dam  rioteAtHm  de  éditer 
l!année  française  >  s'était  avancé  sur  lei  boids  dn  Tévérone.- 
Les  généraux  Rey  et  Dufresse  prirent  k  route  de  Rome,  pour 
•e  reodre  vers  le  même  point;  et  le  général  Lemoine  y  arriva 
par  MontébeUo  et  Aquila.  Le  général  iM ack ,  qui  se  trouvait 
enveloppé  »  se  relira  sur  Frescati  et  Albano.  Une  colonne  ^. 
composée  de  Napolitains,  ayant  paru  vouloir  attaqiifr  les  Fran- 
çais, qui  s'riaienl  rendus  maîtres  de  Rome,  il  s'enj^agea,  dans 
la  piaioe  de  Storta  ,  un  combat  où  les  Napolitains  fureut  dé- 
faits parla  onzième  demi-brigade  de  bataille,  et  deux  régi- 
mens  de  chasseurs  à  cheval.  Douze  cents  ennemis  livrèrent 
leurs  canons  et  leurs  drapeaux,  et  se  lendireût  prisonuiers. 
Un  simple  chasseur^  nommé  Durich ,  qui  avait  enlevé  trois 
drapeaux^  fut  fait  souftJieuteaaat  sur  Iç  âiamp  de  bataille. 

CAP  -  FRANÇAIS. 

.  âi  juin  1799.-^  Là  paix  la  plus  profonde  régnait  dans  la 
colonie  française  de  Saint-Domiiigtte ,  depuis  sa  fondation  ;  les 
puissances  étrangères  n'avaient  jamais  tenté  d*y  porter  la  guerre. 
Ses  richesse?  eî  sa  prospérité  augmentaient  chaque  année.  Sous 
un  gouvernement  militaire,  qui  ue  se  servait  de  son  autorité 
que  pour  faire  le  bien,  vivaient  tranquilles  des  blancs,  des 
aH'ranchis  ét  des  esclaves,  qui  formaient  ensemble  une  immense 
population.  La  paix  et  le  i>oiiii-'ur  abandonnèrent  cette  colonie, 
quand,  en  1792)  commença  TafFaiblissement  de  la  royauté  en 
France.  La  division  se  mitpanm  les  blancs,  la  Jouissance  en*  • 
fière  des  droits  politiques  fut  réclamée  par  les  «Rîraochis,  et 
la  liberté  devint  l'objet  vers  lequel  soupirèrent  les  nègres. 
Toutes  les  factions  voidaient  avoir  ces  derniers  dans  leur  parfi  ^ 
et.  chacune  d'elles ,  pour  réussir  à  les  y  attirer,  leur  promettait 
^e  &ire  droit  à  leurs  xlemandes.  Alors  on  dévasta  les  habita- 
tions, on  itîcendia  les  manufactures  et  les  campagnes;  plus  de 
tranquillité,  plus  de  commerce  dans  Ifs  villes,  qui  tombèrent 
dans  un  véritable  état  de  langueur-,  Saint-Domingue  ne  iut  plus 
qu'un  vaste  champ  de  bataille.  En  1792,  on  y  envoya  des  com- 
missaires pacificateurs  j  chargés  de  remédier  4  tant  de  maux. 
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On  les  investit  d'une  autorite  sans  bornes;  et  Ton  porta  Ic3 
choses  jusqu'au  point  de  oe  plus  faire  du  commandant  de  Samt- 
Domingue,  que  Tinstrument  passif  de  la  volonté  de  ces  com- 
missaiies.  Dans  celte  ile,  l'autorité  militaire,  d'après  les  an- 
tiques bases  fondamentales  »  était  supérieure  à  l'autorité  eiTile.* 
Le  général  Galbaud  commaiidaît  à  Saint-Domingue,  quand 
Santonax  et  Polvérel  viordnt  y  exercer  des  pouvoirs  entière— 
ilient  opposés.  La  inéfiancfe  d'abord ,  et  ensuite  la  mésinteili^ 
gence,  entré  les  magistrats  et  les  militaires,  furent  le  résultât 
de  cette  irtnovaiion.  Galbaud  fut  sur4e-champ  destitué  et  des« 
tiné  à'  être  envoyé  en  France ,  par  les  commissaires  qui  avaient 
le  pouvoir  en  maÎB>|  et  qui  se  crurent  insultés.  Une  réaction 
devait  nécessairement  suivre  un  tel  acte  d'autorité,  sur-tout 
darr^  un  climat  brûlant,  où  toutes  les  têtes  étaient  montées  , 
et  î oui  PS  les  passions  exaltées.  Plusieurs  rhefs,  partisans  des 
séd  in  eux,  peut-être  mt  me  charges  de  les  extiter,  avaient  été 
embarqués  sur  la  flolie  avec  Galbaud.  Ces  turbulens  saisirent 
cette  occasion  pour  travailler  les  marins ,  et  finirent  par  leur 
persuader  que  Galbaud  n  était  qu'un  brave  chef  militaire'^ 
que  des  magistrats  sacrifiaient  à  leur  jalousie.  Galbaud  ne  se  J 
fut  pas  plutôt  assuré  -de  la  Botte,  qu'impatient  de  se- venger 
des  commissaires ,  il  fit  ^re  une  descente.  Ainsi  les  établis- 
semens  de  la  républiqoé  fîvênt  atta^ilés  par  ses  propre»  soU 
dats,  et  les  Français  se  traitèrent  mutuellement  avec  une  fu-^ 
reur  qu'eussent  à  peine  égalée  lés  Anglais  ou  les  Espagnols, 
On  fit  des  dispositions  comme  dans  une  guerre*  ouverte;  le 
gouvernement  et  Tarsenal  fureilt  attaqués  par  les  marins ,  ren- 
«;és  sur  trois  colonnes ,  avec  des  chefs  A  leur  tête.  Les  com- 
missaires civils  furent  snrpns.  (cependant: ,  reiims.^ant  une  partie 
des  troupes  de  ligne  et  des  hommes  de  couieuis  ,  ils  repoussè- 
rent cette  première  attaque.  Les  prisonniers ,  qui  s'échappèrent 
des  lieux  où  ils  étaient  détenus,  vinrent  aussi  offrir  leurs  bras; 
mais  on  eut  la  prudence  de  les  refuser.  Le  lendemain,  21  juin 
179a ,  la  ville  fut  attaquée  de  nouveau  par  les  hommes  de  mer, 
.  rénfort»§s  dû  reste  des  équipages.  On  livra  la  porte  de  l*arsetial 
à  Galbaud,  qui  s'y  présenta  éfi  persbnné.  Cette  ptositîoni  de 
laquelle  il  dominait  la  vUlie  et  lé  gouvernement,  lui  donna  la 
Ikctlîté  de  5*emparer  de  tbus  1^  autres  forts  voîsiiis.  L*artiUerie 
foudroyant  de  toutes  parts  la  maison  du  gouverneur,  les  coin« 
inissaires  furent  forcés  de  l'abandonner,  et  de  se  retirer  à  une 
béue  de  la  ville ,  dans  un  endroit  qu'on  nbmme  le  Haut  du  Cap^ 
On  y  atrak  établi  un  'Oamp  i  pour  contenir  les  Nègres^  de  la  cajBr 
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pai^nc.  Les  habitans,  dts  le  commencement  de  l'attaque ,  avaieot 
en  partie  pris  la  luite  avec  leurs  effets  ^  d  autres  étaient  restés  , 
espérant  qu'on  les  laisserait  tranquilles,  et  qu'où  ne  les  force* 
Tait  pas  à  se  déclarer  pour  l'un  des  deux  partis.  Les  commis* 
saire»  civils  n'eurent  pa»  plutôt  quitté  le  cap ,  que  les  inaisoiie 
et  les  magasin»  furent  forcés,  et  qu'en  un  instant  tout  fut  mie 
au  pillage  par  les  soldats  de  Galbaud.  On  eut  dit  que  ce  cap 
'  était  une  Tille  prise  d*as8aut.  Les  assaillans  furent  joints  par 
vingt  mille  esclaves  ^  qui  brisèifent  leurs  fers»  Alors ,  habitans  » 
matelots I  esclaves,  ne  s»  connaissant  pas  les  uns  kfs  autres, 
«e.ftappent  et  se  massacrent  iudisiinctement  :  on  ne  vit  jamais 
un  semblable  désordre.  L'incendie  vint  éclairer  et  faciliter  cet  te. 
scène  d'horreur.  T^e?  Nèi!;res  se  révoltent  par-tout ,  et  aban- 
donnent leurs  montagne^.  Tout  ce  que  peuvent  suj^^érer  la 
fureur  ef  la  vengeance  ,  tous  les  excès  auxquels  peuvent  porter 
Tavidite  et  l'insolence  se  réunissent  pour  la  destruction  de  cette 
malheureuse  cité.  On  iorce  l'asile  destiné  à  l'éducation  des 
jeunes  filles  ,  et  on  les  massacre  impitoyablement,  après  avoir 
exercé  sur  elles  la  violence  et  la  brutalité.  A  travers  l'iocendie 
général ,  et  sons  le  feu  des  combattans ,  les  femmes,  les  enfans, 
les  vieillards,  parcourent  les  rues,  et  se  traînent  à  peine;  ils 
vont  chercher  un  asile ,  les  uns  sur  la  flotte ,  les  autres  dans  le 
camp  des  commissaires.  Galt»ud«  qui  n'avait  pas  prévu  tous 
les  excès  qui  se  counnirent,  et  qui  ne  pouvait  plus  n^rimer 
des  fureurs,  qu'il  avait  excitées  ,  s'était  retiré  sur  la  flotte^  On 
mit  les  vaisseaux  hors  la  portée  de  rartiUerie  de  terre  ;  mais 
du  reste,  les  canons  furent  encloués,  les  poudres  mouillées; 
et  la  première  villt^  de  la  colonie  fut  absolument  mise  dans 
l'impossibilité  d'otfrir  la  moindre  résistance,  à  une  époquj^  où 
venait  d'éclater  la  guerre  avec  TEspa^e.  Enfin ,  on  ttioi^na 
la  flotte ,  ce  qui  finit  par  enlever  aux  habitaua  toute  ressource 
et  toute  espérance.  Les  m.ilheureux  colons ,  qui  avaient  échappé 
■  au  fer  et  au  feu,  s'embarquèrent  sur  la  flotte,  qui  partit  dès 
le 'lendemain  pour  la  France,  et  qui  devait  le»  déposer  dans 
les  Etats-Unis  d'Amérique ,  où  ils  allaient  solliciter  un  asjle. 
Les  commissaires- s'attachèrent  aux  décombres  encore  fumai» 
qu'ils  entouraient,  et  ne  voulurent  pas  se  retirer  datu  les  autres 
parties  de  Tile.  Us  avaient  conservé,  dans  leur  camp  du  Haut 
du  Cap^  quelques  foites  disponibles,  ;et  leur  position  était 
avantageuse.  11  se  tint  un  conseil  de  guerre  à  bord  des  vaisseaux; 
et  là,  on  délibéra  qu'avant  de  s'éloigner  des  cotes,  on  supplie^ 
tait  les  commissaires  d'avoir  pitié  des  femmes  et  des  enfans^ 
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et  d'employer  les  restes  de  lenr  autorité  pour  les  sauver.  San- 
tonax  et  Poiverei  revinrent  dans  ia  ville,  aussitôt  que  les  Uam— 
mes  se  furent  arrêtées,  faute  daiimens,  et  que  le  carnage  eut 
cessé.  lU  organisèrent  en  corps  civils  et  militaires ,  tout  ce 
.^i  restait  d'hommes.  On  ramassa  1^  esclaves^  qui  se  rend^ 
renty  et  qui  étaient  las  de  la  liberté.  Les  reste»  des  fainîttes 
furent  placés  dans  les  édifices  poblics  que  les  flamme»  avaient 
épargnés  ;  on  destina  aux  besoins  communs ,  les  vivies  qu'on 
.tira  des  décombres  ;  des  navires  furent  expédiés  ^  pour  aller 
chercher  des  provisions  dans  les  lies  voisines ,  et  sur  le  con- 
tinent; caria  famine  était  ce  qu'on  craignait  d'avantage.  On  eût 
dit  que  ces  tristes  restes  d'une  population,  peu  de  jours  aupara- 
vant si  nombreuse,  étaient  des  êtres  écîiappés  à  un  naufrage 
et  jetés  sur  une  terre  eiraii^ere  et  déserte.  La  précipitation 
inconsidérée,  avec  laquelle  les  coaianssaires  avaient  voulu 
établir  leurs  droits  et  les  exercer,  dut  nécessairement  paraître 
coupable,  quand  ia  justice  publique  reclieicha  les  causes  de 
si  grands  malheurs.  Le  général  Galbaud  fut  déclaré  innocent , 
quant  à  ses  intentions  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  eicuser  les 
mesures  imprudentes,  qu'il  avait  prises  pour^se  venger.  Les 
calamités  que  son  entreprise  ficcasionna,  l'efirayèr^t  luinnême; 
«t  les  émissaires  des  différens  partis  furent  ^  sans  doute  seuls , 
les  instigateurs  des  excès  qui  se  commirent.  On  peut  aussi  les 
•attribuer  aux  esclaves^  qui ,  voyant  que  les  blancs  s^égorgeaieot 
mutuellement,  criu'ent  se  faciliter  le  pillage,  en  mettant  le  feu 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  T'est  de  cette  époque  que 
date  ie  commencement  de  l'abolition  de  l'esolavage  des  ISè« 
gres.  L'exécution  de  la  loi,  qui  fut  portée  à  cet  égard,  causa 
des  malheurs  jncalcuiabios  à  ÏUq,  et  fut  cause  de  sa  perte. 

ê 

2  et  3  février  1802.  —  Buonaparte  ,  profitant ,  après  la  paix 
d'Amiens ,  de  la  tranquillité  que  le  retour  de  l'ordre  procurait 
à  la  France ,  tenta  d'arracher  Saint-Domingue  à  la  domination 
anglaise ,  et  à  ramener  cette  ilé  sous  Tautorité  de  la  mère  pa-^ 
trie.  L*ai^tral  Yillaret  fut  chargé  du  commaudement  de.  la  flotte, 
qui  devait  transporter  le  général  Leclerc ,  envoyé  comme  p^ 
jcificateur  dans  cette  colonie.  Arrivé,  le  3o  janvier  iSoa, 
après  quarante-six  {ours  de  traversée,  à  la  hauteur  du  cap 
Samkna ,  on  détacha  une  escadre ,  pour  aller  prendre  possefrr 
sion  de  Saint-Domingue,  et  la  flotte  continua  sa  marche  jus- 
qu'à la  hauteur  de  La  Grange.  Là,  on  partagea  l'armée  en  trois 
jiivisioDS  j  l'ui^e  devait  se  rendre  au  fpjrtra«^*friuce^  la»  seconde 
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an  Fort-Dauphin,  et  la  troisième  au  Cap^Françiâs.  Etait-ce 
un  Français  iidèle ,  ou  un  Africain  révolté  qui  gouvernait  Saint- 
Domingue  ?  Toussaint  Louverture  voulait-il  rendre  la  colonie 
à  la  France  ou  la  livrer  à  ses  ennemis  ?  Son  but  érait-il  de 
servir  son  ambition,  en  allumant  la  guerre  civile?  Pouvait-on 
■espérer  qu'il  seconderait  les  vues  de  Buonaparte?  Toutes  ces 
questions,  bien  douteuses,  allaient  être  décidées  par  la  ma- 
nière dont  on  serait  accueilli;  mais^  dans  l'incertitude,  on 
devait  également  se  préparer  à  la  guerre^  comme  à  la  paix. 
Le  fl  février,  le  général  Rochambeaii  débaïqna  dans  la  baie 
de  Maceoillo^  près  le  fort  Dauphin;  et^  pendant  ce  temps-li^ 
le  général  Lecleîft  se  présenta  devant  la  xade  du  cap,  dans 
laquelle  on  ne  peut  entrer  que  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'au  soir. .On  en  avait  enlevé  les  balises  pendant  la  nuit* 
Dans  la  passe,  étaient  une  frégate  et  un  cutter.  Une  décharge, 
à  boulets  rouges  accueillit  les  Français,  aussitôt  qu'ils  furent 
arrivés  devant  le  fort  Ficolet  :  un  certain  .'^ango,  homme  de 
couleur,  faisant  les  fonctions  de  capitaine  de  port,  se  rendit 
peu  de  temps  après  à  bord  du  vaisseau  amiral  ;  là ,  il  déclara 
au  général  Leclerc  que  s'il  faisait  la  moindre  disposition ,  pour 
opérer  une  descente,  la  ville  serait  brûlée  et  les  blancs  mas^. 
sacrés  ;  que  telle  était  l'invariable  résolution  du  général  noir 
Cliristophe ,  commandant  au  cap,  pour  Toussaint  Louverture^ 
lies  premiers  Imbitans  du  cap  vinrent  le  lendemain  annoncer 
que  les  dieft  des  noirs  persistaient  dans  une  si  Imrbare  réso-i 
lutlon.  Il  était  peut«-être  possible  de  foreer  la  passe ,  et  àn 
parvenir  à  faire  cesser  le  feu  des  batteries»  mais  il  fallait  s'eft^ 
poser  à  mille  dangers^  D'ailleurs,  en  se  rendant  maître  du  cap^ 
d'une  manière  ouverte,  on  ne  devait  plus  y  trouver  que  dét 
cadavres  et  des  monceaux  de  cendres  :  le  général  Leclerc  pensa^ 
d'après  cela,  qu'il  serait  plus  avantai2,eux  de  se  diriger  vers 
l'Embarcadaire  ,  et  de  débarquer  sans  que  les  noirs  s'en 
perçussent.  D'après  ses  calculs ,  il  était  encore  possible  que 
les  noiià  n'ecssent  pas  le  temps  d'exécuter  leur  projet ,  si  l'on 
avançait  rapidement  de  ce  point  vers  les  mornes.  Les  Français 
se  rendirent  tous  au  Limbé,  et  y  débarquèrent  le  3  février, 
après  que  les  grenadiers  eurent  emeyé  une  batterie,  qui  faisait 
un  feu  contînt.  On  avait  dit  aux  habitans  du  pays ,  que  les 
soldats  débarqués  étaient  des  Anglais  ^  des  Espagnols,  qui 
vennieni  pour  conquérir  l*iley  et  qu'ils  devaient  commencer 
par  massacrer  tous  les  noirs  ;  dans  la  crainte  d*un  semblable 
iort,  tout  le  monde  arait  «bandoBné  las  hahitatioiisyniâînaiLa 
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et  les  Nègres  cultivateurs  avaient  pris  la  fuite.  Il  ne  fallut  au. 
'  général  Leclerc  que  deux  heures,  pour  se  rendre  à  la  rivière 
balée  au  fond  de  i'Accul.  Sur  le  morne  aux  Anglais,  il  ren- 
contra et  battit  Christophe.  Lorsque  i  aniirai  ViHaret  crut  que 
la  descente  était  faite,  il  chercha  à  détourner  l'attention  des 
noirs,  en  faisant  avancer  vers  ia  lade  les  vaisseaux  le  ^cipion 
et  le  Patriote.  Le  Scipion  tira  plusieurs  coups  de  canoo  sur 
le  fort  Picoiet,  aussitôt  qu'il  s*eii  fat  approché;  Imilôt  le» 
bombes  et  les  boulpts  commencèreat  à  pleuvoir,  sur  ce  ,ws- 
seau  j  tous  les  forts  tirèrent  sur  lui»  il  riposta  ▼igoureviemént 
avec'tpute  son  artiller^*  Cette  eotrepiis<»  iiit  interrompue  par  lA 
brise  de  terre,  qm  vint  avec  la  nuit.  A  Tiostant  où  T^cadre. 
a*éloîgnait,  elle  fut. convaincue  que  le  cap  était  incendié,  en. 
vôjiant  une  lumière  rougeâtre  réfléchie  par  le  jnprne.  Cooi'" 
bien  fut  cruelle  la  position  des  Français ,  en  se  voyant  forcés 
d'être  spectateurs  d'une  semblable  scène  d'horreur  !  lia  brise 
du  lar^e  ne  souffla  pas  plutôt ,  que  l'amiral  Villaret  s'avança 
sur  l'Océan  ,  donna  dans  la  passe,  et  se  fit  suivre  par  tous  ses 
▼aisseaux.  On  avait  abandonné  la  batterie  de  l'arsenal,  et  lea 
forts  Picoiet  et  Saint-Joseph,  mais  on  tirait  encore  des  forts 
JBeiair  et  Saint-Michel  L'escadre  n'y  tira  pas  un  seul  coup 
en  '^a  ^iani  le  jiiouiU  i^e.  Des  misérables  ioceadiaient  la  petite 
anse-,''ils  furent  balayes  par  les 'itaiBseaus  U  Itofnoto.et  lé 
J.-J.'  Hou.^seau,  liui  tiirâïent  en  mêmà  temps  sor  le^  rebellesi 
On  débarqua  toutes  ks.troupes  «jui  étaient  sur  les . vaisseaux^ 
le  général  Hilmbest  se  mit  à  leur  téte,  et»  pour  faciliter  i'ar-. 
•livee  du  général  en  chef,  il  s*empara  du  fort  de  Bélair.  Après 
ayoir  pris  la  petite  anse,  on  s'occupa  d'éteindife  le  feu  de  la 
»îlle.  Une  weifusilUlde  s'était  enga&ée  entre  les  tirailleur» 
ftmnçais  et  l'arrière-garde  de  Qjristophe  ;  le  général  Leclerc 
la  fit  cesser  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  au  haut  du  cap.  Le  réta- 
blissement des  cultures  devint  après  cela  l'objet  de  sa  soili-. 
eitude;  mais  il  ne  put  y  réussir  comme  il  l'avait  espéré,  à 
cause  des  révoltes  continuelles  des  Ivègres,  qui  trouvaieut  le 
moyen-  de  se  procurer  des  annes.  *  • 

-  •    ■       ',*.''*  .  ■  ' 

'       /  .      CAFÛUE.     ■     ■  .    ,  ^ 

10  janvier  1799.  —  Soixante  mille  soldats  napolitanls  v&f 
liaient  d'être  chadsés  du  territoireromain  par  une  armée  de  sei«« 
faille  Français  ,  que  commandait  le  général  Championnet.  Il  eut 
peut-âtre  été^cadent  des^en  tenir  là  :  la  laiblesse  de  ses  ttfi>upes. 
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él'clesiréflexîons  bieii  simples  devaient  l'engager  à  se  persuader 
qu'on  n'obtient  pas  toujours  des  succès  aussi  faciles  <|ne  ceux 
qu'il  venait  d'avoir  aux  portes  de  Rome.  Il  est  vrai  qu'un 
^Doemi  vaincu  et  fuyant  en  désordr  e  ne  permet  guère  qu'on 
s'arrête,  après  avoir  eu  si  bon  maiché  de  luî.  Comment  se 
résoudre  à  ne  pas  lui  oter  tout  moyen  de  renouveler  la  guerre  j 
eu  lut  enlevaiu  ses  armes  et  ses  in^neoses  magasins?  Ci)am-«> 
pioDoet,  conformémeot  ai^  oites.  da  gonTemement ,  résolu^ 
donc  d*eii¥alii«  .les  états,  da  rài  4e  Maples^  persuadé  quê 
c'était  Tiinique  menièré  démettre  fin  à  ses  agressions.  U  deàna 
indre  ao:  génsnd  Duhesme  de  olieipdlief  •  l'eniienii  sur  les 
bords  de  la  iser  Adriatique ,  de  le  copifaeltre  et  de  se  rendre 
^-Pescara*  Le  génécal  Lemoine  devait  le  rt9|oiadre  i  Fopoli^ 
ensuivant  la  route  d'Aquila  et  4^  Novelli.  En  même  temps 
Vaile  droite  de  l'armée  de  Naples  marchait  sur  Capoue  ;  le 
général  Mathieu  alla  passer  le  Garigliano ,  à  Caprano ,  et  prit 
position  surlaMelfa.  Macdonald  suivit  la  grande  roule  d'Arc  o, 
après  s'être  emparé  d'Aquino  et  de  §ara.  Le  désordre  se  met 
dans  les  trqupes  napolitaines ,  qui ,  sans  combattre ,  laissent 
quatre-vingts  pietés  de  cauon  à  Cu&tellucio,  et  prennent  1^ 
fuite.  Les  français  portèrent  leur  quartier  général  à  Santo- 
Germano.  Le  pciiice  FignatelU /alde^e-camp  du  général 
Itfack ,  vint  proposer  jm  amqsiice  i  Chmipionnet ,  4  l*îris* 
tant  où  il  s'étabfissait  4ans  cette  nouvelle*  positipn.  Le  général 
fiançais  ne  vonfait  pas  racporder  ^t  ordonna  à  Macdônaiâ 
départir  de  (jajeliaôo  et  de    rendre  sur  Gal^i  »  dont  il  s'emi- 
para;  puiSi  tontipuaiit  son  çhenin ,  \l  fit' fine  reconoaîssaaoe 
jusque  sous  Capow.  Les  Français  y  furent  très-maltraftés:^ 
car  les  généraux  y  perdirent  leurs  chevaux  ,  Mathieu  y  eut  rm 
bras  cassé ,  et  beaucoup  de  soldats  y  furent  tués.  Le  quartier 
général  Français  revint  à  Tora  :  ce  fut  là  qu'on  apprit  que 
Gaete  était  soumise,  que  l'armée  avait  passé  le  Gani;Hano, 
et  que  le  général  Rey  marchait  sur  Capoue.  Des  magasins 
immenses ,  des  équipages  de  pont ,  des  munitions  abondantes 
et  de  toute  espèce,  enfin  une  artillerie  formidable  furent 
trouvés  à  Gaëte.  Toutes  ces  fetfsOdrces  éitalaiit  ioapprécial^les 
pour  Vannée  français^,  dont  la  pontion  s^étaît  pbs-avai|tà)- 
geuse.  Avec  la  possession  de  cette  place  ^  les  fonçais  «raient 
lin  port  sur  la  Médtteitanée  ,  et  pouvaient  y  appuyer  lé^ 
droite;  et  cela  seul  rendait  la  prise  .do'Gaete  extrêm^maat 
intéressante.  L'aile  gauche  se  trouvait  en  sûreté  depi^s  que 
le  général  Dahasina  s'était  emparé  devFescara;  La^géihérél 
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Championnat  était  instruit  que  le  général  Lemoine  avait  pi^t 
SuLmona ,  et  qu'il  se  rendrait  sans  tarder  à  Venafro.  Mac- 
donald  s'avança  avec  sa  division  à  A;azzo ,  et  appuyant  sa 
droite  à  la  grande  route  de  Capoue ,  il  res5erra  cette  ville , 
qui  n'est  qu'à  six  lieues  de  iSaples.  Le  \oiturno  avait  été 
longé  par  la  division  du  général  Rey ,  et^  on  avait  placé  une 
réserve  à  Calvi.  Lei  dîi^iMîtîOB»  étsnt  ainsi  faites ,  Cham- 
pimmet^  sam  letirer  soo  quartier-gàiéial  d«  Teano,  vint 
tandie,  à  TenilinuichaiiAht  êm  imitas  de  Cnoue  à  Vemtftor 
^StBato^Gtmamj  le».div»iilDaIjeiiioiiie'et  Didieme  :  odBa 
4s  Duhesme,  sur-tout,  était  désirée  avec  impatience.- Dfliwaa 
instant  les  choses  cbangèr^t  bien.de  face.  Les  tmapen  na^ 
politaines  fujaicnt  comme  des  montons  devant  les  Français; 
mais  leur  roi  insurgeait  les  paysans,  qu'il  armait  de  poignardi 
et  de  stylets,  et  s'efforçait  d'effectuer  une  levée  en  masse, 
^  afin  d'écraser  les  Français  par  le  nombre,  u  Egorgez,  disait-il, 
les  républicains  si  redoutables  par  leur  aéttvité  et  leur  cou- 
rage. >i  Les  Napolitains ,  dociles  à  la  voix  de  Ferdinand ,  se 
lèvent,  se  réunissent  en  grand  noiiihre  à  Sessa ,  et  se  pré- 
parent à  couper  les  ponts  sur  le  Garigliano  \  k  quartier  général 
des  Français  était  même  menacé.  On  rasseoible  promptement 
des  défadiemens  .pour  rétablir  les  commuaiGations  qui  étaient 
Interceptées  ;  mais  0s  furent  repoussés  par  la  levée  en  nasse» 
jquand  ils  se  présentèrent  sons  Sessa  pour  sè  rendre  sur  les 
liords  du  GarigUano.  Après  ce  premier  échec  les  Français 
««viennent  en  plus  grand  nombre ,  et  en  éprouvent  de  noé* 
veajnt.  Les  paysans  napi^iftaini ,  enhardis  par  leurs  propre» 
^uiocès ,  se  rendent  en  masse  au  poot  de  Garigliano ,  et  le 
coupent;  bientôt  toutes  les  positions  d*alentour sont  occupées 
par  eux   le  parc  de  reserve  de  l'armée  française  est  pillé  et 
ies  caissons  incendiés.  En  mciae  temps  on  voit  toutes  les  hau- 
teurs de  Teano  couvertes  d'un  nombre  immense  d'iusurges 
qui  se  disposent  à  l'attaquer.  La  ville  est  évacuée  par  les 
troupes  françaises ,  et  l'eu  court  à  la  réserve.  Le  quartier- 
général  est  couvert  par  deux  bataillons  dje  la  quatre-vingt-dix- 
séptième  demi<"biigade  ^  et  les  insurgés  sont  mis  en  fuite. 
-Cependant  des  «flkiers  eapérimentés  gudent  les  habitaos  de 
toutes- les  communes  napolitaines  qui  ont  pris  les  armes.  Le 
général  Lemoine ,  jusaiUt  dans  son  quartier ,  se  trouvait  dans 
^mo  position  que  clu^tta  moment  rendait  plus  critique^' et 
•tme.  nuée  de  paysans,  armés  cernait  le  général  Duhesmei 
.li*éteiiâtt4  do  k  sérolt»  aivaii  été  arboxé  à  âanto^Geiinttio  et 
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•  '  ftux  enviroBs.  Les  iusurgés  avaient  pillé  les  équipages  de 
Championiiet  ;  et ,  par  un  excès  de  barbarie  ,  avaient  bruié 
vif  un  de  ses.  aides-de-camp ,  qu'ils  avaieut  fait  prisounier, 
A  Fondi ,  on  avait  impitoyablement  massacré  les  femmes , 
les  eniaos ,  les  voyageurs,  et  même  les  malades;  piusieurg 
deuchemens  et  une  grande  quauUté  d'hommes  lioUd  ayant  été 
égorgés ,  le  nombre  des  Français  s*éfait  beaucoup  diminué  ^  * 
et,  pour  comble  de  m^lbeur ,  ils  manquaient  de  vivres  ;  chaque 
toldat  n'avait  plus^  ^ji'un  seul  paquet  de  cartouçhes ,  tout  If 
veste  avait  été  brtïle  avec  le  (larc  de  réserve.  On  ne  pouv^^ 
plus  communiqa^  avec  Rome;  il  était  impossible  d'opm? 
une  |ooction  avec  le  {;énéral  Duhesme.  Une  attqipie  g^éralf^ 
ae  préparait  de  toutes  parts  :  les  dangers  pouvaient  s'accroître 
f t  se  multiplier ,  si  l'on  cherchait  à  reciûer  -,  on  prit  donc  le 
seul  parti  qui  restait  dans  une  circonstance  si  critique  ,  et  Ton 
se  prépara  a  résister  de  tous  cotés.  La  position  du  général 
Lemoîue  fut  forliiiee  sur  toute  lu  li^ne;  on  augmenta  la  ré^ 
.  serve  ;  enfin  l'armée  était  décidée  à  vaincre  ou  à  mourir.  Dans 
ce  moment  de  nouveaux  députes  napolitains  sont  annoncésipar 
un  paiiemeiiUiie  qui  àt:  pfe^ente  aux  avant-postes.  On  fut 
fort  incertain  sur  Tobjet  de  leur  mission  :  les  uns  crurent 
qu  ils  étaient  chargés  4*annoncer  aux  JFrançais  que ,  s'ib  avan» 

.  çaient,  on  ne  ferait  pas  quartier  à  un  s«il  d'entre  eui;  les 
autres  peasai^t  que  Tinteption  des  Napolitains  était  de  lea 
engager  à  fuir ,  et  d'éviter  par-là  leur  perte  tptaie.  Enfin  » 
on  les  introduisit  devant  Cbampionnet.  Quelle  dut  être  sa 
surprise  en  les  entendant  demander  un  armistice ,  eî  déclarer 
qu'ils  sont  autorisés  à  tout  accorder  aux  Français ,  à  la  seule 
condition  que^aples  resterait  à  Ferdinand  ?  L'année  française 
étant ,  par  ces  conditions ,  tirée  du  plus  grand  et  du  plus 
imminent  danger ,  on  s'imagine  bien  qu'elles  furent  accordées 
sans  difficulté.  On  se  demande  encore  aujourd'hui  comment 
la  cour  de  Naples  put  faire  une  semblable  démarche  ,  et  s'il  , 
était  possible  qu'elle  ignorât  les  succès  que  sa  levée  eu  masse 
avait  eus  à  sixlicueà  de  la  capitale?  Quoi  qu'il  eu  soii,  Cbam- 
pionnet sut  profiter  de  TocGasion,  et  dicta  sur-le-cbamp  ks 
articles  de  la  capitulation.  La  victoire  ^a  plus  brillante  n'aurait 
pas  procuré  des  avantages  aussi  grands  que  ceux  de  cçtte  cai- 
pitulatiott.  U  fut  convenn  que  Capoue  serait  remise  aux  FraiH  ' 
çais  avec  ses  munitions  et  ses  ma^sins  ;  ^*il  serait  tiré  un^ 
ligne  de  démarcation  depuis  la  Méditerranée  jusqu  à  la  mer 
Adriatique;  que  le  roi  de  Naples  vmerajit  dix  millions  dans  la 
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caisse  de  Tarniée  firançaîse ,  et  qu* il  chassârait  èe  $<s  portt 
toutes  les  Dations  avec  lesquelles  la  France  était  en  guèrre. 
Aussitôt  ipie  rannislioe  fut  si^né ,  le  général  Ël>té  entra  dars 
Capoue  et  y  prit  possession  de  l'artillerie ,  des  magasins  et  des 
arsenaux  :  cette  opération  eut  lieu  la  nuit  même.  Le  lende— 
.  main  une  portion  de  l'armée  fut  mise  en  garnison  dans  la 
ville,  et  le  reste  campa  autour.  Les  rebelles  Furent  poursuivis 
par  la  légion  polonaise.  L'aile  gauche  des  Français,  dégagée 
des  insurji;és  qui  l'avaient  enveloppée  pendant  plusieurs  jours, 
alla  jusqu'à  V  enaiï  o  ,  et  la  division  OuheMne  se  rendit  ensuite 
à  Caserte.  Le  directoire  français  désapprouva  cependant  d*im 
manière  publique  un  armistice  qui ,  en  sauvant  l'année  fran- 
çaise ,  procura  des  avantages  incalculables.  Si  ttrte  semblable 
conduite  paraît  incroyable  »  on  ne  doit  pas  être  moins  suipris 
de  cèlle  du  général  Mack.  La  situation  critique  des  Français 
et  les  progrès  rapides  des  insurgés  ne  pouvaient  pas  lui  être 
inconnus.  Comment^  d'après  cela^  put-tl  se  décrier  à  faire 
des  propositions  si  étranges? 

Gff^vripr  iSofy.  —  .Tosepli  Buonaparte,  rommardanî  Taraiée 
française,  vint  se  présenter  devant  Capoue  ,  le  6  février  lï'oS; 
il  lit  au  gouverneur  sommation  de  rendre  la  place  :  le  gou-" 
verneur  lui  répondit  à  coups  de  canon  ;  mais  le  lendemain 
les  Français  y  entrèrent,  sur  l'ordre  que  le  gouvernemeut  de 
I^aples  donna  de  livrer  la  place. 

capré£ 

t 

)8  octobre  1808.  —-  Depuis  près  de  trois  ans  que  les 
Anglais  occupaient  Tîle  de  Caprée,-  aujourd'hui  Capri,  ils 
n*avaient  rien  épargné  pour  en  faire  un  boulevard  formidable  : 
fortifications,  artillerie,  batterie  de  terre  et  de  mer,  tout  y 
avait  été  construit  ou  porté  à  grands  frais.  Us  croyaient  ce 
poste  tellement  inexpugnable ,  qu'ils  l'appelaient  le  Petit 
Cibrahar.  Cependant  le  courage  des  troupes  franco-napo— 

'  litaines  vainquit  tous  les  obstacles.  A  peine  arrivé  à  Naples , 
Murât  sentit  de  quelle  importance  il  était  de  s'emparer  d'un 
lieu  où  tous  les  maltait euia  ei  brigands  du  royaume  trouvaient, 
dit-on,  un  sûr  asile.  L'intérêt  du  commerce  maritime  de-* 

■*  mandait  égalonent  que  Ton  chassât  un  ennemi  toujour»  en 
observation ,  et  qui  pouvait  compter  toutes  les  barques  qui 
entraient  pu  sartai^t  du  port  de  r^aples» 
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,  a  Sire»  teiY»tle  géoéral  Lamarque  à  Joachhn  Munit ^  le 
18  octobre  1808  y  conformément  aux  ordres  de  vorre  majesté 
et  aux  instractions  qu  elle  m'avait  données ,  nous  Sommes  partis 
de  la  darse  de  JNapIes»  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre,  m 
pour  attaquèr  l'île  de  Capri.  Les  petits  bateaux  qui  portaient 
la  majeure  partie  d*^5  seize  cents  hommes  de  débarquement 
destinés  à  cette  expédition,  ne  marchant  pas  aussi  bien  que 
les  gros  bâttmeiis  qui  avaient  le  v^^ir  en  poupe ,  notre  convoi 
a  été  très-retardé,  et  nous  nous  sommes  trouvés  ,  à  la  pointe 
du  jour  ,  à  peine  ;iu  milieu  du  golfe,  à  quinze  ou  seize  miilea 
de  Capri  (  autielois  Capiee  ). 

a  Les  embarcations  se  sont  alors  divisées  pour  faire  les 
tfois  attaques  ordonnées  par  ▼être  majtesté.  Le  «général  Afont- 
serras,  qui  devait  se  réunir 4  la  division  deschâoupes  venues 
de  Sal^me ,  a  longé  Ja  pointe  de  Gampanella  ,  pour  attaquer , 
an  sttd  de  Capri ,  le  port  de  Trag^r  ;  radjudant'«omman«> 
dant  Qiavardès  s'est  dirigé  vers  la  grande  marine,  pour  y 
débarquer  eous  la  protection  des  canonnières  ;  )*0i  cdtoyo 
avec  les  troupes  de  Tàttaque  de  droite,  commandées  parle 
général  Destréss  ,  et  dont  l'avarit-i^arde  était  sous  les  ordres 
de  l'adjudant-commandant  1  humas,  la  partie  ouest  de  File  : 
elle  nous  aurait  paru  inabordable ,  si  nous  n'avions  eu  l'ordre 
de  votre  majesté  de  surmonter  tous  les  obstacles  et  la  ferme 
résolution  de  ne  pas  en  connaître.  Les  petites  barques  se 
sont  approchées,  ou  a  dressé  une  échelle  contre  les  rocs, 
on  en  a  dressé  une  seconde  au-dessus  de  la  première  ,  et  puis 
une  troisième',  mais  Itt  rodiers  i^nt  plus  de  quatre-vingt» 
pieds  de  baoteur,  on  a  gravi  le  resté  en  s*accrocliant  aux 
pierres. 

'  m  A  peine  quarante  hommes  étaient  montés ,  que  Tennemi  a 
réuni  ses  réserves  ;  il  est  accouru  sur  ce  point.  Nos  embar- 
tations  se  pressaient  aussi  d'arriver,  sous  une  grêle  de  balles 
et  sous  le  feu  à  mitraille  de  deux  pièces  de  canon  ;  mais  il 
fallait  monter  un  à  un ,  et  notre  perte  était  assez  considé- 
rable. A  c'mq  heures ,  nous  étions  à-peu-près  six  cents 
cinquante  hommes au-dessns  delà  première  bande  de  rochers  ; 
reniiemi  en  occupait  une  seconde  ,  élevée  de  plus  de  cent 
cinquante  pieds ,  et  Ton  ne  pouvait  y  parvenir  que  par  un 
glacis  découvert  et  très-rapide.  Par  trois  fois  on  a  cherché 
à  le  gravir;  mais  le  feu  était  trop  meurtrier,  et  près  du 
quart  de  notre  monde  était  hors  de  combat. 
-  a  Je  me  décidai  alors  à  attesdie  la  nuit  :  j'envoyai  Tordre 
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au  général  MoBtsenras  et  à  radjudant-commandaht  Oiavardès  ^ 
de  veotr  sur  ce  point  s'ils  n'avaient  pas  réussi  à  débarquer  ;  . 
et ,  pour  ^er  toute  idée  de  retraite ,  je  fis  étoigoer  toutes 

,  les  barques. 

u  Cependant  le  feu  de  i  ennemi  continuait  toujours ,  toutes 
ses  troupes  étaient  réunies  ,  et  il  avait  alors  contre  nous, 
à  demi-portée  de  iusil,  deux  pièces  de  canon,  tout  le  ré- 
j^meut  Hojal-Malte,  environ  trois  cents  hommes  de  Royal- 
Corse,  et  deux, cents  hommes  de  troupes  irre^ulières, 

u  Dès  que  la  nuit  nous  la  permis,  nos  troupes  se  sont 
réunies  la,  brave  garde  de  votre  majesté  a  ,pris  la  droite  , 
avec  une  compagnie  de  grenadier»  du  cinqoante^euxîènte  ; 
quatre  cents  hommes  du  dixime  .régiment  roarcbaieut  à  sa 
gauche  avec  les  voltigeurs  d'Isembouvg.  J'ordonnai  au  ca- 
pitaine Pompei ,  commandant ktearabinîers  corses,  de  monter 
droit  à  la  redoute  avec  quelques  carabiniers»  et  de  faire 
lin  grand  feu  :  tout  le  reste  de  la  troupe  s'avançait  l'arme 
bas  et  avec  défende  de  tirer.  L'ennemi  a  fait  plusieurs  dé- 
charges à  bout  porîLLnt ,  et  on  lui  a  répondu  p^ir  nos  baïonnettes  ; 
coupé  dans  son  centre,  li  s'est  divise  dans  tous  les  sens,  et 
nous  avons  niarcbé  vers  le  village  d'Anna-Capri  ,  pour 
nous  emparer  du  fameux  escalier,  qui  a  près  de  six  cents 
inaiches ,  et  qui  est  la  seule  communication  de  ce  village 
avec  le  reste  de  Tile.  Nous  y  sommes  arrivés  à  temps  pour 
couper  la  retraite  au  régiment  Ro^al-Malte ,  dont  une  partie 
a  été  faite  pnsonniéK<ey  et  dont  le  reste  s'est  réfugié  dans 
U  fort  Sainte^Jlf i^e  9  situé  sur  le  mont:  $oIaro ,  pdbt  le  plu» 
élevé  de  Tile.  Le  lendemain  ils  se  .sont  rendus  :  la  perte 
de  ce  corps  en  tués  et  blessés  est  considérable;  parmi  cea 
premiers  se  trouva  le  major  anglais  Hamelt,  et  plnsieun 
autres  officiers. 

a  Le  reste  des  troupes  de  rexpédition  ayant  débarqué  dans 
la  nuit  sur  le  même  point  que  nous,  j'ai  fait  descendre  le 
gênerai  Montserrat  pour  occuper  la  grande  marine  de  Capri , 
qui  était  battue  par  les  trois  forts  de  Capri  d'en  bas ,  et 
par  des  batteries  de  côtes  qui  balayaient  le  rivage.  Ces 
troupes  se  sont  courageusement  maintenues ,  et  nous  avons 
poussé  des  postes  ires-près  de  la  ville.  Les  officiers  du  génie, 
P^'empde,  Side  et  Dubourquet,  dont  je  ne  puis  assex  louer 
iù  courage  et  le  aèle  infatigable ,  ont  découvert  une  petite  V 
anse  dans  les  tbermes  de  Tibère,  ou  nous  pouvions  avoir 
u^  port  à  TaM  du  feu  de  la  place  :  on  y  a  mis  des  tra- 
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Tailleurs,  on  en  a  fait  écrouler  des  masses  de  niaçopderie , 
et  on  est  parvenu  à  le  rendre  praticable. 

u  Le  6  ,  au  matin  ,  nous  avons  vu  la  mer  couverte  de  ba- 
teaux, et  par  les  soins  vi^^ilans  de  votre  majesté,  les  vivres , 
l'artillerie,  les  munitions  et  les  renforts  arrivaient  de  tous 
coicô  dans  iMe.  iSous  apercevions  en  même  temps  à  l'ouesi , 
cinq  ou  six  ^ros  bàtimen»  ennemis ,  mais  contrariés  par  le 
vent  et  ne  pouvant  avancer  :  on  n*a  pensé  alors  qu*à  tout 
débarquer.  Les  .postes  éta]>lis  pour  contenir  la  garnison  des 
forts  et  de  la  viUe  ,  génénuiXy  officiers  ,  soldats  sont  des^ 
cendus  le  long  des  rochers  pour  recevoir  le  biscuit  ^  les  fa- 
rines, les  .poudres,  ,les  boulets.  On  a  monté  sans  chèvre 
ni  cabestan 4  deux  pièces  de  douze,  deux  de  neuf,  deux 
de  vingt-quatre  et  un  obosier  à  Anna-Capri ,  où  les  Anglais 
n*avaient  jamais  porté  que  des  pièces  de  quatre  :  le  lende- 
main ,  cette  artillerie  était  sur  le  mont  Soîaro ,  h  plus  de 
six  milles  de  l'endroit  où  elle  était  débarquée ,  et  à  une 
élévation  de  plus  de  Fepr  cents  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  :  elle  avait  cte  trainée  par  des  chemiDS  que  les 
officiers  les  plus  expérimentés  jugeaient  impraticables. 
•  u  Le  7 octobre,  voulant  intimider  l'ennemi  par  ia  crainte 
d*ua  assaut  et  rejeter  tous  ses  postes  dans  la  place,  la  majeure 
partie  des  ,troupes  a  descendu  le  grand  escalier  :  rennemi 
a  fait  un  fou  très-vif,  mais  sans  tSet,  A  rentrée  de  la  ouit^ 
nous  îious  sommes  avancés  sur  trois  colonnes  par  les  mauvair 
sentiers  qui  mènent  à  la  ville  :  arrivés  à  la  Maison-^Blanche, 
a- cent  pas  de  la  porte ,  nous  nous  sommes  trouvés  séparés 
par  cinq  on  six  ressauts  dè  terrain  de  quinze  à  vingt  pieds 
de  hauteur ,  qu'il  fatlatt  successivement  escalader.  Les  mu<- 
railles  de  la  ville  étaient  à  l'abri  de  toute  insulte  ,  et  croi- 
saient le  feu  sur  tous  les  points;  les  batteries  du  plateau 
flanquaient  cette  partie,  et  celle  de  la  marine  la  battait  à 
revers  :  malgré  un  feu  très-vif  de  ntousqueterie ,  rennemi 
a  ete  repoussé,  et  nous  avons  placé  nos  postes  à  demt-porlée 
de  pistolet  d  :  ses  murailles. 

a  Les  8  ei  9 ,  six  frégates,  quatre  corvettes  et  seize  cha- 
loupes canonuièies  sont  venues  se  placer  entre  Capri  et  Naples 
elles  so  sont  approchées  et  n*ont  cess^ ,  pendant .  plus 
trente  heures,  de  tirer  à  mitraille  sur  nos  troupes  et  sur 
no^re  petit  port ,  que  nous  avions  armé  de  quelques  tpèce»^ 
de  douze ,  que  nous  avait  envoyées  la  corvette  de  votre  ma-» 
jieil|é  ;  h  place  H  les  forts  tiraient  en  même  temps.. 
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i<  Tout  ce  feu  n'a  produit  aucun  effet  ;  iioiui  avons  conserré 

nos  positions ,  ropoussé  les  embarcations  ennemies,  et  continué 
à  travailler  au  port  et  à  nos  batteneSB^  où  Doud  avons  établi 
des  grils  à  boulets  rouges. 

«  Nous  avions  des  vivres  au  moins  pour  deux  mois,  beau—  " 
coup  de  munitiODs  et  de  l'arlilierie  ;  mais  nous  nous  voyions 
bloqués,  et  nous  étions  à-ia-i'ois  assie^eans  et  assiégés.  iNous 
né  Doiis  attendions  pas  à  révènement  dont  votre  majesté  > 
qui  $*était  portée  à  Massa ,  doqs  a  reodi»  lès  témdiis»  quand 
une  tMtaine  de  chaloupes* canonnières  se  sont  approchées*  ^ 
de  Capri»  ont  feît  fuir  les  escadres  ennemies,  et  permis  à  . 
un  convoi  nombreux  de  pénétrer  dans  notre  port.  L'en- 
thousiasme de  nos  troupes  égalait  celui  des  braves  marins  y- 
ét  c'est  ao  cri  de  la  victoire ,  que ,  sous  le  feu  de  l'ennemi , 
et  en  moins  d*une  heure,  s'est  opéré  le  débarquement  de 
tout  ce  qui  était  sur  le  convoi.  Où  sont  les  munitions ,  oà 
s-nt  les  munitions?  s'écriaient  les  soldats,  qui  se  préri- 
piiaient  dans  la  mer  jusqu'au  cou,  en  courant  au-devant  des 
barques.  Cef  événement  inattendu  a  redfmblé  la  confiance 
de  nos  troupes  ,  et  jeté  ia  terreur  dans  les  rangs  ennemis. 

u  Après  des  travaux  où  nos  troupes  ont  déployé  une  cons- 
tance inexprimable  et  un  courage  au-dessus  de  toute  épreuve, 
en  traînant  à  découvert ,  sous  la  mitraille ,  des.  pièces  de 
canon  qu'il  fallait  trente  hommes  pour  faire  mouToir,  nous 
avons  commencé  à  tirer  sur  la  place.  Nos  batteries  du  mont 
Solarb  étant  trop  élevées ,  ne  produisaient  pas  un  grand 
effet  ;  mais  celles  de  brèche ,  où  il  y  avait  deux  pièces  de 
douze ,  commençaient  à  faire  écrouler  la  muraille  qui  liait 
la  ville  au  c^'nteau,  seul  point  d'aitnque  très-habilement 
choisi  par  ]p  colonel  d'Hautpoult  ,  oà  cependant  on  ne  pouvait 
parvenir  que  pur  une  pente  fort  escarpée,  battue  de  très- 
près  par  quatre  pièce»  de  canon  que  l'ennemi  av«àit  sur  le 
plateau. 

ic  Le  17  octobre,  instruit  que  quatre  cents  Anglais  de 
renfort,  venant  de  Messine,  étaient  débarqués  malgré  k 
grosse  mer ,  dans  la'  nmt  du  i4  au  1 5  ,  dans  la  marine  de 
ïragar  ;  averti  par  nos  vigies  que  huit  on  neuf  cents  hommes 
de  débarquement  étaient  sur  les  frégates  qui  cernaient  File  -, 
reconnaissant  l'impossibiliré  absolue  de  couper  la  retraite  à 
l'ennemi,  qui  pouvait  toujours  s  embarquer  par  la  marine 
de  Tragar ,  que  nous  ne  pouvions  ni  voir  ni  battre  ,  éïfint 
assuré  qu'il  avait  déjà  dans  la  ville  et  dans  ses  .forts  plus 
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d«  monde  que  je  ne  pouvais <  en  eiE^loyer  à  Tatiaque^  1% 
feu  de  la  pUce  ii!étaot  éteint  danS'  aucune  de  ses  parties, 
et  désirant  consenrer  intacts  les  forts  et  les  batteries  qui 
avaient  coûté  aux  Anglais  plusieurs  millions  à  construire , 
j'ai  consenfi  à  ce  que  monsieur  le  colonel  Lew  évacuât  la  place, 
en  nous  abandonnant  tous  les  maLi,a5îns,  qui  sonf  très-ronsi— 
dérables ,  toute  l'artillerie ,  toutes  lea  muuilions  et  touâ  les 
effets  appartenant  au  gouvernement. 

u  Les  troupes  de  sa  majesté  Tempereur  et  celles  de  votre 
majesté  ont  en  conséquence  occupé  hier  au  matin ,  17  octobre, 
la  porte  de  Capci.,.  le  château,  les  forts  Saint-Michel SanL- 
Ant^elo ,  Samte-Maaîe-del'-Soccocso  et  toute»,  les  battories  de 
la  CQte  :  tous  les  magasins,  de  vivses  et  de 'munitions  ont  été 
remis  aux  commissaires  nommés,  pour  dresser  les  inventaires*. 
'  a  Si  |e  voulais  faire  connaître  à  votre  ma).esté  ceux  q.ui 
se  sont  distingués^  îe  devrais  lui  envoyer  lé  contrôle  do 
tous  ceux  qui  ^t  combattu,  sur-tout  de  six  à  sept  cents 
braves  qui  ont  escaladé,  le  4  octobre,  les  rochers  d*  Anna- 
Capri  :  je  dois  cependant  citer  radjudant-commandant  Thomas, 
qui  n'a  cessé  de  donner  des  preuves  de  coura^^e  et  d'activité ,  - 
et  qui  est  monté  à  la  téle  de  l' avant-garde  qu'il  commandait; 
le  gênerai  Oeslrés  et  ses  aides-de-camp  ,  Reignier  et  Kamoiel , 
officiers  dJtingué^  -,  mon  aide-de  ^amp  Peirio ,  dont  j'ai 
'  «té  très-satisfait;  l'adjudant-commandant  Chavardès.  Dans 
rétat-major ,  M.  Livron  (  U  est  monté  des  premiers  et  il  a 
été  blessé  y-,  M.  Heulft  (il  a  été  blessé )  v  MM.  Grande, 
Seveltnge,  Ddord,  Ca  aifa,  Soordat  et  Dumesmey.  Dans,  la 
garde  royale,  le  capitaine  Morel,  le  lieutenant  Legnaux 
C  blessé  ) ,  1»  sous*lieùtenant  des  voltigeurs  ,  LaFond ,  les  . 
sergens  Dalut  et  Gréoot ,  le  sergent  Vincent ,  de  la  marine, 
qui  débarqua  an  des  premiers,  et  fut  blessé ,  Patin  ^  caporal^ 
Peymann,  grenadier,  et  Marquis,  caporal  des  voltigeurs. 
Dans  le  génie  ,  M.  le  colonel  d'Hautpoult ,  dout  votre  ma- 
jesté connaît  depuis  long-temps  les  îMlens  et  le  couraiz;e  ,  le 
capitaine  ISempdtj  ,  qui  avait  une  permission  pour  aller  en 
France,  et  qui  n'a  pas  voulu  en  proiiter,  pour  faire  parlie 
de  l'expcdilinn  ,  les  capitaines  Dubourquet ,  Sebe  et  Mor- 
laircourt  ,  MM.  Colleta ,  Sandray ,  Ceruty,  Lanzetti  et  Bro- 
chetli ,  oiiîciers  napolitains  très-dislingués  ;  les  sapeurs  napo- 
litains ont  imité  les  sapeurs  français  ;  le  lieutenant  Bigoi  et  ' 
le  sergent  Dommangasc  sont  particulièrement  fait  remarquer. 
Dana  rartiUenej 'le  capitaii^e  Pilon  ^  qui  a  renchi.cfe  granda 
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serriceft  dnn  le  débarquement^  MM.  Pron  et  Saint-Michel ^ 
qui  se  sont  bien  condnits  dans  la  batterie  de  brèche,  M.  Gedelui» 
officier  d*artiUerie  snisse,  qui  a  aossi  très-bien  servi ,  Costille  » 
sergent,  Chauret,  caporal,  Billémann,  artificier.  Dana  le 
dixième,  M.  le  chef  de  bataillon  Cochet,  officier  très-brave 
èt  très-actif,  le  capitaine  des  voltigeurs.  Baie,  qui  a  reçu 
tinq  coups  de  feu  en  portant  un  drapeau ,  Valet ,  capitaine  ^  . 
des  »;renadiers  ,  Jacob ,  lieutenant  (  blessé  ) ,  Minot ,  adju:* 
dant-major,  distini^ué  par  im  7è!e  TTîTatigable. 

«  Le  détachement  du  vingtième  régiment  s'est  aussi  très-* 
bien  conduit  sous  les  murs  de  la  ville.  Dans  le  cinquante-* 
deuxième ,  le  capitcnne  Joubineau ,  qui  a  été  grièvement  blessé,, 
le  sous-lieutenant  (  Irelois  (  ble?sé  d'un  biscaven  ),  le  sous- 
lieutenant  Foupart,  lesser^eijà  Brandon.  Uansle  cent  deuxième  , 
le  capitaine  Hemmer ,  les  lieuteoans  Bourgeois  et  Schldering^ 
Bilz ,  sergent-major  des  grenadiers,  Noël,  sergent'^'nialor  dea 
voltigeors.  Dans  Kojal-Corse ,  M.  le  chef  de  bataillon  Galloof  »  - 
qui  s'est  maintenu  trois  jours  à  Ut  Matson-Aooge ,  notre  posie 
le  plus  avance ,  et  sous  le  feu  croisé  de  trois  batteries  ennemis» 
le  capitaine  des  grenadiers  Fompeî ,  qai  mérite  de  l'avance* 
ment,  les  lieutenans  Rozzi,  Galvain  et  fionnavitot,  l'adju- 
dant Et  tore  (  blessé  ) ,  Napoléon  Mastratti ,  Leya  ,  PaolinI 
et  Massonî,  sergens  de  carabiniers,  Solvostri  et  Comeri  , 
caporaux,  qui  ont  pris  deux  pièces  d'artillerie ,  AL;ostini  et 
Grasiani  ,  carabiniers.  En  général  ce  corps  qui  a  soufFert , 
s'est  couvert  de  gloire,  et  a  fait  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi. 
Dans  isembûurg ,  le  sous-lieutenant  Lecaux  (  son  capiJaine 
ètson  lieutenant,  MM.  Angot  et  Saint-Vincent  ont  été  tués  ), 
il  mérite  de  l'avaricement  -,  Cardaillac  cadet ,  Crest ,  Cellier  , 
£ergent<major.  Les  grenadiers  suisses  et  napolitains  du  deuxième 
d*infanterie  légère,  qui  a  eu  plusieurs  i  lommes  blessés,  ont 
défendu  la  marine ,  qu  attaquaient  lés  frégates  et  les  corvettes 
àvec  une  rare  intrépidité.  Le  détachement  dU  preàier  ré- 
giment napolitain,  commandé  par  M.  Lanougarède,  s'est 
très-bien  conduit MM.  Alberti,  Pahnieri,  Cerilio,  se  sont 
fait  remarquer,  ainsi  que  les  sergens  Foria  et  Madolina. 
Je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  au  détachement  du  troisième 
régiment  italien  ,  qui  sert  avec  un  courage  et  une  discipline 
qui  ne  les  fait  plus  distinguer  de  Tannée  française  ;  il  a  eu 
plusieurs  hommes  blessés. 

«  Toutes  les  troupes  ont  fait  leur  devoir.  Le  général  Pi- 
gnatelli  et  le  colooel  ArcovUo  ont  montré  beaucoup  de  ïèle 


Digitized  by  Google 


CARBONEBA.  59$ 

tt  de  dévcmeiliaiit  ;  et  quand  il  a  fallu  combattre^  j*ai  cru 
^  ne  commander  que  des  Français.  Le  sous-imendant  militaire 
GutUamne  à  montré  lieancoup  d'activité  »  et  aucun  poste  im 
lui  a  puni  dangereitt.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Barbara  s'est 
rendu  trts-uHle  ;  M.  Rivière  à  aussi  montré  beaucoup  de 
sèle.  MM.  Tesaier^  Blanc,  ad)itdans  de  place >  et  André ^ 
secrétaire  de  place  ^  ont  également  montré  beaucoup  de  zèlo 
et  de  dévouement. 

a  C'est-  à  votre  majesté,  sire,  qu'appartient  tout  entière 
une  entreprise  qu'elle  a  conçue,  qu'elle  a  dirigée,  et  où 
nous  n'avons  fait  qu'exécuter  les  ordres  qu'elle  nous  donna. 

Lamahque. 

Cette  brillante  expédition  fut  préparée  et  faite  avec  tant 
de  promptitude  et  de  secret,  que  le  pabiic  n'en  eut  connais-* 
sance  cpi'en  apprenant  le  dél^quement  des  troupes  à  Captée. 
La  garnison  de  Tile,  circonstance  trètf-bonoiable  »  était  égala 
en  force  aux  braves  ^ui  en  triomphèrent.  Plusieurs  traits  de 
valeur  distinguèrent  également  les  troupes  françaises  elf  napo- 
litaines. Dans  le  fort  de  l'action ,  elles  gravirent  des  rochers 
si  escarpés  qu'on  a  peine  à  les  francllir ,  même  lorsqu'on  n'a 
aucune  diiïîculté  à  vaincre.  Trois  cents  hommes  de  renfort 
'  mirent  plus  de  temps  à  atteindre  le  lieu  du  débarquement 
que  les  dix-huit  cents  qui  l'avaient  franchi  au  moment  du 
feu,  avec  leurs  armes  et  leur  équipement  sur  le  dos.  Dresser 
des  échelles,  escalader  leSolaro^  s'emparer  des  canons,  ^tout 
cela  fut  l'affaire  d'un  instant. 

Au  moment  où  le  feu  des  batteries  anglaises  était  le  plus 
terrible  »  le  chef-d*escadron  Livron ,  qui  commandait  cent 
bommes  9  aborde  avec  sa  canonnière  an  rocher  extrêmement 
rapide^  et  y  ayant  appuyé  une  échelle  »  fl  s'écrie  :  Soldats  y 
.  nous  ne  nous  connmssùns  point  encore;  mais  si  vous  me  ' 
nàvez,  je  crois'  ifue  nous  nous  connaîtrons  bientôt.  A  Vins* 
tant  il  s'élance  comme  un  éclair ,  gravit  le  roc ,  fait  un  feu 
très-vif  sur  la  batterie  anglaise  qui  défendait  la  celle ,  et 
force  l'ennemi  h.  la  quitter,  après  une  résistance  opiniâtre. 
Ce  brave  militaire  fut  blessé  à  la  main  ,  et  perdit  un  doigt. 
Après  la  prise  de  cette  batterie,  toutes  les  troupes  débai>* 
quèrent ,  et  repoussèrent  les  Anglais  de  poste  en  postç. 

CARBOiNERA. 

Membre  1811.— 'Balleysterosy  chassé  deux  fois  de 
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Saîot-^Rocli  I  et  obligé  de  se  retirer  sou»  le  ctmni  de  GOaal*^ 
far,  fît  avancer  parla  plage  une  colonne  forte  de  quinze  cents 
hommes  d'élite  ponr  refirendre  la  tour  de  Çarbonera.  Le  gé- 
néral Rejr  reçut  Tordre  ay  marcher  avec  le  quarante-troisième, 
qui,  avec  une  rare  intrépidité ,  culbuta  et  mit  J*ennemi  en 
déroute  sur  tons  les  points.  Une  seconde  colonne  s*avaDça  sur* 
ie-champ  au  secours  de  la  première;  le  quarante-troisième 
régiment  signala  encore  sa  bravoure  par  la  défaite  de  cefte 
nouvelle  colonne,  qui,  renversée  sur  la  première,  au<!;mp?ita  le 
desordre  ,  et  laissa  sur  le  champ  de  baîajlie  un  nombre  tres-con- 
sidérable  de  morts  et  de  blessés.  Les  troupes  ennemies  furent 
chargées  avec  tant  de  vivacité  et  de  bonheur  ,  qu*elles  eurent 
à  peine  le  temps  de  prendre  TofFensive*,  car,  du  cote  des  Fran- 
çais ,  on  n*eut  à  regretter  que  deux  voltigeurs  tués ,  et  six  bles*  ' 
ses ,  tant  fut  grand  le  désordre  des  troupes  de  Balleysteros. 

CARCAXENTE. 

^  ■ 

iS  juin  i8i5.— Le  général  espagnol,  duc  de!  Parque^ 
avec  une  armée  de.  i8,DOO hommes ^  avait  quitté  la  Caroline , 
et  remplacé  l'armée  angîo-sicilienne  dans  lecamp  de  CastaUa, 

près  Tarragone.  Il  se  porta  le  i'^  juin  i8i5 ,  en  avant  de  Car— 
caxente  ,  avec  les  divisions  du  prince  d'Aoglona  et  de  l'anglais 
Roche  ,  pour  attaquer  les  Français  sous  les  ordres  du  général 
Habert.  Malgré  la  supériorité  du  nombre  des  Espagnols ,  le 
général  n'hésita  pas  à  marcher  à  leur  rencontre,  n*ayanf  qu'un 
escadron  du  quatrième  hussards  ,  et  le  ^loà  des  quatorzième  et 
seizième  de  ligne.  Avec  une  impétuosité  étonnante  ,  il  aborde 
et  renverse  Tennemi  ;  l'enfonce  dans  les  jardina  et  les  mes  de 
Carcaxente  :  on  combattit  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
d*opiniàtreté  ;  mais  les  Français^  redoublant  d*aideur,  rompent 
les  Espagnols  y  les  mettent  en  pleine  déroute»  et  enlèvent  ud 
drapeau  au  régiment  de  Carmona.  Ils  poursuivent  quelle 
temps  Tennemi ,  qui  eut  plu»  de  quatre  cents  hommes  tuée 
ou  blessés  -,  ils  lui  font  sept  cents  prisonniers,  dont  trente  officier»,, 
et  le  consternent  tellement  ,  que  pendant  plusieurs  jours  il  n'osa 
rien  entreprendre.  Cette  affaire  ,  ou  ie  nombre  succomba  sous 
le  courage  fit  beaucoup  d'honneur  au  gênerai  Habert ,  qui- 
avait  attaqué  les  Espa2;nol5  avec  uue  résolution  et  una  iatré^î-— 
dilé  viaiment  admjrabi«s.  .^^-rcfl^s^ 
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16  décembre  1  go8.  — Après  la  capitulation  de  Roses  /  <piî 
eut  lieu  le  5  décembre  1808,  le  septième  corps  de  rarmée 
française ,  en  Espagne,  se  porta ,  dès  le  8,  sur  les  bords  de  la 
Fluvîa.  Il  occupa ,  le  9 ,  la  rive  gauche  do  Ter ,  mit  reonemi 
en  fuite,  passa  cette  rivière ,  et  arriva»  le  11  au  soir,  rar  la 
Bisballe.  JLe  la ,  il  prit  position  à  Christina  et  àCastel  d*Aro. 
Des  miquelets  tentèrent  vainement  de  disputer  à  Coullon}a 
les  défilés  de  la  Bisballe  :  malgré  les  abattis  d  arbres  qu'ils  avaient 
faits,  et  le  soin  quTils  avaient  pris  de  faire  sauter  deux  ponts , 
ils  perdirent  deux  cents  hommes ,  et  furent  chassés  de  toutes 
leurs  positions.  Le  i3 ,  re  septième  corps  occupa  MaUanet , 
et  les  hauteurs  de  Vidercdas  :  los  colonnes  escarmouchèrent, 
chemm  faisant,  avec  les  miquelets.  La  division  italienne  prit 
position,  le  14,  en  avant  de  Saint-Céleny  ;  la  division  Soir- 
îiam  s'avança  par  Sils  et  la  Malorquina,  sur  la  route  de  Gé- 
ronne  à  Ostalric  ;  pour  appuyer  ce  mouvement,  elle  prit  pi>- 
sition ,  ainsi  que  le  quartier-général,  sur  les  hauteurs  de  droite 
d*Ostalric.  Le  i5,  la  division  italienne  marcha  vers  Cardedon; 
mais  à  l'entrée  des  défilés  de  Trentopascs ,  son  avant-garde  fut 
attaquée  par  quatre  bataillons  espagnob.  Le  général  en  chef 
Gouvion-âtint-Cyr  fit  forcer  le  passage ,  malgré  la  plus  vive 
résistance  »  et  le  septième  corps  fut  établi ,  à  10  heures  du 
soir  y  en  avant  de  Trentopases* 

Le  16,  Tavant-garde  trouva  les  ennemis  poster  avantageuse- 
ment, avec  des  forces  nombreuses  et  leurs  meilleures  troupes  , 
sur  le  plateau  de  Cardedon  :  le  marquis  de  Vives  les  corn- 
mardait,  avec  le  général  Reding.  Cette  rencontre  décida  un 
ep/ai^ement  'gérerai.  Après  une  vive  résistance  ,  et  un  g:rand 
feu  dVirlill-r;- ,  les  ennemis  furent  délogés  de  toutes  leurs 
positions  .  mis  dans  une  déroute  complète  ,  et  dispersés  au  loin 
parla  cavalerie.  Ils  perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes, 
toute  leur  artillerie,  leurs  attelages,  leurs  cailsoïis ,  plusieurs  >^ 
drapeaux,  et  plus  de  deux  cents  mille  cartouches.  On  leur 
aurait  fait  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers ,  ^i  le  gêne- 
rai Gouvîon-Sainl-Cyr  n  avait  pas ,  à  dessein ,  sacrifié  cet  avan- 
•  tage ,  pour  celui  de  communiquer  promptement  avec  Barce- 
loone  ;  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain ,  avant  midi.  Le  géoéral 
Duhesme,  qui  commandait  dans  cette  place,  seconda  ces 
epérations  par  des  sorties  sagement  combinées. 
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CAROLINE  (LA). 

5i  mai  1809^^  Le  lieutenant  de  vaisseau  Feretîer,  corn-» 
mandant  b  fiégate  française  la  Caroline,  était  sorti  de  Viia 
de  France  »  le  9  février  1 809  ,  pour  aller  en  croisière.  Le  5i 
mai ,  étant  par  neuf  degrés  quinze  minutes  de  latitude  nord ,  et 
quatre-vingt-sept  degrés  vingt  minutes  de  longitude  orientale,  au 
point  du  jour ,  il  aperçut  au  nord  nord-est,  distance  de  îroi* 
lietfes  ,  trois  bâfimens  à  trois  mâts,  sous  le  vent.  Aussitôt, 
on  laissa  arriver ,  en  dépendant ,  pour  les  reconnaître ,  sans 
négliger  de  faire  toutes  les  dispositions  pour  le  combat,  et 
portant  sur  eux  sous  toutes  voiles.  Bientôt  ces  bâtinien,  fu- 
rent reconnus  pour  des  vaisse<iux  de  la  compagnie  des  ludes^ 
ayant  une  batterie  et  des  caronnades  sur  les  |;aillards» 
uL*a8aire  que  j'allais  avoir  ^  dit  le  lieutenant  Feretier»  me  pap> 
rut  un  peu  disproportionnée;  mais Tentliousiasme  démon  équi* 
page  m*en  promit  le  succès,  n  En.efSst,  à  six  heures ^  étant  à 
petite  portée  de  mousquet  du  yaisseau  de  la  queue ,  les  Fran- 
çais arborèrent  leur  pavillon  aux  acclamations^  qui  .expriment.» 
.en  pareille  circonstance ,  Tamour  des  peuples  pour  leur  souve- 
rain ,  et  aussitôt  l'engagement  commença.  En  faire  la  descrip- 
tion ,  ce  serait  vouloir  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  cent  foi» 
d:i  ronrjmo et  de  Ttritrépidité  ordinaire  aux  Français,  sur-tout 
loiaqu  iis  ont  à  se  mesurer  avec  l'éternel  ennemi  de  leur  na- 
tion. En  vain  les  Anglais  <ipp()Sv'rent  la  plus  Mve  résistance  ; 
après  deux  heures  d'un  combat  vif  et  meurtrier,  le  vaisseau 
commandant,  l'Europa,  fut  forcé  d'amener  son  paviUon.  Pen- 
dant qu'on  l'amarinait^  le  second,  qui  se  trouvait  alors  sou» 
le  vent,  après  avoir  ^voyé  quelqiyes  volées >  s*enfuyait^  en 
conservant  sa  coideur.  H  fut  bientôt  }oint  et  obligé  d'amener* 
C'était  le  Straesiham ,  dont  Tartillerie  se  montait  à  trente-six 
pièces  de  canon  de  dix-huit.  Pendant  que  les  Français  s'oc- 
cupaient des  moyens  d'assurer  leur  prise  ,  le  troisième  parvint 
à  s'échapper.  Une  partie  de  l'artillerie  de  l'Europa  avait  été 
jetée  à  la  mer.  Le  nombre  des  prisonniers  se  montait  à  deux 
cents  européens,  répartis  sur  les  deux  vaisseaux.  Dans  cette 
arraire,  où  Is  lieutenant  Feretier  fit  preuve  de  la  plus  grande 
habileté  ,  il  eut  à  regretter  la  perle  de  M.  Vaudererme,  offi- 
cier d'un  mérite  diitinj^ué,  qui  eut  la  tête  emportée  par  un 
boulet,  au  commencement  de  l'action.  M.  Rabaudi,  officier 
commandant  eo  second^  fut  uonuiié  pour  Le  remplacer^  en  quar 
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Uté  d*of&cier  de  numœQyre,  et  se  comporta  de  manière  à  mé^ 
riter  les  éloges  de  son  chef,  ainsi  que  M.  Leroux,  lieutenant 

en  pîed ,  et  les  enseignes  Bazin  ,  Desplanches  et  Frochard.  La 
frégate  La  Caroline  entra  le  aâ  juillet,  avec  set  deux  prises ^ 
dans  la  rade  de  Saint-f  aul. 

CARPENEDOLO. 

36  janvier  1796.  — Après  les  journées  d*Arcole  et  de  la. 
Favorite ,  BuoDaparte^  et  ses.  iafatigables  lîeatenaiis ,  ne  lais-» 
saient  pas  im  moment  de  relâche  aux  Autrichiens.  Quoiqu'ils 
^ssentt^oussé  les  impériaux  du  Trentin,  il  leur  importait 
beaucoup  de  chasser  des  bords  de  la  Brenta ,  tout  ce  qui  y  res- 
tait de  leurs  troupes.  L'ennemi  s*était  retiré  de  la  rive  gauche  - 
Recette  rivière.  Tandis  qa'Augereau  s*avance  avec  sa  division  ^ 
par  Padoue,  pour  tourner  Citadella,  la  division  de  Masséna  . 
s'était  dirigée  par  Virence^  ?ur  Bassano  ,  on  le^  Autrichiens  « 
avaient  Tair  de  vouloir  se  défendre.  Masséna  ayant  appri*?  î« 
Ï26 ,  des  la  pointe  du  jour,  que  Bassano  avait  été  abandoimé 
par  les  Autrichiens  qui ,  pendant  la  nuit,  5  étaient  portés  par 
les  deux  rives  de  la  Brenta,  à  Carpénédolo  et  à  Crespo,  donna 
ordre  au  général  Menard  de  se  rendre  au  pont  de  Carpénédolo, 
en  suivant,  avec  une  demi-brigade  d'infanterie,  la  rive  droite 
de  la  Brenta,  afin  d'arriver  par  Vastagna.  Masséna  lai-m^e  ^  . 
suivant  la  rive  gauche ,  se  portait  aussi  sur  Carpénédolo,-  avec 
nn  bataillon  de  la  trente^uxiéme  demi>*brigadè ,  cinquante 
dragons  et  deux  canons;  il  rencontra  les  Autridnéns  tout  près 
dé  ce  village.  Il  s'engagea  sur  le  pont  un  combat  très-vif,  dans 
leqaelles  impériaux  forênt  battus  et  forcés,  par  les  baïonnette^ 
françaises ,  à  se  retirer.  On  leur  tua  deux  cents  hommes ,  et 
i'on  fit  neuf  cents  prisonniers. 

CASASOLA.      •     ■  . 
-       -  «  •  • 

mars  1797.  —  Les  Autrichiens  cherchèrent  à  disputer 
le  passage  du  pont  de  Casasola  à  la  division  du  geueial  Maa- 
séna,  qui  venait  de  s'emparer  dU' fort  de  la  Cbiusa,  dans  le 
Frioul*  Le  19  mars  17971  ^'^nn^»  maîgté  les  retnaoche^ 
mens'  et  ses  chevaux  de  frise ,  fut  culbuté  avec  perte  de 
.  iîx  cents  prisonniers ,  et  le  pont  fut  forcé  pat  lee  grenadiei's 
de  la  trénte-<leuxiènie  demi*lirigade.|  qui  s*avancèrent  en  co«> 
lonnes  serrées.  On  prit  tout  las  magasina  d^s..  Autincbieiia. 
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28  juillet  1794*  —  On  résolut  le  siège  de  l'Ecluse  après 
que  l'cirmée  du  Nord  se  fut  emparé  de  îNieuport.  La  prise 
de  i'iie  de  Cassandria  était  un  des  plus  grands  obstacles  que" 
présentait  cette  opération.  Quaioize  pièces  de  canon  défen- 
daient une  digue  étroite  et  inondée  de  tous  côtés,  seul  en- 
droit par  où  Ton  pat  y  aborder.  L*àndacè  des  soldats  fran- 
çais suppléa  aux  pontoos  qui  manquaient.  Les  uns  se  préci- 
pitent  dans  un  courant  extrêmement  rapide ,  pendant  que  les 
autres,  sous  le  feu  des  batteries»  se  Jettent  dans  desbatelets 
qu'ils  attachent  avec  leurs  mouchoirs  et  leurs  cravates.  Les 
lourds  Hollandais  prirent  la  fuite ,  tant  une  telle  intrépidité 
les  étonna,  Des  batteries ,  trouvées  au-delà  de  Teau ,  sont 
tournées  par  les  Français  contre  les  Bafaves  en  déroule.  On 
sVirjpara  de  leurs  tentes,  de  leurs  munitions,  et  de  soixante- 
dix  pièces  de  canons,  presque  tous  en  bronze,  qu'ils  aban- 
donnèrent. Par  la  prise  de  celte  île ,  la  retraite  de  la  gar- 
nison de  l'Ecluse  se  trouvait  coupée,  la  navigation  de  l'Es- 
caut interceptée  ,  et  la  Z*  lande  menacée  d  une  prochaine 
invasion.  Le  général  Moreau,  pendant  ce  passage  audacieux, 
apercevant  un  petit  bateau  qui  ,  emporté  par  le  courant, 
était  déjà  presque  submergé,  se  jette  à  la  nage,  et  arracbe 
à  la  mort  un  habile  'capitaine  de  canoiiniers.  Le  caporal 
Bonnal ,  qui  le  premier  se  jeta  dans  le  canal  >  le  passa  à  la 
jiage,  et ,  par  cette  démarche  audacieuse ,  électrisa  ses  ca- 
marades, mérite  sans  doute  de  voir,  son  nom  inscrit  hoaora- 
blement  dans  l'histoire. 

*  CASSANO. 

25  et  26  avril  1799.  — Les  Autrichiens  et  les  Russes  bat- 
tant continuellement  Sciierer  ,  l'armée  n  avait  plus  de  con- 
iiance  en  lui,  et  il  fut  forcé  d'abandonner  le  commandement 
au  général  Moreau.  Ce  général  proposa  ,  dans  un  conseil  . de 
^erre,  d'évacuer,  sans  délais  le. Milanais,  et  de  se  retirer 
dans  le  Piémont  avec  les  trente  ^mille  hommes  qui  compo*- 
saient  toute  Tannée ,  et  c'était  l'unique  moyen'  de  la  sauver, 
Mais^  d'un  autre  côté  >  la  retraite  de^  troupes  qui  défen- 
daient Naples,  Rome  et  la  Toscane,  devenait  par-là  très— 
d^tle,  et  il  se  séparait  de  la  division  du  général  PjBssoles^ 
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qui  avait  été  détachée  de  Tarmée  de  Suisse  ,  et  envoyée  dam 
1-e  pars  de?  Grisons.  D'après  ces  considérat;oiis ,  Moreau  s« 
cîétt^rjnina  à  se  reîrancher  sur  i'Adda  ;  il  eut  bien  la  précaution 
d'en  faire  rompre  tous  les  ponts  •  mais  malgré  cela  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  arrêter  une  armée  toute  fraîche,  bien  su- 
périeure en  nombre  ,  et  commandée  par  Suwarow ,  que '«e» 
victoires  sur  les  Turcs  et  les  Polonais  avaient  rendu  cé- 
lèbre» Peu  de  /léraux  oot  possédé ,  comme  lui ,  le  talent 
bien  tare  d*électriser  les  soldats'  dans  une  bauille  :  les  siens 
avaient ,  en  sa  fonime  et  en  sa  personne ,  me  confiance  aveugle. 
Quand  son  ennemi  était  en  retard  »  ille  ponrsuivait  sans  relâche, 
et  savait  profiter  de  ses  avantages.  D  avait  déjà  gagné  soixante- 
trois  batailles  ;  de  succès  si  grands  devaient  le  faire  regarder 
comme  invincible.  Sa  valeur  lui  rendait  tout  possible  :  une  diflî- 
culte ,  quelque  grande  qu  elle  fut ,  ne  le  fit  Jamais  reculer  ;  il  avait 
voué  aux  républicains  français  une  haine  immortelle,  de  ma-' 
nière  qii^  fîe';  spntimens  personnels  se  trouvaient  toujours  d'ac- 
cord avec  les  ordres  de  sa  cour,  quels  qu  ils  fussent,  quand 
il  s'agissait  d'agir  contre  la  France.  V  oilà  à-peu-pres  le  por- 
trait du  général  chargé  par  Paul  I"  de  subjuguer  les  Fran- 
çais :  c'était  l'adversaire  que  Moreau  devait  combattre.  Les 
Français  avaient  trois  points  de  défense.  Suwarow  ,  arrivé 
le  a5  avril  1799  sur  l'Adda  ,  distribua  son  armée  de  ma^ 
ïiière  à  les  faire  attaquer  tous  les  trois  ensemble.  Le  général 
Ros^berg  se  porta,  avec  la  colonne  de  droite,  snr  la  poîntf 
du  lac  de  Cdme ,  ét  sur  Lecco;  le  général  Mêlas,  qui  com^ 
mandait  la  gauche,  vint  cami>er  à  la  vue  de  Cassano  et  le 
centre,  formé  des  d' lisions  de  Zoph  et  dç  Ott,  bivouaqua 
aur  les  bords  de  T.Adda.  Les  Français  avaient  construit  plu- 
sieurs batteries  «levées  sur  la  droite  d'une  tête  de  pont  re- 
tranchée qu'ils  avaient  construit  à  Cassano  même.  Le  quartier- 
général  de  Moreau  était  à  Naviglio-.Marîesana.  Ce  passade 
était  défendu  par  deux  divisions  :1a  j^auche  occupait  Trezzo 
'«t  Imberzano  ,  sur  l'Adda  srperieure,  elle  preaeuiait,  de  c« 
côté,  un  front  imposant.  Elle  était  composée  de  deux  divi- 
sions commandée^  par  Serrurier,  Le  centre  avait  été  porté 
•derrière  Lecr.o ,  et  avait  fortement  retranché,  sur  la  rivé 
gauche ,  la  tête  d'un  pont  qu'il  y  avait  jeté.  On  avait  rompu 
tous  les  autres  entre  Lecco  et  Cassano.^  La  droite  de  Tarmée 
française  était  composée  d*ane  4>yi^î<i0  couverte  par  la  for- 
teresse de  Pizzighitone  ,  et.  d'un  gros  détachement  delà 
division  Dohnai,  qui  se  trouviQtà  Lodi,  vers  l'Adda  Utîé^ 


4ùo  CASSANO. 

neure.  Ces  positions  se  trouvaient  protégées  par  les  eaux  pro- 
fondes de  TAdda  ,  qui  formaient  devant  elles  une  barrière 
naturelle.  Le  poste  de  Lecco ,  qui  est  en-deçà  du  lac  de 
Corne  ,  fut  attaque  ie  '2Q  par  Suwarow  ;  le  même  )oui'  les 
Russes  prirent  Crème ,  et  s'avancèrent  jusqu'au  pont  de  LodU 
Pendaiit  ce  tenips^là ,  le  généial  HoheôlJfMEeni  imisait  mar- 
cher «  sur  F»zigbitone ,  des  pîquetf  4é  cavalerie.  Le  géné— 
tal  Suwarow  avait  donné  l'ordre  de  traverser  secrètement 
l'A4da»  et  de  surprendre  JHoreau;  malgré  les  difficultés  «pie 
présentait  une  semblable  entreprise^  le  général  Wuskasso- 
-wich  établit ,  sans  être  aperçu  ,  un  pont  volant  sur  TAdda 
«npéirieure ,  vers  Brivio ,  et  plaça  quatre  bataillons ,  deux 
escadrons  et  quatre  pièces  de  canon  sur  la  rive  opposée. 
D'on  autre  coté  ,  les  e;énéraux  Ott  et  Zoph  arrivèrent  4 
neuf  heures  du  soir  en  Ikce  de  Trezzo.  Le  village  de  Ger— 
vasio ,  qui  les  masquait,  leur  donna  la  facilité  de  sV  tenir 
cachés.  Le  château  de  Trezzo  est  situé  dans  un  endroit  où 
les  rives  escarpées  et  ie  couiaut  rapide  de  l'Adda  semblent 
6  opposer  à  ce  qu'on  puisse  y  jeter  un  pont*,  cependant,  le 
marquis  de  Chateler  le  tenta,  et  réussit.  La  hardiesse  même 
de*  celte  eatreppse  devait  en  assurer  le  succès.  A  mesura 
qne  les  soldats  passaient  la  rivière ,  ils  couraient  se  cachegr 
êous  les  rochers  gui  servent  de  base  an  château  de  Trezzo* 
Le  passage  fiit  terminé  à  six  heures  du  raaJtin  ;  alors,  les  Fran— 
çais  surpris,  et  attaqués  par  quelques  bataillons  ruSSes  et  un 
végimeot  de  Cosaques ,  furent  chassés  de  Trezzo ,  et  pour- 
suivis jusqu'à  Pozzo.  Tandis  que  les  Français  portaient  leur 
attention  sur  le  passage  qui  s'était  effectué  à  Trezzo,  Mo— 
reau,  pour  arrêter  les  prop;rès  du  général  Rosemberg,  en^ 
voyait  des  forces  vers  sa  gauche.  En  marchant  sur  Brivio^ 
1«  i^énéràl  Grenier,  à  la  tête  de  sa  division  ,  rencontra  et 
soutint  une  partie  de  la  division  Se  juner,  qui  avait  été  forcée 
d'abandonner  Trezzo.  Se  trouvant  ^  face  avec  la  division 
du  général  Ott ,  qui  avait  défilé  tout  entière  sur  le  pont  , 
près  de  Trezso ,  les  Français  engagèrent  un  combat  furieux  ; 
de  part  et  d*autr«,  on  disputa  long-temps  l'avantage  i  mais 
le  général  Victor  étant  arrivé  avec  une  partie  de  sa  division^ 
les  Impériaux,  pressés  de  toutes  parts,  sont  bientôt  <^ligéa 
de  plier.  Le  général  Chateler ,  après  avoir  passé  le  pont  de 
Tre^o  avec  la  division  du  général  Zoph ,  a^va  au  moment 
où  l'aile  droite  des  Autrichiens  allait  être  enveloppée,  cul— 
Jitttée  dans  l*Adda.  U  reprit  ravantage^  en  chargeant  à  1^ 
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baïonnette  avec  les  bataillon»  de  ^i^renadiers  qui  formaient  la 
tête  de  cette  colonne.  Après  avoir  été  repoussés  du  villa^^e 
de  Poxie,  les  Français  forent  encore  forcés  à  Vaprio.  Re- 
péré des  divisions  qui  avaient  inutilement  tenté  de  le  join- 
dre, le  général  Serrurier  désespéra  de  recevoir  du  se- 
cours. U  fut  entièrement  enveloppé  par  les.  troupes  impé- 
riales ,  par  le  général  Wuslôusowich  ,  et  par  le  reste  de 
la  division  Rosemberg.  Ces  trois  corps  avaient' passé  TAdda: 
le  premier,  à  Leccb;  le  second  et  le  troisième,  à  firivto! 
Dans  une  situation  si  désespérée  ,  il  ne  restait  plus  à  Smirier 

;  que  de  s'ouvrir  un  passage  1  epée  à  la  main  ;  il  le  tenta  iiiittae<> 
ment,  et  fut  foi  e  de  mettre  bas  les  armes.  Avant  de  les  posera 
il  demanda  et  obtint  que  tous  les  officiers  pussent  retourner  en 
France  sur  parole  ,  et  que  les  soldats  fussent  échangés  les 
premiers  tête  pour  tête  contre  autant  de  ceux  des  alliés  faits 
priseaniefS  dans  cette  journée  sanglante,  où  plu^  de  dix  miUe 
bommes  perdirent  la  vie.  Le  27 ,  l'aimce  française  acheva  sa 
retraite. siur.  MUaiu  Alors,  ies  Risses  et  les  Allemands  in- 
vestirent Ferrare  et  Mantone/ s'emparèrent  de  tous  ies  poft^ 
tes,  d*où  les  Fnmgajs  avaient  été  repoussés"- au»  le  Fô  et 
coupèrent  les  routes  de  la  haute. Toscane it'^  du  duché' de 
Parme.  Ainsi,  de  nouveaux  périls',  de  nouvelles  difficultés  ve- 
iiaient,  chaque  jour,  s  opposer  à  la  retraite  de  l'armée  oue 
commandait,  à  Naples,  le  général  Macdonald:. -Le  géné- 
ral Serrurier  conserva  toute  la  fierté  d'un  militaire  tencaîs 

^  pe  ndant  le  court  espace  où  il  fut  prisonnier  des  Ross^.  Dans 
un  dmer  que  lui  donna  le  général  SuwaroV  ,  on  s'entretint 
de^  fe^vènemens  militaires  des  campagnes  précédentes.  Sur  la 
fin  du  lepas,  Suwarow  lui  ayant  demandé  où  il  avait  l'inten- 
tion de  se  retirer,  Serrurier  repondit  :  à  Paris.  Tant  miedx 
répliqua  Suwarow,  j'espère  jrous  y  voir  bientôt,  je  l'ai  tou- 
jours espère  moi-même,  .refiartit  le  gênerai  Serrurier.  Cette 
irepouse  prourait  qu'U  j»  dése^rait  pas  de  voir  la  victoire 
memr  sous  les  drapeaux  des  Français. 

.r  CASTEL-FRANCX). 

^Ziiovembre  i8c5.— Une  colonne  de  l'aimée  autiîchiâiiie  > 
commandée  par  le  général  Mack ,  avait  été  coupée  par.Napo^ 
leon ,  dont  rien  n'arrêtait  la  marche  rapide,  en  i8o5  Le 
maréchal  Masseûa,  ayant  su  que  l'intention  du  général  enneibi 
£tait  ^.^e  jomdre  au  prince  QiarJles  daps  le  Tyrol,  présumé  " 
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que  cette  colonne-  chercherait  à  se  réunir  aux  troupes  autri- 
chiennes qui  défeNdaient  Venise,  et  que,  pour  y  paivenir, 
elle  traverserait  les  lignes  de  Tannée  -,  ou  bien  qu'elle  se  di- 
rigerait vêts  Leybachf  où  étaient  les  débris  .dô  Fannée  du 
prince  Cbsorks,  après  avoir  opéifé  par  Feltve  et  Bellimo»  Dans 
le  pceanier  C9S>  le  passag;e  dev^t  être  disputé  vigoureuse— 
pient  par  le  général  Gouvion-Saint-Cyr ,  que  Masséna  avait 
ebargé  .d'«bserver  Venise  -,  dans  le  second ,  les  généraux  La<^ 
cour  et  Lenclràntin  ,  qui  aviec  plusieurs  régimens  occupaient 
les  deux  Ponteba  et  la  Chiusa  ,  ne  le  soufTriraient  pas  impu- 
nément.  Uarmée  française  était  postée  sur  l'Isonzo,  de  manière 
à  pouvoir  faire  <î0uper  la  division  autrichienne  par  les  troupes 
qu'illui  était  facile  de  détachera  temps,  pendant  qut  l'avant- 
garde  se  porterait  sur  Levbach.  Le  novembre,  cette  co— • 
lonfle ,  que  l'on  suivait  en  quelque  sorte  pas  à  pas ,  v  it  se  jeter 
wir  Bassano;  ôHe  enleva  sans  peine  ce  poste,  qm  n'était 
gardé  que  par  ceul  cinquante  hommes,  tandis  quelle  elait 
forte  de.. sept  mille  hommes  dWaaterie  et  de  douze  cents 
C4valiefs,?fous  le.  oommondémeat  ,âu  priuce  de  Roban  ;  elle 
se  potta' Ensuite. iur.Gistel^FraBeo,  Le  général  Gouvion-Saint** 
Qjft  Wùût  Unem  que  Tesménu:  ne  cénnaissait  pas  la  force  de 
Taruiée  frail^sè,  puisque  le  pnnee  de  Roban  avait  l'inten^ 
tion  de  foctter  ses  lignes  *,  il  se  prépara  alors  à  le  bien  rece— 
voir.  N-ayant  nulle  inquiétude  de  ce  côté,  Masséna  avait  donné 
ordre  qpi*on  fit  venir ,  à  murohes  forcées ,  le  général  Partons 
neaux  avec  les  deux  divisions  de  grenadiers  qu'il  commandait^ 
d^ux  brigades  des  divisions  Dubesme  et  Seras ,  une  division 
de  grenadiers  et  un  *  brigade  de  dragons.  La  position  de 
Bassatio  devait  être  tournée  par  ies  grenadiers  ,  qui  avaient 
ordre  de  remonter  la  Piave  par  il  Bosco  del  Mautello ,  dans 
le  ca-,  ou  l'ennemi  chercherait  à  rejoindre  le  prince  Charles  , 
et  de  ^ai^ner  Le)bd€  en  suivant  le  chemin  deBeiiune  et  de 
la,  Piaye  di.Gadore.  Tout  moyen  de  retraite  lui  était  enlevé 
par  le  général  Gardanne,  venu  avec  sa  divisou  par  Veosone ,  * 
pour  renforcer  les  détachemeos  qui  étaient  aux  deux  Ponteba* 
Masséna  donna  au  général  Didiesmè  le  commandement  du  corps 
de  Tannée ,  et  se  porta  sur  la  Piave.  Le  lieutenant^général 

f^iut-rCVr  se  rendit. avec  un  régiment  polonais  à  Cainpo- 
ietro wg>ûer ,  qui  commandait  trois  divisions  »  reçut  ordre 
4i  çômraencer  l'attaque  la^  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour.  ' 
Les  Autrichiens  s'avancèrent  contre  lui  d'are  manière  vi'jou- 
j^^iHQ/f  -n^*  lis  -furent  obligée  de  se  repliex^  -et  leurs  choc« 
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imiiîîplîcs  ne  purent  ébranler  la  masse  dos  Français.  Un  ré- 
giment polonais,  qui  ie  trouvair  h  Campu-Picîro,  fut  chargé, 
par  le  gênerai  Saint-C)  r  ,  de  fdire  un  mouvemerït  et  de  tour- 
ner l'eifoemi.  Les  impériaux^  mis  alors  en  pleine  déroute,  se 
retirèrent  sur  Casfel-i  ranco,  où  lis  arrivèrent  en  même  temps 
que  les  Français  :  là,  tout  ce  qui  restait  de  leur  armée  capi- 
tula. Les  Frariçaft  firent  ptimntef»  nx  mille  hmnines  d'in- 
fanterié*  et  niîRe  dieysiiuE.  Ler  Français  étaient  irien  mo\n$ 
nombreiox  que  le»  Autrichiens  ;  mais  ils  avaient  fait  des  dis- 
positions si  heureuses  et  srlnen  entendues^  que,  patr-là^  il» 
s'étaient  en  quelque  sorte  multipliés ,  et  iCVaient  ainsi  assuré  la 
perte  des  ennemis,  {«e  prince  de  Rohan  tomba  avec  im  grand 
nombre  d'officiers  au  pouvoir  des  Français  :  cétte  journée  leur 
valut  de  plus  dotrze  canons,  douze  drapeaux  et  un  étendard, 
sans  compter  la  reprise  des  .prisonniers  qui  leur  avaient  ét« 
à  Bassano^  deux  jours  auparavant. 

CASTEL-GENEST. 

24  novembre  i7')5.  Masséna  défendait  les  montagnef 
'  des  Alpes ,  et  ^jouait  les  entrej^fises  des  Autrichiens  et  des 
Fiémontais,  j^endant  que  le  général  DtrgoUiinier  tftiaquacit 
TtfuTon.  Massena,  ajaut  appris  que  les  Sardes  avaient  évacué 
le  poste  de  It'Torre,  crut  devoir  profiter  de  cette  circons- 
tance pont  at'taiqner  CaStcd^îenest ,  parce  que,  de  ee poste , 
rèonemi  pouvait  encore  se  J^eter  sur  Utelle,  Aussitôt,  Aviron  ^ 
cinq  cents  grenadiers  et  chasseurs  sont  rassemblés ,  et  ayant 
le  général  à  leur  tête,  partent,  le  24  novembre  1793,  long- 
temps avant  le  jour.  Castel-Genest  ne  pouvait  être  attaqué 
que  sur  un  seul  point.  Pour  pouvoir  tourner  ce  fort,  la  petits 
troupe  avait  pris  le  chemin  de  la  l'orre.  Le  soldat,  ne  consi- 
dérant pas  le  danger,  gravit  la  montagne  en  s'accrochaat  à 
des  degrés  formés  par  la  nature  dans  le  roc,  et  suspendu 
sur  des  précipices  alFreux ,  dans  lesquels  il  pouvait  à  chaque 
momeut  être  euglouli.  L'eni.emi  lut  tellement  étonne  de  l'au- 
dace de  cette  entreprise ,  qu  il  prit  la  fuite.  Le  corps  de 
bataille  des  Fiémontaîs  était  campé'  sur  les  Eaufeurs  dë  CasteU 
Genesf  :  Masséna  Tattelgnir  après  uné  nbiai^che  péftïfolë'  éf  à\T-* 
ficile,  qai  avait  duré  quirtre  heures,  tiire  vive  fusillade  com-<' 
mença  Taction  ;  mais'  otf  zfe  târds^  pas  i  être  à  portée  de  pis^ 
tolet  des  fétranc&eKitteïiS.  Les  Piémoûtais ,  ifat  étaiehi  au  nombre  ' 
de  hûit  cents  «  et  paor  conséquest  supérieurs  eb  nombr^i  fort^' 
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d'ailleurs  de  leur  position  ,  firent  rouler  des  r(Khers  suf  le», 
assaillans ,  et  firent  en  même  temps  pleuvoir  sur  eux  une 
girêie  de  balles.  Les  Français  patent  être  étomiés  quelques 
Instaos  d'une  manière  de  se  battre  aussi  terrible  et  aussi  inu- 
sitée ;  mais  ils  n*en  obtinrent  pas  moins  la  victoire.  Les  Fié- 
montais  furent  forcés  dans  leurs  retranchemens ,  après  une 
rude  mêlée  de  deux  heures  ^  et  laissant  sur  la  place  des  morts 
et  des  blessés  en  grand  nombre  ,  ils  se  retirèrent  sur  la  mon^  • 
ta£,'ne  du  Brec.  Ils  étaient  frappés  d'une  terreur  ?i  grande, 
que  le  plus  grand  désordre  régna  pendant  leur  retraite,  et 
que  Masséna  résolut  d'en  profiter  pour  tenter  une  entreprise  , 
dans  laquelle  la  force  devenait  inutile  ,  et  qui  ne  pouvait 
^réussir  que  par  la  ruse.  Un  sentier  étroit  et  sinueux,  bordé 
de  rochers  et  de  précipices ,  conduit  seul  sur  le  Brec ,  mon- , 
tagne  la  plus  difficile  et  ia  plus  élevée  de  cette  chaûie  des 
Alpes.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  personne  n*flvait 
pensé  f  sans  doute ,  à  faire  porter  du  canon  par  un  semblable 
sentier.  Cependant  Masséna  fit  ce  qui  paraissait  impossible  à 
tout  le  monde  :  il  fit  desceodre  du  haut  de  la  madone  d*U telle 
une  pièce  de  quatre ,  qu'on  porta  à  bras  pendant  deux  milles;  - 
tout,  sans  excepter  le  général,  prêta  la  main  dans  cette  opé- 
ration ,  qui  se  termina  heureusement  :  après  sept  heures  de 
travaux ,  elle  était  en  batterie  devant  la  porte  avancée  de 
Castei-Genest ,  et  tonnait  sur  les  Sardes.  Le  bruit  de  cette 
artillerie,  dont  Techo  des  montagnes  répétait  et  multipliait  » 
lés  coups,  épouvanta  les  Fiémontais ,  qui  s'ébranlèrent.  Chas- 
seurs ,  grenadiers ,  éclaireurs ,  tous  montaient  au  sommet  de  , 
cette  montagne^  au  pas  de  cbarge.  Le  Brec  est  au  pouvoir  des 
Français,  et  les  Sardes  sont  poursuivis  de  poste  en  poste,  de 
rocher  en  rocher.  Le  général  Despindy  tomba  avec  sa  colonne 
«ur  FigarettOy  et  les  Piémontais,  après  une  courte  fusillade^ 
prennent  la  fuite ,  laissant  au  pouvoir  des  Français  trois  camps  ^ 
des  armes  et  des  bagages. 

CASTELLAMARE. 

* 

î27  avril  i7,9.9-  —  Les  Anglais  et  le  cardinal  RulTo  soulevèrent 
ies  pavsans  ,  qui  Furent  ai  dangereux  pour  les  Français ,  quand, 
en  1798,  ils  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  ie  rojaume 
de  oapii^s.  Le  37  avril  1799,  Casiellamare  ,  ville  de  la  prin- 
cipauté citérîeure  ^  située  a  six  lieues  de  la  capitale ,  fut  in- 
vestie par  U9e  ^oule  iimombrabl^  ^  in^urg^és.  Trois  officiers 
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la  tBArine  française  auraient  défendu  Id  fort  ^  mais  les  canon- 
niers  napolitains^refosèreot  de  tirer  :  l'nn  de  ces  ofliciers, 
nommé  Garfano,  s'avance  le  sabre  en  miiin  sur  eux^  et  les 
force  à  faire  fea  :  les  canonnîers  tirent  en  Tair.  Ia  patrie 
.est  trahie  1  8*écria  roffîcier ,  et  aussitôt  il  se  )ette  dans  •  une 
petite  barque  qu'il  cherche  à  manœuvrer  lui-même  ;  mais 
•bientôt  il  Fut  nié  par  une  grêle  de  balles  qu'on  dirigea  sur  lui. 
Non  contins  d'avoir  mis  en  pièces  son  cadavre,  les  insurgés 
brûlèrent  ses  restes.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  paraître^ 
et  débarquèrent  avec  un  corps  du  régiment  des  étrangers, 
un  ranxassis  d'insurgés  de  Citara  et  une  vingtaine  de  leurs  sol- 
dats. Leshabitans  reprennent  de  i  énergie.  Le  général  Sarrasin 
sort  de  Naples  avec  de  la  cavalerie  et  de  Tinfai^terie  :  Mac- 
donald^  le  lendemain ,  se  dispose  à  une  attaque ,  et  se  Irans^  - 
porte  à  la  tour  de  TAnnonciade ,  poiir^  en  ordonner  les  dis- 
positions. Deux  barques  canonnièires  et  deux  g^iotes  à  bombes 
reçurent  aussi  Toidre  de  s*y  réndre.  La  grande  route  de  Cas- 
,tellamare  avait  été  couverte  de  canons  par  les  Anglais  j  inpâ 
étaient  à  la  tête  deç  insurgés  et  de  la  troupe  de  ligne  ;  mais 
les  Français  ,  que  rien  n'arrête ,  escaladent  le=;  murs  des 
jardins  ,  tournent  les  batteries,  les  prennent  en  tlanc ,  et  font 
une  boucherie  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Les  barques 
françaises  firent  un  feu  si  bien  dirigé  ,  qu  elles  forcèrent  un 
vaisseau  anglais ,  qui  s'était  approché  de  la  tour  de  TAunon- 
ciâde,  à  s  en  écarter.  Apres  avoir  excité  les  malheureux  ha- 
bilans,  de  Gutellamare  à  la  révolte,  les  Anglais  s'éloignèrent, 
et  les  abandonnèrent  à  la  colère  des  Français.  Le  général 
JUacdonald  rapporta  à  Naples  les  drapeaux  des  vaincus.  . 

CASTELLARO. 

la  septembre  179^  —  Le  comte  de  Wurmser  cherchait  à 
se  jeter  dans  Mantoue  :  Masséna  continua  à  le  poursuivre ,  le 
1  rî  septembre  1796  ,  espérant  le  rencontrer  auprès  du  Tar- 
taro  et  du  Tayone  ;  mais  ■  ayant  marché  toute  la  journée  et 
s  étant  avancé  jusqu  àMogara,  sans  avoir  rencontré  son  arricr^ 
garde  ,  il  pensa  bien  qu'il  était  parveDu  à  passer  le  Tartaro. 
Le  comte  de  VV'urmser  avait  en  eiFet  été  tiré  d  embarras  par 
une  nouvelle  méprise  de  quelques  généraux  français.  On  s'était 
bien  emparé  du  pont  de  Castellaro ,  qu'on  avait  coupé ,  mais 
en  n*avait  pas  songé  à  celui  de  .  Vilk-lmpenta  :  cependant ,  se 
le  rappelant  tout-à-icoup»  le  général  Cfaarton  était  partie  pour 
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U  ditroirê,  arec  ^eiquei  ceDtaioes  de  chasseurs ,  qui  j  ani-* 
vèreot  au  même  mment  que  Wurmser.  Chactoo  fut  tué  dan* 
le  combat  quil  lirra  malgré  ia  grande  diaproportion  de  ses 
forces  :  ses  troupes  furent  oblijiiées  de  se  replier  sur  Castel— 
îaro,  après  avoir  été  très-mal tr;:itées.  Le  maréchal  Wurmser, 
poursuivi  de  près,  était  îoin  (ie  penser  à  combattre,  et  se 
trouva  trop  beuieux  de  pom  oir  renfrer  à  Manloue  avec  sa  ca- 
valerie et  quatre  mille  huuimes  d  niianterie.  BufH  ^.parîe  mit 
tout  en  œuvre  pour  prendre  Wurmser,  pensant  bien  que  c'était 
le  moyeo  de  terminer  ia  guerre  ;  mai»  ses  mesures  ,  bien  con»- 
«ertées»  avortèrent  pnr  la  leoteur  quon  mit  à  l'exécution  de 
-ses  ordcfts^  ist  les  succia  fiirent  aimi  reiardéf. 

CASTEL-rNOVO  (fin  OAtMAtiE). 

Zo  sfpiemère  1 8oÇ.  —  UAutriclia  tymî  pr^mw à  k  France 
de  lui  remettre  lu  bouches  du  Cattaro  »  et  tardant  trop  à 
accomplir  «a  promesse,  le  général  Marmont,  qui,  en  iSoS,, 

commandait  l'armée  Française  en  Dalmatie,  reçut  ordre  de  se 
porter  sur  le  vieux  Kaguse  et  de  commencer  les  hostilif(^  , 
afin  de  forcer  l'empereur  d  Aurriche  à  exécuter  iidciement 
ses  traites.  Un  corps  de  six  mille  iiu^ses,  réuni  à  huit  ou  dix 
mille  Monténégrins,  était  rampe  dans  la  vallée  de  Sato- 
rma  et  sur  le  col  de  Debiiibneh,  De-!à  ils  menaçaient  la 
communication  du  colonel -général  Marmont  avec  Raguse. 
Dans  la  nuit  du  09  au  5o  septembre ,  six  mille  Français 
partent  de  oette  ville;  et  les  édaîreurs  »*oot  besoin  que 
de  parntre  pour  dissiper  ks  avaot^postes  dés  Busses  et  forcer 
le  col  de  Debilibrich.  Les  Russes  et  les  Monténégrins  aban- 
donnèrent leurs  positions  sans  coup  férir.  Le  lendemain  lé 
colonel-général  Marmont  continua  sa  marche  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  C»tél-Novo ,  qm  se  trouvaient  -gardées  par  trois  - 
ba^aillons  russes  :  les  Français,  la  baïonnette  en  avant ,  les 
culbutent,  et  dispersent  une  armée  de  Monténégrins  qui  sou- 
tenaient leur";  ellorts;  ceux-ci  laissèrent  quatre  cents  des  îeui  s 
sur  le  champ  de  bafaille.  Cette  position  enlevée ,  une  colonne 
française,  agissant  par  la  vallée,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  en  bataille.  Le  général  Delzons  se  met 
à  la  tête  du  soixaute-dix-neuvièrae  régiment  de  ligne  ,  forme 
une  colonne  d'attaque  et  se  porte  en  avant  :  l'ennemi  ne 
peut  résister  à  cette  charge  :  son  centre  est  coupé ,  sa  droite 
dél^ordée;  il  sa  retire  ao  désordre  aoos  le  canon  de  la  pkce 
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ttd0  U:A«tt«raBaft»  qtà  m^ie  ^es  chaloapfn  .pour  protège? 

sa  fuite.  Marmont ,  pour  pum»  ie^  Mooténégriî^s  de  leurs  lios- 
iilités,  ht  brutor  leiira  vUJages  ei  le  faubourg  de  Ca&tel-^ovo. 
Foi)ttQ9  au  désespoir  par  cet  acte  de  ngueui!  ,;-i©s- MoDtëné- 
grins  se  rallient ,  fondent  en  furieux  sur  les  Fratiçais;  mais  ils 
sont  repousses  de  uouYçatt,  Qt  kicta^p  <k  l^AlAiUe  r^sUK  jûOT 

CASTEL-NOVO  (EN  PiLMOîjT)l 

..1  '.^i  ' 

21  novembre  1796.  —  La  division  du  géflMtl  VtfttMl.^ 
coniinuellement  battue  dan»  Ifa  .Tjçral  piur  Ifttte:  drait* 
.  l'armée  d' Alyintt,  vmï  «lé  ttpMSiée  de  puntîéD  «o  ^'jtition 
jusquïï  Gsstel-lîovo ,  par  le  général  «utiiubien  ^SMH^éixnk^^ 
qui,  à  mde àt  mmmmw» faaiâln/aviit  ii)^tfifatt.«i.|,iesS'r8». 
fsi»^  tvaaUiees-nuBiafli.  lAjnafcDife  d'ArcpI^^  i^i^rendfe 
une  toute  autre  face  ai»  tXnM^'lJè  génér'dii  Bu^dnapartc), 
à  la  tête  de  la  dkiaieiL  Vauboif^Téunie  à  cett»  db  généctl 
Màsséna  ,  gui  avait  passé  TAdige  ,  attaqué;  ^  ii^.  gn  novembsB 
ji|^96,  Davidovich,  et  le  bat.  Ce  généval  ô^ioraît  la  position 
d'Alvinzi ,  qui  fuyait  vers  la  Breiita  avec  les  rdébris  de  son 
armée.  Les  divisions  V'auboie  et  Mrjscéna,  qui  s'étaient  réunies 
à  Villa  -  Frafîca ,  marchèrent  rnsfmble  snr  Ta^rel  -  Novo. 
Joubert ,  commandant  l'a  vaut- garde  de  ces  (ieux  division»,  » 
atteignit  les  troupes  impériaj'iis  sur  les  hMutenre  de  Campana  : 
un  léger  coniLai  6  y  engagp.a  ;  inl  -corps  de  rarrièïe-g^irde  aja- 
trichienne  fut  entamé.  L.)es  français  iireni  douze-uD^nts  pri- 
somners^et  irois  à  «pKstre  cents  impériaMST  le^imyèrent  daas 
VAdiee..Qu|muna»vii:  ïmÊÊ&m  jusqa'à  i^reeboccii^r^  4a 
^i»e  dès  ^iisilMMa  «It  flînfi  atide-la  €0Ma:£i»tlAi4niftt  de 
cetjtt  faorbéa:  Cependvt;  :  Aneemm  s'éteit  iès 

à  Dolce ,  et  Jm«finMqr  .tevlatslraîte*,  il  <éuB6ir':t|t€  ttoa|tt5 
autrichiennes  fnreaft  CBCore  Battues  et  dispersées)  sut  ce  poinr. 
Oo  fit.  trois  cents  prisomiieil»  ;  kf  ^éiiéral  autvteèiea  Dàles  Ak 
pris  lui^jneme ,  et  quatte  pièces  de  taiipB  tè4«i»«i6s«obs^r^ 
aèrent  a»  pausoif  d^  Fmaçais..      '     ^  n. a.       ^  • 

CA5TICL}QN£.      ^  -  ,    -  » 

Du9.(]  jumaun  iuiliet  1796. — ^Le  comté'deBeaVilÎpa  n'avait 
plus  le  xoiomaAd émeut  tie  ïëx^tù  iiuUidiieiu<e  en  Italie^  €t 
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valait  d'être  TflBiplacé  parle  général  Wurmser;' outre  les  nonh» 
breuses  recrues  qui  arrivaient  de  ^intérieur  des  états cotriofoiei», 

vingt  mille  sbldafs  venaient  encore  d'être  amenés  en  poste  do 
l'armée  impériale  du  Rhin,  pour  renforcer  celle  fl'ltalie,  et 
Wurmser  avait  ses  positions  sur  les  hautes  monta^Ties  du  Ty— 
'  Tol.  L'armée  française^  mi  contraire  ,  sans  positions  avanta- 
geuses, affaiblie  parles  détachemens  nombreux  dont  elle  était 
forcée  de  se  priver  pour  la  ^aide  de  ses  conquêtes,  diminuée 
par  les  pertes,  qu'elle  avait  éprouvées  daoS  les  combats ,  et  p«ir 
le  nombre  des  troupes  mn  étaient  occupées  au  siégede  Jttutoue^ 
ij^basait  au' conte  dé  Woinisar  Vospétonce  ide  remporter  bten^- 
t5t  nne'wtolsiiiaiséç  ^^et  t|tt*il'rfl8acflait  déjà  «Sommé  certaine* 
rl\  pet>\vûrqi/îl  'n'aurait'  qu'à  se  présenter 'pour  opérer  la'déftûte 
entière  <3« cette  faâ>le  armée,  débloquer  Mantnue ,  et  Teportef 
4e  tliéâire  de  la^i^oeinra  d^  le  MUanaMs.  En  effet,  ié'S^  fuio 
1^9$,  il  fùmîl'^^  son  armée ,  sur  tonte  la  ligne  occupée  par 
,Buonaparte,  v»?!'?^^  ^^<^  de^îGàrda.  Une  colonne  française ,  qui 
'avait  ordre  de  déi*^endre  Brescia,  est  surprise  à  Salo ,  et  se  retire 
'  è  Dezenzanno  ,  ma»"^ré  les  ^nsfrurriorw  contraires  qu  elle  avait 

:ieçue6,  et  abandoniv^  Bresiia  au  pouvoir  des  Autrichien*, 
.-avec  ses  marins  et  ses  hôpitaux.  Masséna  ,  après  un  combat 
opiniâtre, ^st  cotitraint  d '.abandonner  le  poite  de  la»Corona* 
.Le  général  Guyeux,  enferttjé  dans -Salo ,  se  défend  dans  un 
vieux  château  /  contre  une  ooi^Moiàtiiiclâeniie,  et,  deraédo 
toutes  parts manquant  de  wwe«.,  tti«pt,  fendant  deux^oors» 

-jane.bette-etjngl9UKeiuftnsS$tBnce;'  -,  \  

.  ;  Buonapaite.Tiit  avec  calmetnné  «tfaique  qui  penissait  si  bien 
combioéé.  '&rasseBiUe  tontes  scsMmpes ,  et  conçoit  aussitôt  la 
.pensée-de  livrer  À  Royerbellà  une  Imtaiile  générale  et  décisive, 
qui  puiiisi&.^ûr  encore  une^  làivovt  de  Mantoue.  Les  Au- 
r trichieosppoçsuivaient rapidement  Jeurs  succès.  De  Bresria,  ils 
'^*étaient  portés  le  5o)uin  surLonado,  et  de  nouvelles  colonnes, 
.-descendatit  toùte?  à-la-fois  du  Tyroi ,  par  Brescia  et  l'Adige , 
menaçaient  d'envelopper  Buonaparte  ,  qui  se  trouvaient  au  mi- 
♦lieu  d'ell<^s..  Trop  faible  pour  taire  face  aux  deux  divisions  réu- 
►jiies  des  Autrichien» i  il  forme  leplan  ISûrdi  de  faire  battre^cha- 
cune  d'elles  isolément,  par  1  armée  irauçaise ;  puis^  ^  tétrUH- 
^     ç;radaTit  rapidement,  d'envelopper  la  division  qui  était  venue 
de  Brescia,  delà  battre  oU*idU)&irë prisonnière,  et  dereve^ 
nir  énstute  attaquer  Wurmser  sinr  le  IMUncio,  et  Tobliger  à  re- 
gagner lé  l^iKnil.  Il  £dUiit,fpoiàMiipHKiià^tion  de  t:crte. entreprise 
««adactettse^  atodagnier  le  siàgaîle  Mantoue,  sur  Icpoint  d*étrf 
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l^ris^  êt  repasser  à  l'iostant  même  le-Mincio.  Le5o  jum,  tan* 
difr^ue  les  Autrichiens  occupaient  Lonadb,  Buonaparte  dirige 
9ar  Brescia  les  divisions  françaises.  Le  lendemain,  le  général 
Soret  délivre  le  général  Guyeux ,  et  les  braves  £nfermés  à  Salo, 
dans  le  château,  qui  leur  servait  de  retraite.  Les  troupes  autri- 
chiennes, battues  sur  ce  point,  perdent  deux  drapeaux,  deux 
canons ,  et  deux  cents  hommes.  Un  combat  loug  et  opiniâtre 
8*engage  à  Lonado ,  entre  le  général  Dallemagne  et  les  Autri- 
chiens, bien  supérieurs  en  nombre.  Six  cents  ennemis  de- 
meurent sur  le  champ  de  bataille,  et  six  cents  sont  faits  prt* 
MiDÎeM^  ToQtè  rarmée  alors,  et  dans  un  Mme  temps,  se 
nplie  sur  RovetbeUa,  afin  de  protéger  la  levée  du  tiége  de 
'Mantoue ,  qiii  eut  Uea  dans  la  nuit  même.  Aux  premiers  rayons 
du  jour ,  toute  l'aimée  française  était  au-delà  dii  Mincie.  Une 
division  avait  prîs  'position  à  Bozzolo ,  et  l'autre  à  Monté- 
Clûan».  Cependant,  la  situation  des  Français  devenait  de 
plus  eu  plus  embarrassante.  Les  Autrichiens,  descendus  sur 
firescia ,  venaient  à  leur  rencontre.  Le  9  juillet  ,  toute  Var- 
mée  française,  excepté  la  division  qui  se  trouvait  à  Bozzolo, 
se  porta  sur  Brescia,  que  le  général  Augereau  enleva  de  vive 
force,  contraignant;  l'ennemi  à  fuir  dans  les  montagnes,  après 
avoir  abandonné  ses  magasins  et  ses  hôpitaux,  qu'il  n'eut  pas 
le  tmnps  d'évacuer.  Le  3  ,  la  division  Augereau  retourna  à 
Monté-Chiaro ,  Masséna  prit  position  à  Lonado,  et  Ponté— 
Sàm-^iaroo.  Le  général  Valette  avait  été  diargé  de  défendre 
le  poste  de  Castiglione  ,'avec  dix-huit  cents  hommes;  et  de 
■tenir  en  respect  Wumtter ,  qui  était  âoigoé  du  coips  de  Tar^ 
'mée  française.  Une  terreur  panique,  qui  faillit  tout  perdre^ 
s'empara  des  troupes  que  commandait  le  général  Valette.  Au 
lieu  de  les  retenir ,  il  abandonna  le  premier  ce  village ,  ayec 
la  moitié  de  sa  troupe,  et  Vint  porter  l'alarme  à  Monté-Chîaro  ; 
tandis  que  le  reste  se  voyant  dénué  de  chef,  in5u/R?ante  ,  d'ail- 
leurs, pour  garder  cetle  position,  se  retira ,  en  bon  ordre,  sur 
San-Marco   Buonaparte,  hidigné  de  cette  lâcheté  de  la  part 
'd'un  générai  français ,  le  suspendit,  à  la  tête  de  son  armée. 
Le  4  y       Autrichiens  et  les  Français  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Les  ordres  sont  aussitôt  donnés  pour  que  le  général 
Guyeux,  à  la  gauche,  reprit  Salo  j  le  général  Masséna, 
centre ,  attaqua  Lonado  ;  et  le  général  Augereau ,  à  la  droite , 
s'empara  de  CasHgliooe.  Wurmser  prévient  Tattaque ,  il  va 
droit  à  Lonado,  où  se  trouvait  Tavant-'^de  de  Masséna; 
déjà  elle  était  enveloppée et  le  général  Pigeon  qui  la  corn- 
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mandait ,  «mit  été  fait  prisonnier  ;  le»  A)i|xicliieiis  avaient  en*» 
levé  trots  pièces  à  Tartillerie  légère  ;.^u  même  instant ,  BuOr 
nàparte  fait  former  les  dix-huitième  et  trente-deuxième  demi- 
brigades,  en  colonnes  serrées,  par  bataillons  pelles  cherchent, 
au  pas  de  charge,  à  percer  l'ennemi;  mais  celai-ri  s'étend 
dans  l'inteniion  de  les  envelopper.  Buonaparte  sourit  à  cette 
inanrpuvre,  et  dès-lors  regarde  le  gain  de  la  bataille  comme 
asûurd.  Massciia  envoie  des  tuailiems  sur  les  aiies  des  Autri-- 
chiens ,  pour  retarder  leur  marche.  La  pr«m)ière  colonie  fcan^ 
çaise,  arrivée  à  Looado ,  force  let  ewieaiis*  Le  quiniièMa  ié«> 
giment  àt^  dragons  chargo  les  hiiltos  »  et  reprend  le»  yiècm 
françaises.  En  un  instant  j  les  Aitfricliienft  éparpillés -«.diasén»' 
toés ,  voulurent  se  retirer  sur  le  Mincie.  Ce  monvemeiil  fle 
retraite,  sur  ce  point,  était  en  ep^sition  avec  ks  mes  de 
Buonaparte.  11  ordonne  à  Jttnot,r.soa'aide^e--can4>i' de  se 
mettre  à  la  tête  de  la  compagnie  des  guides,  de  poursuivre 
les  impériaux,  de  les  gagner  de  vitesse  à  Dezenzanno  ,  et  de  les 
forcer  ainsi  ri  se  retirer  sur  Salo.  Arrivé  à  ce  village  .,  Junot 
rencontre  ie  colonel  Bender  avec  son  répriment  de  hullans -,  il  le 
clwge  aussitôt,  puis  fait  un  détour  par  la  droite,  se  présente 
de  front  au  régiiiieiu  allemand,  et  blesse  le  colonel,  qu'il 
voulait  faire  prisonnier.  Après  avoir  tue  six  huUans  de  sa 
propre  main  ,  il  est  entpuré  lui-même  ,  renversé  dans  un  fossé ^ 
et  Blessé  de  six  coups  de  sabre.  Comme  tes  Français'  occur 
paient  Salo,  cette  division,  enante  dans  iesmontagneiiy  fîit 
presque  entièrement  faite  prisonnière.  Fendant  oe  temps» 
Âugereau  s*était  avancé  sur  Casti^kme ,  s*en  était  emparé , 
et  pour  la  prise  de  ce  village ,  avait  comlwttu  contre  de9 
forces  toujours  doubles  et  triples  des  siennes ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'il  ne  fit  perdre  aux  Autrichiens  à  Castiglione 
vingt  pièces  de  canon  ,  deux  à  trois  mille  hommes  tués  ou 
blessés  et  trois  à  quatre  cents  prisonniers.  Dans  cette  affaire  , 
le  général  Bayrand  et  les  colonels  Bougon  ,  Marmet  et  Pou- 
raiUer  terminèrent  glorieusenîent  leur  cajrnere.  Le  5  ,  Buo- 
naparte donna  ordre  au  général  Despinois  d'entrer  dans  le 
l  yrol  par  le  chemin  de  la  Chiusa,  en  culbutant  sur  son  pas- 
sage cinq  à  six  mille  Autrichiens  statioanés  à  Gavardo.  L'ad^ 
}udant  général  Herbtp  obtint  des  succès  »  détruisit  deoae 
batalUons  Autrichiens  sur  son  passage  ,  et  arriva  àS.  Ozetto. 
Le  général  Dallèma^ne,  à  la  tête  - d*uo  bataillon-  de  la 
onzième  d^mi-brigade ,  se  dirigea  smr  Gavardo ,  y  fit  beau- 
coup de  prisonniers }  mais ,  n'étant  pas  soutenu  par  le  reste 
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la<  ^viftioil ,  il  fut  enimté ,  et  ne  pi^  opérer  sa  rètnite 
aux  travers  des  ennemis^  Le  géaéial  Saiât  -  HUaire  ,  qui 
avait  été  eayoyéà  G uvardo  pour  couvrir  le  chemin  duTyrol , 
engagea  une  fusiUaxle  très7vive ,  à  la  suite  de  laquelle  iî 
^éHt  les  AutrichîêQS ,  et  leur  lit  dix-huit  cents  prisooBiers. 

Wurmser  était  occupé  à  rassembler  les  débris  de  son  armée , 
à  faire  revenir  de  Mantoue  foutes  les  forces  dont  il  était  maitrê 
de  disposer,  et  à  les  rau^er  en  bataille  entre  le  village  de 
Sassello  et  la  Chiusa.  Les  combats  précédens  n'avaient  pAS 
encore  décidé  du  soi î  de  l'Italie.  Il  restait  à  Wurmser  une  ar- 
mée de  vifl^t-cinq  mille  ii<wïiroes  d  infanterie,  et  une  cavalerie 
Bpmpreuse.  Il  eppiévait  avec  ces  forces  pouvoir  tenter  encore 
le*8ort  4^8  annes.  Baeaaparte  s'occupe  également  à  réunir 
totttas  les  edoiwea  dejoa-  année ,  et  le  rcod  Im-mêmé à  Lo* 
lUhdo,  pow  fmmfir  àfi.  ce  y  pomra  tpouver  de  troupe^ 
4i8plHH^lef..A  peine  est-il  entré  dam  la  plaine»  qu'il  y  reçoit 
iui  parleflienlaire»  qiû  venait  sommer  le  connnandaot  de  Lo« 
nad«^  de  se  rendre  «  parce  que,  disait -t  il,  cette  place  était 
cernée  de  toutes  parts.  En  elFet ,  plusieurs  VedetAes  de  cavalerie 
annonçaient  que  diverses  colonnes  autrichiennes  touchaient 
les  grandies  -^[trdes  de  Buonaparte-,  et  que  le  chemin  de  San- 
Marco  était  de)a  intercepté.  Buonaparten'avait  que  douze  cents 
homm^.  La  conioncture  était  pressatite  -,  mais  sa  présence 
d'esprit  ne  rabaiidoaiia  pas.  11  présuine  que  peut— être  ces 
loicea  lie  sont  que  les  débris  de  la.  division  coupée ,  qui , 
après  avoir  erie  dans  les  montagnes,  et  s'être  réunis ,  cher- 
ehen^à  se  faire  uo  passage.  U  fait  donc  venir  le  pai^lementaire  , 
et  lui  dit  :  ift  ^//es  difê  â  votre  ^  général  qu» ,  à'U  a  «ou/ts 
insuUer  ^armée française ,  je  stihid,  ettiuec^est  lui-wime 
0t  son  corps  qm  Mnt  prUonnieri  ;  qi^il  est  ime  des  colonnes 
oovpée$  par  une  troupe  à  Solo ,  et  par  le  passage  de  Brescia 
â  Trente;  que  si^  dans  huit  mimâtes  ^  il  n'a  pas  mis  bas 
hs  armes  ^  s'il  fait  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  f^i^  ^^^^ 
fusiller ,  Debaiidez  les  yeux  de  Monsipur.  Voyez  le  général 
Buonapaf-te  et  snn  état-major ,  au  milieu  de  sa  brave  oT" 
mee.  Dites  a  yr^lre  rendrai  au'il  peut  faire  une  bonne  prise. 
Allez.  )->  On  redemande  à  parlementer.  Les  Français  mettent 
ce  temps  à  proiit,  et  dispos'^nt  tout  pour  l'attaque.  Le  chef 
de  la  colo'me  ennemie  demande  à  être  entendu;  il  propose 
une  capituiaiion.  Non,  répond  Buonaparte,  i/ous  êtes  prison- 
niers de  guerre.  Us  veulent  se  consulter  ;  Buonaparte  ordonne 
au  géuéràl  Bertider  de  fuie  avancer  ks^grenedUra  de  fartil- 
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lerie  llgèré;  et  d^attaifiier  ;  U  qmtte  le  géoéMl  eaneoii^  qui 

crie  ■aussitôt  :  Nous  sommes  rendus! 

Troîâ  bataillons  aatricfaiens,  forts  de  quatre  mille  hommes, 
déposèrent  les  armes,  et  livrèrent  aux  Français  quatre  pièces 
de  canon  et  trois  drapeaux.  Les  prisoniiiecs  furent  aussitôt 

mis  en  route  pour  les  dépôts.  Assuré  désorman  de  la  des- 
truction des  corps  autrichiens  de  Gavardo  et  de  balo  ,  Biiona— 
parte  ordonne  un  mouvement  général  sur  Castij^lione  et  Stî— - 
vère  :  ou  fait  route  toute  la  uuit,  et  au  point  du  jour  on  se 
trouve  en  face  du  générai  Wurmser  et  de  son  armée  réunie  , 
forte  encore  de  vingt-cinq  mille  hommes.  La  colonne  du  gé- 
neiai  Serruiier  se  porte  sur  Castijjlione.  Sa  posihoii  se  dm-, 
geait  sur  les  derrières  de  la  ligne  ennemie,  et  il  avait  reçu 
ses  instracttons  pour  se  tfouver  près  de  Temienir,  au  moment 
où  BuQoaparte  commencerait  l'attaque.  Wuimser  marque  de 

.  l^odécîsion.  Il  ne  sait  s*îl  doit  attaquer  ou  recevoir  le  combat'. 
Sa  ligue  était  formidable  ;  et  garnie  d'une  artillerie  nombreuse. 
Buonaparte  le  prévient  :  il  ordonne  un  mouvement  rétrograde 
à  toute  son  armée ,  pour  attirer  celle  des  impériaux.  La  divi- 
sion de  Serrurier,  pendant  ce  temps-là,  arrivait  de  Marcarià,  et 

-tournait  Wurmser.  Ce  mouvement  produisit  en  partie  l'effet 
que  Ton  en  attendait.  Dans  le  moment  où  le  comte  de  Wurm- 
ser se  prolongeait  sur  la  droite ,  pour  observer  les  derrières 
de  1  armée  française,  Buonaparte  apprend  que  la  division  Ser- 
rurier, que  commandait  le  général  Fiorella,  attaquait  la  gau- 
che de  Wurmser.;  Il  donne  ordre  aussitôt  à l'adjudant-général 
Verrière  d'emporier  une  redoute  ,  tonslruite  par  Tennemi  dans 
le  milieu  de  la  plaine,  et  charge  le  chef  de  bataillon  Marmont 
de  diriger  sur  cette  re4oBte  vingt  pièces  d'artillerie  légère , 
et  d*obliger  par-là  Wurmser  d'abandonner  ce  poste.  Au  même 
instant  la  gauche  et  lé  centre  des  Français  "marchent  sur  un* 
déploiement  de  ^os  d'une  lieue  et  demie.  Les  avanb>postes  au* 
trichiens  sont  culbutés  ;  et  quand  le  général  Wurmser  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  prendre  en  revers ,  il  ordonne 
la  retraite.  Mettant  à  proRt  la  victoire ,  Buonaparte  le  fait  pour- 
suivre jusqu'au  Mincio.  On  lui  fit  dans  cette  journée  huit  cents 
prisonniers,  et  on  lui  enleva  vingt-cinq  pièces  de  canon  et 
cent  vingt  caissons.  Ainsi ,  dans  Tespnce  de  cinq  jours  ^  le  comte 
de  Wurmser  perdit  soixaute-dix  pièces  de  campagne,  tous  ses. 
caissons ,  douze  à  quinze  mille  prisonniers,  et  six  miiie  hommes, 
qui  furent  tués  ou  blessés.  L'armée  française  montra  dans  ce» 
jpuruées^4némuJLables^  une  bravoure  a  toute  épreuve  ,  qui  dut 
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fiiîreaaguK»  heureusement  des  noumuz  comlwls  qu^ette  de- 
vait livrer  encore  à  Pescbiera* 

•  ■ 

10  mars  i8i4>     Un  corps  parti  de  Mantoue  pour  marcher 

sur  Càstiglione ,  était  sous  les  ordres  du  général  Gelimberti.  11 
repoussa  i'emiemi  jusqu'à  Casli^lione,  après  un  feu  très-vif  de 
mouâqueterie.  En  même  temps ,  un  corps  sorti  de  Governola  , 
lous  le  commandement  du  générai  Pauiucci,  poursuivait  le* 
Autrichiens  jusqu'au-delà  d  Ortiglia.  Dans  cette  journée  Ten- 
nemi  eut  trois  cents  hommes  hors  de  combat  ^  et  ou  lui  iit  ua. 
^raud  nombre  de  piiiouuieis. 

GASTILLO. 

«7  novembre  i8is».  —  Le  général  Mina ,  avec  un  cotpt 

d*eDviroD  dix-huit  cents  hommes ,  s'était  emparé  de  la  TiUe 
d*Huesca.  Le  capitaine  français  Couty ,  du  (|oatre  —  vingi* 

unième,  commandant  le  Castillo,  envoya  en  reconnaîswmce  . 
le  lieutenant  Desbœufs ,  à  la  tête  d'un  piquet  de  trente  hommes. 
Ce  petit  détachement  ayant  rencontré  deux  cents  Espagnols, 
sur  le  Coza,  les  charité  a  à  la  baïonnette  ,  les  mit  en  déroute  , 
et  les  poursuivit  jusque  sous  les  fenêtres  de  Mina.  Les  Espa- 
gnols se  rallièrent  de  toutes  parts  pour  repousser  cette  poi- 
gnée d'ennemis.  Le  lieutenant  Desboeufs  fit  alors  sa  retraite 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  et ,  quoique  blessé  au  bras  de 
cinq  coups  de  feu,  il  ramena  sa  petite  troupe  au  Castillo  ,  saos 
avoir  perdu  un  seul  homme.  Après  avoir  jeté  Tépouvante  parmi 
les  Espagnob  .  aux  yeux  d'une  population  entière ,  après  avoir 
tué  à  Tennemi  deux  hommes  et  blessé  huit ,  ce  brave  officier 
conserva  et  fit  entrer  avec  lui  dans  le  Castillo ,  un  cheval  qtt*iâ 
avait  pris  «  et  un  mulet  qak  portait  une  pièce  de  canon» 

CASTREL. 

'^G  avril  iy^4-  —  L'irruption  subite  et  inattendue  de  Pi- 
i^hegru  dans  la  Flandre  maritime  surprit  extrêmement  les  Au- 
trichiens, qui  se  réunirent  à  la  hâte  au  nombre  de  vingt-cinq 
mille  hommes  ,  pour  protéger  Tournai ,  reprendre  Courtrai  , 
et  déblocjuer  Menin.  Ce  fut  le  29  avril  1794  Piche^ru  at- 
taqua le  gcrieral  autrichien  Clairfait ,  et  força  les  troupes  ^ 
après  un  choc  vigoureux,  à  se rethrer  sur  les  hauteurs  d^ 
p^trcl.Xe  poste  Jour  était  très-avantag^,  etilfollait  beaur. 
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coup  d*audace  pont  les  en  délinsquer.  Cinq  êéSLh  étroits  , 
couverts  de  batteries ,  étaient  ies  seuls  chemins  par  lesquels  aa 
pût  y  parvenir  ;  mais  rien  ne  peut  mettre  obstacle  à  l'intrépi- 
dité des  Français.  Les  généraux  se  mirent  à  la  tête  des  co- 

loniîo? ,  compo?é^»s  en  p;ran5e  partie  de  jeimes  gens  de  la  ré— 
qiîisition  ,  qui ,  sous  leur  conduite ,  rivalisèrent  tous  d'assurance' 
et  de  bravoure  avec  le?  vieux  soldats.  Oîi  emporta  les  hauteurs 
de  Castrel  à  la  baiooaette  ,  et  les  Hanovnens  et  les  Autrichiens 
réunis  furent  complètement  battus  et  mis  en  deroure.  Le  champ 
de  bataille  resta  aux  Français,  et  le  général  Ciairfait,  en 
fuyant,  laissa  douze  cents  prisonniers ,  trente-trois  pièces  de 
canon  ,  et  quatre  drapeaux.  Cette  première  victoire  obligea 
les  troi^s  impériales  à  «bandonner  Menin^  qui  se  rendit  le 
lendominn  3o  avril. 

CATEAU^AMBRESIS. 

7  avrîi  1794-      L'armée  française  dp  Nord,  depuis  les* 
combats  de  Hondscoote  et  de  iMaubeuge,  occupait,  dans  de 
petits  rrmtonrremeTi^  ,  l'espace  de  pays  situé  depuis  Givet  et  laf 
Meuse  justni'if  ui  incr.  Le  Qiiesnoi  était  assiégé  par  les  Fran- 
çais,  et  Landrecies  par  les  Autrichiens.  Des  deux  cotés  la: 
campagne  paraissait  devoir  être  décisive ,  et  rempereur  d'Al- 
lemagne ,  ne  regardant  pas  le  succès  comme  douteux ,  était 
venu  prendre  en  personne  le  commandement  de  son  armée. 
Landrecies  fut  aussitôt  investi.  Le. comité  de  salut  public  , 
Toyant  qne  tomes  les  actions  de  détail  qnl  s'engageaiem  aux 
environs  de  cette  ville  avaient  une  isi^Qe  malltettceitte  pour  lear 
Français ,  ordonna  une  attaque  pour  Ht  délivrer.  Lies  haufeur^ 
der  Cateau^CambresTs  étaient  occupées  par  le  duc  cPTotck  et 
ses.  troupes.  Le  général  Chapuis  flitch^gé  de  réunir  ceBes  dif 
camp  de  Cés»  et  des  postes  voisins  ;  il  parvint  à  les  rassem- 
bler au  nombre  de  trente  miHe,  Aussitôt  il  les  divise  en  trois 
colonnes  qu'il  fait  marcher  en  avant  sur  les  hauteurs  de  Ca- 
feau,  entre  les  villages  de  Bettancourt  et  de  Liii^n*.  Deux  de 
ce-  colonnes  attaquent  avec  vigueur  une  redoute  que  défen- 
daient les  Anglais;  mais  la  résistance  opiniâtre  de  ceux— ci 
proloni^eant  le  combat ,  les  deux  colonnes  ftirent  tournées  à 
leur  gauche  par  un  corps  nombreux  d'Autrichiens.  Av.uif  d'o- 
pérer leur  retraite,  lei  Français  prirent  successivannent  frois 
positions  en  arrière  :  1er  corps  des  carabiniers  fît  une  charge  ; 
Mi  ter  fînt  evviûB;  il  ne  put  rétftbKr  le  emitm ,  ^  le  gé-« 
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Idéral  Charboolir  mta  an  pimiroir  de  fememi.  Fiebegni , 
qui  tae  s'était  porté  sur  le  centre  des  Autrichiens  que  pour 
obéir  anx  ordres  du  comité  de  salut  public ,  prévit  les  mtW 
heim  de  cette  journée ,  qu'il  médita  dès  iors  de  réparer  par 
-  rinvasioii  de  la  Flandre  maritime.  « 

*  * 

CELADA.  —  • 

23^octobre  iRîî!. L*armée  française  qui  avait  fait  lever 
aux  Anglais  le  s>e^e  de  Burgos ,  suivait  vivement  les  traces 
dé  Tarmée  ennemie.  La  brigade  de  cavalerie  légère  du  co- 
lonel ^ée  Tatteigiiit  noa  loin  de  la  Unuteur  de  Celada^  et 
de  la  route  de  CastroDOriz ,  que  suivait  une  de  ses  colonnes. 
Le  eobnel  âiée  se  précipita  sur  les  Afiglais  atec  une  telle 
vivacité  ,  que  dans  un  instant  â>nmlés  »  enfoncés ,  ils  furent' 
vBBi»  en  déroute.  Par  Tirapétuosité  et  le  succès  de  cette  pre- 
mière attaque»  la  colonne  ennemie  qni  se  portait  par  la  route 
de  Castronerit  allait  être  débordée;  les  généraux  anglais 
jugèrent  alors  qu'il  était  nécessaire  de  soutenir  la  retraite  de 
cette  colonne,  renforcèreTit  leur  arrière  ^î;arde  de  toute  leur 
cavalerie,  tirent  raleutir  son  mouvement  à  la  hauteur  de 
Celada.  Le  général  en  chef  comte  Souhara  ordonna  aussitôt 
à  la  brigade  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord  de  se  porter 
en  avant  et  de  charger  l'ennemi.  Cette  charge,  exécutée  avec 
le  plus  heureux  succès  ,  malj^re  la  superionté  du  nombre  des 
Anglais^  les  culbuta  et  les  mit  en  fuite,  laissant  sur  le 
champ  de  batulle  on  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
Dans  cette  action  se  distinguèreot  particulièrement  le  colonel* 
Béteille,  commandant  la  légion  de  gendarmerie,  le  colonel 
Faverôt ,  commandant  le  quinzième  de  chasseurs ,  ainsi  que' 
le  commandant  des  lanciers.  Le  succès  de  cette  brillante 
journée  fut  due  en  grande  partie  à  la  brigade  de  cavalerie 
légère  de  l'armée  du  Nord,  qui  se  couvrit  de  gloire,  et  sur- 
tout aux  taiens  et  à  là  bravoure  du  colonel  Shée ,  pour  qui 
le  îi;énéral  en  chef  demanda  le  grade  de  «générai  de  brigade, 
iuérité  par  de  grands  services  dans  la  même  campagne. 

CEJNiS  (  Mont  ).        •  ■ 

1734*  —  Accoutoméâ  à  l'àpreté  du  climat  sur  kamoata^nôt 
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élevées  des  Alf^es,  les  PiémoDtais ,  afin  de .gusantir  les  plaint 
fertiles  de  leur  patrie  d'une  invasion  projetée  par  les  FraogaiSy 
avaient  construit  dçs  redoutes  sur  dilFérents  points  du  mont 
Çenis ,  l'une  des  routes  les  plus  fréquentées  de  la  France 
pour  se  rendre  on  Italie.  Dans  le  mois  de  février  )7q4  > 
le  comité  de  ? alut  public  donna  l'ordre  de  s'emparer  de  cette 
montaj^ne  ;  mai^  l;i  rigueur  de  la  saison  fut  un  obslacle  à 
l'exécutioii  de  ses  voioiilca.  Lea  ménles  ordres  iurent  réitérés 
le  mois  suivant  ^  et  la  résistance  des  Piémontais ,  secondés 
par  les  glaces  et  les  frimas,  opposèrent  de  nouveau  à  ta  valeur 
française  des  difficultés'  insiinnoDtabfes.  Le  i^éuéral  ^oret 
liermt  même  la  vie  dans  cette  attaque et  . «es  troupes  lurent 
contraintes  à  la  retraite.  On  atteddit  donc  les  beaux  jipurs 
pour  faire  une  nouvelle  tentative.  Le  général  Bagdelone ,  qui. 
avait  donné  un  plan  d'attaque  fbt  diarg^é^  son  exéqu^ion. , 
C'était  une  application  heureuse  qu*il  avait  faite  de  la  grande 
tactique  des  montagnes  devenue  familière  aux  troupes  fran- 
çaises depuis  qu'elles  combattaient  dans  les  Alpes.  On  lit  les 
préparatifs  nécessaires  ,  et  dès  les  premiers  jours  du  printemps 
l'armée  se  mit  en  mouvement.  Par  des  dispositions  liabiies, 
exécutées  avec  couraçe ,  les  points  occupés  par  les  Piémontais, 
au  lieu  delrc  attciques  de  iront,  comme  cela  avait  eu  heu 
jusqu'alors  I  furent  tous  dépassés  par  les  colonnes  françaises. 
L'ennemi  ^  se  voyant  tourné  avant  Tattaque^  et  nos  troupes 
2e  harcdiant  de  droite  et  de  gauche  sur  ses  flancs,  fut 
ntimidé  dans  sadéfensé,  et  n*opposa  plus  dès-lors  qu'une  faible 
résistance  aux  progrès  des  Français.  Fendant  qu'une  partie 
de  Tarmée  avançait  par  la  l^lainienne ,  une  division  de  trois 
mille  hommes  sortie  de  Briançon  8*était  portée  dans  la  vallée 
de  Bardonnache  et  de  Sezanne,  avait  pris  Oulx  en  Fenestrelles, 
et  s'était  avancée  jusque  sous  le  canon  d'Exilés.  Au  même 
instant  les  troupes  chargées  de  l'attaque  du  front  commen- 
cèrent à  gravir  le  mont  Ceuis ,  et  une  colonne  sous  les  ordres 
du  capitaine  Cherbin  s'empara  ,  à  la  droite  de  cette  mon- 
tagne,  des  redoutes  des  Rivetz  et  de  la'Kamasse,  dont  Tar- 
tillerie  fut  aussitôt  tournée  conUe  les  Piémontais.  Le  gênerai 
Bag4eloDe,  à  la  tête  d'une  division,  franchit  d'horribles  pré*' 
c^pices  et  força  aussi  l*ennemi  à  abandonner  sa  superbe, et 
nombreuse  artillerie.  Les  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
tout  tomba  au  pouvoir  des  Français ,  qui  poursuivirent  leurs 
avantages  jusqu'au  bourg  delà  I^ovuaise  où  Us  établirent 
^  jkliffili^fW^TF^^It^  tMF^  *voir  tué  ou  £ût  prisonnier»  hwt  à 
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Bftiif 'Cents  PS^fl^ntais ,  s*être  emparé'^e  vingt  pièces  de  caiion  „ 
dê.]}(ttsieurs>obi|siers  et  d*tine  grande  quantité  de  vivres  et  de 
monitions.  En  mêmf  .temps  qae  le  centre  da  mont.Cenis  étai| 
enlev^,  les  iFrançais  occupaient  aussi  la  vallée  delà  Store  et 
les  postes  degs  Pafricades.  Alors  fut  établie  la  commanicatioii 
lant.  désirée  entfc  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie,. 

•    »  •  ■ 

CEREA. 

11  septembre  1798.  — Après  avoir  vaincu  à  F  assano  le 
général  Wurmser ,  Buonaparte  donna  ordre  à  Masséna  de 
faire  sortir  sa  division  de  Vicence,  et  de  passer  avec  elle 
l'Adii^e  à  Rouco ,  pour  couper  la  retraite  sur  Trente  aux  * 
Autrichiens;  il  lit  eu  même  temps  marcher  Augereau  sur 
Fadoue.  D*après,  ces  dispositions,  Wuri^çr  n*avgit,  plus  à 
l>aiancer,  il  devait  nécessairement  se  fêter  dai^  l^^fitone.» 
Après  avoir  passé  TAdige  à  PortprLesn^gp,  Ne  pfluwt.  pIi« 
f€pir  à  BaisanO)  il  rafsembla  lui-rpêniç  les  débits;  de.d^Mlc 
bataiUpns  de  grenadj^rs»  et  niarçl^  a?^  eux  à  M^ntç;ibfno  » 
e^e  Viç;eDcc  et  Véfone.  Tqnt  çç  .^yfitjot^ppé,  à  Ba^anp  « 
vint  se  réunir  dans  cette  position  ;  unç  çplpnpç  dc^  dix  mille 
liommes  qu'il  avait  ejovoyée  à  Véronç,  €^  ét^ 
rt*poussée  par  le  général  Kilmaine,  l'y  rejoignit  aussi  avec 
beaucoup  de  peine.  Le  général  Wurmser,  qui  se  trouvait  isolé 
entre  la  Brenta  et  l'Adige,  se  porta  par  une  marche  forcée 
sur  Porto-Legnago  et  s'en  empara.  Buonaparte  ne  fut  pas 
plutôt  instruit  de  ce  mouvement  qu'il 'envoya  le  général  Auge-* 
r^jau  avec  ordre  de  cerner  cette  place  sur  la  rive  gauche, 
et  aiin  de  couper  l'ennemi  dans  Iç  cas  où  il  tenterjiif,  de  s'é- 
chapper en  filant  Iç.long  de  l'Adige  ,  popr  çe  renfire  du  côté 
de  Venise,  par  Padoue  ^  il  fi(  fmpie  temps  portai;  uji  corps  - 
fur  OutelrBaldo*  La  divbion,  de-AJas^éna,  aprè^  avQjf:^St$éé 
l'Adige  dans  la  niQt  du  9  au  10  sep^ei^bre,  i7,^8.^,s'jéàt  le 
lendemaiq  avanf^  à  niàrpl|e..fprp!9gr4uç  .S^i|^^^^ 
•  vonlajt  d^eç.à^Wurmse.i?  l^^ffKjjfÇft  dft  sfi  rendra  à  l^tpj)^ 
par  PortorL^gn^go.  Li'eiiiiemi.-ppuy^t^  encore  s'empajecide 
Governolo  ^  de  là[  pçcuper  Ca^tei|a|ra  ';lft  général  ^ugrm^ 
tÎEÇ.  de  Mantoue  cinq  mille  hommes  à  qui  il  ordonna  d-'oc- 
cuper  ce  poste ,  et  en  même  temps  de  couper  ttjus  les  ponts 
qui  se  trouvaient  sur  la  Tayone.  Les  Allemands,  par  suite  de 
leur  caractère,  sont  lents  dans  les  expéditions;  aussi  Wuruiser 
regardait-il  çom^e  une  chose  impossible^  que  la  rçute 
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Porto-Legnago  loi  lût''  côiqiée  par  le  tutoie  corps  qài  Tarait 
battu  à  Trente  et  à  Bassano.  Il  passa  donc  TAdigè  dans  des 
iMteaux  i  et  le  1 1  septembre  il  se  dirigea  vers  Mantoue.  La 
division  de  Masséna  marcha  sur  San-Gttfnetto,  bien  qu'elle 
fut  accablée  de  fatigue.  Par  erreur ,  on  par  ignorance  des 
chemins ,  n'ayant  pas  pris  le  plus  droit  »  et  le  seul  par  où  il 
pût  prévenir  les  Autrichiens  ,  l'avant-garde  ennemie  arriva 
en  même  temps  que  la  sienne  sur  Céréa.  Lecombar  s'engai^ea; 
'les  Français  avaient  Tavantai^e  du  nombre  ,  mais  leur  corps 
de  bataille  était  trcs-éloi^né  deux,  Cerea  et  le  pont  par  où 
les  Autrichiens  devaient  passer  la  Ménage  furent  bientôt  em- 
portés. Wurraser  étant  revenu  de  sa  surprise,  les  Français 
à  leur  tour  furent  repoussés  du  pont  et  du  village  de  Céréa, 
et  perdirent  cinq  cents  Jhommés  faits  prisonniers  :  Wnnnsér 
se  porta  sur  SlainGuinetto  pendant  la  nuit.  L*avant-girda 
française  fut  ce  jour-là  sauvée  par  le  courage  du  buitiènitt 
bataillon  de  grenadiers^  et  par  le  sang-froid  du  généial 
'Victor.  Elle  avait  couru  les  plus  grands  dangers  dans  un 
combat  absolument  inégal;  d'ailleurs  il  n*était  pas  facile  à 
•  tm  si  petit  nombre  d'hommes  de  résister  à  dix  mille  Autri* 
cbiens,  dont  la  valeur  était  aiigmentée  par  le  désespoir  et 
par  la  crainte  de  se  voir  déshonorés  s'ils  étaient  forcés  d* 
meure  bas  les  «noief* 

CÉRET. 

•  .  ao  avril  1793. —  Aiî  moment  où  les  Espagnols  envahis- 
«aient  la  Ceroagne  firangaise ,  leur  général  La  Union  sentit 
combien  était  importante  foccupation  de  la  ville  de  Céret. 
Il  marcba  pour  Tattaquer  avec  quatre  à  cinq  mille  hommes  » 
le  20  avril  1793  :  ^e'  n'avait  que  douze  cents  défenseurs. 
Les  Français,  malgré  leur  infériorité  en  nombre ,  se  rangèrent 
en  bataille  sur  le  prolongement  du  grand  chemin ,  entre  lè 
pont  et  la  ville.  Le  comte  de  La  Union  se  plaça  en  face 
des  Français ,  dans  une  position  avantageuse.  Le  combat  ne  ' 
dura  pas  long-temps;  le  nombre  et  l'expérience  étaient  du 
^ôté  des  Espagnols  :  les  Français ,  qui  voyaient  le  feu  pour 
la  première  fois,  firent  une  retraite  que  le  désordre  rendit 
désastreuse,  et  plusieurs  se  noyèrent  dans  le  Teck. 

4  fTiai  1794* "-"La  discipline  que  le  général  Dugommîet 
introduisit  dans  les  armées  françaises  ramena  bientôt  la 
-fictoire  soui  des  enseîgDéft  qu'elle  avait  quelque  temps  aban» 
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daimée»*  Les  améet  espagnolet ,  nombreuses  etexpoimeatées^ 
avaient  |usqu*alors  eu  beau  jeu  contre  des  soldats  leyés  à  la 
liftte  et  peu  instruits;  mais  dès  que  DugoQunier  eut  formé 

et  discipliné  ses  troupes,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  le  dessus. 
La  victoire  des  Albères  acheva  de  monter  Tesprit  des  soldats^ 
on  reprit  Cér^t  le  4  ™ai  1794»      toutes  les  villes  environ- 
nantes qiu'  ks  Espagnols  se  battirent  de  (j[uitter  pour  secourir 
leurs  propres  IrouUtrres  déjà  envahies. 

CERISE  C  LA  ). 

1*'  septembre  1794*  —  Le  village  de  la  Cerise  n'était  oc- 
ci^é  que  par  une  faible  avant-g^rde  française ,  quand ,  le 
i*f  septeml^e  17^4  f  milieu  d'une  nuit  obscure^  de  la 
neige  et  d*un brouillard  épais,  les  Piémontais  parrinrentà  s'en 
tendre  maîtres.  On  ne  tarde  pas  à  apprendre ,  dans  le  camp 
français,  que  les  ennemis  s'avancent  avec  rapidité  vers  le  poste 
de  Saint- Martin  de  Lautoscoa.  Le  générai  Serrurier,  qi.i  y 
commandait ,  fait  battre  aussitôt  la  générale ,  réunit  trois 
cent  quarante-huit  hommes ,  et,  avec  ce  peu  de  troupes ,  se 
porte  à  rentrée  du  village  ,  qui  était  déjà  au  pouvoir  des  Pié- 
montais. Un  combat  s'y  engage,  la  résistance  est  longue  et 
coûte  beaucoup  de  sang  ;  à  la  fiu  ,  cependant  ,  Serrurier  les 
repousse  de  tous  les  pot>te»  dont  ils  s'étaient  emparés  ,  et  les 
fait  recule:  de  toutes  parts.  Dans  cette  allaire,  les  Piémontais 
eurent  iioïs  cents  hommes  faits  prisonniers,  et  le  poaîe  de  la 
Cerise  fut  repris  par  les  Français.  Le  général  Kellerman  ,  dans 
le  rapport  qu'il  fit  de  cette  affaire ,  s'exprime  ainsi  sur  Tanteui^ 
de  ce  faitd^armes  :  a  Cest  au  courage  et  au  sang-froid  dé  cet 
excellent  officier  (  le  général  Serrurier  )  qu'est  dii  le  succès 
de  cette  brillante  journée,  dans  laquelle  il  est  parvenu  à  battre 
un  ennemi  vainqueur  ^  qm  avait  dé)à  percé  Jusqu'à  mon  quartier'^ 
i;énéral.  », 

CÉYA. 

sG  nvri!  179^1.  ' —  Le  général  AuL:ereaii  partit  de  Montezemo 
pour  af  raquei-  les  redoutes  du  camp  retranché  de  Céva  ,  dont 
les  approches  étaient  défendues  par  huit  mille  Piémontais  -,  c'é- 
tait le  26  avril  179^  ,  trois  jours  après  la  bataille  de  Monte— 
notte.  Les  colonue»  counuandees  par  les  généraux  Bairand  et 
Joubert  soutinrent  le  combat  tout  le  jour^  et  s'emparèreut  du 


420  ŒZIO. 

plus  grand  nombre  de  ces  redoutes.  Les  FSeftiontais ,  qnand  îl9  ^ 
Tirent  leur  camp  tourné  vers  Castellino ,  sentirent  le  danger  où 

ils  >  trouvaient ,  et  évacuèrent  pendant  la  nuit  cette  position, 
j^e  général  Serrurier  entra  dans  Céva  le  lendemain  matin ,  et 
son  premier  soin  Fut  d'investir  la  citadelle,  forte  d'une  gàm^i— 
son  de  sept  à  huit  cents  hommes.  Au  bout  de  dix  jours  les 
Pi/'montais  ,  qui  sollicitaient  un  armistice  aupr.  s  du  i!;énériil 
Buonap  irte  ,  en  firt^nt  la  remise  aux  Français ,  comme  garantiô 
de  leurs  diipositioos  pacifiques. 

CEZIO. 

7  fnai  iSoo.  -^Le  Hentenant-général  Suchët,  avec  quel- 
ques bfaves  seulement,  couvrait  depuis  un  an  le  sommet  des 
Alpes,  et  empêchait  Tennemi  de  s'emparer  des  départemens 
méridionaux  dé  la  France.  Sur  le  terrain  montagneux  qu  il 
défendait  pied-à-pied,  une  tactique  habile  et  des  manœuvres 
savantes  triomphèrent  souvent  du  nombre.  Son  armée  ,  campée 
à  San-Bartholomeo  et  Rezzo,  fut  attaquée  par  dix4iuit  mille 
Autrichiens  ,  le  7  mai  1800.  La  brii^ade  de  Cravey ,  qui  trois 
fois  avait  rèpoussé  rennemi  avec  la  baïonnette,  fut  forcée  sur 
les  hauteurs  de  Cezio  ,  après  cinq  heures  de  combat.  La  bri- 
gade française  de  Jablonowski  fit  la  retraite  sur  Taii^ia  ,  au 
moment  où  trois  fortes  colonnes  d' Autrichiens  marchaient  sur 
elle.  Ce  jour-là  fut  malheureux  pour  les  Français  ;  ils  per- 
dirent le  brave  général  Cravey  ,  qui ,  après  avoir  chargé  plus 
d*une  fois  à  la  baïonnette ,  fut  tué  dans  la  mêlée.  Le  général 
:Sucliet  approvisionna  pour  deux  mois  le  fort  de  .Montàlban  et 
la  çitivdellede  Ville&anche,  et^  ne  pouvant  résister  aux  force» 
trop  nombreuses  'des  Autrichiens  ,  il  évacua  Nice  et  repassa 
le  Var.  Bientôt  Buonaparte  devait ,  comme  un  torrent ,  des- 
cendre du  mont  Saint-Bem'ard  et  parcourir  les  plaines  du 
Piémont  *,  redevenus  vainqueurs,  les  Français  devaient  répa;- 
reir  ces  échecs  affligeans,  en  chassant  l'ennemi  de  leurs  fron^ 
tières. 

CHABOTIÈRE  C  LA  ), 

23  mars  1796.^ — Les  Vendéens  avaient  perdu  Stofflet , 
mais  Charette  leur  re.tait.Les  deslins  du  parti  royaliste,  dans 
la  Vendée»  semblaient,  en  1736,  tellement  attachés  à  celui 
de  ce  chef  ^  que  le  général  Hoche  ne  regardait  la  défile  des 
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f'^b^lles  comme  certaine ,  que  du  moment  de  i'arresfation  ou 
de  la  mort  de  Charette.  Une  p.oclaniaiion  du  général  républi- 
cain  poiiait  que  non-seulement  les  chefs  des  royalistes,  mais 
même  Jes  émigrés  poxirraient  sortir  de  la  France  par  Gecsey  ; 

Jl  avait  cru  par-^  désorganiser  entièremenf  le  parti  rojraliste. 

.  Ui|e  troupe  de.  cavaliers  et  quelques  déserteurs  étaient  seuls  à 
la  siiîte  deCharette;  ses  officiers  lui  conseiHèrent  de  passer  en 

'Angleterre^  et  Hoche  lui  assura,  avec  la  conseirvation  de  son 
revenu ,  un  vaissean  et  sûreté  pour  se  rendre  à  Gersey.  Cha-* 
rette ,  regardant  comme  une  infâme  lâcheté  la  désertion  de  son 
parii,  refusa  tout  ce  qui  lui  fut  ofTert.  Hoche  fut  étonné  de 
trouver  tant  de  fierté  dans  un  (  hef  de  parti ,  sur-tout  au  mo- 
ment où  il  n'avait  plus  de  solda' s.  Trois  colonnes  mobiles  de 
cavalerie  et  de  hussards  déduises  en  paysans,  poursuivaient 
)our  et  nuit  ce  chef  intrépide  ,  qui ,  abandonné  de  tout  le 
monde,  et  ne  pouvait (  pas  même  prendre  un  moment  de  re- 
pos, devait  nécessairement  tomber  entre  les  mains  de  ses  enne— 

".nts.  il  fut  atteijit  le  do  mars,  parle  géiiénd  Travot ,  chargé 
de  le  poursuivre  et  de  le  prendre.  Dans  ta  première  rencontre , 
Charette  perdit  un  officier  et  vingt  cavaliers  *,  le  divisionnaire 
Lemo'élle  fut  aussi- tué.  Deux  }oors  après  ^  il  fut  encore  surprit 
■à  Froidefond,  au  moment  où  il  n'était  accompagné  que  dé 
cent  cinquante  cavaliers  et  de  cinquante  fantassins.  Le  choc 
fut  terrible  -  mais  bientot^l  fut  enfoncé  de  toutes  parts,  et 
succombant  sous  le  nombre  ,  il  vie  périr  à  ses  côtés  son  frère  , 
le  chevalier  de  la  Jaille  ,  Beaumelle  ,  et  le  divisionnaire  Caiî- 
leau.  Forcé  de  se  sauver,  il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  une 
quarantaine  de  morts  et  tous  ses  chevaux;  il  y  laissa  aussi  „ 

.  daijs  sou  porte-manteau;  sa  correspondance  avec  TAngleterre 

-  et  le  comte  d'Artois.  Le  même  jour  on  surprit  et  Ton  fusilla  un 
.de  ses  divistionnaires  nonr,mé  d'Abbayes.  Tout  fuit,,  tout  aban- 
donne Cbaretf e  -,  upe  quarantaine  de  déserteurs  lui  restenr 
seuls  fidèles;'  il  esu^orcé  d'errer  à  pied»  plus  de  ressource 

.  pour  lui  ;  un  petit  nombre ,  qui  cbecclie  à  se  défendre,  est  pris> 

.  et  livré  par  ceux  qui ,  n'ayant  pas  encore  rendu  le»  armes  ^ 
courent  les  déposer.  Guérin le  jeune  et  la  Roberie,  tous  deux 
divisionnaires,  vont  selîvrer  eux-mêmes  à  Vieille-Vigne.  La  Ro- 
berie se  rendit  robj.et  du  mépris  du  général  Hoche  ,  Rêvant  qui 

^  il  fut  conduit,  en  olfrant  bassement  de  conduire  lui-mrme  les' 
colonnes  chari^ées  de  prendre  Charette.  Déjà  méuie  m  refuse 
un  asile  au  chef  de  la  Vendée  ,  qui  erre  de  lerme  en  ferme.. 
Pendant  plus  de  vingt  jours  iifut  tiaqué  de  bois  eu  bj»is  comme 
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une  béta fauve  ;  enfin,  le  a3  mars ,  à  neuf  lieurp^  du  rasfÎD  j 
on  lé  surprit  entre  la  Guyonnière  et  le  Sablond.  Cent  grena- 
diers, commandés  par  Fadjudanî-général  Valentin,  fondent 
sur  lui.  Charetle  prend  ia  fuite ,  après  avoir  perdu  dix  boninies, 
il  reçoit  deux  coup;  de  fea  et  s'enfoncp  dans  le  taillis  de  1% 
Chabotière  ,  près  de  Saint-S^lpice.  On  le  cerne  de  toutes  parts  ^ 
il  ne  lui  reste  plus  aucun  moyen  d'échapper.  La  colonne  du 
général  Travot  le  découvre  et  l'atteint  de  î  ouv  eau  sur  le  midi, 
deux  soldats  détenninés  à  mourir  avec  lui ,  le  soutiennent  ea 
fuyant  ;  la  fatigue  et  deux  bles8um ,  l'une  à  la  maia  et  Tautre 
à  la  tête  lui  laissaient  à  pcioe  la  force  de  faire  un  pas.  Les  of- 
ficiers crient  aqxgrenamers  républicains  :  Blessex-le  ,maîs  oe 
le  tuez  pas  ;  cependant  Us  font  feu  sur  lui.  Chareite  voit  le 
reste  de  sa  petite  troupe  dispersé,  et  ses  fidèles  compagnons 
morts  à  ses  côtés  ;  un  déserteur  allemand ,  exécuteur  de  ses 
volontés ,  lui  reste  seul.  Cet  homme ,  espérant  que  son  chef 
pourrait  encore  se  sauver  dans  les  bois,  par  un  acte  de  fidé- 
délité  et  de  dévouement  admirable,  se  laisse  prendre,  et 
affirme  quil  est  Charetfe  lui-même.  Pendant  ce  tempî-là, 
Charette  se  glissait  le  long  d'un  fossé,  et  si  un  déserteur  de 
C  ij^el  ne  l'eût  fait  reconnaître ,  il  était  possible  qu'il  s'échappât. 
Il  est  aussitôt  entouré  de  grenadiers,  à  qui  il  déclare  qu'il  ne 
se  rendra  qu'à  Travot.  Charette  arait  une  ceinture  pleine  d'or, 
il  l'oiTrit  à  Travot' dont  il  était  leiprisonnier  ;  mais  ce  général 
lui  répondit  :  Gardes  votre  oi>  ;  Je  vous  arrête,  je  sois  satisfait. 
Brave  homme,  reprit  Charette,  je  voudrais  vons  offrir  le 
sabre,  monté  en  or,  que  m*a  envoyé  TAngleterre  ;  mais  }e> 
compromettrais  la  personne  à  qm  )e  l'ai  confie.  Le  prisonnier, 
qui  devait  être  conduit  à  Paris ,  fut  d'abord  envoyé  à  Ai^ 
gers.  Toutes  les  villes  voisines  delà  Vendée  ont  bientôt  con- 
naissance de  cette  importante  capture  ;  mais  personne  ne  vou- 
la  t  plus  croire  une  nonvelie  qui  si  souvent  avait  été  aussitôt 
d  Tnentie  que  publiée.  Pour  convaincre  les  habitans  de  Nantes , 
Hoche  lit  promener,  dans  les  rues,  Charette  à  pied,  pré- 
cédé d*une  musique  iriMiraire,  et  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse.  Un  an  auparavant  li  était  entré  triomphant  dans 
cette  ville.  Humilié  de  ce  qu'on  le  traitait  de  cette  manière, 
Ctiareîtô  reprocha  au  général ,  charge  de  sa  conduite ,  de  l'avoir 
exposé  à  un  supplice  aussi  long;.  Toutes  ses  réponses  devant  la 
commission  nâlitaire,  furent  fermes ,  nobles,  et  dignes  d'un 
grand  homme.  Conduit  au  lieu  de  rezécbtion ,  il  ne  voulut  pas 
se  laisser  bander  le^yeux;  à  Tinstant  où  les  soldats  allsùent 
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tirer  sur  lui»  il  découvre  sa  poitrine,  ordonoe  de&ire  fen^ 
et  tombe  en  criant  :  Vive  Uroii  Charette  était  maigre  et  ner- 
veux» sa  taille  était  moyenne;  il  avait  le  teint  jaune ,  les  yeux 
noirs  et  vifs ,  la  bouche  cave ,  lès  lèvres  grosses  et  le  menton 

saillant.  L'Europe  entière  fut  long-temps  remplie  de  son  nom. 
Les  royalistes  fondi  rent  sur  lui  tout  leur  espoir.  Il  avait  émigré. 
L'insurrection  de  la  Bretagne  fut  l'époque  de  sa  rentrée  en 
France.   Il  exposa  plus  d'une  fois  sa  vie  en  défendant ,  au 

10  août  y  la  demeure  des  rois.  Après  cette  journée^  où  U 
courut  tant  de  dangers ,  il  se  rendit  dans  la  Vendée ,  pour  y 
venger  la  iiionarchie.  Ennemi  du  luxe ,  il  était  recherche  dans 
ses  vêtemens  ;  il  aimait  la  danse  et  les  femmes  ;  mais  à  ces 
petites  faiblesses,  il  joignait  des  vertns.  D  était  sobre»  en- 
durci aux  travaux,  poK  avec  ses  officiers  »  famîKer  avec  ses 
toldats.  Peut^re  n*eat-il  pas  tons  les  talens  nécessaires  dans 

•  un  dief  de  parti  ;  on  lui  reproche  d*avoir  été  jaloux  »  haineux 
et  parfois  sanguinaire,  mais  il  était  constant  «  désintéressé; 

11  avait  sur-toot  une  adresse  inconcevable ,  et  des  moyens  qui 
n'appartenaient  qua  lui,  pour  suppléer  aux  forces  qui  lui 
manquaient.  Au  reste,  il  ne  fat  point  au— dessous  de  sa  re- 
nommée. On  peut  lui  reprocher  d'avoir  abandonné  Bonchamp 
à  Clisson,  de  n'avoir  pas  vouki  passer  la  Loire  avec  les  cheiâ 
d'Anjou,  ni  agir  de  concert  avec  Stofflet;  et  de  n'avoir  eu 
poiu*  conseil ,  et  pour  boussole  ,  que  ses  passions  et  son 
org;ueil.  Mais  le  refus  quil  ht  de  se  sauver  chez  les  Anglais,, 
dauâ  un  moment  ou  il  était  perdu  sans  ressource ,  et  la  fermeté 
avec  laquelle  il  se  décida  à  rester  dains  un  pays,  malheureux^ 
pour  lequel  11  s*était  dévoué»- lui  ont  mérité  one place honoi- 
rable  dàns  Thistoire.  Sans  doute  il  eut  un  noble  orgueil,  cdiii 
qui  dit  ^  en  refusant  des  croix  de  Saint^Leuis  oflfertes  an  nom 
des  princes  :  Mes  officiers  n'en  reçoivent  que  du  i:oi.  Qni 
refusera  le  titre  d'habile  certaine  à  celui  qui,,  pendant  nne 
campagne  d'hiver,  avec  une  poignée- de  paysans,  vainquît  et 
dispersa  trente  mille  hommes  aguerris  ?  Il  sut  braver  le  sen- 
timent de  la  douleur,  et  opposer  une  patience  et  une  fermeté 
inébranlable  aux  évènemens  malheureux.  II  a%ait  une  force 
d'âme  qui  lui  faisait  apercevoir  tous  les  dangers  sans  les- 
craindre.  Vaincu,  blessé,  malade,  les  longueurs  d'un  voyage 
pénible,  les  horreurs  de  la  prison,  les  formalités  humiliantes' 
d'un  jugement ,  et  son  appareil  imposant ,  ne  purent  lui  arra- 
«her     mouvemeot  de  faiblesse.  Tel  fut  Charette» 
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CHAMBÉRY. 

^Du  13  au  25  septembre  1732.  —  Le  général  Montesquieu 
Miitt  y  arec  soin ,  les  roonveméiis  que  faisaient  les  FîéAion- 
tiftiS'Wbrl^  firoiiHèré^'du  DaVkphibé.  'Deux  bataiUoos  d'infante^ 
ifie^ -)^èu '^e'  cavalerîej  et  une  faible  artilierie,  formaient 
toute  i*ahiiée  française.  Celle  du  roi  de  Sardaigne,  composéè 
de  "quinze  nSQa  hommes  .,  était  d'Autant  plus  furte  ^  qu  un  pelit 
'éombre  de  troupes'  devaitsuffire  fiour  détendre  les  déiilés  peu 
ttombreux  ^ui  permettent  le  passage  de  France  en  Savoie. 
C'est  d?îns  i^orges  seule?  que  les  généraux  sardes  ronrcn- 
ttèrent  leur  attention.  Gravir  des  Tnontdgiies''àussi  escarpées 
était  une  chose  impossible.  Ils  élevèrent  trois  redoutes  à  une 
portée  de  fusil  des  limites  de  France ,  dans  un  endroit  nommé 
îès  Abimês  de  MianÉ  ^  vis-à-vis  du  seul  déboLK  hé  qui  con- 
duise en  Savoie.  Montesquieu  ne  les  gêna  pas  dans,  leurs  tra- 
yadz;  mais  sitôt  qu'il  apprit  qu'on  aUàit  y  traîner  du  canon  ^ 
fl  'doâna  àrdrtf  au,maréchail-'dC'èamp  Laroque  de  les  tour* 
%er  avec  *une'  colonne  de  grenadiers  et  de  châsseurs.  Ce  mou- 
Vement  far  exécuté  le  19  sepieiâabre  179a  ^  à  sëpt  heures  du 
kiatih.  Les  Fiêmontàis  s'en  eiFrayèrent  y  et  se  mirent  à  fuir 
sans  tiret  un  seul  coup  de  fusil.  Il  paraît  que  ces  redoute» 
étaient  la  seule  barrière  qu'ils  voulussent  opposer  aux  Fran«- 
«çais.  Dans  la  journée,  les  châteaux  des  Marches,  de  Belle- 
garde,  de  Notre-Dame  dp  Mian?  et  d'Aspremnnt  furent  évacués 
sans  combat.  Dès  le  même  jour  ,  quelque  troupes  se  portè- 
rent en  avant  avec  vingt  pièces  de  canon.  L'armée  piémon— 
taise  fut  coupée  en  deux  le  lendemain  par  une  brigade  de 
cavalerie  et  deux  d'infanterie.  Une  partie  se  poria  sur  An— 
neci ,  et  l'autre  sur  Montmé^ian,  qui  reçut  les  Français  le 
25.  Dispersés  dans  une  multitude  de  cantonnemens ,  les  en- 
liemis  se  trouvèrent  sarpris  par  une  stbrusqiie  invasion  \  qu^ils 
ne  p^rënt  se  rassembler ,  et  perdirent  tout  espoir  de  résis- 
tance. Les  Savoisiens  'accùeinirdnt  les  Français  comîne  de 
'vràls  fibérateûts.  Us  ptifent  envoyer  à  Montesquiou  des  dé- 
putât ions  pour  implorer  son  assistaocé;  car  ies  Piémontais  des 
bords  du  lâc  de  Genève  avaient  marché  rapidemeist  vers  les 
rives  èe  l'iscrc.  Les  magistrats  de  Chambéry  se  présentèrent, 
le  22,  au  général  français,  et  lui  remirent  les  clefs  dans  le 
château  des  Marches.  Il  se  rendit  le  lendemain  dans  leur 
ville  avec  cent  chevaux  ^  et  huh  compactes  de  grenadiers. 
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Les  habitans  avaient  préparé  un  L'rand  banqiu't  <>u  furent  in- 
vités les  officiers  et  les  soldats  fraiiç-ais.  Charme  de  leioi  Lien- 
veillance ,  Moniesquiou  ieui  laissa  leurs  magistrats  et  la  garda 
de  leur  hôtel-de-viUe.  La  fuite  des  FlémoDtais  Ait  si  mpide, 
que  pas  un  ne  fot  pris.  Dès  le  aS,  Montesqnîoo  avait  sas** 
semblé  sept  mille  hommes  à  Chambéry.  Thooon»  Camrqge, 
Anaeci  furent  occupés  par  de  simples  détaohemens.  Le  gé- 
iiéral  Casabianca  prit  Châtelar ,  où  il  trouva  des  magasins  bien 
approvisionnés^  s'empara  des  Bauges  /  et  se  rendit  à  Cou  flan* , 
en  Taréntaise ,  dont  les  ponts  avaient  été  ronîipus  par  les  Pié-« 
montais,  qui  craignaient,  durant  leur  retraite ,  les  harcellemens 
des  Français.  En  moins  de  six  jours,  la  Savoie  fut  débarra -sée, 
et,  à  sa  sollicitation,  ell  '  fut  ensuite  incorporée  à  la  f r^ce, 
SOUS  le  nom  de  Département  du  Mont-Blanc, 

19  février  1814.  — L'ennemi  sorti  de  Chambéry,  avait  pris 
position  sur  les  hauteurs  de  Léman.  Le  19  février  l8i4,  à  la 
pointe  da  jour,  les  colonnes  françaises,  venues  des  Marches 
et  de  Montmélian^  et  celles  qui  avaient  débouché  par  les 
Echelles,  sous  les  ordres  des  généraux  Marchant  et  Desaix  ».  ^ 
entrèrent  Jans  la  ville,  et  marchèrent  dtoit  à  reonemi ,  rétran* 
ché  sur  les  hauteuKS  qu'il  avait  occupées  la  veille.  Il  croyait 
«a position  inexpugnable;  mais,  en  moins  d'un  quart  d'heure , 
tons  ses  postes  furent  forcés.  Il  fut  culbuté  etK^hassé ,  de  po- 
sition en  position ,  jusqu'à  la  Croix-Rouge ,  à  une  lieue  de 
Chambéry,  sur  le  chemin  d'Aix.  Là,  sa  ligne  s'étant  formée  de 
nonvean ,  une  affaire  générale  et  des  plus  vives  s'engat^ea  jus- 
qu'à la  nuit.  Les  troupes  françaises  montrèrent  uue  ardeur 
difficile  à  décrire.  De  jeunes  conscrits  attaquaient  avec  intré- 
pidité des  hommes  forts,  ai^iierns,  et  les  renversaient  :  on  cite, 
à  cette  occasiou,  le  trait  d'un  jeune  tambour,  qui  ^  aprts  avoir 
eu  sa  caisse  percée  d'un  coup  de  carabine  ,  s\  mpara  d'un  tison 
du  bivouac,  courut  surleCiçodte  qui  i'av ait  ajuste,  ie^teaaaàa, 
et  l'amena  prisonnier. 

ClUBfPAGNE. 

Du  ao  août  au  d5  octobre  1799.  —  Depuis  Charles-Quint ,  la 
France  n'avait  pas  vu  ses  frontières  envahies;  à  compter  de 
cette  époque,  si  toutes  les  guerres  ne  forent  pas  heureuses , 
aucune  du  moins  n'ouvrit  son  territoire  aux  ennemis  qui  ne  le 
menacèrent  plus  que  de  loin.  L'année  179^  devait  être  la  der- 
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Bière  é»  cette  intégrîté.  L'Aiiiridie  et  la  Finisse  leoiiîies^  iilii-* 
taot  reanemi  de  François  P^»  choisirent ,  pour  rexécutioD  de 
leur  dessein,  le  seul  point ^  vers  le  nord ^  qui  soit  abandonné 
à  ses  moyens  de  défense  naturels.  C  était,  entre  Sedan  et  Ver- 
dun, un  espace  d'environ  quinze  lieues  d'ouverture.  Jadi»,  le» 
aggresseurs  y  trouvaient  une  impénétrable  barrière;  l'antique 
et  sombre  forêt  d'Hercynie,  debout  depuis  tant  de  siècles, 
défendait  le  passage;  mais  les  Ardennes  avaient  changé  de; 
face  ;  i  établissement  d*»s  usines  et  le  besoin  du  commerce  y 
avaient  ouvert  de  toutes  parts  des  routes  faciles;  le  ruisseau 
de  la  Semois  n'était  pas  un  obstacle,  des  gués  nombreux  per- 
mettaient aisément  de  le  traverser.  Au  centre  de  cette  ouver- 
ture, Luxembourg,  place  forte  du  domaine  de  l'Autriche , 
officait  aux  alités  un  point  ie  départ  et  de  réunion,  et  pouvait 
en  même  temps  servir  de  magasin  et  d'arsenal  aux  troupes.  En 
'  effet ^  ce  fut  cette  destination  qu'on  lui  donna,  et,  vers  le  so 
du  mois  d'août  179a,  Tinvasion  s'exécuta  comme  eUe  avait  été 
projetée.  Vingt-trois  mille  Autrichiens  se  portèrent  sur  Ste— 
nay  ;  Thionviile  fut  investi  par  une  corps  d'armée ,  non  moins 
«'  '  considérable,aux  ordres  du  prince  de  Hohenlohe,  tandis  que  le 
*  duc  de  Brunswick,  généralissime  de  cette  expédition,  péné- 
trait par  les  Ardennes  avec  quatre-vingt-dix  mille  Prussiens  on 
H<*ssois  et  Français ,  émigrés.  Les  coalisés  ne  doutàient  pas  du 
succès  de  leur  entreprise,  et  certes  tout  devait  contribuer  à 
les  affermir  dans  cet  espoir,  la  supériorité  de  leur  nombre, 
Tartillerie  formidable ,  qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  la  jeunesse 
des  officiers  fraudais,  et  enlln,  le  peu  de  réputation  de.  dos 
généraux.  On  les  vit,  craignant  la  lenteur  des  sièges,  laisser 
en  arrière  les  places  de  Mets  et  de  Thionviile,  et  passer  outre 
andacieusement.  S*ils  voulaient  savoir  à  quelle  distance  ils  étaient 
de  Paris,  ils  calculaient  par  journées  d'étape ,  et  pensaient  avoir 
à  faire ,  non  une  guerre  ,  mais  une  promenade.  Que  les  voiles 
de  l'avenir  sont  épais  !  Le  cri  de  la  liberté ,  et  de^  patrie  me- 
nacée, retentit  dans  la  France  «  et  fut  entendu  de  ses  généreux 
«nfans  ! 

LaPayette  ne  commandait  plus  l'armée  du  Nord;  Dumou- 
rîez  venait  de  le  remplacer.  A  peine  celui  ci  fut-il  arrivé  à 
Sedan,  qu'ayant  convoqué  un  conseil  de  guene,  il  interrogea 
■  l'expérience  de  ses  généraux,  et  leur  peignit  ainsi  notre  situa- 
tion et  nos  ressources  :  a  La  petite  armée  que  nous  possédons 
est  chargée  du  ^nlut  delà  patne;  cuiq  mille  cavaliers,  et  dix- 
kuit  mille  iaut^sins  la  coizi|>oseut.  Elle  ne  forme  pas  le  quart 
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des  forces  ennemies,  mais  nous  sommes  dans  nohre  patrie,  il 
nous  faut  donc  espérer.  Du  bon  emploi  de  ces  faibieâ  mo)  en« 
dépendent  peut-être  les  destinées  de  la  France  !  * . .  Les  Pni^ 
tiens  seront  bientôt  embarrassés  de  leur  nombre  et  de'  Icnin 
iiibiistaocea,  dans  une  terre  étrangère-,  iJt  ne  ponmmt  trôner 
une  trop  nambrease  «rtîllerie  sur  un  temiii  nngetiz;  le*  bnl^ 
lans  équipages  de  leurs  pHnces  augmenteront  leurs  embarras. 
Si  nous  parvenons  à  les  airêter  quelque  temps,  la  patrie  est  , 
sauvée!  Tout  dépend,  dans  ce  moment,  de  i'oecupatîon  ra-* 
pide  des  positions  respectables.  Rester  plus  locg-4emps  derant 
Sedan  serait  funeste*,  il  faut  prendre  sur-le-champ  un  parti 
décisif,  et  agir.  On  disserte  longuement  sur  les  maux  de  la 
patrie;  on  n'en  trouve  pas  les  remèdes.  Arthur  Dillon  propose 
de  se  réfugier  dern*  re  la  Marne,  tandis  qu'on  tenterait  une 
diversion  sur  les  bords  de  la  Flandre  maritime.  On  devait  at- 
tendre  ainsi  les  gardes  nationales,  qui,  de  toutes  les  parties 
de  la  France,  se  précipitaient  vers  les  frontières  envahies  ,  et 
dont  les  masses  devaient  écraser  les  agresseurs.  Par  ce  syp- 
tèntede  défense,  les  fertiles  contrées  de  la  Meurthe  et  de  la 
Moselle ,  ouvertes  à  Temiemi,  lui  auraient  fourni  des  vivres 
en  abondance  :  vainqueur,  il  lui  eût  été  facile  de  franchir  la 
Marne ,  dont  les  gués  ne  sont  pas  rares.  Cen  était  fait  du  sar* 
lut  de  la  France,  si  Ton  se  rangeait  de  l'avis  d'Arthur  DiDoo. 
Le  général  Dumouriez  se  retire ,  et  retient  seulement  auprès 
de  lui  le  colonel  Thouvenot,  un  de  ses  aides-de-camp,  dont 
le  coup-d'œil  juste  et  rapide  entrevoyait  sans  peine  les  con- 
séquences d'une  grande  manœuvre.  Dumouriez,  ayant  déroulé 
à  ses  yeux  les  cartes  de  la  Champagne ,  lui  montre  les  défilés 
de  i'Argonne,  et  s'écrie  :  a  Voici  les  thermopyles  de  la  France; 
et  sifni  le  bonheur  d'y  arriver  avant  les  Prussiens,  tout  est 
sauvé!  La  forêt  d*Ar^onne  est  iine  lisière  de  bois  de  treize 
lieues  d'étendue  ,  quelquefois  de  trois  à  quatre  lieues  d'épais-» 
seur,  mais  au  moins  d'une  demi-lieue.  Depuis  Sedan,  elle  s'al- 
longe jusqu'à  Sainte-Menehonld ,  et  sépare  la  Champagne- 
Pouilleuse  des  Trois-Evêdiés.  Quelques  villages  pauvres ,  ré-  * 
pandus  çà  et  là,  peuplent  seuls  ^on  terrain  g^seux»  dénué 
d*arhres  et  de  pâturages.  Une  armée  ne  peut  le.  pratiquar,  à 
cause  des  montagnes,  des  rivières,  des  étangs  et  des  ruis- 
seaux dont  il  est  coupé  ;  cinq  troùées  seulement  offrent  une 
communication  facile  entre  la  Champagne  et  les  Trois-Evê— 
chés.  Le  premier  de  ces  débouchés  est  à  Chên^-le-Popul eux, 
qui  est  traversé  d'un  chemin  ^  conduisant  de'  Rethel  à  Sedan , 
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'Tmlé  nord  dela'focét.  On  fut  coolraint  de  le  laisser  sans 
ààfenne,  à  cause  dn  périt  nombre  de  troupetf.  Le  général  Cha- 
tôt  fat  chargé  de  garder  le  chemin  qui  se  hrouve  à  la  Crobc- 
-aia-Bois ,  et  qtd  fait  cemmoniquer  Vouzier  avec  Briquenay. 
'Dumouriez  te  résen'a  la  troisième  trouée;  placée  à  Grand*- 
-pré,  sur  la  route  de  Aeimsà  Stenay.  Le  quatrième  défîlé  est 
•à  la  Chalade,  sur  la  route  de  Yarennes  à  Sainte-Menebould , 
et  le  cinquième  aux  Uettes ,  sur  la  grande  route  de  Verdun  à 
-Paris,  4  un  peu  plus  d'une  lieue  à  l'ouest  de  la  Chalade  ;  la 
'<1t''reîi?e  de  ces  deux  posihors  fht  confiée  A  Arthur  Dillon,  qui 
repeDdaat  n'avait  pas  phis  de  cinq  mille  hommes  sous  ses  or- 
dres. Tout  ce  que  Ton  desirait,  c'était  d'arrêter  quelque  temps 
l'ennemi  et  de  le  Forcera  rétroj^rader  aux  approches  de  l'hiver, 
sans  avoir  commencé  sa  campayine.  Mais  ,  pour  pouvoir  ^a<!:Tier 
•ces  positions  ,  il  fallait  employer  la  ruse,  alui  quel  ennemi  ne 
s'en  aperçût  pas ,  et  cependant  il  fallait  manœuvrer  sur  un 
fexrain  occupé  par  ses  av'  nt-postes.  Clairfait  était  à  Stenay , 
et  les  antres  positions  dtiii  les  défilé»  étaient  plus  voisines  dei^ 
années  coalisées  que  des  Français^  Cette  campagne  à  jamais^ 
mémorable ,  par  la  savanlehardieise  des  mancBuvres  et  par  te» 
grands  résultats  qu'elle  eut  pour  la'  Fiance,  commença  le  3o 
août.  On  ya  de  Sedair  aux  llettes  par  deux  chemins  :  Tun.^ 
plus  long  ,  mais  plus  sûr,  longe  la  foiêt  du  côté  de  l'est ,  et  ne 
convenait  pas  aux  Français  parce  qu'il  eût  fait  deviner  leur 
dessein  et  qu'on  les  aurait  devancés  ;  l'autre ,  plus  court ,  lais- 
sait aux  Autrichiens,  postés  à  Stenay,  le  temp?  de  prévenir 
Dumoirriez  dans  la  position  de  Grandpré.  Ce  qui  rendait  les 
choses  tres-dilhciies. 

A  Brouffine  j  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  ,  au-ijessus  de- 
Stenaj,  se  trouve  un  carap  fameux  dans  les  {guerres  anciennes, 
et  situé  d'une  manière  avantageuse  et  dès  long-temps  recon- 
^nne,  Dumoiiriez  pensa  qise  Clairfait  se  hâterait  de  Toccuper, 
-  s'il  se  voyait  attaqué ,  une  avant-garde  ne  devant  jamais  mettre 
une  rivière  entre  elle  et  son'ainBée.  Dans  ce  cas,  Dnmouriez^ 
séparé  des  Autrichiens  par  la  Meuse,  avait  ses  passage» librés  ^ 
et  pouvait,  en  me  marche ,  venir  se  concentrer  dans  les  po> 
sitions  de  TArgonne.  Ses  calculs  ne  le  trompèrent  pas  :  le 
3i  août,  Dillon,  avec  six  mille  hommes,  attaqua  vivement 
les  Autrichiens  de  l'avant-garde  ,  qui  repassèrent  la  Meuse 
pour  se  replior  sur  leur  corps  d'armée  Clairfait  s'empara  aus- 
sitôt du  camp  de  Brouenne ,  de  manière  que  les  Français 
eurent  un  terrain  suffisant  pour  exécuter  leui^mouvemeut  &u£ 
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VArgonne.  Dillon  vint  le  même  jour  à  Mouzon  ,  sans  vouloir 
poursuivre  ses  avantages ,  coateot  d'avauriobUsna  ce  qa*il*de-( 
mfmdaitt  Le  lendemain ,  Chasol»  coBunaodant  cinq  .miUiBi 
famines ,  partit  de  Sedan  et  marcha  par  Tajuiai  «et  les  grandeia)* 
ArnKMses,  vers  Chênâ-le^PopalnuL  DumûdrieKlutrmême  partit 
le  )oi]r  d*après  avec  douze  mille  hommes ,  et  suivit  la  roate 
qu'avait  tenue  la  veille  Arthur  Dillon.  CeUii-GL,«pour  entre};» 
dans  lesiotentions  du  général  en  chef  .-et  gagner  les  gorg;es  du 
Clermontois  ,  résolut-  de  passer ,  par  une  marche  hardie ,  à 
la  vue  des  vedettes  prussiennes  du  camp  d'Avocourf,  Après^ 
avoir  traversé  Varennes,  il  fut  contraint  de  se  jeter  dans  les  * 
bois,  afin  d'atteuidi  e  ,  parla  Pierre-Croi&ée ,  le  village  delà 
Chalade  :  comme  les  chemins. y  étaient  presque  impraticables, 
il  marchait  précédé  d'une  colonne  de  pionniers  pom  faciUier. 
la  route,  suivi  d  une  pareille  coloune  ,  aiui  de  ciciiuiia  1,'oo-r 
vrage  de  la  première ,  et  mettre  ainsi  ion  arri^rergarde  à  Tabri 
de  touie  attaque^  ViiUàidB'qaeUa  niaiiiàDetL|^annnt  aa  village 
de  la  Cbtlade  ;  dans  les  ^gesda  Qftnnnatais,  tn^iantici^ 
i|uite  dijc  pièces  de-onon,  par  des  âhçniiD&  que  des  voitweft 
dn  pays  pouvaient  à  peine  hanter»  Da^uriez.;  la  même  foiVy 
prenait  passession  du  camp  de  Graodpré..Le  5  eepthmbie;; 
Dillon  vint  prendre  la  positiou  de  la  oote  de:Bnunie<''  Ainsi^ 
dès  ce- marnant  I  face  des  ailaires  .  changea .  et par  lée 
manœuvres  aussi  savantes  que  hardies  des  Français.,  Fanacmâ 
se  vit  boucher  les  seuls  passages  ouverts  à  son  invasion.  '  • 

Dumouriez  sentit  bien  que  la  guerre.  aii«iit  établir  soà 
théâtre  dans  les  défilés  de  î'Argonne  ,  et  que,  pér  conséquent,- 
toutes  les  troiip^-'s  répandues  eu  1-iandre  y  devenaient  inutiles  : 
il  les  rappela  donc  vers  lui.  Le  général  Beurnonvillc  amena 
neuf  mille  hommes  du  camp  de  Aiaulde.  Les  généraux  Lanoué 
et  Duval  eurent  ordre  de  quitter  Avesnes  et  Pon.t-sur-Saiuijre , 
pour  venir  le  joindre 'a?ac  lenr^- divisions,  for^iant  euvifou 
six  mille  hommes»  Toutes- les.  parties  de  laFrinee  anvoya^ni 
des  renforts  vers  le  napip-da*  Grandpré.  Rlsèims^  Châlans^, 
Hethelet  Sainte-MelieiÎMdd  se  lemplMsaientd'approvisiomie^ 
mens  de  toute  espèce  pour  rannée.  Pendant.  <pie  lis  ^  rot  dé 
Prusse,  fêté  à  Verdnn:,  y  consndMQt ^ son  temps  en  vaiifëSl 
ré|ouissances ,  la  position  de  Biesme  pranait-tous  les  jmtB  m 
aspect  plus  redoutable  :  des  troupes  et  des  canons  venaient  Ik 
renforcer;  les  détours  et  les  ^nuosités  de  cette  gorge  étroite 
tétaient  barrés  par  des  retranchemens  ;  Ifs  angles  saillans  d« 

la-' cote  vivaient  été  mis  àt-fso^  d'une  aaBiér&in^nieusev:^^ 
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y  mât  établi  fènz  croiaét  et  des  batteries  qui  balayaient 
tontes  les  avennes  par  ou  TeDiieiiri  aufait  pu  se  présenter* 
Dans  les  escaimonches  qui  s*engageaieBt  entfe  les  impériaux 
«t  les  caralters  français  postés  à  Passavant^  Tavantage  restait 
l^resquo  toujowes  à  ces  derniers.  Ces  petits  succès  et  la  nature 
des  positions  achevèrent  de  raffermir  le  courage  du  soldat. 
Quel  fut  le  désespoir  du  duc  de  Brunswick,  de  n'avoir  pas 
prévenu  les  Français  dans  l'occupation  de  ces  défilés  1  II  vint 
avec  le  roi  de  Prusse  reconnaître  notre  position  ^  du  sommet 
d'une  montagne  appelée  le  Pas-de-'Vache ,  près  de  Clermont 
en  Argonne  -,  et ,  tous  deux  l'ayant  jugée  inexpugnable ,  ils 
renoncèrent  à  envahir  la  France  par  ce  chemin  :  c'est  ce  que 
voulait  Dumouriez.  En  abandonnant  ce  passaga  ,  il  fallait  se 
détourner  de  quinze  lieues  pour  atteindre  ia  trouée  de  Grand- 
pré  ,  où  l'on  courait  les  mêmes  risques  qu'aux  llettes  et  à  la 
côte  de  Biesme ,  car  Dumonries  la  gardait  «fOc  vingt  mille 
iMQimes  bien  retranchés.  On  mettait  contre  soi  les  dons- 
chances  les  pins  dé&Torables  à  la  gnonoi  lo  temps  et  lea 
distances;  cependant,  les  généraux  fmssiens  furent  d'avis 
'qu'on  le  devait.  Ainsi,  cinq  nulle  hommes ,  couverts  par  des 
retrancbemens  élevés  en  qnatre  jours ,  arrêtèrent  soixante  mille 
hommes,  commandés  par  im  général  renommé,  qui  n'osèrent 
où  ne  voulurent  pas  les  attaquer ,  et  qui  passèrent  outre  sani 
avoir  seulement  essayé  de  les  déposter. 

Cependant  le  camp  de  Dumouriez  était  instruit  de  la  prise 
de  Verdun  -,  voici  comment  ce  général  en  donna  la  nouvelle 
au  ministre  de  la  guerre  :  Verdun  est  pris.  J'attends  hs 
Prussiens.  Le  camp  de  Grandpré  et  celui  des  llettes  sonù 
les  Thermopyles ;  mais  je  serai  plus  heureux  que  Léonidas^ 
lae  premier  de  ces  camps,  placé  entre  l'Aisne  et  l'Aire, 
appuyait  sa  droite  à  Grandpré ,  sa  gauche  à  Font-érMarque  ; 
il  couronnait,'  comme  tm  amphithéâtre^  les  prairies  qui  vdbt 
M  terminer  à  FAire;  en  cas  d'édiee,  U  avait  choisi  pout  sa 
retraite  les  hanteats  d'Autri.  C'est  là  que  Dumouriez  attendait 
les  renforts  qui  accouraient  de  toutes  parts.  Kellermann  aban- 
donnait le  camp  de  Frescati ,  près  de  Metz,  et  s*approcbait 
da  Dumouriez  avec  vingt  mille  hommes ,  afin  que  l'on  pût 
combattre  les  coalisés  à  armes  égales.  Brunswick,  ayant  laissé 
devant  les  llettes  un  corps  de  Hessois,  y  fit  quelques  tentatives 
que  le  succès  ne  couronna  point.  Le  lo  septembre  ,  Raucourt 
fut  le  Siège  du  quartier-général  des  Prussiens  j  ils  attaquèrent, 
Oais.  toujours  inutU^meut ,  plusieurs  points  d^  la  iign^  qui 
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«ouvraient  le  camp  de  Grandpré.  Miranda,  à  Mortame,  et  Sten- 
gel,  à  Sauu-Juvin,  soutinreot  leurs  vives  saillies  et  les  re- 

'  poussèrent.  Les  bataîIUms  étabUs  àGiancipré  poavaleot^  jans 
être  vus  j  descendre  des  hauteurs  et  porter  des  forces  sur  les  ' 
points  menacés.  L'ennemi  trouvait,  par*tdut  <oû  il  se  présen- 
tait, des  troupes  plus  nombreuses  que  les  siennes ,  et  ne  pou* 
Tait  pas  .se  persuader  qu'il  n*ettt  affaire'  cpi'à  vingt  mille 
liommes,  tant  ils  savaient  se  multiplier  par  leur  activité  I  Ce-i 
pendant  la  disette ,  le  malaise  et  les  infirmités ,  habitans  de  • 

.  ces  lieux  couverts  et  arides ,  ne  respectaient  pas  le  camp  da 
Dumounez.  Ce  général  eut  beaucoup  de  dégoûts  à  essuyer 
de  la  part  de  ses  officier^ ,  las  d'une  manitre  de  vivre  si  dure  : 
les  uns  l'affligeaient  par  des  accusations,  les  autres  le  fati- 
guaient par  leur  rivalité;  et  il  n'hésitaîrpas ,  dans  ce  mo- 
ment, à  se  mettre  en  parallèle  avec  Phocion,  lorsq^ue  celui-ci 
disait  aux  Athéniens  :  rous  êtes  hmtreuX'é^mfoir  un  capitaittB 
mn  vous  connaît.  Véritablement  Dumouriex  fut  alors  au-dessus 
àe  loi-même ,  et  ces  trois  mois  de  sa  vie  ne  dépareraient  pas  celle  ' 
da  phis  giand  homme  ;  il  poussa  la  force  d'âme  Jusqu'à  s*acQHser  : 
i(  Une  faute  du  général  Dumourisz  ^  écrit->il  dans  ses  mé» 
moires  y  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  changea 
la  belle  position  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  en  une  position 
très-critique.  t>  11  avait  commis  la  défense  de  la  Croix-aux—  *  •  i 
Bois  à  un  régiment  de  dragons  et  à  deux  bataillons  munis, 
de  deux  pièces  de  canon.  Comme  le  passage  était  extrême- 
ment difficile ,  ces  forces  lui  avaient  paru  suffisantes  ^  d'autant  • 
plus  que  deux  bataillons  de  volontaires  étaient  venus  les  gros- 
sir ,  et  que  des  retranchemens ,  dos  abattis  et  des  puits  dé- 
fendaient rapproche  de  ces  lieux.  Par  une  légèreté  difficile  à 
comprendre ,  Dumouriez  retira  presque  toutes  ces  troupes  ai4 
camp  de  Grandpré  ;  cent  hommes  seulement ,  laissés  au  posta 
important  de  la  Croix^ux-Bois ,  devaient  y  simider  une  dé- 
fense. Dès  le  i3  ^  le  prince  de  Ligne  vint  1  occuper  par  ordre . 
de  Cbkfiût.  Dumourîejc  ne  fut-pas  long-temps  à  sentir  quelle 
perte  avait  causée  son  imprudence  ;  et ,  le  lendemain  même^ 
il  envoya  le  général  Chazot,  avec  deux  brigades  et  six  esca- 
drons, pour  reprenrîre  ce  poste  :  l'exécution  eut  d*abord  du 
•succès,  et  le  pofe  fut  repris;  mais,  attaqué  sur-le-champ 
par  des  forces  supérieures,  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  fut 
contraint  de  le  céder^aux  PrUssiens,  qui  en  demeurèrent  les 
maîtres.  Le  générai  Dubouquet  était  chargé  de  garder  le 
4éâlé  de  Chène-'le-'Popuieux  :  il  repoussa  le  priuQe  de  Coudé 
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qui  était  venu  le  conjbaltre  -,  mais,  idyaut  appris  que  la  Çfoîx- 
a4x-Bois  avait  été  fcurcée^  il  fit  sa  retraite  à  la  faveur  des 
ombre» .de  la  suit,  par  Alt^i  et  Sommes,  sur  Chftlopis.  Ce- 
peDdanty  la  position  du  camp  de  Gmndpré  était  tr^s^chtique  ; 
Sei  cin^s  de  Çhazot  et  de  Dubouquet  se  trouviboit  coupés , 
Tannée  ct^t  rédvite ,  par  cette  séparation ,  à  q^xe  mille 
bo'umes.  Devant  lui,  quarante-cinq  mille  Prussiens;  et-,  der- 
nère,  le  général  Clairl'ait  qui  Tavait  déjà  dépassé  avec  viiigt 
mille  Autrichiens,  et  qui,  de  sa  position  de  la  Croix-aûx— 
Bois ,  planant  sur  le  camp  de  Grandpré  ,  pouvait  s*emparôr 
des  passages  de  l'Aisne  et  de  l'Aire,  et  couper  la  retraite  des 
Français  sur  la  position  de  Senuqiies.  Béurnonville  arrivait 
à  Khetel  avec  neuf  niiiie  hommes  -,  mais  la  position  actuelle 
de  niairfait  lui  coL^pait  toute  communication  avec  le  camp 
de  Duuioufiez  -  il  en  était  de  même  à  i  c^uid  de  Kellermann  , 
qui  se  trouvait  encore  à  Vitry.  Tous  ces  corps  reunis  dev  aient 
former  environ  soixante  mUle  liommes ,  capa})leâ  d'agir  offen*-» 
siremen^.  Diimourie»  avait  résolu  de  se  laisser  dépasser  plutôt 
qued*>abaiidonnea:ses.défilés.de]aforêt  derArgonne.  Il  n'était 
pasà  présumer  querles  Prussiens  osassent  yaYJincer  dans  Tii^- 
térieur  de  la  France»  sars  avoir  anéanti ,  par  une  bataille 
décisive ,  les  ft^rces-  considérables  qu'ils,  laissaiient  derrière 
eux.  Dumouriez,  se  voyant  tourné  par  sa  gauche,  et  forcé, 
d'eioécuter  sa  retraite ,  envoya  aussitôt  des  oiGciers  sûrs  por« 
ter  ses  instructions  et  f^es  ordres.  Béurnonville  devait  se  diriger 
sur  Sainfe-Menehould,  par  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  et  Dillon 
se  îiwmîenir  ,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  aux  Bettes  et  à 
Biesme,  position  que  les  circonstances  rendaient  d'une  impur- 
lance  décisive.  Le  iG  septembre,  ce  dernier  l'ut  alt^ujur  par 
vingt  mille  Prussiens  et  Hessois,  Les  ennemi»,  se  iiioniraDt 
à  peine  le  long  des  bois,  s'avançaient  lentement  vers  les  Ilettes  , 
et  se .  déployaient  hors  de  la  portée  du  canôn.  Dillon,,  placé 

.  sur  une-hauteur-,  vit  cette  incertitude  et  c^tte  timidité  -:  une 
canonnade  s*établit,.  mais  les  Français  s'ennuioit*  de  sa  ioi^ 
gueur  ^  s'élancent  de  leurs  retfanchemens ,  et ,  provoquant  les 
Hessois',  les. défient  de  s'approdier.  Le  cinqtiante>hiKiiième  ré- 
gîmènt  chargea  à  la  baïonnette  :  l'ennemi  s  enfuît  saqs  l*at-» 
tendre.  Cette  attaque.  <;outar quelques  hommes  aux  assfullans; 
'les  français  n'y.  rirent  pas  une  égratignure; .  .  ^ 

Le  même  jour ,  Dumourie?.  achevait^es  préparatifs  secrets 
de  retraite  ',  par  son  ordre  ,  le  général  Sparre,  commandant  à  ■ 

'  Cliâioas ,  après  avjoïj:  rassemblé  les  baiaiUons  déjà  formés.^ 
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devait  les  placer  dans  un  camp,  à  Notre- Dame~de-rCpine, 
sur  une  élévation  en  avant  de  cetle  ville-,  le  général  Harville 
eut  ordre  de  réuoir  en  corps  toutes  les  troupes  semées  à 
Reims ,  à  Epernay  et  à  Soîssods  ,  pour  se  porter  avec  elles  à 
Font-Favergé,  sur  laSuippc.  Dumourieï;  ne  pouvait  plus  te* 
nir  au  poste  de  Grandpré;  il  lui  importait  d  arriver  à  Sainte- 
Meuehould  avfint  Branswick,  et  ,  pour  cela,  il  fallait  faire 
une  retraite  soua  les  yeux  des  Prussieus,  avec  des  troupes  in- 
férieures en  nombre  ,  et  dans  un  pays  coupé  :  heureusement 
les  hauteurà  voisines  de  son  camp  étaient  encore  en  son  pou- 
voir. Il  plaça  dans  les  villages  d'Olizi,  de  Beauregard  et  de 
Termes ,  un  corps  d'inTanterie  avec  six  escadrons  et  quelques 
pièces  de  position  faisant  Face  à  la  Croix-aux-lJois ,  al-in  d  ar- 
rêter l'ennemi ,  s'il  voulait  deacendre  à  Senne.  En  même  temp» 
Tarlillerie  du  parc ,  ayant  traversé  FAisne ,  eut  ordre  de  se 
porter  de  l'autre  côté ,  sur  les  hauteurs  d*Autry.  Les  Autri-- 
chiensy  soit  appréheosion  à*ètrë  attaqués,  soit  lenteur  dans 
leurs  opérations ,  ne  poussèrent  point  leurs  avantages ,  et , 
par  ce  retard  y  abandonnèrent  à  Dumouriez  tout  le  cours  de 
TAisoe.  Si  ce  {^énécal  venait  à  bout  de  tirer  son  année  de  son 
camp,  il  risquait  une  affaire  d'arrière-garde,  et  pouvait,  en 
disputant  le  passat^e  à  l'ennemi ,  prendre  une  position  avan- 
tayejse.  Ses  dispositions  de  retraite  furent  encore  favorisées 
par  la  profonde  obscurité  ue  la  nuit  du  14  uu  i5',  tant  qu'il 
lu  jour  ,  on  ne  fit  aucun  mouvement  ,  aucun  préparatit  dans 
le  camp  ,  de  crainte  qu  iis  ne  tialnsseiu  les  projets  de  retiaile. 
Le  soir ,  on  avertit  Dumouriez  que  le  prince  Hohenlohe  lui 
demandait  une  entrevue  ;  il  cbargea  le  général  Duval  de  le 
recevoir.  Le  bon  ordre  et  la  tenue  de  Tarrnée  étonnèrent  le 
prince  ;  mais ,  ce  qui  le  surprit  davantage ,  ce  fut  d*y  ■  voir 
un  grand  nombre  d'officiers  décorés  de  la  croix  de  Saiot^ 
Louis.  Des  bruits  perfides  avaient  insinué  aux  Autrichiens  que 
cette  armée  n'était  qu'un  ramassis  d'artisans  et  d'hommes  de 
comm(»rce.  Hohenlohe  ne  s'aperçut  d'aucun  mouvement.  Le 
jour  finissait  :  on  rr^tira  les  avriîit-postes  ;  peu  de  temps  aprôs, 
les  généraux  Stent^el  et  Uuval ,  commandant  l'avan^-j^arde , 
lui  firent  opérer  un  mouvement  rétroi^rade  sur  trois  colonnes  : 
celle  de  droite  marciia  par  la  Marque;  celle  de  j^^auelie  par 
Grandpré,  et  celle  du  centre  par  Lliénevières.  On  rompit  tous 
les  ponts ,  et  Tavant-gar^e  s*arrêta  un  peu  pour  attendre  et 
laisser  passer  Tarmée  dont  elle  devait  former  rarrière-garde. 
U  était  minuit  quAnd  Tordre^  donné  en  sUepce,  se  camm-- 


CHAMPAGNE. 

niqua  d'oreille  en  oreille  ;  le  camp  fut  aussitôt  détendu  ;  à  trois 
heure?  du  matin  on  partir,  et  les  troupes  ignoraient  même  en- 
core si  elles  faisaient  un  mouvement  rétrojiirade.  La  retraite 
s'effectua  par  Autry  et  Senuques ,  où  l'armée  se  rangea  en 
ordre  de  bataille  sur  les  hauteurs.  Tous  les  dangers  semblaient 
jiMis  ;  Tarmée  avait  devant  elle  une  ause  dont  elle  occupait  les 
débouchéâ  ;  tien  ne  s'opposait  à  son  passage ,  et  die  était 
Sauvée,  quand  un  malheureax  incident  faillit  k  perdre,  en 
Imisant,  de  celte  retraite  une  affreuse  dér^nte.  Toujours  bai^ 
tdée  par  quinze  c6nts  Prussiens  et  quelques  pièces  d'artillerie 
légère,  Tarrière-garde  avait  passé  les  défilés;  l'avant-garde 
le  formait  en  bataille  sur  les  hauteurs  voisines,  tandis  que  le 
corps  d  armée  gagnait  Cernai,  en  se  prolongèant  en  colennes. 
Au  lieu  de  quitter  Vouziers  à  minuit,  comme  elle  en  avair 
reçu  l'ordre  ,  la  division  qui  marchait  sur  Vaux  n'était  partie 
qu'à  la  pointe  du  jour  :  cette  division  ,  effrayée  de  Tappari— 
îion  subite  des  hussards  autrichiens,  se  jeta  à  travers  les  co- 
lonnes de  raimée  et  y  porta  le  désordre;  en  même  temps 
les  ennemis  s'y  précipitèrent  brusquement  âvec  elle.  La  ter- 
reur fut  grande  :  tout  se  débanda,  tout  s'enfuit  -,  quinze  cent*^« 
hussards  chassèrent  devant  eux  dix  mille  hommes.  Telle  fut 
alors  la  puissance  de  la  crainte ,  4|ne  plas  dê  drai  millé  fovard» 
de  toute  ariné  S'écartèrent  à  pkS  da  limite  lieu»s  ckins  Viùïé-* 
rieur ,  publiant  à  Rhetel ,  â  Chftlnns ,  à  Vitry ,  que  l'on  avait 
trahi  l'armée ,  et  que  DtiMiirtéB  ^  ainsi  qné  les  antres  géné- 
raux, s'étaient  vendus  à  l'ennemi.  La  commotion  qu'ils  don-^ 
nèrent  se  fit  sentir  jusqu'à  Parisv  Mais  si  l'on  est  surpris  do 
cette  terreur,  combien  ne  s'étonnera-t-on  pas  de  voir,  six 
jours  après ,  l'ennemi  demandant  à  négocier  sa  retraite ,  après 
avoir  perdu  une  bataille   Cette  terreur,  ni  ce  désordre  sa 
gagèrent  pas  i  arnî regarde.  Duval  força  les  Prussiens  à  re- 
culer,  et  ils  se  retirèrent  emmenant  deux  pièces  d'artillerie. 
Le  général  Miranda  parvint  à  rallier  les  troupes  fugitives; 
tilles  établirent  leur  camp  à  i)amm«u:tiQ,  à  quatre  lieues  d« 
Grandprc. 

Voici  ce  que  Dumouriez  écrivit  à  l'assemblée  nationale  : 
Il  J'ai  été  obligé  d'abandonner  le  camp  de  Graadpré  ;  la 
retraite  était  f»t6 ,  loifsqu'one  terreur  ^iqne  se  saisit  d» 
l'aimée.  Dix  raille  hommes  ont  été  poursuivis  par  qulnae  centa 
hussards  prussiens  ;  la  peite  ne  monte  pas  à  plus  de  cin- 
qiànte  hommes  et  quelques  bagages,  l'ont  est  réparé  ; 
téponds  de  tout.  »  Cétmx       ménier  de l&patrie  qae  d'étM 
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feme  àns  ce  momeDt*  Domouriex  occupait  on  camp  situé 
ime  lieue  en  «Vaut  de  Sainte-Menehould ,  à  droite  du  cfae-* 
HUD  qui  ^coudait  à  Châloas  ,  sur  uo  plateau  un  peu  éllevé 
«U'-^dessus  des  pfaîries  qui  bordaient  son  front.  La  rivière 
d'Aisne  ,  qui  deacend  de  Satute-Menehould  ,  appuyait  la 
dn»te  de  sa  position ,  tandis  que  sa  gauche  était  proté<^ée 
par  des  prairies  marécageuses  et  un  étang.  Les  hauteurs  de 
î'Iron  et  de  la  L«ne  étaient  séparées  du  camp  par  une  étroite 
vallée  :  dans  cet  espace  est  ua  bassin  de  prairies  O'oii  quel-  i 
ques  tertres  sortaient  i:>olé3  ;  le  plus  élevé  est  celui  du  moulin 
de  Valmy.  Deux  nvieres,  qui  se  jettent  dans  i  Aisne  en-deçà 
et  au-delà  de  Sainte-Menehould  ,  envirounaient  cet  espace. 
Dumoinriez  avait  établi  son  quartier-général  à  Sainte-Mene- 
hould ,  afin  d'elle  à  une  égale  distance  des  llcttes  et  de 
i'année.  Dans  cette  singulière  position ,  les  deux  armées  fran* 
çaises,  se  trouvant  adossées^  faisaient  front  à  Teonémi ,  qui 
iui-même  iournait  le  dos  au  pays  qu'il  voulait  conquérir , 
tandis  que  l'acméo  iran^îse  faisait  face  à  la  France.  Cet 
<état  des  choses  forçait  Brunswick  à  une  action  ;  ear  la  pru- 
dence lui  défendait  d'entrer  en  Champagne ,  en  laissant  sur  ses 
derrières  une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Le  général 
français  s'empressa  de  fortifier  son  camp ,  qui  naturellement 
devait  être  le  théâtre  du  combat.   Il  mit  un  bataillon  de 
troupes  dans  le  château  de  Saint-Thomas  sur  la  rive  droite 
de  l'Aisne;  Vienne-le-Château,  Morimont  ,  la  Neuville, 
reçurent  aussi  des  soldats  :  ces  corps  connnuniquaieiit  avec 
les  troupes  qui  gardaient  le  déliié  de  la  Chaiade.  11  fit  élever, 
pour  couvrir  le  front  de  son  camp ,  des  batteries  qui  bat- 
taient le  vallon  dans  tous  ses  proîongemens.  Son  avant-^aide 
fut  portée  à  plus  dti  trois  lieues  en  avant  de  son  front  ,  le 
long  du  ruisseau  de  la  Tourbe  ,  avec  ordre  de  se  retirer 
lentment ,  de  couper  les  ponts ,  de  fourrager  tous  les  villages 
en  «Tétendant  sur  sa  gauche  -,  de  se  placer  ensuite  derrière 
'  la  Bionne^  et      faire  la  même  manceuvre  en  se  retirant  sur 
f  armée.  La  gauche  de  ce  camp  se  terminait  au  grand  chemin 
de  Châlons  :  on  abandonna  le  terrain  de  la  droite  de  l'Auve  ' 
À  l'armée  de  renfort  conduite  par  Kellermann.  Les  nouvelles 
désastreuses  répandues  par  kt  fuyards  l'avaient  arrêtée  à 
Vitry  ;  mais  sur  des  avis  plus  certains  elle  reprit  sa  route , 
ainsi  que  le  corps  de  Beurnonvill Leur  jonction  s'opéra  le 
18  et  le  19  septembre,  Kellermann  était  campé  dans  une 
positioB  désavantageuse  à  Valmy  ;  Brunswick  s'en  apergut , 
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et ,  dès  le  30 ,  il  lui  présenta  bataille.  Mais  l'habile  Fran- 
çais ,  tout  en  marchant  à  reunemi ,  sut  prendre  un  terrain 
plus  favorable.  Le  couraj^e  é^al  de  part  et  d'aulre  rendit 
quelque  tems  la  victoire  incertaine  :  l'artillerie  des  Français 
la  lit  penciier  de  lenr  côté,  et  clans  cette  occasion ,  elle  prouva 
•  qu'elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  supériorité.  Les  Prussiens 
fkittus  rentrèrent  dans  leur  camp  ;  mais  ils  méditaient  d'en 
sortir  le  lendemain  pour  écraser  KeUermana  ,  dont  les  mâu^ 
vaises  positions  leur  semblaient  une  ^rantie  du  .anccès.  Eu 
effet  y  le  jour  naissant  les  vit  narcher  en  grand  sombre  et  se 
développer;  ils  cbercheat  Kellermann,  et  ne  le  trouvent 
I^ellemiann  avait  prohté  de  la  nuit  pour  abandonner  le  ter-^ 
rain  marécageux  des  bords  de  l'Auve,  et  ^  par  une  marche 
bardie  ,  il  s'était  porté  sur  les  hauteurs  de  Voilmont.  Les 
Prussiens  ne  sont  avertis  de  cette  heureuse  manœuvre  que 
par  quelques  coups  de  canon  qui  les  prennent  en  écharpe  ; 
ils  s'étonnent ,  regardent ,  voient  les  Français  dans  une  posi- 
tion inexpugnable  pour  eux  ,  et  ,  sans  long-tems  délibérer  , 
ils  rentrent  dans  leurs  retranchemens.  Us  y  furent  bientôt 
assaillis  par  les  maladies  et  la  disette ,  et  certes ,  ils  n'avaient 
pas  besoin  4e. '.ce  surcroît  de  malheurs.  Soixante  mille  com- 
battans  étaient  devant  leur  front  ;  vingt<-cinq  mille  pressaient 
leurs  derrières  ;  la  France  enfantait  de  toutes'  parts  des  ié« 
gions  qui  volaient  contre  eux.  Le$  laboureurs,  les  citadins, 
les  commergans  quittent  leur  charrue  ,  leur  métier ,  leur 
commerce  ;  tous  deviennent  soldats.  Ce  n'est  plus  une  armée 
qu'il  faut  combattre  ,  c'est  une  grande  nation  qui  se  lève  , 
impatiente  du  joui^.  Srunswick  j  à  cet  aspect ,  fut  frappé  d*ini 
douloureux  étounemeut.  Ce  vieux  général  avait  trop  d'expé- 
rience pour  ne  pas  sentir  les  dangers  de  sa  po^^ition  :  ses 
ioidats  engagés  dans  un  pays  ennsmi,  la  dilllculté  du  terrain, 
la  disette  des  subsistances,  toutneluianoonce  que  des  désastres. 
S'il  risquait  un  combat ,  il  fallait  attaquer  soixante  mille 
hommes ,  également  défendus  par  lenr  position  ,  leur  noo^ 
breuse  artillerie  et  leur  courage  ;  battu ,  il  ne  pouvait  plut 
se  soutenir  dans  le  camp  de  la  Lune,  il  était  contraint  de 
$e  retirer  par  les  déiilés  de  l'Aigonne ,  où  des  paysans  seuls 
pouvaient  anéantir  son  armée  ;  les  Français  au  contraire , 
eu  cas  de  défaite  ,  gairnaient  facilement  \  itry ,  et  y  trou- 
vaient de  nouvelles  forces  qui  les  mettraient  en  état  de  com- 
Jjaftre  de  nouveau.  Une  semblable  position  adoucit  la  fierté 
mena  gante  du  duç  dç  iir^mwick.  Le  cactel  pour  l'échange 
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ées  prisonniers  servit  de  prétexte  à  d'autres  négociai  ion» 
plus  importantes  :  on  commença  par  convenir  d'une  suspen- 
sion d'armes  sur  le  front  des  deux  tanip-i.  Dumouriez  ne 
perdit  pas  de  tems  ;  il  profita  de  ce  traité  pour  détacher 
des  troupes,  dont  les  unes  prenant  ««vers la  pointe  méri- 
dionale de  TArgonne  »  et  les  autres  longeant  la  rive  gauche* 
de  TAisne  Jusqu'au  camp  de  Grandpré  ,  s»  portèrent  par  tous 
les  chemins  oà  les  conçois  arrivaient  de  Luxembourg  an  camp 
de  la  LuDC,  Cette  manœuvre  mit  le  comble  a  la  disette  de»  .  ^ 
Prussiens,  et  rendit  plus  urgent  pour  eux  le  besoin  de  négo- 
cier. On  ne  leur  imposa  rien  de  dur.  La  république  était 
puissante ,  il  est  vrai  ;  mais  ses- forces  étaient  divisées  ,.et  $e% 
troupes  jeunes  et  sans  expérience  de  la.  guerre.  L'ennemi 
avait  quatre-vingts  mille  hommes  ,  et  les  pousser  à  bout , 
e'éfait  les  mettre  dans  la  nécessité  de  vf^intre.  Drimonrii'ii 
envoya  au  roi  de  Prusse  un  mémoire  ,  dans  lequel  il  lui  dé- 
montrait combien  eiait  impolilique  son  alliance  avec  TAu— . 
triche  :  Brcnswick  y  répoudit  par  un  mamtcste  aus.-^i  hautain 
que  le  premier.  Le  général  français  le  lut  :  Apparemment  f. 
s'écria-t-il ,  le  duc  de  Brunswick  me  prend  pour  un  bourpie^ 
mestre  d Anvers  \  et  sur-le-champ  la  tiwe  fut  rompue.  Là 
femîne  pressa  bientôt  plus  cruellement  les  Prussiens  ^  dont 
plosiaors  convois  avaient  été  interceptés  ,  et  d'autres  détriiits* 
derrière  l'Argonne  à  Buzanci ,  où  les  hussards  pénétrèrent.  . 
Dillon  ,  attaqué  aux  liettes ,  avait  repoussé  les  Hessois  jus-^ 
flpi*à  Qennont.  On  renoua  bientôt  le  fil  rompu  des  n^acia«» 
t^ons  secrètes ,  et  Ton  ne  tarda  pas  à  être  d'accord 

Le  3o  septembre  ,  l'armée  prussienne  leva  son  camp*  de 
la  Lune  »  et  commença  une  retraite  »  dont  les  mouvemens< 
avaient  été  Réglés  dans  les  conférences  précédentes.  Le  pre- 
mier jour  elle  ne  fit  qu'une  lieue  :  les  Français  prirent  aussitôt 
possession  de  leur  camp.  Kellermann  eut  ordre  de  se  portée 
à  Suippe,  également  distant  de  Reims  et  de  Châlons  •  cette 
armée  gênart  la  reiraite  des  alliés  en  devançant  ienr  izanche 
de  trois  lieues.  On  pouvait  les  prévenir  au  passade  de  l'Aisne 
à  Autry  ;  il  fallait  pour  cela  se  porter  d'une  marche  plus 
loin  à  Fontaine  :  le  général  \  nlence  alla  l'occupor  avec 
l'avant- ira rde.  Les  commissaires  né^ci-ateurs  enipechércut 
Kellennann  de  sortir  de  fon  camp  jusqu'à  nouvel  ordre  ^ 
puis,  ils  lui  pres4:ririrent  de  mandera  lui  ton  avaut-^arde. 
Une  seconde  fois,  Kellermann  marcha  en  avant;  mais  un 
second  ordre  (  ordre  qu'il  ne  put  comprendre  aloij  )  le  rap- 
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pela  sur  ses  pas  aa  camp  de  Snippe ,  dôat  il  ne  lortit  tjae 
éea%  jours  après.  Pendaot  ce  lems^  l'année  pnissienne  avait 
dépassé  Aiitry  ,  et  TAisnp  était  entre  die  et  lea  Français.  Ce 
mouvement  senl  décèle  le  traité  secret ,  dont  on  des  articles 

garantissait  à  l'ennemi  la  plus  profonde  sécurité  dans  une 
retraite  qu'il  s'était  lui-même  rendue  obligatoire.  A  peine 
eurent-ils  passé  les  déliiés  de  Grandpré,  que  Kellermann  eut 
ordre  de  marcher  ;  les  autres  corps  détachés  de  l'armée  re- 
çurent en  même  temps  des  routes  de  Tnarclie,  Le  j^énéral 
ti  Harville  atteignît  rarrière-^arde  du  corps  des  emii^res  -,  le 
général  Cbazot ,  à  la  tête  de  quatre  bataillons ,  vient  le 
îoîodre  à  Sédan,  et  femm  de  cette  manière  aux  Fmssiena 
leur  retraite  sur  Loogwi  €St  k  passage  de  Car^iMw.  La  di- 
viaîoii  de  Dobouqoet  se  dirigeait  de  Fiesne  à  Viig^ine  »  tan- 
dis qiie  fieumonville  siûvait  les  colennes  eo  vetiaite ,  sur  la 
rive  droite  de  TAisne  »  et  que  Stengel ,  arec  ta  can^éria  , 
accompagnait  pas-à-pas  l'arrière-garde  ennemie  ,  et  ne  la 
perdair  point  un  instant  de  vue.  Ain?i ,  la  retraite  df-?  Prus- 
siens était  doublement  assurée  ,  et  le  péril  les  y  aurait  con— 
tjaints  ,  si  la  foi  des  traités  ne  leur  en  avait  fait  une  obli- 
gation. Pour  avcir  une  t;arantie  de  plus,  Dumouriei ,  ayant 
laissé  à  Kelleiniaon  des  troiipes  suffisantes,  alin  de  surveiller 
les  Pnissiens  ,  se  dirigea  sur  la  Belgique ,  doni  la  conquêtd 
était  depuis  lon^-tems  Tobjet  de  ses  médîtatimia.  DîBaa  di- 
rait suim  les  Hessois,  eu  desceadant  do  camp  des  Ilettes» 
et  en  marcbaDt  sur  Clermont  ea  Argonne.  De  cette  manière 
les  Prussiens  ,  libres  sur  la  route  convenue ,  ne  peuvuenfe 
s'en  écarter.  Dès  que  les  troupes  qui  les  suivaient  furent 
arrivées  à  Verdun ,  Kellermann ,  les  ayant  yéunies  à  Dom* 
balle ,  se  mit  à  leur  tête.  Dillon ,  avec  une  avant-garde 
de  seize  mille  hommes,  occupa  Sivry-la-Perche ,  à  une  lieue 
du  camp  des  Prussiens.  Le  18  octobre,  le  général  Laba- 
rolière  eut  une  conférence  avec  le  duc  de  Brunswick,  dans 
laquelle  celui-ci,  étonné  de?  expressions  libé  rales  du  général 
français,  laiîsa  échapper  ces  paroles  :  ctraji<j:o  iiuLian!  ré— 
publicain  dhier  ^  ils  en  ont  déjà  le  langage.  Deux  jours 
après ,  l'armée  prussienne  traversa  Ver^n  ;  les  Français 
entrèrent ,  dès  le  14 1  dans  cette  place,  qui  capitula.  La 
Prusse  alors  sembla  ne  plus  faire  ,  cause  commmie  avecTAu- 
triche.  L'armée  coalisée  se  divisa  en  deux  colonnes  t  les 
Hessoiset  les  Autrichiens,  Composant  celle  de  gaudie,  se  di* 
figèrent  sur  les  Pays-Bas;  celle  de  droite  «  formée  da  Fvaa<* 
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siens ,  marcha  sur  liongiirt,  he  1 1  octobre  »  HeUeiriiiann  étuit 
à  Ëtaifi*  Fliicieors  combats  Itvréf  en  poursuivant  la  première 
colonne ,  firent  tomber  au  pouvoir  de  Valence  beaucoup 

d'artillerie  et  d'équipages  ,  et  chassèrent  les  ennemis  du  poste 
de  Piilon.  ClairFait  alla  ensuite  s'établir  à  Virlon ,  puis  à 
Arîon  ,  d'où  il  pouvait  aisément  communiquer  avec  Bnmî-» 
wick  ,  campé  dans  l'excellente  position  de  Longuyon  :  ce 
dernier  y  arrêta  Tarmée  française  jusqu'à  la  nuit  du  19  au  qo, 
pendant  lai^uelie  oa  s  «ipprocha  de  Longwi.  Cette  place  imita 
rexemple  de  Verdun  ,  et  capitula  aux  mêmes  conditions.  De 
plus,  ie  général  tsépublîcam  se  fit. restituer  soixante  pièces 
4e  caocB  que  l'on  ayak  traWes'  k  Luxembourg ,  et  cent 
mille  francs  soustraits  à  la  caisse  publique.  Jiorsque  les  Fran* 
fais  pénétrèrept  à  Longwi ,  les  Prussiens  n'en  étaient  qu  a 
deux  lieues  sur  la  rotit«  de  Luxembourg.  Cest  là  que  le 
prince  de  Brunswick  appela  Kellermann  à  une  quatrième 
çonférence  ,  en  Annonçant  qu'elle  avait  pour  objet  de  traiter 
de  la  paix  :  comme  il  invita  I*^  général  à  en  donner  les  bases  : 
elles  sont  simples,  répondit  celui-ci.  Reconnaissez  le  pliis 
authentiquement  possible  la  république  ,  et  ne  vous  mclcz. 
en  rien  f  m  duectenient,  ni  indirectement  ^  du  roi ,  m  des 
émigrés.  On  ne  fit  point  d'objection  à  cela.  Eh  bien,  dit 
le  duc ,  ailonS'Hunts  en  ^acun  thez  nous  ^  comma  gens  du 
noces.  Kellermaim  proposa  d'en  faire  retomber  les  Trais  sur 
les  Pays-Bas.  Bmaswiok ,  en  termioart ,  TinTÎta  à  demander 
à  la  cOBYentîoB  d*élire  des  plénipotentiaires  ;  mais  ces  pro- 
positions ne  parvinrent  pas  au  comité  de  salut  public.  £'ar- 
mée  française  prit  ses  quartiers  d'hiver  entre  Longwi  et  Ja 
Moselle ,  ef  des  lieux  de  rassemblemens  Furent  désignés  ,  en 
cas  de  tentatives  hostiles;  cependant  on  devait  être  rassuré 
de  ce  coté ,  car  l'ennemi  était  assez  occupe  contre  Du- 
mouriez  ,  qui  avait  déjà  .entamé  les  états  héréditaires  de 
l'Autriche.' 

Telle  fut  l'issue  de  celte  campagne ,  à  jamais  mcraorable 
jpnux  les  Français  ,  qui ,  des  abimes  du  malheur ,  remontèrent 
%  par  leur  Couca^e  au  faîte  de  la  prospérité  ,  et  passèrent  des 
revers  aux  succès  avec  un  élan  raq^de  que  la  liberté  nais-- 
santé  lui  avait  imprimé.  Ette  déjoua  tous  les  calculs  de  la 
politique  ,  qui  ne  pouvait  pas  deviner  qu'une  campa.;ne  com- 
-  mencée  avec  vingt  mille  hommes ,  dût  être  mise  à  fin  pat 
cent  mille.  Les  batailles ,  si  destructives,  semblaient  mulli- 
plier  les  aoldats  frangais ,  tandis  que  le  quoct  des  troupes. 
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alliées  périt,  sans  combar.  Dumouriez  ataît  pressenti  les 
résultats  de  cet  enthousiasme  patriotique ,  et  il  disait  avec 
assurance  :  le  rot  de  Prusse  n'ira  point  à  Paris  »  i  moins 
que  j0  ne  l'y  mène, 

CHAMP -AUBERT. 

\o  février  i8j4.  —  A  la  pointe  du  jour,  Napoléon  se  porta 
snrks  hauteurs  de  Saint-Frix,  le  lo  février  i8i4j  pourcouperen 
deux  l'armée  dugénéral  Blucher.  A  dix  heures,  le  duc  de  Ka^use 
attaqua  le  village  de  Baye.  Les  Russes ,  sous  le  commandement 
du  général  AlsuwiefF, 'se  déployèrent,  et  présentèrent  uno 
batterie  de  vingt-quatre  pièces  dé  canon  ;  malgré  leurs  efforts , 
à  une  heure  après  midi ,  les  Français  furent  maîtres  du  village  de 
Baye.  Bientôt  après,  la  garde  impériale  se  déploya  danslesbelles 
plaines ,  qui  sont  entre  Baye  et  Champ-Aubert.  L'ennemi  se  re- 
pliait, et  exécufair  sa  retraite.  Lf»  «général  Girardin  se  mit  en 
dev  oir  de  le  tourner,  ahnde  lui  rouperk chemin  deChâions.  L*en-  * 
iicrai,  qui  s'aperçut  decemouvement ,  se  mit  en  désordre;  alors  le 
duc  de  Rau^use  fit  enlever  le  village  de  Champ-Aubert.  Au  même 
instant,  les  cuirassiers  chargèrent  la  droite,  et  acculèrent  les 
Russes  à  un  bois  et  à  un  lac,  entre  la  route  d  Epernay  et  celle 
de  Cbâlons.  L*ennemi  se  voyant  àans  retraite»  ses  masses  se  mê- 
lèrent; Artillerie ,  infanterie ,  ^valerie  »  tout  ft*enfuit  pèle-mêle 
dans  les  bois  ;  deux  mille  hommes  se  noyèrent  dans  le  lac.  Le 
général  en  chef,  AlsuwiefF,  fut  pris  avec  tous  ses  généraux ,  ses 
colonels  et  ses  ofUciiers  :  plus  de  quatre  mille  hommes  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Français  -,  et  douze  cents  à  peine  s'é^ 
chappèrent  à  la  faveur  des  bois  et  de  l'obscurité. 

L'heureuse  issue  de  ce  combat  ue  contribua  pas  peu  à  faire 
sertir  les  esprits  de  l'abattement  dans  lequel  les  avaient  pîon-- 
gés  les  progrès  rapides  des  troupes  alliées,  dont  une  partie  ne 
se  trouvait  plus  qu  \  trois  marches  de  Paris.  Dans  cette  allaire, 
qui  ne  coûta  aux  Français  que  deux  cents  hommes,  tués  ou 
blessés,  les  cuirassiers  du  premier  corps  de  cavalerie  tpontrè- 
rent  la  plus  rare  intrépidité.  Le  général  dé  division,  La^range  » 
y  reçut  une  blessure  à  la  tête. 

CHANTONNAT. 

Septembre  1795.  —  Dans  les  premiers  jours  de  septembre 
i>^()3,  l'armée  vendéenne  avait  éprouvé  à  Luçon  un  «cbec^ 
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ipiele  duc  dTlbéo  \  nuiut  réparer.  Il  prit  en  conséquence  ses 
mesures  avec  Ro)ran(',  et  celui-ci,  ayant  reuui  ses  forces, 
marcha  pour  aUaquer  Chaiitunnay  :  c'était  un  camp,  sous  les 
ordres  du  général  Tuncq,  qui,  pour  cause  d'absence  ,  était 
alors  remplacé  parLecomte,  ancien  cM  du  taaîlloD  le  Yen- ' 
geur,  et  tout  fécemment  Dommé  général  de  brigade.  11  n'avait 
pas  plus  de  six  mille  hemmes.  Royrand  divisa  sa  troupe  en 
deux  corps  :  Il  devait ,  avec  Tuo ,  attaquer  de  front,  tandis  qu'un 
de  sea  officiers  tournerait,  avec  l'autre,  le  camp  républicain. 
Les  Vendéens  commencèrent,  à  quatre  heures,  un  feu  que 
l'infanterie  attaquée  rendit  vivement  ;  mais  la  cavalerie  refusa 
de  sortir  de  l'inaction.  Le  canon  se  tut,  et  une  vive  fusillade, 
qui  succéda,  fut  prolongée  fortav^t  dans  la  nuit.  Des  forces 
supérieures  n'étonnaient  pas  la  valeur  du  général  Lecomte  :  à 
toiiç  les  efforfs  des  a^^^aiiïans,  il  opposait  une  constante  et  vi- 
goureuse resistUDce  ;  mais  une  blessure  morfr'lle  qui  vint  l'at- 
teindre ,  décida  la  victore  loni^-tenips  incerlame.  Le  désordre 
se  mit  dans  son  camp,  ses  troupes  lâchèrent  pied,  et  prirent 
la* fuite-,  deux  bataillons  seuls  tinrent  ferme,  et  proté^ùrent  la 
retraite  ,  jusqu'à  ce  que  la  Fup' noriié  du  nombre  les  eut  forcés 
à  se  débander  aussi.  Celte  brave  armée  de  Luçon  se  trouva 
réduite  à  quinze  cents  hommes;  mais  trois  mille  Vendéens, 
morts  par  l'arme  blanche ,  attestentique  la  victoire  se  paya  cher.* 
Il  paraît  que  le  général  Lecorote  avait  à  se  plaindre  de  son  pré^ 
décesseur  *,  car  voici  ce  qu'il  écrivait  de  sa  main  mourante  : 
tt  Le  générai  Tuncq  a  quitté  son  poste  l'avant-veille  de  la  ba- 
taille, sans  avoir  fait  aucune  disposition  pour  assurer  les  der- 
rières de  sa  troupe  avancée  à  huit  lieues  de  Luçon ,  sans  pbsles 
intermédiaires;  il  est  parti  de  Luçon,  sans  laisser  aucun  ren— 
sei^ement ,  et  emportant  avec  lui  les  cartes  et  le  livre  d'ordre , 
les  notes  secrètes,  de  manière  que  le  défaut  de  pièces  me  met 
hors  déta^  de  préciser  nos  pertes,  rt  La  réponse  de  Tuncq  fut 
qu'il  ne  pouvait  plus  commander  l'année /après  avoir  été  des- 
titué. 

CHARLEROL 

13  novembre  179''..  —  Les  troupes  françaises,  mmn  ardecs  -f 
parle  orénéral  Valence,  occupèrent  C.harleroi  le  i'à  no\embre 
ij')-^',  il  ne  se  livra  cette  fois  aucun  combat,  p:irce  qu'à  rap- 
proche diîs  Français,  la  j^arnison  alhmande  avait  pris  la  fuite; 
mais,  au  printems  suivant,  Dumouricz  ayant  évacué  la  Belgi- 
que, Ghàrleroi  retomba  sous  la  domination  autnchieone. 
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Du  ai  maimi  ûSjmn  i7^.--~LesdiISérttit8  cornée far- 
née  du  Nord ,  après  lei  aiPatreide  Maubeige  et  deHondacote» 
avaient  été  dîMeninés^  et  placés  daas  des  caotomcment  de- 
'  puis  Givet  et  ki  Meu*e  jusqu^à  la  mer.  Dans  les  prenrieis 
jours  dupriDtenips  de  1794»  ^  ftésécal  Picliegni  commença 
par  les  rassembler ,  et  en  forma  une  graade  armée  qu*il  établit 
autour  de  Guise  et  de  Cambrai.  La  campagne  était  regardée 
de  parr  et  d'autre  comme  devant  être  décisive.  Pichegru 
ava'i  reçu  du  comité  de  salut  public  l'ordre  absolu  d'attaquer 
les  ennemis  du  voté  de  Charleroi ,  centre  de  leurs  postlions, 
et  ou  ia  >najeurc  partie  de  leurs  forces  était  réunie  d'un 
autre  côté  ,  la  raison  de  guerre  leur  disait  qu'il  ne  pna^  ait 
les  forrer  a  disséminer  ieucé  Uoupes  qu'en  les  attaquant  ver* 
"la  Flandre  mantima.  £n  prenant  ce  deroier  parti ,  on  cod-« 
-Irariait  les  vues  de  renoemi ,  et,  por  un  nouvemeut  de  gnndis 
tactique ,  on  pouvait  aouo'SeolciiieBt  obtenir  de  grands  succès  » 
mais  même  tourner  lei  positions.  Fichegra  chargea  Vutmèa 
des  Ardennes  de  forcer  l'aile  droite ,  ce  qui  obl^tea  le  gé-» 
néral  Charbonnier  à  opérer  wers  Chaxleniî^  sur  la  Sambre*  . 
L'ennemi  avait  accumulé  tant  de  forces  sur  cette  position  , 
qa'elle  était  incontestablement  la  plus  difficile  à  emporter. 
Les  plans  de  Pichegru  lui  faisant  espérer  des  succès,  partie 
culièrement  à  la  tcîe  de  son  aile  ^aiube ,  il  se  chargea  delà 
comiiiandcr.  Apres  avoir  passé  ia  Sambre  le  30  mai ,  Char- 
lionnier  s'empara  de  Binch  ,  de  Fontaine,  et  investit  partielle- 
ment Charleroi.   L'armée  ne  se  soutint  que  quelques  jours 
dans  cette  position,  parce  que  le  ûo,  attaquée  avec  vigueur 
par  le  général  Kaunilz,  qui  avait  considérablement  auj^menté 
Siis  rorces,  elle  fut  contrainte  à  repasser  la  Sambre,  après 
avoir  perdu  treise  cents  hommes  faits  prisonniers ,  et  vingt- 
cinq  canons.  Le  a5  mat  et  les  ymn  soiva»,  lie  général 
Charboniner  fit  deseffbrts  incroyables  pour  repasser  la  Sambre  ; 
mais  il  ne  put  réussir,  quelle  que  fût  Ja  terreur  inspirée  par  les  , 
menaces  que  faisait  aux  vaincus  le  barbare  Saint-Just. 
L'aile  droite ,  dès  le  aq ,  reprit  encore  ses  positions  au-delà 
de  la  Sambre,  forma  le  blocus  de  Charleroi,  et  commença 
H  y  jeter  des  bombes.  Pendant  ce  temps ,  les  Autrichiens 
avaient  fait  venir  de  Tournai  des  troupes  fraîches.  A  peine 
sonl-elles  arrivée^  qu'on  ordonne  une  sortie  de  Charleroi , 
par  une  attaque  sin^ulée  et  des  forces  bien  supérieures:  les 
Français  furent  enroie  forcés  de  lever  le  sié-;e  de  Charleroi, 
brûlé  en  partie^  al  de  repasser  la  ôambie.  Avec  la  plus 
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légère  connaissatice  t  e  l'art  m»4ifaire ,  Saint-Jost  cl  Lebas 
auraient  senti  que  les  Français  ayanl  toujours  été  supérieurs 
en  nombre  quand  ils  avaient  passé  la  Sambre,  devaient  d*abord 
f<ircer  lei  eDDenris  à  combattre»  et  «fois  éotrepreadre  le 
siège  deCharleroi,  qui,  ctast  sani^dé£èn8e>  se  serait  infaîUible- 
meiit  rendi).  On  eut  assuré  des  succès  par  cette  conduite 
vraiment  niiiiraîrei  et  une  foule  de  braves  qui  succombèreot 
dans  ces  tentatives  |  longtemps  iofructuenses  et  sans  cesse 
répétées»  eussent  conservé  la  vie.  Tandis  qu'Ypres  était 
investi  par  i'uiSé  gauche  de  Tannée  du  Nord»  qui  faisait 
tout  pour  eni^ager  les  Autrichiens  à  en  venir  aux  mains ,  trente, 
mille  hommes  détachés  des  armées  de  Rhin-et-Moselle , 
comn^andés  par  le  général  Jourdan  ,  traverf^renr  les  Ardennes, 
s'emparèrent  le  5  juin  de  Dînant ,  et  opérèrent  leur  jonc- 
tion avec  la  droite  de  l'armée  du  Nord  et  de  celle  des 
Ard^^nnes  qui,  encore  une  l'ois  ,  venaient  d'être  forcées  de 
lever  le  siéi^e  de  Cliarleroi.  Jouidan,  subordonné  à  Ficbegni, 
prit  le  commandement  de  toutes  ces  troupes  réunies,  qui  se 
nommèrent  alors  armée  de  Sambre-et-Meuse.  Avec  forces 
aussi  respeciabies ,  il  ne  balança  pas  à  repasser  encore  une 
fois  la  Sambre  et  à  remettre  le  sié^e  devant  Charleroî. 
Appuyaat  ses  deux  ailes  à  la  Sambre  et  son  centre  à  la 
Ransart ,  il  fit  prendre  à  son  armée  une  position  cîrcidaire. 
Après  plioieurt  combats,  livrés  .sur  le  front  de  rannée  et 
des  succès  balancés  ^  la  tranchée  fut  ouverTe  dans  la  nuit 
du  14  au  i5  fufai.  Une  redoute  établie  sur  la  gauche  de  la 
chaussée  de  Bruxelles ,  fut  emportée  parles  Français.  Cepen- 
daot  le  i5  |uin^  le  prince  d'Orange  partit  de  Nivelle,  et 
se  porta  sur  Charleroi  pour  en  faire  lever  le  siège  ;  ses  avant- 
postes  furent  repoussés  le  soir  du  même  jour  :  malgré  cela 
il  se  décida  à  livrer  bataille  le  16^  et  à  attaquer  le  général 
Jourdan.  II  divisa  son  armée  en  quatre  colonnes  ,  If  général 
Beaulieu  commandait  la  premi  re,  le  général  Alvinzi  la  se- 
conde, le  prince  de  Reuss  la  troisième,  et  I2  eénéral  War— 
tensleben  la  quatrième,  la  troisième  colonne  marcbait  contre 
le  général  Moreau,  qui  commandait  la  droiic  de  l'armée  fran- 
çaise,  la  seconde  se  dirii^eait  contre  les  divisions  des  généraux 
(yliampionnet ,  Lefebvre  cr  Morlot ,  qui  occupaient  avec  le 
centre  id  Ransart  ,  Gosoeiies  et  Cuurcelles  ;  id  j^auciie/postéa 
à  Trazegnies ,  Forchies  et  Piéton,  devait  être  attaquée  par 
^  la  quatrième,  jilacée  entre  la  rive  gauche  de  la  Sambre  el 
fontaine^r£vêqiie«  Les  divisions  Kléber  et  Montaigu  se  ioi-« 
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pliaient  par  la  droite  avec  la  division  du  généraF  Môlîof^ 
DeMelIet,  où  il  s-*était  porté  en  sortant  de  Sombref ,  ie  gé^ 
néral  Beauli^  alla  yen  Herpignies  gagner  la  plaine  avec  un'  . 
corps  de  troupes.  Les  soldats  que  le  général  Championne^ 
avait  aussi  énvoyés  dans  le  village  id*Herpignies,  se  Gâchèrent 
dans  les' blés,  et  firent  sur  les  Autrichiens' une  décharge  à 
bout  portant  qui  les  força  à  la  retraite  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Mais  en  même  temps  la  droite  de  la* 
division  de  Championnet  était  restée  à  découvert,  Marceau 
«vanl  éfé  forcé  par  le  prince  de  Reiiss  detepass  -v  la  Sambre* 
à  Foiit-le-Loup.  Le  général  Beaulieu,  après  avoir  pris  de 
jiouveaux  renforts,  revint  à  la  charité  avec  vin^t  pièces  d'ar- 
tillerie, tourna  par  la  droite  et  enleva  le  villa^^e  delà  Ransart 
qu'il  attaqua  de  front ,  et  obligea  le  général  Championnet  à 
se  retirer  sur  le  plateau  du  moulin  de  Jimier,  o\i  l  i  division 
Lefebvre,  forcée  de  retrogader,  s'était  déjà  rendue.  La 
droite  des  Français  ayant  été  repoussée ,  et  leur  centre  s' étant- 
réuni  sur  le  plateau  de  Jumet ,  les  généraux  Alvinsi  et  Beaulieu 
se  joignirent  ensemble  :  ils  eniportèrent  le  village  de  Gosselies*,  . 
le  général  Morlot,  qui  le  reprit,  fuf  obligé  presqu'au  même* 
instant  de  Tabandonner.  Les  divisions  Championnet  et  Le* 
febvre  protégèrent  la  retraite  que  Morlot  »  accablé  par  des- 
forces  infiniment  supérieures  aux  srennes ,  fut  aussi  contraint 
de  faire  sur  le  plateau  de  Jumet.  Quelques  bataillons  fran- 
çais ,  sont  alors  saisis  d'une  terreur  panique ,  et  répandent 
le  désordre  ,  ce  qui  ren(îit  indispensable  la  retraite  des  trois' 
divisions  au-delà  de  laSambre:  elle  eut  lieu  par  Marcbiennes- 
au-Font.  Ainsi  tant  au  rentre  qu'à  la  gauche,  les  Autrichiens' 
se  trouvèrent  vainqueurs.  La  fortune  n'était  pas  la  même  à 
la  droite,  ie  général  Kléber  était  demeuré  maine  du  champ 
de  bataille,  après  avoir  fait  éprouver  des  perles  au  géneial* 
Wartcnsleben  ,  et  l'avoir  forcé  à  se  replier  sur  Haine,  Saint- 
Paul  et  Niveller.  Dans  la  nuit  du  iS  au  17  juin,  Kléber  , 
fut  contraint  de  suivre  la  droite  et  le  centre  des  Françaisr 
qai  avaient  passé  la  Sambre.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
aussi  dans  la  nuit  sur  Nivelles,  par  le  chemin  de  Namur», 
après  avoir  détruit  tous  les  travaux  du  siège  de  Charleroi. 
Dès  le  lendemain  le  général  Jourdan  tenta  de  nouveau ,  et , 
malgré  les  grands  obstacles  qu'il  y  rencontra,  effectua  le 
passage  de  la  Sambre.  L'armée  française  rentra  dans  toute» 
ses  positions  sur  la  rive  iraiiche  de  retfe  rivière,  et  le  sié^e  ^ 
que  commandait  le  générai  Hatri  lut  repris.  Les  Autrichieil» 
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la  divîàion  Kléber  se  contentèrent  d'escarmoiichfr  pendant 
iâ  joMrnëa  du  20  juin.  Championnet  er  Dubois  poursuivirent 
jusqu'au  delà  de  Genappes  les  impériaux  que  lOéber  avait 
repoussés  dans  leur  camp  à  la  Cliapelle-Herlaimont.  Le  prince 
de  <!)obour^  qui ,  avec  l'armée  anglaise  et  la  réserve  de  l'armée 
atttrichîénne ,  Porte  de  quinze  à  seize  mille  hommes,  était 
demeuré  jusqu'à  ce.  moment  à  Touroai  pour  garder  TEscaut^ 
ayant  été  inslttiit  de  rachatnement  avec  lequel  les  Français 
cherchaieot  à  se  maintenir  sur  la  rive  gauche  de  la  Sam^re , 
et  du  désir  quMls  avaient  de  reprendre  Charleroi ,  s'approcha 
de  la  Sambre ,  et  arriva  le  a?  juin  à  Nivelles.  Fendant  ce 
tamps-Jà-,  les  opérations  du  siège  étaient  poussées  vigoureu- 
sement par  Marescot,  général  du  génie.  Les  assiégeans  m 
se  montaient  qu*à  sept  mille  cinq  cents  "hommes ,  et  néan- 
moins les  attaques  qui  furent  tertninées  en  dix  jours ,  se  suc- 
cédèrent bien  plus  rapidement  qu'en  174^}  époque  où  cette 
place  avait  été  assaillie  par  les  Français  avec  des  moyens  bien 
plus  grands.  Cependanr  les  talcns  distingués  de  Marescot , 
.  la  promptitude  extia^oidinaire  qu'il  mettait  drins  lout  cf  (ju'il 
exécutait ,  n'empêchèrent  pas  le  commissaire  du  comité  de 
aalut  public  Saint-Just ,  de  s'indisposer  contre  lui.  Cet  homme, 
aans  expéneoce  ^tsans  çonnaîssances.milîlaiFes^  proposa  dant 
un  conseil  de  guerre,  de  prendre  Charleroi  par  escalade  ;  Ma^i- 
jrc^çot  s'y  opposa,, et  par  ce  seul  motif  enconrut  sa  haine» 
Après  avoir  exactement  recontiu  la  «place ,  il  regardait  commet 
^Impossible  de  la  prendre  d'assaut,  et  dit.  avec  nûson^  quon 
verserait  bien  inutilement  beaucoup  de  sang  dans  cette  entre- 
pri  :  '  't  bornsi,  là  tses  réflexions,  Le  barbare  et  sanguinaire 
Saint-Just ,  que  ces  observations  blessèrent  parce  qu'elle* 
étaient  justes  ,  prenant  pour  prétexte  trop  de  lenteur  dans 
le  iiéj^e  ,  ordonna  par  écrit ,  au  générai  Jourdan  ,  de  faire 
arrêter  et  de  faire  fusiller  IVfarescot ,  Halri ,  qui  commandait 
le  5ién;e  ,  et  Bollemont ,  commandant  de  rartillerie.  Dans  un 
moment  ou  la  plus  légère  résistance  aux  volontés  baibares  des 
féroces  proconsuls  conduisait  a  une  mort  certaine,  le  général 
Jourdan  eut  assez  de  courage  pour  refuser  d'exécuter  cet 
ordre  atroce.  Ainsi  furent  conservés  à  la  France,  Hatri^ 
Bpll^oDt  et  Marescot,  par  les  talens,  les  services  et  le  cou-' 
rage  desquels  tant.de  places  fortes  furent  emportées  avec 
une  rapidité  et  une  'audace  dont  jusqu'à  nos  jours  il  u*y  av^ît 
pas  eu  d'exemple.  Le  gouverneur  de  Cbarleroi  demanda  à 
capituler  le  aS  juin.  Saint-Just  répondit  t  Je  iuU  arrivé  «a 
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haïe  ;  j'ai  nublit^  ma  plume;  je  n'ai  pris  qu'une  épc'e.  Le 
commandant  se  rendit  à  discrétion,  ie  jour  même,  dans  l.i 
crainte  d* un  assaut.  TlMi  ieroi  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines,  ou,  pour  se  sei\  ir  de  l'expression  du  rapport,  un  poste 
militaire.  Les  a;ét>éranxau{iichiens  i;^-^orant  iareddaion de  (  cite 
place,  le  prince  de  Cobour^  marcliait  avec  son  armée  pour 
la  dt:j^aj»er ,  quand  lis  se  disposèrent  à  livrer  la  bataille  de 
Fleurus  :  ce  fut  cette  lieureuie  jotiniée  qui  assura  la  con- 
quête ée  kl  Belgique  aux  Fiançais^  et  ia  sapérierité  de  leurs 
armes. 

t5  jtûn  i8t5.-*-Napoléoa ,  mfbrmé  que  farinée  rosse  se 
fendait  sur  le  Rbîn  à  marches  forcées ,  résolut ,  dès  les 
premiers  )ours  de  iaîn  1816,  de  prendre  l'oifensive  contre 
ramée  «iglo-prussieDne  concentrée  dans  la  f  kndre.  Le  i5 
évt  même  mois ,  les  avant-postes  prussîeas  ayant  été  surpris 
près  de  Thuin ,  par  Tavant-garde  française ,  se  réfugièrent 
en  toute  hâte  à  Charleroi.  En  voyant  notre  cavalerie  légère, 
soutenue  par  la  î!;nrde  ,  l'ennemi  passa  précipitamment  sur  la 
rive  gauche  de  ia  Sambre,  pour  s'opposer  à  notre  marche, 
et  nous  empêrlier  de  traverser  la  rivière,  afin  que  nous  ne 
pussions  pas  le  poursuivre  dans  sa  retraite.  Mais  aucun  obstacle 
n'arrêta  Timpétuosité  fran<^aise.  On  répara  bien  vite  les  ponts 
dé'fi;rade5,  et  sur  le  midi,  nous  passâmes  la  Sambre  près  de 
Charleroi  et  de  Marchiennes.  La  présence  de  Napoléon  exal- 
làit  tellement  le  soldat,  que,  dédoignaut  de  faire  feu,  quand 
il  apercevait  Tennemi ,  il  fonçait  anssitât  sur  lui ,  au  sabre  ou 
à  la  baïonnette  »  et  les  cenonniers  r^rectaîent  qu'en  ne  leur 
laissât  pas  le  temps  de  faire  jouer  rartillerle.  Le  général 
Letort,  officier  distingué,  reçut  une  blessure  mortelle,  ett 
diargeanc  finftmterie  prussienne  à  la  fête  des  dragons  de  la 
giBide.  Quinze  c^ts  hommes  et  quatre  pièces  de  canon  furent 
pris  aux  coalisés,  qu'on  poursuivit  jusqu'à  Fleurus.  Après 
cette  victoire  >  le  quart^-^générd  de  Napoléon  fut  ét^lt  à 
Chaiteoi* 

CHATEAU  -  THIERRY, 

1%  février  1^1 4-  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Moot- 
mirail,  à  neuf  heures  du  matin  ,  le  duc  de  i  révise  suivit  Ten- 
Bemi  sur  la  route  de  Château-Thierry.  INapoiéon  ,  avec  deux 
diviMous  de  cavâkrie  die  ia  ^arde  et  quelques  batatUom,  se 
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rendu  à  Vieux-Maisons,  et  de  là  prit  la  route  qui  ya  droit  à 
Château-Thierry.  L'ennemi  ftouieuait  sa  retraite  avec  huit  ba— 
tailloi» ,  arrivés  tard  la  veille ,  et  qui  n'avaient  pxis  cIoiihl'.  Il  les 
appuyait  de  qoelquas  eicadroni  et  de  trois  pièces  de  cunon. 
Parvenu  au  village  des  Caccfoerets ,  il  voulut  te  défendre  et 

Srendce  position;  nuis ,  tandis  ftt*il  avait  en  téte  Jes  bataillona 
e  la  vieille  giurde,  le  général  Nansooty,  arec  les  divisions  da 
amdene  des  généraux  Lafecàère  ei  Defrance,^  fit  im  nouve-* 
ment  à  droite»  et  se  pocta  eai^  Chàt^^-Thierry  et  son  aiw 
rîftrw  pwrde  La  cavalerie  ennemie  fut  culhu^  et  Arcée  dm 
disparaître  du  champ  de  bataille.  Le  général  Letort,  avec  les 
dragons  de  la  garde,  s'élança  sur  les  derrières,  enveloppa d9 
tons  côtés  les  masse*  qui  formaient  l'arrière-garde ,  et  en  fit 
un  ^^raud  tarna^e.  Les  trois  pièces  de  canon  furent  prises 
ainsi  que  le  général  russe ,  Freudeyreich,  qui  commandait  cetIO 
arnere-garde.  Les  Français  arrivèrent  alors  sur  les  hauteurs 
de  Château-Thierry,  d'où  ils  virent  les  resîes  de  cette  arméa 
fuyant  dctiis  le  plus  grand  desordre,  et  gagnant  ses  poots  en 
toute  liate. 

Le  prince  Guillaume  de  Prusse,  qui  était  resté  à  Château- 
Thierry  avec  une  réserve  de  deux  mille  hommes ,  s'avança  à 
la  tête  des  faidlourgs^  pour  protéger  la  fuite  de  cette  masse 
désolg^msée.  DeisclNitailionsdela  garde  aivivèi-ent  alors  au  pas 
de  course.  A  leur  aspect ,  le  &ubourg  et  la  rive  gauche  furent 
abandonnés;  renneuii  brûla  ses  ponts,  et  ae  retira  anr  la  riv« 
droite  delà  Mame,  non  sans  avoir  éprouvé  des  pertes  con^ 
sidéiables.  Cette  affaire  eut  lieu  le  13  février  18 1^. 

CHAT£XGN£RA1E. 

'79^- — général  Quetineau  se  dirigea  sur  Parthenay, 
après  avoir  été  vaincu  p^îr  l'armée  vendéenne,  eu  1793. Cette 
ville  était  au  pouvoir  du  comte  d'Elbée,  qui  marcha  sur  le 
poste  delà  Châteigneraic.  11  était  défendu  par  trois  mille  répu- 
blicains, commandés  par  1'  'général  Chalbot.  Celte  atlaire 
coûta  la  vie  à  plusieurs  ro)aiisiea  ;  mais  l'arnu  e  républicaine 
fut  écrasée  par  des  forces  supérieures,  et  perdit  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  furent  iaits  prisonniers.  La  Châtei^-ne- 
raie  fut  pillée  par  les  paysans,  qui,  pour  mettre  en  sûreté'^leur 
bttiio^  se  retirèrent  dans  le  bocage. 
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CHATILLON  (  em  Piémont  ). 

.  18  mai  1 800.  ^  Le  général  Lannes ,  commandant  uoe*  co^ 
lonnede  l'année  de  réserve,  arrivai  le  18  mai  i8ooy  devant 
Ghâtîllou 4 . petite  ville  du  Piémont,  à  Tinetatit  où,  par  une 
marche  hardie ,  Buonaparte ,  général  de  cette  armée,  venait 
de  franc]] ir  le  monl  Saint-Bernard.  Toutes ies  hauteurs  envi*- 
l'onnantes  étaient  occupées  par  les  Autrichiens  :  pensant  que 
générai  MuUer  arriverait  assez  à  temps  pour  tourner  l'ennemi , 
le  général  Lannes  chercha  à  l'amuser  pandant  quelque  temps  ; 
mais ,  voyant  que  iMnller  îi'arrivait  pas,  il  décida  à  attaquer 
vivement  les  Autrichiens,  posté»  sur  un  pont  bâti  au  haut  d'un 
précipice,  auquel  ne  pouvait  aborder  l'infauterie.  Le  douzième 
de  hussards  ne  balança  pas  un  instant,  il  tombe  sur  Vennerai, 
le  culbute,  renverse  à  coups  de  sabre  tout  se  qui  se  présente 
devant  lui,  fait  prisonniers  quarante  hussards,  du  régiment  de 
Ferdinand,  et  poorsuit  les  Autrichiens,  qui  ont  à  peine  le  lemp$ 
de  lever  le  pont-levis  du  fort  de  Bard,  où  ils  se  réfugient. 
Buonaparte ,  quelques  jours  après  ^  passant  en  revue  le  dou- 
zième de  hussards,  le  récompensa  de  la  valeur  qu'il  avait  dé- 
ployée, en  lui  faisant  dire ,  par  sou  chef  de  brigade  ,  qu'il  était 
.  content  de  lui;  que  la  cavalerie  allait  être  réunie-,  qu*il  espé- 
rait qu  à  ^a  première  bataille,  elle  rabattrait  la  mordue  des 
Autrichiens,  et  leur  prouverait,  par  la  manière  dont  elle  les 
chargerait,  qu'ils  ne  remportent  ni  en  talent  ni  en  courage  sur 
le»  français. 

CHATILLON-SUR-SÈVRES. 

Du  8  juillet  au  b  octobre  I7q3.  ■ —  La  îégioir  que  com- 
mandait Weslexraann  ,  en  1790,  ava.t  continuellement  com- 
battu à  Tavant  -  garde  de  Tarmée  du  Nord.  L'excès  de  son 
courage  et  celui  de  sa  rapine  l'avaient  également  rendue  fa^ 
«leuse.  On  lui  ordonna  aaller  combattre  dan»  la  Vendée , 
^oiqu'elle  eût  été  toute  mutilée  par  les  Autrichiens. •  Les  acies 
de  cnauté  dont  elle  se  rendit  coupable  déshonorèrent  plus 
d^une  fois  ses  victoires;  au  reste,  elle  ne  cessa  de  faire  des 
prodiges  de  valeur.  Laroche-Jacquelein  et  Lescure ,  dont  les 
canons  étaient  en  position  sur  le  Moulin-aux-Chèvres^  se  ren- 
contrèrent,  le  3  juillet,  avec  WcsJermaim.  Ce  ;;énéral  ,  ce 
consultant  pas  le  ^ombre  des  ennc^is^  ordonna  de  les  alta- 
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tquer.  Alors  ft*étftbiit  la  Inttela  plus  sanglante,  et,  deux  heures 
après,  quinze  mille  hommes  sont  impiroyahleraent  égorgés  sur 
les  hauteurs  dont  Laroche-Jacquelein  avait  été  chassé  en  per-»- 
dant  ses  canons.  Wesïermann  ,  parli  pour  ChâHîlon  ,  où  était 
le  quartier-'^énéral  des  V  endeeos,  fut  arrêté  ,  à  uvt'^  lieue  en 
avant  ,  par  dix  mille  liornmes  postés  sur  une  colline  avec  des 
canons,  il  hésite  d'abord  ;  mais  espérant  tout  de  la  bravoure 
de  la  légion  ,  il  a  Taiidace  d'attaquer.  Enveloppé  de  toutes 
parts ,  il  perce  les  plus  épais  bataillons,  se  jette  sur  les  der*- 
rières  des  Vendéens  ,  en  tue  deux  miîle  ^  et ,  par  des  niauœuvre;? 
aussi  habiles  que  hardies ,  tourne  les  autres  et  les  met  en  pleine 
déroute.  Bien  qii*on  sache  positivement  que  sa  légion  fût  à 
moitié  détnifite ,  i!  écrivît  cependant  à  la  convention  qu'il  ii'a<>- 
-vaiit  perdu  qne  cent  cinquante  hommes,  Snr-leMshainp ,  à  la  fête 
âe  S6S' soldats ,  qne  respératicé  du  pillage  animait  ^  il  s^avancè 
aux  portés  de  QuLtillon  ;  îl  fait  combler  et  passer  pair  sa  troupe' 
un  large  fossé  sur  lequel  élait  mi  pont  que  les  Vendéens  vouk- 
laient  défendre.  Un^  autre  coltinne  occupait  des  sommités  hé^ 
risiées  d'artillerie  ;  Westermann  l'en  chasse^  la  poursuit  peii^ 
dant  une  lieue  au  pas  de  t:haige,  et  entre  dan9  ChâtiUon.  Les 
royalistes  y  avaient  emmené,  comme  otages,  les  femmes  et 
les  encans  des  administrateurs  de  Parthenay,  il  les  délivira  au 
nombre  de  six  cents.  Sa  cavalerie  massacra  impitoyablement 
les  fuyards.  Il  avait  détruit  jusque  dans  ses  fondemens  le  châ- 
teau de  Lescure;  il  met  le  feu  à  celui  de  L.aroche-.Tacqueiein  , 
qui ,  lui  dit-on  ,  s'était  vanté  de  promener  le  jour  même  sa  tét<? 
dans  Châtillon.  Des  révolte?,  cependant,  commencent  à  éclater 
dans  sa  petite  armée ,  qui  ne  recevait  pas  de  secours.  On  fit 
circuler  le  brait  que  tous  les  tçénéraux  vendéens  se  rassem- 
blaient pour  l'extciiuiner.  rsous  sar  ons  nous  battre  contre  des 
étrangers ,  disaient  quelques  soldats ,  mais  pouvons-nous  sans 
horreur  nous  baigner  dans  lé  sang  des  Français  ?  Wèstehnann 
9.tàk  menacé'  deja  mort  ceux  qui  crieraient  Sàuvons-nout, 
nous  sommes  ttahis.  Un  balaiillon  enti^  osa  faire  entendre  ce 
«ri.  Les  coupables  furent  arrêtés  par  ordre  du  génital  ;  l'inSùi- 
teirie  s*oppo<a  à  ce  qu'on  les  conduisit  en  prisori.  Westetmàn , 
pour  maintenir  son  Autorité  ,«-cirut  devoir  tout  ris4uer.  Iliaiige 
sa  cavoiérie  en  bataille ,  et  lai  <^rdomie  de  fondre,  le-sabfeàla 
-main  «  sàr  le  bataillon  révolté  ;  maisil  avait  eu  soin  aupi^rayânt 
'd*as3urer  la  retraite  des  rebelles  par  toute  l'infanterie ,  et  ne 
.wulait  que  donner  aux  soldats  ce  qu'il  appelait  le  spectacle  de 
k  tenreur.  Aa  commandement  de  cbargec ,  tous  se  Jetèreut  aux 
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pieds  du  général ,  qui ,  cédant  à  leurs  prières ,  accorda  non— 
seulemeat  la  grâce  du  batailioa  ^  niais  encore  ia  vie  aux  plus 
mutins.  ' 

Le  château  de  Lescure  incendié ,  Westermann  se  posla  sur 
ces  mêmes  hauteurs  que  quelques  jours  plutôt  il  avait  eulevées 
d'une  manière  si  glorieuse*  Il  y  fut  joint  par  deux  mille  gardes 
natiooaiix  de  Saint'-MaixeDt  et  de  PortlieDay  ;  ma»  c'étaient 
des  troiwet  de  ligne  qa*il  attendait.  Il  écrivait  an  général  Bi<i» 
iron  :  tt  II  est  essentiel  cpie  vous  marchiez  aussi  contre  les  Ven-> 
déens ,  pour  empédier  que  toute  leur  masse  ne  tombe  sur  moi.  n 
Lescure  ne  cessait  d'envoyer  des  courriers  à  d*£lbée^  et  d* 
lut  demander  des  secours  contre  un-ennemi  infatigable  qui  I0 
pressait  virement.  Arrivé  le  premier  avec  sa  division ,  Bon-* 
champ  était  d*avis  qu'on  attaquât  aussitôt.  Jacquelein  et  Les» 
cure,  qui  brûlaient  d'envie  de  se  venger  de  Tincendie  de  îeura 
châteaux ,  n'hesiterent  pas  à  prendre  ce  parti.  Westermann  mé^ 
prisa  le  rapport  de  ses  espioos  ,  parce  qu'il  croyait  les  Ven- 
déens plus  éloignés.  Mais  le  bataillon  qui  formait  son  avant- 
^arde,  surpris  pendant  la  nuit,  abandonna  ses  armes  et  prit 
)a  fuite.  Les  royalistes  ,  après  cette  lâcheté  ,  s'approchant  sans 
obstacle,  attaquent  avec  soixante  mille  hommes  Châtillon,  d  où 
se  sauvent  quelques  bataillons  de  volontaires ,  en  criant  :  Vivtà 
le  roi  i  Westeimànn  s*£ut  pas  plutôt  entendu  le  premier  coup 
de  canon  tiré  sur  les  hauteurs  où  était  placée  son  artillerie  ^ 
qu'il  fait  avancer  sob  iabnterie  pour  retenir  les  fuyards  qui  se 
précipitent  an  trarers  de  ses  magm  il  ordonne  de  les  sabrer 
et  de  tirer  dessus.  Alors  ils  se  jettent  dans  les  fossés  en  criant 
à  l'ennemi:  VaUâ  ff^esUmann^  coures  vite.  La  rage  traatf- 
porte  Westermann  ;  il  rentre  dans  Châtillon ,  fait  braquer  dna 
canons  contre  les  lâches  qui  Tabandonnent ,  tire  à  mitraille  sur 
les  Vendéens  ,  retourne  à  ses  canonniers,  veut  se  faire  suivre 
par  son  infanterie  ;  mais  on  n'entend  plus  ses  ordres.  Il  reçoit 
à  la  main  une  balle  qui  le  blesse  et  lui  l'ait  tomber  son  sabre. 
Un  canonnier  ,  désespéré  de  voir  la  defec  Mon  de  l'infanterie  ^ 
se  place  à  la  bouche  de  son  canon  et  se  fait  sauter.  Cependant 
les  soldats  de  Larocbe-Jacquelein  ,  atteints  par  les  deux  dé- 
charges faites  sur  eux  à  mitrailles,  avaient  été  obligés  de  recu- 
ler. Ceux  de  fionchamp  ,  d'après  Tordre  qu  il  leur  donna  ,  s« 
glissèrent ,  avec  un  courage  incoacevaUe ,  ventre  à  terre ^  jus- 
qu'à  portée  de  fusil  des  canonniers  républicains ,  et  les  tuèrent 
sur  leurs  pièces.  Abandonné  de  ses  soldats  ^  sans  artillerie, 
Westenaann ,  qui  avait  vainement  conservé  tout* son  audace^ 
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fit  des  efforts  inutiles  pour  se  rétablir,  et  fut  forcé  daban- 
dooner,  en  fugitif,  un  terrain  que  deux  jours  auparavant  il 
avait  occupé  en  vainqueur.  Deux  tiers  de  rarmée  vaincue  a^ant 
mis  bas  les  armes ,  ou  étant  restés  sur  le  champ  de  bataille  ^ 
le  resté  eut  bien  de  la  peÎDé  à  se  rallier  à  Piorthenay.  hn  ' 
royalistes  s'emparèrent  des  armes ,  des  canons»  des  nuinitiont 
.  et  de  tous  les  bagages.  La  convention  fit  venir  à  la  barre  Wes- 
lermann,  accusé  de  trahison;  mais  q» général,  après  s'être 
amplement  însttfié»  revint  à  son  poste  courir  de  nouveaux 
dangers. 

Toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  la  plus  désastreu8<|^ 
devaient  nécessairement  être  le  résultat  de  la  révolution  la  plus 
extrême  dans  ses  effetS|  et  dont  il  était  réservé  à  la  France  de 

donner  l'exemple  au  monde  entier.  Le  général  Gialbos  mar- 
cha droit  à  Châtillon ,  sur  trois  colonnes,  après  avoir,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  ijq^  ,  fait  sa  jonction  aveci'arraée  de 
Saumur.  La  ville  de  Cbâtiilûii  etajr  couverte  par  les  divisions 
de  Lescure  et  de  Beaurepaire,  situées  sur  les  hauteurs  du  bois 
des  Chèvres.  Leur  aile  gauche  s'étendait  vers  les  Aubiers.  Chal- 
bos  plat.a  son  aiîiilerie  sur  la  hauteur;  et,  pour  cela,  il  fit 
balte  un  moment.  Décidées  à  combattre,  les  deuxarmées  s'a- 
vancèrent, et  bientôt  le  feu  du  canon  l'ut  remplacé  par  la  mous- 
queterie.  Westermana^  qui  connaissait  et  le  pay^  et  les  ennemis 
à  qui  il  avait  afl^iire,  etsîit  à  la  qufeue  dn  centre  des  répu- 
blicains. D  reçût  de  Cbalbos  Tordre  de  s'avancer,  à  la  tête  de 
sa  brigade.  Westermann/commençaTat^que,  mais  ne  put  soi»*, 
tenir  la  charge  extrêmement  vigoureuse  et  vive  d*un  corps 
d'élite^  qne  Lescure  commandait  en  personne;  le  feu  soutenis 
des  tiraîfieurs  vendéens ,  qui  cherchaient  à  tourner  ses  canons  ^ 
fi>rcèrent  aussi  les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  a  plier.  Le 
eénéral  Chambon,  atteint  d^un  coup  mortel,  s'écria  «ncore  :  F/Ve 
Mr^/ittà//^ue/  Lagauche  de  l'armée  républicaine  étant  entiè- 
rement tournée  et  sa  droite  enfoncée ,  les  royalistes  se  regar- 
dèrent commes  vainqueurs.  Mais  Taile  gauche  des  Vendéenè 
est  culbutée  et  mise  en  déroute  par  Westermann  ,  qui  opéra  sur 
la  droite  un  mouvement  favorable.  Cependaiiî  les  grertadiers 
de  la  convention  accouraient  pour  le  soutenir  :  en  même  temps 
la  droite  des  royalistes  est  battue  par  Ciiaibos.  Ce  général  était 
parvenu  à  rétal>lir  le  couibat  à  sa  gauche.  Si  Beanrepaire  ne 
resta  pas  parmi  les  m*  .-ts,  il  le  dut  à  quelques  braves  qui  se 
dévouèrent  pour  lui.  Le  général  Westennaun  ,  le  même  soir, 
entra  triomphant  à  Châtillon ,  apies  avoir  pousuivi  l'oiiaetta 
À  1a  lâtô  de  deu^  mille  hommes. 
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Les  soldats  de  Chalbos,  se  livrant  au  piîîagé,  s*enîvrèrèn^ 
et  né'^lii;èreiit  leurs  pottes ,  au  lieu  de  s'occuper  à  garder  soi- 
gueusemeut  la  ville  de  Châtilîon,  qu'ils  venaient  de  prendre - 
Boncharap,  qui ,  pendant  la  nuit ,  était  venu  au  secours  de  Les— 
cure,  pensant  bien  que  roicupation  de  Châtiiion  jèterait  un 
découragement  univeiaél  parmi  les  ro)  ali5tes,  résolut  de  tentef 
de  reprendre  cette  ville  par  un  <  oup  de  maio.  Les  avant-postes 
républicains  sont,  dès  le  matin,  atlaquésavec  une  telle  fureur, 
^ue  tout  céda  à  la  force  du  premier  cHdc  :  en  un  instant,  ca- 
nons,  vivres,  caSssoss,  bagages,  tout  est  abandonné;  etTar-^. 
mée  de  Chalbps  est  en.  pleine  déroat».  Les  soldats  de  Bon-* 
champ,  et  les  Allemands  sur*tout,  céliébrèrent  une  victoire  aussi 
brillante ,  en  buvant  avec  excès  de  l'eau-de^ie ,  qu'ils  troa*' 
rèrent  sur  plusieurs  chariots  dont  ils  s'étaient  emparés.  L*î-^ 
yresse  les  rendit  bientôt  sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs.  Les 
républicains,  pendant  ce  temps-là,  se  retiraient  en  désordre 
sur  Pre?suire.  Un  Vendéen  s'attachant  à  la  queue  du  cheval 
de  Westermann,  ^  sortait  le  dernier  de  ChâtUlon ,  ce  générât 
rabattit  d'un  coup  de  sabre;  il  rencontra,  à  quelques  pas  hors 
de  la  ville ,  les  grenadiers  de  \a.  convention  rangés  en  bataille.' 
Ces  braves,  regardant  comme  une  fuite  l'ordre  du  départ, 
qnils  avaient  reçu,  refusèrent  d*abord  de  s*y  conformer,  et 
voulaient  mourir  à  leur  poste.  Il  n'y  avait  pas  un  iotant  à  per- 
dre*, Westermann  le  sentit  bien,  et  réitéra  l'ordre  de  partir 
avec  un  air  si  terrible  et  si  menaçant,  qu'il  ftit  obéi.  11  favorisa 
la  retraite  de  plusieurs ,  en  ies  faisant  monter  en  croupe  des 
cavaliers  de  sa  legic^. 

11  était  presque  nuit,  quand  Westermann  rencontra,  près 
de  Bressuire^  Chalbos  avec  huit  à  neuf  cents  hommes.  Il  ne  put 
contenir  sameur*,  et  courant  au  général  il  lui  présenta  iton  sa- 
bre ,  et  lui  tUt  :  ce  Toat  lé  monde  m*a  abandonné  ;  je  ne  veux  plus 
servir  avec  des  lâches,  d  Quelques  soldats,  qu'il' accusait  de  n^ 
plus  aimer  la  république ,  lui  répondirent  quil  devait  bien  savoir 
le  contraire  :  a  Si  vous  Tainiez  encore ,  leur  dît^l  ^  joignes-vous  à 
moi;  et  retournons  ensemble  à  Châtiiion ^  pour  y  reprendre' 
çe  que  nous  y  avons  laissé,  ou  bien  mourir,  Us  jurent  tous 
de  le  suivre.  Il  concevait  et  ejcécutait'one  surprise  avec  nnd 
rapidité  inconcevable;  ét,  par  un  rétour  iinprevu,  il  lùi  arri- 
vait souvént  d'accabler  son  ennemi ,  et  de  se  venger  ainsi  d'une 
défaite.  Il  n'avait  jamais  éprouvé  une  serabLiliîe  colère  après 
la  perte  d'une  bataille.  Il  se  dirige  sur  Chhillon  avec  quinze 
€«uts  caviil^ers  choisis^  et  fait  monter  en  croupe  quinze  cen(s 
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faniassins.  Arrivé,  vers  minuit,  aux  avant-postes,  il  répond" au 
qui  \iyei  :  Armée  Cathoiique  ci  Royale ,  revenant  de  pour^ 
suivre  les  bri^nds.  Les  Vendéens  et  les  républicains  se  don- 
naient respectivement  ce  nom.  Apres  avoir  égorgé  les  avant- 
postes,  il  entre  à  l'improviste  dans  Châtillon,  et  disperse  sa 
cavalerie  de  manière  qu'elle  poisse  fiure  main  iMtssesur  tout  ce 
quT  aurait  échappé  à  son  infanterie.'  On  é^or<^ea^  sans  ^'ils 
fissent  de  résistance ,  les  Vendéens ,  qui  en  partie  étaient  epars 
Çi  et  là  dans  la  ville ,  et  en  partie  étendus  dans  lei  rues  ivres 
nor  rs.  On  en  passa  au  fil  de  l'épée  plus  de  dix  mille  ;  et  les  chefs 
trouvv  rént  à  peine  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  se  sauver* 
Le  village  de  Temple  fut  briilé  en  leur  présence,  par/Wes« 
termann  qui  les  poursuivait  avec  sa  cavalerie.  11  i;eviiit  ensuite 
à  Châtillon  ;  mais  le  trésor  de  Tarmée ,  l'infanterie  et  le  gé<> 
néral  Chalbos  nV  étaient  plus.  Voyant  celte  ville,  si  souvent 
funeste  aux  républicains,  ainsi  abandonnée,  il  devint  furieux  et 
résolut  sa  destruction.  Les  cavaliers  mettent  pied  à  terre,  et, 
après  avoir  pillé  les  maisons,  retourm  ni  à  r>ressuire,  éclairés 
par  rhonibie  embrasement  qu  ils  venaient  d'allumer.  Les  Ven- 
déens avaient  été  plutôt  arrêtés  que  consternés  par  la  prise  de 
Châtillon  ;  le  lendemain,  ils  revinrent  eu  ioice,  avec  l'inten- 
tion de  S)  battre.  Mais,  au  lieu  d'ennemi,  une  ville  en  feu> 
et  des  milliers  de  cadavres  écrasés  sous  les  décombres  ou  à 
demi  brûlés,  furent  le  spectacle  qui  s'offrit  à  leurs  ye.\^.  Cette 
scène  dliorreur  les  rendit  furieux  à  leur  tour';  et  ils  çonvin* 
rent  de  se  rendre  à  Mortagne  pour  en  tii^er  vengeance^  L'im^ 
possibilité  d'éteindre  riucendie  dans  Cbâtillgio^^  ' et  .l'^lFrot 

2 u*inspiraient  ses  décombres  fumanSi  déteiminereot^'es  chefs, 
es  Vendéens  à  abandonner  cçtte  malheureûse,  yille ,  dont  la. 
destruction  fut  complète.  Rien  ne  peb^ra  mieu^  rabofiiioation, 
Recette  guefre,  qu*un  trait  conservé  par  un  témoin  oculaire  y, 
ét  que  VQÎci.  Tous  les  chiens  du  pays ,  n'ayant  plus  de  maîtres^ 
.  s'emparèrent  de  la  ville  -,  la  chair  des  cadavres  «niasses  leur 
servit  de  pâture.  Cette  nourrirure,  dont  l'idée  fait  frémir,  les. 
rendit  féroces,  de  manière  que,  quand  on  voulut  rentrer  dans 
la  vilîe^  ils  se  jetèrent  5ur  ceux  qui  se  présentèrent  les  pre- 
miers, et  qu'on  fut  oblige  d'envoyer  un  bataillon  armé  pour 
exterminer  ces  ennemis  d*un  genre  sii  nouveau.  Roberspierre 
fut  Tinventenr  de  cet  infernal  système  d'incendie;  sansaltein-, 
dré  le  but  qu  il  s'était  proposé,  il' porta  à  îa  France  des  coups  ^ 
mortels.  S  abaiidoiiner  u  tous  les  excès  de  la  rage  et  du  dé;^ei— -■ 
pcif,  était  le  seul  parti  que  pussent  prendre  des  malheuicux^ 
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Î[ui,  après  avoir  vu  leurs  îp.aisons  brûlées,  leurs  femmes  et 
eurs  enFai^s  égorgés,  îi'avaient  pins  rien  qui  les  attachât  à  la 
vie,  et  qiii,  dans  le  moude,  ne  posàtddient  plus  que  leur» 
fusils.  N  ayant  plus  qu*à  se  venger  et  à  mourir  les  armes  à  la 
main,  ne  pouvant  trouver  d'existence  que  dans  la  guerre, 
lis  s'y  attachaient,  et  deveuaient  desioidaU  «iUd»i  téméraires 
que  redoutables. 

CHEBREISSE. 

Du  y  m  tZ  juilïei  '79^*  —  Ce  fat  lè  7  jiâUei  179 S 
f|ae  comménclrent  à  se  mettre  en  mouvement  rarfilleriej  un 
petit  corps  de  cavalerie,  et  toute  Tarroéede  BuoDaparte,  qiû 

après  s^être  rendii  maître  d'Alexandrie,  marcha  pour  s'em- 
parer du  Caire.  Il  arriva  1^  9  à  Rhamanié ,  après  avoir  été 
harcelé  par  les  Arabes  pendant  ?a  route:  il  resta  là  deux 
jours  pour  aftendre  la  noîtille  et  hi  division  du  général  Me— 
HOU.  Résolu  de  combattre  l'ennemi  par-tout  où  il  le  rencon- 
trerait, il  se  mit  en  marche  le  i3.  Les  Mameloucks,  qui 
étaient  à  une  lieue  plus  loin,  et  qui  avaient  à  Chebreisse  une 
flottille  composée  de  chaloupes  canomiicres  et  de  djennes  ar- 
mées ,  appu^  aient  leur  droite  à  ce  village.  D'après  les  ordres 
'"de  Buonaparte ,  au  moment  où  I  on  attaquerait  les  Marne— 
j  oucks  et  le  villajse  de  Chebreisse ,  la  flottille  française ,  qui 
devait  continuer  sa  mairche ,  devait  aussi  se  diriger  de  manière 
à  pouvcnr  appuyer  la  gauche  de  Tarmée.  et  attaquer  la  flotte 
ennemie.  Malheureusement  ces  dispositions  furent  contrariées 
par  la  vtolencé  des  vents  :  la  flottille  fut  portée  à  nne  lieue 
au-delà  de  la  gnuche  de  l'armée >  qu'elle  dépassa;  et,  se 
trouvant  en  présence  de  l'ennemi  »  èit  obligée  d'engager  un 
«  combat  absolument  inégal  *,  car,  outre  la  flottille  égyptienne 
contre  laquelle  elle  avait. à  se  défendre,  elle  avait  aussi  à 
soutenir  le  feu  des  Mameloucks  ,  avec  celai  des  Feîlalhs  et 
des  Arabes.  Les  Mrimeîoiicks  guident  les  rellalhs ,  qui  par- 
viennent à  s'emparrr  d'une  chaloupe  canonn^rOj  en  se  jefaTit 
a  l'eau  et  sur  la  flothllo.  Le  chef  de  division  P<'ree  disliibue 
tout  ce  qu'il  avait  d  hommes  disponibles,  attaque  à  son  tour, 
.  et  prend  une  demi-galère  avec  sa  chaloupe  français^.  La 
repiiâe  de  ces  batimens  fut  protégée  pai  son  chebeck,  qu» , 
de  toutes  parts,  vopiissait  la  mort  et  le  feu^  et  brûlait  les 
chaloupes  canonnières  de  f  ennemi.  Le  général  Andréossi , 
MM.  iionge,  Bertholet,  Junpf  et  Payeur,  qui  se  trouvaient 
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sur  ee  cbebeek  »  secoDâèteAt  '  poissaminent  Pérée  dans  ce 
combat  si-  inégal  et  si  gloriem  pour  les  Français.  Cependant 
Bnonapaite,  qui  apprit  rengagement  delà  flottille  par  le  brait 
du  canon  ^  fit  avancer  Tannée  au  pas  de  charge.  En  approchant 
il  vit  les  Mameloucks  rangés  en  bataille ,  en  avant  du  village 
de  Chebreisse  :  ils  avaient  un  corps  de  cavalerie  magnifique, 
couvert  d'or  er  d'argent ,  monté  sur  les  plus  beaux  che\'aux 
du  monde,  portant  les  plus  beaux  sabres  de  TOrient ,  et 
arme  de  pistolets  et  de  carabines  choisies  dans  les  meilleures 
mariulactures.de  Loodres.  Buonaparte  n'avait  que  troi»  cents 
cavaliers.  11  reconnaît  la  position  de  l'ennemi ,  et  forme  son 
sumée ,  composée  de  cinq  divisions  :  chaque  division  fait  un 
carré  représentant  six  hommes  de  hauteur  à  chaque  face;  il 
place  TartiOerie  aux  angles ,  les  équipages  et  la  cavalerie  an 
centre.  Les  grenadiers  de  chaque  cané  forment  des  pdotont 
qui  flanquent  les  divisions»  et  sont  destinés  à  les  renforcer 
pour  servir  de  point  de  retraite  en  cas  d'événement  ;  1er  dé*- 
pôts  d'artillerie  et  les  sapeurt  se  barricadent  dans  dèux  vil- 
lages en  arrière.  Les  Mamelonclcs»  qui  n'étaient  qu'à  une  lieu* 
des  Fiançais,  s'ébranlent  toiit4-conp  sans  avoir  formé  dWdre» 
et  caracolent  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  Tarmée.  La 
droite  et  le  front  sont  attaqués  par  eux  avec  vigueur  ;  quand 
ils  ne  sont  plus  qu'à  la  portée  de  la  mitraille ,  rartillerie  se 
démasqne ,  et  Fait  un  feu  qui  les  eut  bientôt  mis  en  fuite.  On 
attend  de  pied  ferme  quelques  pelotons  de*  plus  braves,  qui^ 
fondent  avec  impétuosité  sur  les  flanqueurs  *,  mais  le  feu  de  la 
mousqueterie  ou  le  fer  de  la  baïonnette  les  moissonne  tous.  Ce 
premier  succès  enllamrae  le  courage  de  larnaee  française  ; 
elle  s'ébranle  au  pas  de  charge,  et,  après  une  faible  résis--» 
tance ,  emporte  le  village  de  Chd>reisse.  Les  Mameloucks  , 
complètement  défairs»  prennent  la  fuite  en  désordre,  et  se- 
sauvent  vers  le  Odre.  Ce  combat  ^  qui  dorait  d<»uis  déuaÉ 
heures,  et  dans  lequel  on  avait  montié  beaucoup" aachame<» 
ment  de  part  et  d'autre,  fut  ferminé  par  la  fuite  de  la*  flot- 
tille ,  qui  remonta  le  Nil.  Le  succès  de  cette  journée  fut  par- 
ticulièrement du  à  la  valeur  des  troupes  à  cheval  embarquée» 
sur  la  flatiiUe.  L'ennemi  perdit  pins  de  six  cents  hommes. 

3i  jainner  1 8i  i.  — Les  froupes  espagnoles  de  Villa-Campa , 
qui  étaient  sorties  d«  V  a^^ace  pour  enlever  des  vivres  et  de^ 
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contributions,  réunies  avec  près  de  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie  ,  avaient  pris  position  sur  trois  sommets  presque 
icaccesîîbles ,  qui  couvrt  nr  la  petite  ville  de  Chéca.  Le  gé- 
néral Faris ,  à  la  tête  de  quatre  bataillons  et  de  deux  cents 
cinquante  chevaux  de  troupes  irauçaises  ,  parut  devant  les 
Espagnols ,  et  prit  la  re  solution  hardie  de  les  alfaquer  dans 
ces  lûites  poàilioDS.  A  droite  et  à  gauche  le?  soldats  français 
assaillirent  à-la-fois  les  troupes  ennemies ,  gravirent  les  ro- 
chers. Tanne  an  bras ,  à  travers  la  neige  et  les  glaces,  sous 
le  feu  des  Espagnols ,  tandis  que  le  centre ,  qui  s*était  porte 
aur  Chéca >  enfonçait  Tenneini  et:  le  chassait  de  .la  ville.  JLet 
deux  autres  positions  se  trouvaient  tournées  par  le  succè» 
de  cette  attaque.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  prolonger 
leur  défense,  pris  de  front  et  par  derrière  »  les  Espa- 
gnol» se  mirent  aussitôt  en  désordre;  chargés  sur  tous  les 
points  ,  et  culbutés  sur  les  rochers ,  ils  prirent  la  fuite ,  lais- 
sant sur  le  diRmp  de  bataille  un  grand  nombre  de  morts  et 
une  centaure  de  prisonniers  ,  dont  quelques  oificiers,  et  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions.  Dan?  celte  aflTaire  , 
mi  les  Français  eurent  à  lutter  contre  les  obstacles ,  de  fortes 
"  positions ,  et  l'a'. an tai;e  du  nombre,  toutes  les  troupes  se  si- 
ji,naièreiit ,  et  particulicrement  le  cent  vingt-unicme  réf^iuient 
et  le  premier  de  la  Vistule  ,  qui  abordèrent  l'ennenii  avec  une 
intrépidité  di^ne  des  plus  grands  éloges. 

CHEMILLÉ. 

a4  février  179Ç.  ^  Qîuuid  l'Espaçne  eut  été  vaincue  »  qne 
les  Allemands  eurent  été  repoussés  au-4elà  du  Rhin,  que 
Tanarchie  eut  été  remplacée  par  une  constitution  républicaine  » 
on  chercha  sérieusement. à  anéantir  la  guerre  de  la  Vendée. 
Les  moyens  qu'on  employa  pour  la  subjuguer  ne  furent  plu» 
le  fer  et  le  feu  ;  mais,  en  laissant  aux  hahifans  de  ce  malheu- 
reux pays  la  liberté  de  leur  riiUe,  en  exi_;rant  que  1p?  traités 
de  paix  conclus  par  leurs  anciens  chefs  tussent  exécutes,  on 
tâcha  de  rétablii  Tordre  et  d'inspirer  la  confiance.  Le  gouver- 
nement républicain  fut,  dans  ce^  conlrées ,  remplacé  par  le 
régime  militaire  ;  et ,  aux  levées  en  masse  toujours  mal  or- 
ganisées ,  on  substitua  une  armée  bien  disciplinée.  Le  général 
Hoche ^  investi  de  toi»  les  pouvoirs  civils  et  militaires,  en  par- 
courant .tous  les  jours  le  pays  .av«c  des  troupes  républicaines 
qui  j  non-sct|lement  observaient  la  plus  execte  dî^ipline ,  mai»; 
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encore  protégeaient  les  hommes  paisibles  el  leurs  propriétés, 
ôtail  aux  anciens  chefs  de  la  Vendée  tout  moyen  de  réunir 
des  troupes.  On  n'ignorait  pas  que  Stofflet,  sous  prétexte  de 
la  nécessité  d'une  garde  territoriale ,  et  contre  ia  foi  da  ser^ 
ment,  prépartît  des  TaMemirfmcni'et  fidiaîk  de  secritei 
dispoiitNNis  d'attaque.  Les  républicains  étaient  bien  léselas 
de  s*aisiirer  de  sa  personne  »  au  moindre  mottremêsl  qu'il 
ferait.  Stofflet  était  encore  dans  l'incartinide  ;  mais  son  conseil- 
le détemine  à  faire  une  proclamation  aux  babitans  de  la 
Vendée,  et  à  les  engager  à  reprendre  de  nouveau  les  armes 
avec  lui.  u  Braves  amis!  leur  dîsait-il  par  cette  proclamation. 
Pieu ,  le  roi ,  le  cri  de  la  conscience ,  celui  de  Thonneur,  la 
Toix  de  vos  chefs  vous  appellent  aux  combats.  Plus  de  paix . 
ni  de  trêve  avec  la  république. . . .  Ressaisissez  donc  vos  armes  , 
aiitrerois  si  terribles,  et  revolei  aux  combats.  A  la  procla- 
mation de  ce  chef,  Hoche  opposa  l'adresse  suivante  :  u  Qxie 
Si^ni tient  ces  cris  de  mort,  de  rage  et  de  vengeance  ?  Le  Ciel 
ne  punit-il  doue  plus  les  parjures  ?  Au  nom  de  quel  roi  parle- 
t-on?  A  quel  Dieu  appartiennent  ces  prêlres  qui  rnti^issent 
comme  des  tigres ,  prec  liant  le  carnage,  le  vol  et  i'assiisamat  ? 
Je  pur.jiai  une  aussi  noire  trahison;  je  saurai  arracher  les  ha- 
bitans  des  campagnes  a  la  plus  odieuse  tyrannie.  J  avant  e  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes,  pour  occuper  le  pays  d'Anjou 
et  du  haut  Poitofi,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  désarmé 
et  soumis  aux  lois,  n  ' 

Stof&et ,  qui ,  vers  la  fin  de  janvier  1796,  anit  repris  les* 
aimes  »  força  les  républicains  à  se  mettre  en  mouvement. 
Hodie  traverse  des  chemins  affreoXj  et  se  rend  à  ChemiUé 
avec  «ept  bataiUons  ^  après  avoir  mariâié  pendant  douze  heures. 
Des  débordemeus  airëtèrent  souvent  sa  rnsnche,  que  les  Ven- 
déens n& troublèrent  pas;  et  les  soldats  traversaient  presque 
a  la  nage  toutes  les  rivières.  Sto£flet  cherchait  en  vain  à 
faire  insurger  les  habitans  d'un  pays  que  couvraient  les  troupes 
républicaines  :  trois  à  quatre  cents  hommes ,  tout  au  plus  ,  se 
réunirent  à  lui  ;  et  encore  ,  erran?  et  fugitifs ,  ils  n'osèrent 
sortir  des  bois  qui  leur  servaient  de  retraite.  Stofflet  ^  pour- 
suivi sans  relâche  avec  ses  principaux  officiers,  par  les  colonnes 
mobiles  de  HocKe,  qui  parcouraieut  le  pays  en  tout  sens,  tut 
obliï^é ,  nialr'ré  son  activité',  de  succomber  sous  le  géiîie  du 
générai  ler lultcai:?.  Le  b5  février,  on  le  trahit  et  on  le  livra. 
Torcé,  pfir  5a  position  critique  ,  à  demander  un  accommode- 
ment, il^  avait  eu  la.veiUe.uue  euireyue  avec  le  ^ci^cial  Caffin. 
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Qn  lé  tniiqiiillîat  tor  ea  propre  penonlie  ;  atft  on  refusa 
tout  06  qu*U  demanda  poor  son.  commisfair^-gaiéral.  Le  curé 
de  Saiot'Laud  devait  être  livré  par  un  payian  »  et  Hoche 
attaohait  la  plus  grande  împortaDce  à  cette  prise.  Le  général 
Ménad^  envoya  d^ux  cents  hommes  d  infanterie  et  vingt-oinq 
cavaliers  pour  surprendre  ce  curé  au  château  de  Soudberan  , 
oû  on  l'avait  prévenu  qu*tt  devait  avoir  une  conférence  pen- 
dant la  nuîl  avec  quelques  Vendéens  :  après  avoir  fouillé  inu- 
tilement le  château,  on  courut  à  une  métairie  voisine,  dans 
laquelle  Je  guide  assura  que  le  curé  de  Saint—Laud  s'était 
réfugié;  on  la  cerna,  et  douze  grenadiers  se  présentèrent  à 
rentrée.  A  la  première  question  qai  fut  faite ,  le  chef  de  ba- 
taillon Loutii  répondit  :  Royalute,  et  dit  se  nommer  For  est  ierj; 
sous  le  nom  de  Schetou ,  autre  chef  de  la  Vesdée,  Taide— 
de-camp  Liegeard  s'emparait  d'une  autre  issue.  Quand  le» 
pertes  furent  ouvertes  ^  au  Uen  du  commissaire-général  lea 
Irépobltcains  virent  avec  étonneoient  Stofflet  lui'-même ,  avec 
deux  aides^e-camp  et  trots  domestiques.  Tandis  que  huit 
*  soldat!  le  tiennent  en  joué,  Loutil  s'avance  avec  un  sergent 
etdeuz  grenadiers  pour  le  saisir.  StofQetyfaisant  seul  résistance, 
et  Tonlant  mourir  plutôt  que  de  se  laisser  prendre ,  se  jette  sur 
un  grenadier  du  troisième  régiment ,  nommé  Audious ,  et 
cherche  à  le  tuer;  mais  on  l'arrache  de  ses  mains.  On  le 
désarma  aussitôt ,  et  on  le  garotta  avec  Devaraines  et  Charles 
Lichtenheim,  ses  deux  aides-cîe-camp.  Ce  Lichtenheim  était 
un  jeune  ofRcîer  allemand  qui,  fait  prisonnier  sur  les  fron- 
tières, s'était  joint  à  Stofflet.  Ces  deux  amis,  condamnés  à 
mort  par  une  commission  miii faire  établie  à  Angers,  subirent 
leur  jugement  avec  courage,  après  s'être  mutuellement  bandé 
les  yeux  et  s'être  embrassés.  L'historien  de  la  guerre  de  la 
Vendée  et  des  chouans ,  en  parlant  de  StofBet  ^  dit  :  a  Cet 
homme  extraordinaire  avmt  âit  des  soldats  d*un  nombre  im- 
mense de  paysan^,  sur  lesquels,  par  sa  témérité ,  il  était  par- 
venu à  prendre  une  autorité  sans  bornes.  Né  dans  robscortté , 
son  extérieur  était  commun  :  il  avait  été  d*abord  soldat ,  puis 
domestique  et  garde-chasse  ;  il  donna  des  preuves  d*une  âme  * 
forte  et  souvent  même  élevée,  ilétait  un  des  premiers  moteurs  de 
la  guerre  de  la  Vendée ,  et  la  grande  armée  catholique  ne  livra 
pas  un  seul  combat  sans  qu'il  s'y  fît  remarquer.  Il  conserva 
to) jours  la  simplicité  et  la  modestie  d'un  soldat,  même  au 
milieu  des  honneurs  qu*on  lui  rendait  dans  son  camp.  Sa  tao- 
tique  était  naturelle  et  son  coup-d'cail  pénétrant  \  aucun  chef 
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des  insurgés  jae  sut  comme  lui  arrêter  le  pillage  et  maintenir 
la  discipline.  Son  nom  ^  dans  la  Vendée,  sera  aussi  immortel 
que  ceux  de  Bonchamp,  d'£U>é^  et  de  Charette^  dont  il  pré* 
para,  la  chute. 

CHERASCO. 

25  avril  1 79G.  —  Buonaparte  ,  après  la  victoire  de  Moadovi , 
ayant  à  combattre  les  Piémontais  et.  les  Autrichien^ ,  et  ne. 
Toulant  leur  laisser  ancmie  relddie,  fit  investir  Cberasco, 
place  ami  importante  par  sa  position  que  par  sa  population  : 
k  général  Masséna  fut  diargé  de  cette  opération*  Ên  même 
temps  Marmont  avait  reça  Tordre  de  reconnaître  les  fort»- 
fications  et  dé  faire  renverser  les.  palissades  qui  entouraient 
la  ville.  On  trouva  Tingt<-dnq  pièces  de  canon  »  et  des  ma- 
gasins considérables  dans  cette  place  :  le^  Piémontais  Tev»- 
cuèrent  le  aS  avril  1796,  après  avoir  tiié  quelques  coupe 
de  canon  4  et  iis  repassîèreot  la  Stura. 

CHICLANA. 

S  mars  1811. — Le  quartier-général  de  Tannée  française, 
occupée  au  siège  de  Cadix ,  était  à  Chiclana.  Un  corps  d'armée 
de  seize  à  dix-huil  mille  hommes,  composé  d'Anglais  et 
d*£spagnols ,  avait  débarqué  à  Algésiras  et  se  dirigeait  sur 
Cadix  pour  en  faire  le  siège ,  et  prendre,  Tar^e  française . 
à  dos  y  tandis  qu'dle  serait  occupée  de  front  par  la  g^r^- 
nison  de  la  place.  Le  duc  de  Bellune ,  instruit  de  la  marche 
des  Espagnols ,  donna  des  ordres  sur  sa  ligne,,  et  ibçma  à. 
Chiclana  une  réserve  composée  de  la  première  brigade  de 
la ,  division  Ruffin ,  de  la  deuxième  brigade  de  la  division 
Levai,  et  renforça  la  garnison  de  Médina-Sidonia.  Aussitèt 
que  Tennemi  parut,  le  duc  de  Bellune  marcha  à  lui  avec 
ses  deux  brigades  ,  trois  escadrons  de  cavalerie ,  deux  bat- 
teries d'artillerie,  le  tout  forruant  environ  six  mille  hommes  : 
il  attaqua  vivement  les  troupes  espagnoles,  les  culbuta  et 
les  accula  à  la  mer.  Ce  premier  succès,  qui  avait  déjà  ren- 
versé le  plan  de  l'ennemi ,  ne  contenta  pas  le  duc  de  Bel- 
lune ;  il  poursuivit  les  vaincus  et  ne  fut  arrêté  que  par  la 
belle  position  de  Barosa,  près  de  la  mer,  occupée  par 
une  brigade  anglaise,  formant  l'arrière-garde  du  corps  d'armée. 
Le  siaréchal  fit  aussitôt  attaquer  cette  position  par  la  brigade, 
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évL  général  RuiBif ,  qui  remporta  au  pas  de  charge ,  avec 
plnsteors  pièces  ,  de  eanon  et  des  prisoDoierc.  Après  divers 
mouvemens  opérés ,  Vim  sur  le  flanc  de  reooemi  vtrs  la 
mer  ^  où  se  porta  lé  duc  de  BeUnne ,  et  Tantrè  sur  la  tête 
de  la  colonne ,  par  la  brigade  du  général  YîUatte ,  qui  venait 
de  s*eniparer  du  pont  de  San-Pietro,  le  corps  d'armée  se 
trouva  enveloppé  par  les  trois  brigades  de  Tarmée  française. 
Pour  remédier  à  la  position  fâcheuse  ou  il  se  trouvait,  l'en^ 
nemt  fit  volte-face,  et  présenta  quâtre  lignes  qui  parurent 
de  quatre  mille  hommes  chacune.  Ûes  forces  si  supérieures 
obligèrent  les  Frauçais  à  abandonner  la  résolution  d'attaquer 
l'ennemi  qu'ils  avaient  entouré.  Par  ordre  du  maréchal,  le 
général  Villatte  laissa  libre  le  passnge  de  Tîle  Sairt-Léon  , 
et  se  porta  sur  ?  i  droite.  Le  général  Ruffin  avait  en  même  . 
temps  reçu  Tordie  d'évacuf^r  la  hauteur,  et  de  se  serrer  à 
sa  gauche.  Mais  le  combat  était  vivement  engagé  sur  ce  point , 
et  le  général  Ruffin  blessé,  avec  une  centaine  de  soldats,  ne 
pdt  suivre  sa  brigade  et  tomba  aux  mains  des  ennemis,  après 
avoir  montré  la  plus  grande  intrépidité  ,  en  repoussant  vigou- 
reusement deux  attaques  consécutives ,  où  il  fut  toujours  un 
centre  deux.  Les  mouvement  des  deux-  brij^ades  de  drcvite 
et  de  gauche  pouV  se  rapprocher  du  -^ntre ,  formèrent  iqie 
ligne  parallèle  à  la  n^er,  et  continrént  une  division  espagnole, 
tfa*un  détachement  de' quinze  cénts  hommes  avait  détache 
du  gros  du  corps  d*àrmée.  Des  attaques  se  succédèrent  avec 
assez  de  rapidité  sur  le  centre  des  Français ,  mais  ib  cul- 
lintèrent  et  repoussèreiît  toujours  Tennemi  <^ui ,  voyant  tous 
ses  projets  déjoués ,  ses  efibrts  inutiles  ^our  parvenir  à  Chiclana» 
ses  troupes  contenneè  près  de  la  mer ,  et  le  champ  de  bataille 
couvert  de  ses  morts,  jugea  à  propos  de  se  retirer  dans 
l'île  de  Saint-Léon,  abandonnant  rptte  division  espagnole, 
qui,  après  avoir  erré  près  de  deux  )our5,  parvint  à  rejoindre 
le  corps  d'aî-méf».  Ce  combat,  qui  fut  très-acharné,  fit  ronîer 
beaucoup  de  sang  de  part  et  d'autre.  Les  Français  perdirent 
treize  cents  hommes  tués  ,  blessés  ou  prisonniers.  La  perte 
de  rennemi  fut  évaluée  à  quatre  mille  hommes ,  parmi  lesquels 
neuf  cents  morts.  Les  troupes  françaises  prirent  quatre  pièces 
de  campci^Kc,  trois  drapeaux,  et  perdirent  un  aigle.  La 
bataille  de  Chiclana ,  où  des  forces  triples  semblaient  devoir 
écraser  les  tronpes  françaises,  fût  enlîèrement  à  Thonneur 
des  Français^  qui  purent  l'appeler  une  victoire,  puisqU^ils* 
eurent  pour  eux  la  moindre  perte  et  1^  champ  de  bataille. 
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5  ùoût  T79Ç  — Une  colonne  de  l'arméT*  autrichienne  fut 
repoussée  dans  les  gorges  du  Tyroi,  par  le  général  Guyeux , 
coiBmajidant  une  division  de  l'armée  de  Buonaparte.  Les 
ennemis  étaient  retranchés  à  Pusero.  Guveuxaiiant  de  Civilad« 
à  Caçorelto,  les  rencontra,  leur  prit  deux  pièces'  de  canon,- 
et,  laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts,  les  pour- 
suivit dans  les  goitres  de  Caporetto  jusqu  à  la  Cbiusa  autri- 
chienne. Là  se  troavèrent  des  eDoemis  nouveaux  à  com-r. 
battire,  des  obstadcs .  iiouveanx  à  vaioc^e,  et  des  reIran-» 
chemens  nonveanx  à  prendre.  On  emporte  ces  positions  for- 
n^dpU^  défendqes  f^Xffifnq  cents  g^enadieri  On  laissa  Ul 
vie  aux  troupes.»  les  Français  n'usèrent  jamais  envers  dea 
braves ,  du  droit  barbare  qaé  la  goeire  donne  de  passer  au 
£1  de  répée  les  soldats  qui  se  trouvent  dans  une  place  prise 
d'assaut.  Cependant  après'  avoir  été  chassée  deFusero,  la 
colonne  autrichienne ,  qui  croyait  pouvoir  opérer  sa  retraite 
sur  la  CTiiusa,  trouvant  cette  ville  prise,  presse  sa  marché 
et  tombe  dans  la  division  de  Masséna.  Ce  général  lui  prit , 
outre  quatre  généraux,  trente  pièces  de  canon,  quatre  cents 
chariots  portant  les  bagages  de  Tarmée ,  et  fit  cinq  mille 
pi  isonniers.  Il  paraissaii  impossible  aux  Autrichiens  que  i'armeô 
IVanraise  eût  déjà  passé  les  Alpes  Italiques,  et  fut  rendue 
dans  les  Alpes  INoriques l'imprudence  avec  laquelle  ils  en- 
gagèrent leurs  bagages  dans  ces  Alpes  ^  prouve  incontesta-* 
memem  leur  opinion  à  cet  égard. 

^Janvier  1801»'— -Le  général  Moncqr  se  pimenta  devant 
la  Qiiusa  aatricbienne»  le  premier  janvier  1801.  Une  gràndat 
gardé  fut  surprise  et  enlevée  par  le  douzième  de  hussards 
aussitôt  après  son  arrivée  à  Volangne,  Le  général  Èoudet  / 
ayant' tenté  d'emporter  le  château  par  un  coup  de  main,  fut 
accueilli  par  un  teu  si  vif  de  la  part  des  Autrichieus  y  qu  il 
fut  obligé  de  se  contenter  de  resserrer  la  place  avant  la 
nuit  qui  approchait.  La  réserve  du  lieutenant-général  Moncey , 
reçut  le  lendemain  l'ordre  de  tourner  la  Chiusa  :  les  rochers 
les  plus  escarpes  et  les  plus  difficiles  ne  purent  arrêter  son 
impétuosité,  et  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine  l'ordre  fut 
exécuté.  En  même  icmp^,  une  pièce  de  huit,  que  le  Hjénéraî 
l^uudet  éivait  iail  placer  t^u  lace  de  ^  porte  |)riaui^âiâ  4^^ 
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cliâteaay  tim  avec  tant  d'adrase  et  dé  force  qu'elle  y  fit 
me  entrée  praticable.  Les  Autrichiens^  que  la  valeur  dee 
assaîUans  avait  éhianlés,  et  qui  furent  encore  plu»  étonnée 
de  voir  les  Français  étaUîs  sur  des  hauteurs  qu'ils  avaient 
regardés  comme  inaccessibles ,  et  d*ott  on  les  foudroyait  avec 
Avantage»  se  décidèrent  à  se  retirer»  et  laissèrent  après  eux 
m  gnnd  Dombre  de  blessés  et  une  centaine  de  prisonniers. 
Leur  retrùtè  fut  favorisée  par  deux  larges  fossés  qu'ils  avaient 
ouverts  sur  la  gtande  route  ^  et  qui  empêchèrent  la  cavalem 
de  les  poorsuim* 

CUiUSELLA  (  LA  ) 

îa5  awil  i^Oo.  —  Quatre  mille  hommes  chassés  d'Ivrée^ 
par  les  Français  ,  s'étant  réunis  à  quatre  à  cinq  mille  autres 
qu'on  tira  à  la  hâte  des  ^misons  de  Turin  et  des  places 
environnantes,  prirent  poste  et  se  retranchèrent  à  Roman o  ; 
leur  front  était  couveirt  par  la  Chiusëlla ,  rivière  profonde. 
Les  Autrichiens  méprisaient  tellement  Tarmée  de  réserve  qu'ils 
n'avaient  pas  coupé  le  pont.  Us  s'imaginaient  que  c*étalt 
seulement  pMir  dâouMier  les  impériaux  des  opérations  Im-» 
portantes  cm  siège  de  Gènes,  que  le  gouvernement  lîraaçaii 
avait  abandddné  cette  armée  qui,  selon  eux»  n*étÉit  quun 
ramassis  dltaliens  réfugiée ,  sans  artillerie  et  sans  cavalerie. 
Quatre  mille  cavalien  autrichiens»  soutenus  par  cinq  mille 
hommes  d'infanterie,  ne  pouvaient  pas  craindre  de  sem- 
blables bandes.  Ce  n*était  pas  Buonaparte,  disaient-ils,  mais 
'  un  aventurier  se  couvrant  de  son  nom ,  et  ajânt  sa  ressem* 
blance,  qui  commandait  une  armée  de  cette  espèce.  Des 
revers  bien  funestes  attendaient  tant  d^ignorance  et  de  pré- 
somption. Le  général  Lannes  arriva  bientôt  sur  les  bords  de 
la  Chiusëlla;  Taftaque  fut  commencée  sur  trois  points  par 
la  sixième  brigade  d'infanterie  légère  :  le  centre  se  précipite 
sur  le  pont  au  pas  de  charge,  deux  bataillons  se  jettent  à 
droite  et  à  gauche  dans  la  rivière,  et  traversent  deux  gués 
de  plus  de  quatre  pieds  de  profondeur,  sous  une  grêle  de 
balles  et  de  mitrailles  :  une  attaque  aussi  impétueuse  et  aussi 
hardie  culbuta  l'ennemi.  La  déroute  de  sa  première  ligne 
fut  complète  :  les  hussards  de  Kinski  et  de  Bannat,  chargent 
et  arrêtent  quelques  instaas  la  sixième  légère  ,  mais  la  vingt- 
deuxième  de  bataillé  s*avance  en  colonnes  serrées ,  tombe  sur 
lis  Autrichiens  et  les  force  de  ctocher  leur  saluf  dhns  une 
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fuite  précipitée.  La  cavalerie  autrichienne  fait  alon  mie  chai^^a 
peureuse ,  et  cherche  à  rétablir  le  combat.  Les  quarantième 
et  vingt-deuxième  demi-brigades  françaises,  la  voyant  se  pré- 
cipiter sur  elles,  mettent  les baïoncettes  en  avant,  et  forment  ■ 
un  mur  d'acier  impénétrable  à  Tennerai  :  l'iotanterie^  avecuo 
courage  extraordinaire^  repoussa  successivement  trois  charges 
de  la  même  manière.  Palii,  général  autrichien,  et  six  autres 
officiers  furent  tués.  CetteafFaire  coûta  plus  de  cinq  cenishommes 
aux  impériaux.  Le  pouvoir  de  la  valeur  lrau§aise  ieur  fut  prouvo 
d'une  manière  bien  terrible  par  lemombre  des  morts  et  des 
blessés  qu'ils  abandcianèrent.  Le  premier  «toi  qni  fttt  lancé 
comlMtf  4e  la  Cfannelk  fit  beisier  Ja.têie  «me  oonscvits}  mmlk 
mamtibt^  anhnés  ^ar  ks  mis  soldat»,  pm  woii  tot  teœ 
ntee  itémt  mlriie  ciDiinige,  mène  intiiépditéy  etdepub 
ice  momenjt'-lâ^  oé  ne  remarqua  mille  différence  entte  IflU 

Sues  gens  et  les  vétéius  à  côté  .de  qui  ils  combattaient, 
lendemain  ils  i^aaieat  an  généial- Watm  :  «Oénénriv 
^  «n  ne  doit  plus  Bops  appeler  conscrits,  nous  savons  maitt*. 
tfMnt  ce  que  c'ëst  ;  dqoi  en  falons  trois  fois  davantagie  i^,  . 

'    '        CHiVASSOv     •  ' 

98  avril  i8co.  Après  le  combat  de  2a  Chiusella,  la 
bourg  de  Chivasso  fut  occupé  par  le  général  Lannes,  qui 
«'avança  sur  le  .Pô,  le  fl8  avril  1800.  Le  camp  fraDçaià  se 
tiouva  bientôt  dauà  l'abondance,  parce  qu'un  grand  nombre 
de  barques  viprent  y  apporter  du  riz  et  du  blé.  Buonaparte 
y  passa  e&  reme  ravant-garde  de  son  aiRmSe,  et  lei-lkraTee  ' 
reçurent  de  lui  les  récompenses  et  les  éloges  dns  à  la  valeur.  Ln 
vtagt-innlièipe^  deÉni^tlaige)de  de-ligne  iuésat  depuis  denjt ans ^ 
anrecaotant  dégaine  que  dé  constancd^esemmeèglaoé  àmAU^^ 
.Farreott  à  die;  Je  général  M  pada  ainsi  r  a  Vaiià  dêaacranii 
Ipw  vous  avoT  passés  anr  les  montagaea»  iovvnni  privés"  dé 
totil,  et  vous  êtea  feonf^ucs  à  votre  devoir  santf  Jamais  mor^ 
JBurer.  Cest  là  la  première  qualité  d*mi  bon  soldat;  )e  sais 
jquM  vous  étaTt  dâ,  il  y  a  huit  mots,  huit  jours  de  prêt, et 
cependant  il  n  j  a  pas  une  seule  plainte  n.  Le  premier  consul 
ordonna  en  même  temps  qu'on  fit  marcher  cette  demi-brigado 
A  la  tête  de  l'uvant-^garde ,  à  la  première  aiEaire  qui  aurait 
lieu.  Ouvrir  une  nouvelle  carrière  de  gloire ,  voilà  le  moyen 
,que  Buonaparte  employait»  pouc  honorer  çt  récompexuer  In 
i^tience  du  soldât.  .  .  <  .  *  : 


Digitized  by  Google 


46^4  CHpLLËT; 


- 15  mars  —  Les  Vei^deens  ,  daus  les  premiers  momens 
de  leur  insurrection,  avaient  à  leur  tête  un  nommé  Catheli- 
neau  ,  qui  n'était  qu'un  fileur  de  laine.  Il  marchasur  Chollet ,  le 
•  1 5  mars  1793  ,  etfutjoiut  par  Stoillet ,  qui  coinmaiidait  ausisi 
4111  cart»ft d'insurgés*  Ce(  homme,  qui  a.  montré  tant d'intré** 
Ikidité  ,  avait  siaryî -seîzâ  «as,  et  s*étak  «iftiié.à  Maulevrier  ; 
le .  niarqiûs  .^i  portait  ie  «nom.  de  cet  jeadxoit  (  il  était  aloii  ' 
Ànigré  )  grand  prôpriétaiM'^  en  avait  fait'  aeo  garde-chaséû. 
*  X)èfl  ^11  mars Staflkt^vait  ieainatsé*.iBie  cinquantaine  de  ' 
largerm  à  Mauimi^  ;  îl  étatt  emièremeat  dévoué  au  comte  ' 
,  qui  ajm  secKètttinent  excité,  les-  troubles  du  bat 
Poitou-  - Dès  le  \5 ,  sa^troiipe  angnentant  chaque  iour ,  forma 
jmè  division  redoutable.,  avec  laquelle  Gathelineau  se  crut 
capable  d'attaquer  Chdllet.  Les  approches  de  cette  ville  furent 
liaÛ)leraent  défendus  par  une  garnison  peu  uonibreuse.  Les 
insî>rgé3  trouvèrent  . des  «richesses  immenses  dans  Chollet ,  qui 
fut  enfoucé  des  le  premier  choc,  et  saccagèrent  cette  ville, 
où  ils  entrèrent  pele— mj3le  avec  les  vaincus.  Le  marquis  de 
Beawveau  ,  procureur  syndic  du  district,  périt  daus  la  mêlée, 
La  Vendée  entière  se  leva  après  la  prise  de  Chollet,  et  cette 
guerre  prit  -  alors  un  grandi  caractère...  JLie  -  ceinte  d^EJbée  , 
voyant  que  le  partidontil;était/]e  motebr,  atai^t»risde  la  cou» 
eûtano^  i  et  pou^t  inkfijîire  espéier  dies  snocâ  et  délaie^ 
4ioiiiaié9./BQrtit  4e>  l^enitoit  'aà  il  a'^étpît  cacbé^  ettte  cnugait 
plu$!d^->e  montccB.  ^w.  :b  «i    .  .  i. 

^  s  octobre  l'^fim'tftfihes  généraux^ tépîublicainsy  depiâ»  cette 
pieaiière  occupatîioii ,  dirigèrent  leurs  principales  attaques  sur 
jChbllel!^  devemi  un  dés  principaux  boulevards  de  la  Veudé«. 
ii^BS  royalistes  avaient  vu -incendier  sous  lôuw;yeux  Châtillon, 
où  ils  avaient  été  vaincus  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
•17^3  :  |e  i4  )  Mortagna  éprouva  le  même  sort,  D'Flbée  et 
Lesçure  ^  fermement  résolus  à  défendre , avec  opimâtreré  un 
•poste  si  imporiaut  pour  leur  parti  ,  avaient  pris  position  sur 
les  hauieurs  de  Saint^hcistophe-daBois  ,  au^eià  àc  la  \  ille. 
Ils  ne  purent  éviter  la  déroute  dan.s  laquelle  ils  turent  mis  à 
Mortagne,  quoiqu'il  leur  arrivât  de  tous  cotés  des  renforts. 
Les  chefS'  vendéens ,  voyant  la  fureur  et  l'acharnement  que 
lès.  républiçiiios  mettaient  à  les  poorsuiviiie ,  GommencèKeiiti 
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craintlre  de  ne  pouvoir  leur  résister,  ils  étaient  d'ailleurs 
altères  par  les  perles  faites  à  tvlorta-ne  ;  ce  fut  alors  que  le 
projet  d'une  diversion  au-delà  de  la  Loire  leur  vint  a  l'idée. 
Miu^  comme,  la  perte  de  Choilet  pouvait  être  suivie  de  la 
ruine  totaie  de  la  Vendée  ,  il  fut  convenu  qu'on  ferait  un  der- 
nier elFort  pour  sauver  cette  ville.  Cependant  les  républicains 
^quoique- victorieux,  né  jugèrent  pas  à  propos  de  pénétrer 
*  dans  ChoUet  pendant  la  nuit  ;  ils  bi  vouaquerent  à  truvers  h^s 

.  cadavres.  Le  lendemain  même,  leurs  éclaireurs  n'y  entrèrent 
quWec  précfaiilioD.  Au  même  instant  on  aperçoit  près  de 
Choilet  les  divisions  de  SaumOr  et  de  Fontenay^  celle  de 
,  JUayence  forme  l'arrière-garde ,  el  l'armée  tout  entière  est 
portée  sur  les  hauteurs  de  l'est,  qui  dominent  la  ville.  Le 
général  Léchelle  ordonne  à  chacun  de  rester  à  son  poste , 
et  fait  mettre  bas  les  havresaos.  L*armée  dut  peut  être  son 
salut  à  cette  mesure  de  prudence.  Les  généraux,  rasseinblés 
à  la  hâte  ,  avaient  à  peine  résolu  de  faire  une  nouvelle  attaque 
quand  les  Vendéens,   guidés  par  la  rage  et  le  désespoir* 

».   aiiivent  à  Timproviste ,  et  se  précipitent  sur  les  avant-gardes. 
On  bat  la  générale  ,  et  dans  un  instant  l'armée  répuhlicciine 

.    est  en  bataille.  Les  royalistes ,  qui  n'avaient  pas  d'artillerie  , 
s  avancent  à  demi-portée   de   carabine  ,  et  commencent  la 
fusillade  en  courant.  Lt^s  prnicipaux   -  iorts  de  Bonchamp  et 
de  d'Elbée  se  dirij^ent  sur  le  centre  que  cofiimande  Çhalbos  ; 
la  ligne  des  républicains  fut  enfoncée,  malgré  les  eiforts 
i'noais  qu'ils  firent  :  le  cheval  du  général  Bard^  fut  tué  sous 
lut.  Alors  la  bataille  devint  une  horrible  mêlée  de  furieux 
et  de  frénétiques,  ne  respirant  que  le  sang  et  le  carnage. 
L*aile'  droite  des  républicains  J'ut  en  mênie  temps  attaquée 
avec  tant  de  vigueur  par  Stofflet  et  Laroche-Jacquelein ,  que 
les  vendéens  pénétrèrent  de  ce  coté  jusqu'au  fauboiirg  de  < 
ChoUet.  L.es  républicains  ,  malgré  tous  leurs  eiForts  ,  ne 
purent  d'abord  arrêter  un  ennemi  atissi  acharné.  En  vain  queU 
ques  demi-brigades  se  précipitèrent  sur  les  soldats  de  Stofflet; 
elles  ne  purent  reprendre  i'avanîai^e  du  combat.  Le  général 
JBard  ,  voyant  que  la  moili  -  de  l'armée  avait    déjà  pris 
fuite  ,  sans  avoir  é^ard  aux  blessur-^s  dont  il  était  couvert  , 
rallie  les  grenadiers ,  et  leur  montrant  la  division  de  iVla}ence, 
qui  venait  au  secours  de  l'ariuee  par  Choilet  ,  leur  dît  : 
a  Camarades ,  soulFrirez-vous  que  les  Ma\  euçais  viennent 
vous  arracher  le  fruit  de  cette  journée?  voulez- vous  passer''* 
pour  des  lâches  i  a  moi ,  grenadier»  républicains  1  maichoiisl 
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chargeons  encore  une  fois  les  rebelles,  et  je  vous  promets 
la  victpire.  n  Aussitôt  les  grenadiers  font  volte-face  y  et 
formant  de  leurs  tïorps  un  mur  d'airain  qui  «nrête  rennemi.  . 
Bonneyal.ramène  à  coups  de  crosse  les  fuyards,  de  quelques 
■demi-brigades  qui  avaient  encore  lâché  pied  ;  un  officier 
parmi  eux,  est  atteint  et  renversé.  Cependant  une  compa- 
gnie y  encore  incertaine ,  bat  la  charge,  et  ^toutela  division 
court  au  féu.  Bientôt  cette  masse  énorme  »  qui  venait  de  percer  ' 
la  ligne,  est  assaillie  à  la  baïonnette  par  les  grenadiers  répu- 
blicains :  de  tous  côtés  on  s'attaque  ,  on  se  mêle ,  on  se 
renverse ,  on  s'égorge  ,  et  les  soldats  ne  sont  plus  que  de» 
gladiateurs  forcenés  ,  qui ,  fatigués  d'une  trop  longue  lutte  ^ 
ne  cherchent  plus  que  la  mort. 

Le  cenlre  présentait  cet  horrible  tableau  ,  lorsque  les 
Ma)  ciiçais  ,  après  avoir  traversé  Chollet  ,  chargent  avec  vi- 
gueur sur  leur  flanc  les  Vendéens  ,  pour  lesquels  ia  lui  tune  sç 
c1l-(  idiait  ,  et  qui  non-seulement  soutiennent  ce  choc  ,  mais 
jncmc  le  repousseni.  Le  braN  e  Beaupuy  ordonne  une  seconde 
charge ,  se  précipite  dans  les  rangs  ennemis  ,  et  renverse  • 
tout  ce  qui  ose  lui  résister,  hes  Français  triomphaient  au 
centre  par  l'opiniâtre^  des  grenadiers  ;  à  la  droite ,  par  Tia— 
trépidité  de  Beaupuy  et  des  Maj  ençais.  Lescbeft  vendéens 
cherchent  en  vain  à  ranimer  le  courage  de  lèiirs  soldats. 
Quelques>uns,  regardant  en  arrière ,  parlaient  dé)à  hautement- 
de  se  retirer  en-decà  de  la  Loire.  Tahnont  avait,  donné  à 
Tartillerie  Tordre  de  filer  à  Saint-Florent.  .Cet  ordre  ^  qui 
n'était  pas  chez  lui  Teifet  de  la  lâcheté  ,  avait  pour  but  ' 
d'attirer  les  royalistes  sur*^les  bords  de  la  Loire,  et  de  lea 
décider  à  une  entreprise  grande  et  hasardeuse.  Talmont  pen- 
sait, qu'en  réunissant  ainsi  son  armée  à  celle  des  chouans^ 
et  la  mettant  à  uicme  de  recevoir  des  secoure  de  l'Angle- 
terre,  il  assurait  sou  salut  :  son  erreur  était  grande  ,  car'il 
eut  couru-  à  sa  perle.  Bientôt  les  Vendéens,  découragés ,  sont 
saisis  d*un  sentiment  de  trouble  et  de  vertige  :  les  uns  crai- 
gnant la  mort  ,  prermetU  la  fuite  ;  les  autres  se  déb^indent, 
et  courent  joindre  Deaupieau.  L.  abairement  éunl  universel: 
d'Elbée  ,  Bonchamp  et  Laroche-Jacqueleiu  fout  des  elVorts 
inutiles.  Décidés  à  périr  les  armes  à  la  main  ,  et  à  s'ense-^ 
yelir  glorieusement  sous  les  ruines  de  leur  parti ,  ou  à  le 
sauver  par  un  prodige  de  valeus ,  ces  illustres  généraux ,  qui 
désespéraient  de  vaincre  y  parcourent  leurs  rangs  presque 
déserts^  tt  parviennent  à  xallier  une  poi^ée  de  fantassins 
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et  trois  cents  cavaliers.  Lés  che  s  donnent  le  signal  de  la 
charité  à  ces  braves  qui  l'aUen dent  avec  ardeur,  et  mdrchent 
à  teur  tète  en  criant  :  Mort  aux  rep  jbticaws  I  loùsie.j^ré--'' 
cipitent  sur  les  vainqueurs  comme  des  béres  féroces  et  dé- 
chaînées ^  et  répandent  par-tout  le  sang  et  le  carna'^e.  Des 
ennemis  entourent  bientôt  de  tontes  parts  le  bouiliâfnt  Bçau^' 
puy.,  que  la  valeur  avait  emporté  trop  loin  j  il  combat  jcorps 
à  coi'ps  y  et  terrasse  un  cavalier  vendéen  qui  l'avait  attaqué. 
Les  soldats  de  fionchamp  et  de  d  i  Ibée  sont  assaiJlts  paries 
grenadiers  mayençais ,  au  milieu  de  la  cavalerie  :  tout  n'est 
plus  que  désordre  et  confusion  ;  cbefis  et  soldais ,  drapeaui 
et  rangs  ,  tout  est  pv  le-mele  •  le  républicain  et  la  royaliste 
s'entrechoquent  ,  et  S2  fusillent  k  bout  touchant  quand  Us  se 
reconnaissent*,  celui  qui  ne  périt  pas  pur  la  biVonnette,  est 
haché  à  coup  de  sabre.  Beaupuy  a  trois  che\aLi;i:  tués  âous 
lui  ;  .il  pare  une  j^reie  de  coups  qui  l'accable  ;  enliu  entouré 
et  assailli  de  toutes  parts  ^  il  a. naît  succombé,  s'il  n'avait 
été  dé^a^e  par  de  nombreux  bataillons  qui  arrivèrent  à  son 
secours.  Pressés  à  leur  tour,  Lor.cbamp  et  d'<  Ibée  ne  voient 
plus  autour  d*eux  que  des  hommes  destinés  à  la  mort..  L'élite  de 
leurr,officiersaperdu.la  ^e,  eux<-mêmessont  atteints  ils  cbm^- 
battent  encore  quoique  blessés  mortellement  ;  mais  enfin  ik 
sont  renversés ,  et  si  Piron ,  en*  s'exposant  aux  plus  grandis' 
dangers ,  ne  les  avait  arrachés  de  hi'  mêlée ,  ils  seraient  restés, 
parmi  les  morts.  On  transperte  à  Beaupreau ,  et  ensuite  à 
r^oimoutier,  le  généralissin^e  des  Vendéens ^  épuisé  par  la 
perte  de  son  sang.  Boncbamp ,  dent^  les  blesstires  étaient  en- 
cote  plus  dangereuses ,  fiit  porté  à  Saint-Florent.  II  y  fut 
suivi  par  quelques  soldats,  à  qui  la  rage  Faisait  verser  des 
larmes  ,  et  qui  ne  pouvaient  sans  admiration  considérer  leur 
chef  dans  l'état  où  il  était.  Ceux  que  le  fer  des  rép  jblu  ains 
n'a  pas  atteints,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  tout  est  perdu, 
terUent  de  passer  la  Loire  ,  et  aiment  mieux  s'exposer  à 
périr  dans  ce  fleuve  ,  que  de  i-es^er  plus  long-teiops  dans  la 
Vendée  ,  exposés  aux  coups  de  leurs  V^nqueurs.  Les  trisles 
débris  de  cette  malheureuse  année ,  laissent  sjities  liauU'LJib.dd. 
Mortagne  et  de  ChoUet  six  mille  hommes  tué&en  deux  jours  ^> 
etse^récipitent  en  désordre  vers  Beaupreau.  L'iuHiéerépti^ 
lllicaioe  entre  danï  ChoUét  torche  à  la*  main  et'  mu- 
chant  dans  le  sa^.  On  pille^les  ntamifactiites ,  dn>inoendié 
la  vîUe ,  les  soldats  se  par  taisent  des  bsdkite  de  mouchoirs , 
des  chevaux  et  du  bétaU  <[u'ils  èx^t  •raoptassés ,  tant  dans  hi 
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vilb  que'  dans  les  eDvirons.  Loin  de  profiter  de  la  victoire , 
l'armée  ne  s'occupe  qa'à  faire  d»  botin  et  à  s'eDrichir»  Si 
les  soldats  -de  Wester^iano  se.  fussent  portés  jusqu*à  Saint— 
Florept  ^  c*en  était  £a|tde  la  Vendée,;^ifais  »  épuisés  par  de 
nomlireuaes.iitarcàes  et  contremarches ,  ils  éprouvèrent  à  Beau- 
prcau  le  besoin  de  prendre  du  repos ,  et  cependant ,  ils  sem^ 
bl^rent  ne  Iç  trouver  que  dans  Texcès  du  brigandage.  L'ins- 
tant était  décisif,  les  généraux  républicains  ne  surent  pas  en 
profiler.  La  retraite  des  royalistes ,  quoi  que  fit  Laroche-Jac- 
quekin  ,  n'était  plus  qu'une  fuite  honteuse ,  et  il  aurait  été 
facile  de  précipiter  dans  la  Loire  un  ennemi  saisi  de  frayeur 
et  d'épouvante  ,  si  on  l'avait  poursuivi  jusqu'aux  bords  de 
ce  tlcuve.  Saint-î  iorent  renfermait  alors  toute  la  population 
de  la  haute  V  cndée.  On  n'entend  de  toutes  parts  que  les  cris 
des  mourans  et  des  blessés  ;  les  vieillards  ,  les  femmes ,  les 
enfaiis,  arcachéà  de  leur  patrie,  versent  des  larmes  ^  poussent 
des  ^émis^emens  qui  portent  la  désolation  à  son  comble.  Cinq 
mille  prisonniers  républicains  étaient  lenfieimés  dans  révise 
de.Saiut-Fiorent  ;  la  ragé  et  Tidée  désespérante  de  ne  pou-> 
.  Toir  échapper  aux  troupes  de  la  république ,  portèrent  quel' 
ques  Vendéens  à  demander  qu'on  les  égorgeât»  a  Vengeons- 
BOQS ,  s*écriaient  ces  forcenés  ;  voyez  les  flammes  désoler  ifos 
villes  :  usons  de  représailles  contre  des  ennemis  qui  ne  îovX 
pas  de  quartier'  Serions-nous  assez  imprudens ,  pour  laisser 
derrière  nous  cinq  mille  ennemis  de  plus  ?  Tuons  ;  inslssa- 
crons  les  républicains,  n  Les  canons  s'avançaient  pour  mi- 
trdiller  les  captifs  ,  quand  Bonchamp ,  mourant  ,  entend  des 
cris  de  rage,  et  demande  quel  en  est  le  sujet.  11  ne  l'eut  pas 
plutôt  appris,  que  ranimant  ses  forces,  il  fait  vf^nir  ses  ofii- 
ciers  ,  rassemble  ses  soldats,  et  obtient  la  vie  de  ces  malheu-  * 
rouses  victimes.  Les  troupes  jurent  de  les  sauver ,  mais  il 
n'était  pas  facile  d'imposer  à  la  .fo^le  en  fureur.  Les  plus 
iiiLiliiis  accuurenl  en  entendant  un  roulement  qui  annonce 
une  proclamation,  La  vie  des  prisonniers  doit  être  res-  • 
pectée,  et  quiconque  oserait  y  attenter^  sera  puni  de  mort^ 
ain^i  Tordonné  la  proclamation  de  Bonchamp  ,  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir.  Lé  calme  renaît»  on  obéit  à  rordre 
de  Bonchamp  et  sa  dernière  action  sauva  la  vie  à*cinq 
mille  prisonniers.  Parmi  eux  était  un  républicejn,  qui  par 
sa  vertu ,  mérite  de  figurer  à  côté  de  Régulus.  Un  négo-> 
çiaot  de  Nantes  ,  nommé  Haudandine  ,  qui  faisait  partie  des 
premiers  voioataires  envoyés  contre  les  insurgés  du  bas  Pei-^ 
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tou  ,  roulant  secourir  un  de  ses  camarades  ,  fut  fait  prison- 
nier. i-.e  comité  royal  ,  devant  lequel  li  lui  cohduji. ,  l'en- 
voya à  riantes ,  pour  négocier  l'échange  des  prisonniers  repu— 
liHcaios  y  at  le  prévint  qat  de  ion  retour  dans  la  Veiidée 
dépendrait  le  sort  de  ees  prisonniers.  Haudandine  ne  réussît 
pas  dans  sa  mission  :  les  républicains-  prétendent-  ^u*on  ne 
peut  être  pas^ure  avec  de»  brigands ,  et  reulent  le  faire 
rester  avec  eux.;  ne  voyant  que  le  danger  auquel  se- 
raient es^osés  les  pïisonniers  par  son  parjure  ,  et  ne  consul- 
tant que  sa  conscience  ,  Haudandine  ,  nouveau  Régulus,  re- 
tourne prendre  ses  fers. dans  la  Vendée,  et  remplit  d'admi— 
ratioftses  ennemie ,  auxquels  il  vient  se  livrer  lui-même. 

Février  ij^4'  "~"  StofBet,  soIdat>  heureux  et  plein  d'am— • 

bition  ,  s* empara  ,  sans  que  personne  osfit  le  lui  disputer  , 
du  commandement  de  Laroclie-Jacquelein  ,  qui  venait  d'être 
tué  dans  un  combat  put  s  de  Trémentine.  Tout  Je  monde 
sait  que  c'était  un  des  chefs  les  plus  distingués  des  ro}a— 
listes.  Au  moment  ou  la  mort  de  cet  oflirier  était  regardée 
comme^evant  être  un  moiiT  de  consternation  pour  les  Ven- 
déens ,  Stoiilet ,  plein  du  désir  de  se  signaler ,  se  disposait 
à  faire  une  attaque  contre  ChoUet.  11  avait  acquis  une  grande 
habitude  de  la  guerre  ,  dans  cent  cinquante  combais  auxquels 
il  s'était,  trouvé.  La  possession  de  ChoUet  lui  présentait  un 
très-grand  avantage  pour  son  parti.  Le  génésal  Moulin  1& 
jeune  défendait-  cette  viUé  avec  cmq  mille  hommes*  et  cinq 
pièceS'  d*artiUerle;  A  fîit  prévenu  des  projets  dé  StofBet  y 
mais  sa  garnison  lui  parut  assez  forte  pour  ne  pas  le  craindre» 
Cinq  miUie'  Vendéens ,  bien  aguerris  ^  a'étaient  joints  à  Stof- 
flet,  près  de  Nouaillé.  Le  lo  février  1794»  ils*  surprennent 
lesavant'poâtes  des  républicains*,  se  précipitent^ur  les  retrau'» 
cbemens,  ea  poussant  des  cris  semblables  à  des  hurlemers^ 
et  y  pénètrent  de  tous  côtés.  Partie  de  la  garnison ,  dès  1er 
commencement  de  l'attaque^  prit  lâchement  la  fuite  :  le  rester 
chercha  vainement  à  y  résister.  Le  général  de  brigade  Cafliii' 
«st  tné  aux  cotés  du  général  Moulin  ,  qui  faisait  de  vains- 
cïTorts  pour  rallier  se»  soldats  ;  Moulin  lui-même  reçoit  deux 
coups  de  feu  ,  et  cherchant  encore  à  arrêter  le  désordre-, 
se  trouve  poursuivi  d'une  manière  vj^^oureuse  par  les  tiraîMenr» 
de  StolHct  ,  déjà  maîtres  de  la  ,  ville.  Un  fourgon  cbai  :e  de 
blessés  ,  se  trouvait  dans  une  rue  par  où  passait  Moiilin^ 
aiiâibb  par  la  perte  de  &oq  sang,  se»  forcei  iabaudounent  ^ 
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iOQ  cheval  $  embarrasse  et  s*abbac«  Moulin,  pour  ne  pas  toiii«* 

ber  vivrai  aa  «pouvoir  des  royalistes ,  se  bruJe  la  cervelle.  L*ar- 
ipée  entière  ne  put  refuser  son  estime  et  des  regrets  sin^ 
cères  à  ce  générai ,  dont  iii  mort  iiéroique  cpuvzil  déboute 
les  taches  qui  Tavaient  abandoiiné.  btofflet  entra  triomphant 
dans  Chqliet  ,  si,  souvent  baigné  du  sang  des  deux  partis.  U 
est  donc  vrai  que  la  haine  corrotr.pr  tous  les  sentimens  , 
même  dans  les  âmes  naturellement  les  plus  douces  ,  et  que 
la  diversité  des  Opinions  politiques  ou  religieuses  transforme  les 
hommes  en  ti«;res ,  qui  ne  respirent  que  le  sav^^  et  le  car- 
rage  ?  Au  milieu  de  la  victoire,  on  vit  des  piisonniers  mas- 
sacrés par  des  {"eranitio  !  Ces  déplorables  scènes  Furent  bientôt 
arrctées  par  le  'f;enérdi  Cordeiiier.  De  Génesié  ,  il  accoui'ut 
au  secoars  de  Choilet  ,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  fa.iie  jour 
au  milieu  des  fujards,  pour  joindre  les  Vendéens  acharnes  à 
^  les  poursuivre.  Un  combat  s'engage  bientôt  :  ces  troupes 
fraîches  font  une  attaque  vigoureuse ,  rompent  les  Yçodéena , 
qui  se  crojraient  assurés  de  la  victoire ,  et  les  forcent  à  éva- 
cuer ChoUêt ,  où  ils  commecçaient  déjà  à  s'établir.-  StofHet 
se  rétiia  sur  les  hauteurs  de-Nouaillé  »  après  avoir  lipUié  ses 
troupes;  et  semblant  braver  Tennemi,  il  resta  là  deux  jours. 
Cependant  il  n*osa  approcher  de  Choîtet ,  tant  que  cette  ville 
.  fut  occupée  par  la  division  de  Çordellier.  Huchet ,  ayant 
dans  les  premiers  jours  de  mars  remplacé  Cordeiiier,  Stofflet 
devint  plus  hardî  ;  et  se  présente  aux  avant-postes  de  Chcllet. 
Les  rép  iblicains ,  qui  avaient  été  renforcés  par  la  colonie, 
aux  ordres  du  générai  Orit^nou  ,  s'étaient  mis  en  bataille  sur 
les  hauteurs  -,  les  royalistes  éparpillés  formaient  un  demi  cercle. 
Les  détachemens  envoyés  pour  (ombattre  les  •  républicains 
furent  d'abord  repoiisses.  Le  générai  Grignon,  ayant  ordonné 
de  charger,  les  soldats,  sons  prétexte  que  leurs  tai louches 
étaient  trop  grosses  pour  leurs  fusils  ,  refusent  d'obéir  et  se 
débandent  -,  ils  se  révoltèrent  même  ,  quand  le  général  les 
conjura  de. marcher  contre  rennemi  à  Tanne  blanche.  Huchet 
eut  connaissance  de  ce-  désordre  ,  se  rendit  au  champ  de  ^ 
bataille  ayec  des  troupes'  fraîches ,  et  parvint  à  arrcter  les 
'  fuyards.  En  voyant  ce  général ,  Grignon  s*écria  :  a  Je  suis  dés-, 
honoré  ;  je  ne  puis  plus  commander.- 1*  Les  soldats  au  même 
instant ,  èntbureut  Huchet ,  et  lui  présentant  des  cartouches, 
lui  disent  :  vt  liens ^  général,  vois  les  cartouches  anglaises, 
et  dis  qu*on  tae  nous  trahit  pas.  m  Le  général  ht  rentrer  les 
troupes  ■  dans  leurs  retranchemens  :  c'était  Tunique  moyeo 
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è*anrêter  le  désordre.  CShoUet ,  deux  jours  après ,  fut  évacué 
par  les  républicains  ;  ils  y  abandonnèrent  des  grains  »  des 
Âfturrages  et  des  objets  d*nabilleiiiens  de  la  valeur  de  pltt^i- 
neurs  millions. 

.  /  CIFUENTES.  : 

14.  septembre  1810.  —  La  bande  espagnole  de  TEmpécî- 

nado,'  forte  d  environ  douze  cents  hommes  ,  s'éfait  p'ortée  à 
Cifuentès  et  dans  les  environs.  Le  général  français  ,  Hu2;o, 
qui  était  à  Brihuega  avec  neuf  cents  hommes  d'infanterie  et 
deux  cent  cinquante  chevaux  ,  marcha  contre  elle  le  i4  sep- 
tembre 1810,  la  chassa  de  toutes  ses  positions,  entra  dans 
Cifuentès,  et  lui  fit  éprouver  une  perte  d'environ  deux  cents 
hommes.  •  ' 

CIRCEO. 

Du      juillêt  au  9  août  1^8.  —  En  époque  eà 

Rome  reprit ,  pour  un  moment,  une  forme  de  gouTemement 
xépublicân ,  on  excita  dans  ses  provinces  de  fréquentés  sédi^ 
tions.  Dans,  ces  circonstances  doBciles  »  la  conduite  de  Mao^ 
donald  fit  entrevoir  tout  ce  que  promettaient  son  courage , 
son  sang-froid  ,  et  ses  talens  militaires.  Il  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  révolte  deCircéo ,  qu'il  y  envoya  le  généind  de  brigade 
Girardon  ,  avec  une  petite  colonne  de  Français  et  de  Polo—  ' 
nais.  La  première  affaire  eut  liBii  à  Férenliîio  -,  on  y  fit  un 
grand  carnage  des  rebelles,  qui  ne  furent  culbutés  qu'après 
plusieurs  heures  de  combat.  Cependant  ,  leurs  chefs,  habiles 
et  expérimentés  ,  se  rallièrent  en  peu  de  temps  vers  le  ileuve 
la  Cosa  ,  et  appuyèrent  leur  droite  à  Véroli ,  et  leur  gauche  à 
Frosinone.  Là  ,  ils  montrèrent  assez  d*aiidace  pour 'proposer  un 
traité  conditionnel  au  général  irançais;  mais  celLii-ci ,  qui  nô 
composa  jamais  avec  des  brigands  ,  ordonna  qu'on  marchât 

.  contre  eux.  La  résistance  qvLon  éprouva  au  bas  durocber  sur 
lequel  est  placé  Frosinone, *fbt  bien  plus  grande.  Cependant 
les  Français  ne  regardèrent  pas  soft  escarpement  comme  un 
obstacle  insurmontable  ;  ils.  gravirent,  et  parvinrent  aux  portes 

^de  Frosinone,  sous  un  feu  très-vif  de  monsqueterie.  On  ren- 
versa une  porte  avec  un  canon  qu'on  était  parvenu  à  monter  à 
force  de  bras.  On  tua  ,  à  coups  de  baïonnette ,  un  prêtre  qui' 
commandait  les  assiégés  de  ce  côté.  Quelque  itétaebemena 
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français  pénètrent  datts  les  rues  »  et  y  trouvent  la  mort  ;  de 
toutes  lest  maisons ,  qui  étaient  crénelées ,  les  assiégés  dirigent 
contte  les  assaillans  le  feu  le  plus  meurtrier.  Pour  réduire  uo 

ennemi  aussi  acharué>  on  incendia  routes  les  maisons  d*où 
partaient  des  coups  de  F-isil,  Ainsi  ,  révoltés  armés  ,  que  le 
fer  du  soldat  n'aUeij;nit  pas,  périrent  dans  les  flammes.  Telle 
fut  la  vengeante  terrible  qu'on  tira  de  ceux  qui  avaient  tait 
couler  le  sanj;  fraiic^ns. 

Il  s'éleva  da»is  le  même  temps  ,  à  Terracine,'une  rébellion 
bien  plus  violente  ,  dans  laquelle  fut  massacré  le  commandant 
français.  L*adjudant  -^éiîeraJ  Maurice  Mathieu  reçut  aussitôt 
de  iSiacdonald  Tordre  de  partir  avec  un  détachement,  et  de  s'y 
rendre  à  marches  forcées.  Arrivés  à  Terracine,  les  Français 
sont  écrasés  par  une  Infinité  de  paysans ,  qui  les  Aisillent  » 
presque  à  bout  jportant  «  des  marais  et  des  jardins  ou  ils  s'é- 
taient embusques.  Alors  rafiaire  s*engage  avec  fiireur.  Quinze 
pic-ces.  de  canon  balayaient  sans  relâche  Tantique  voie  Ap-« 
pienne ,  et  la  vieille  route  de  iNaples ,  seuls  débouchés  qu'eus- 
sent les  Français.  Rien  n*était  éncore  décidé  après.'six  heures 
de  combat.  Faire  une  retraite*  qui  aurait  eu  des  conséquences 
désastreuses ,  ou  terminer  cette  boucherie  en  courant  sur  les 
pièces  ,  telle  était  l'alrorpatixe  où  se  trouva  le  général.  La  né- 
cessité de  vaincre  fait  SMmonter  tous  les  obstacles  aux  I  rni?- 
çais  ;  secondés  par  les  Folonais ,  qui  rivalisent  d'ardeur  avec 
eux  ,  ils  aflProrfeîit  les  dani^ers  les  plus  imminens ,  et  avec  ia 
^baïonnette  obtieiT  ent  la  victoire  On  emporte  Terracine  d'as- 
saut ,  et  Ton  passe  au  i  l  de  Ttpce  tout  ce  qui  a  pris  les  armes. 
Un  petit  nombre  .seulement  parvint  à  se  sauver  sur  le  terri- 
toire de  Naples.  La  sédition  fut  arrêtée  par  cet  èxemple  ter- 
rible; les  autres  provinces  restèrent  calmes,  et  se  soumirent 
tranquillement  au  joug  qu'on  leur  imposait ,  sentant  bien  qu'elles 
n'avaient  *que  ce  parti  à  prendre  pour  éviter  la  dévastation  de 
leurs  propriétés ,  et  même  le  sac  de  leurs  >illes« 

CISTELLA. 

5  et  6  mai  1795.  —  Le6  mai  1795,  huit. mille  Espagnols, 
divisés  en  quatre  colonnes  ,  foiTnèrent  le  projet  de  cerner  une 
brigade  de  quinze  cents  Français  ,  qui,  commandés  par  le  ^é- 
réral  Guillaume,  couvrtiient  la  droile  de  leurs  lignes,  vers 
Cisîella  ,  tandis  que  l'armée  des  Pyrénées  orientales  ,  cam- 
pée autour  de  Fij^uières,  formait  la  siège  de  celle  viiie^  âouâ  ia 
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direcHon  àu  génétal  Pérignon.  Léi  Espagnols  auraient  dû  mar- 
cher en  masse;  au  cooiraire  Us  isolèrent  leurs  forces  dans  des 
ravins ,  de  manière  que  poor  se  donner  mutuellement  du  se- 
cours »  il  fallait  nécessairement  ^ue  leurs  colonnes  déboucha»* 
sent  dans  une  plaine  couverte  par  le  front  des  Français.  Plus, 
fort  jque  chaque  colonne  en  particulier ,  le  général  Guillaume 
ne  pouvait  résistera  rarméer entière,  qui  alors  était  bien  plus 
nombreuse  qye  ses  troupes.  11  ordonne  à  sa  brigade  démarcher 
à  Tennemi  au  pas  de  charge  et  avec  rapidité.  11  fa\it ,  disait- 
il ,  le  culbuter,  le  renverser,  ne  pas  le  laisser  respirer*,  c'est 
la  seule  manière  de  vainc  re.  Le  général ,  voyant  à  côté  4® 
lui  un  tambour  trop  jeune  et  trop  faible  pour  suivre  le  soldat 
dans  sa  course  précipitée  ,  s'empare  de  la  caisse ,  et ,  avec  le 
pommeau  de  son  epée  ,  bat  lui-même  la  charge  à  la  tète  de 
ses  troupes.  En  un  insiant  on  coupe  le  centre  dés  Espagnols, 
tout  ce  qui  se  présente  de\ant  iea  Français  est  atteint  et  ren- 
versé par  les  baïonnettes  :  pour  en  éviter  les  coups,  les  mique- 
lets  iiou-seuJement  prennent  la  fuite  ,  mais  grimpent  swr  les 
arbres.  Les  Espagnol:,  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  huit 
cents  hommes  tués.  La  colonne  qui  devait  tourner  les  Fran- 
çais ,  après  avc^r  elle-même  été  coupée ,  est  contrainte  de  re- 
tourner au  point  d'où  elle  était  partie ,  et  de  faire,  pour  s'y 
rendre ,  un  circuit  de  demc  jours  ;  elle  fut  poursuivie  par  les 
Français  plus  de  deux  lieues  au-delà  de  Tendroit  où  l'attaqua 
8*était  faite.  Le  général  Pérignon  fit  le  lendemain  reconnaître 
la  ligne  espagnole.  Si  les  ennemis  ne  perdirent  ce  jour-là  que 
trois  cents  hommes ,  ils  le  durent  à  la  célérité  avec  laquelle 
ils  se  replièrent.  Pour  peu  qu'ils  eussent  tenu ,  même  fai- 
blement,  le  général  Pérignon  devait  ,  d*aprèS'les  dispositions 
qu'il  avait  faites ,  obtenir  les  plus  heureux  succès  ;  aussi  fut-i 
contrarié  de  cettç  retraite  précipitée. 

ClTTA-Dl-CASTELLO. 

♦ 

1798.  —  Des  insurrections  éclatèrent  dans  les  ronti  'e? 
ritalie,  occupées  par  les  Français,  y  l'insfant  où  ils  étaient 
en  paix  avec  tous  les  pays.  Les  uiauigens  de  Trasimène  com- 
mirent des  horreurs  de  tous  genres  à  Città-di-Ca^tello ,  ville 
entre  Lrliin  et  Perouse  ,  dont  ils  s'emparèrent  en  1798  :  ils 
y  massacrèrent  tous  les  anus  des  Frai^çais  ,  et  eurent  plusieurs 
morts  dans  un  premier  combat  qu'ils  soutinrent.  Tous  les  in- 
surgés furent  passés  au  iil  de  Tépée  par  quinze  cents  hommes 
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qui  s'étaient  portés  sur  Cîttà-d»-Castello.  Le  général  VaDet 
nit  en  déroute  cinq  à  six  mille  rebelles  qu'il  attei^it  prèa 
d'UrbiD. 

CIUDAD-REAL.  ^ 

27  mars  1800.  — Tandis  que  le  duc  de  Bellune  rempor- 
tait la  victoire  a  Médellin ,  le  général  Sébastiani  D*était  pas 
nioiiis  heureux  à  Ciudad-Réal.  Le  général  espagnol  ^  duc 
d'Urbino,. avait  douze  nnUe  hommes,  couverts  par  la  Gua-> 
dtana^et  protégés  par  quinze  pièces  d'artillerie.Le  27 mars  1 809, 
an  point  du  jour ,  le  L';éî!éral  Sébastiani  commença  l'attaque. 
Appuyée  par  le  fcii  de  doui:*  pii'ces  de  rannn  ,  et  sontemie 
par  la  division  polonaise,  la  pi  niière  brigade  de  la  divisioa 
du  général  en  chef  passa  le  poru  par  sections,  avec  une  ra- 
pidiré  qui  intimida  l'ennemi.  On  i  attaqua  au  pas  de  charge  , 
et  li  fut  bientôt  culbuté  et  poursuivi  l'épée  dans  les  reins. 
Le  troisième  régiment  de  hussards  et  les  hussards  bataves 
chargèrent  Tin  Fan  terre  espagnole  avec  une  rare  valeur  ,  et  la 
plus  grand  succès.  Quinze  cents  morts  furent  comptés  sur  le 
champ  de  baïailie.  On  prit  sept  pièces  de  canon ,  vingt- 
cinq  caissons ,  et  quatre  mille  deux  cents  hommes ,  parmi 
lesquels  étaient  cent  officiers. 

^Poursuivi  le  jopr  même  jusqu'auprès  â'Almagro ,  VeaaeaA 
fut  atteint  à  Santih-Cniz,  ie  lendemain ,  par  la  cavalerie.  Les 
douaîième  et  seizième  légimens  de  dragons  se  distinguèrent 
dans  cette  diarge ,  ùà  fut  tué  le  marquis  de  Gallos ,  géné^ 
tal  espagnol*  Presque  tons  les  carabiniers  du  beau  régiment 
de  la  Reine  restâœnt  sur  le  cbamp  dè  bataille.  On  prît 
trente-deux  officie»  ^  plusieurs  canons  ^  et  soixante-dix  voi- 
tures. Les  nombre'ux  magasins  formés  au  pied  de  la  Sierra- 
Morena  par  l'ennemi^  et  approvisionnés  ^ondamment  par  les 
Anglais,  en  armes,  munitions,  èffets  d'équipement  et  vivres» 
devinrent  la  proie  du  vainqueur. 

Le  général  Sébastiani  se  loua  principalement  du  général 
Milhaud ,  du  colonel  da  douzième  de  dragons  ,  du  colnrel 
Bouillé,  soQ  chef  d'état-ma)or ,  des  lanciers  polonais»  et  des 
hussards  du  troisième  régiment. 

CIUDAD-RODRIGO. 

Du  i5  juin  au  10  juillet  1810.— -La  traqchéefut  ouverte 
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devant  Ciadad-Rodrigo,, .dans  la  nuit  du  i5  au  iG  juin- 1810. 

•  Avant  le  jour^  la  parallèle,  éloignée  d*éDviroD  trois  cents  toises 
de  la  place^  of&ait  un  développement  de  cinq  cents  toises 
sut  quatre  pieds  de  largeur  et  .trois  de  profondeur.  Les  pre->. 
miers  travaux  furent  souvent  inlerrompus  par  des  pluies 
abondantes ,  qui  obligèrent  à  creuser  des  rigoles  pour  1  écou- 
lement des  eaux.  De  leur  côté  ,  les  assiéi^és ,  pnr  de  Fréquentes 

^  sorties,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  les  ralentir.  Malgré  tous 
ces  obstacles ,  auxquels  se  joignaient  encore  les  diilicultés  du 
terrain  ,  dans  la  nuit  du  21  on  n'était  plus  qu'à  soixante-dix 
toises  de  la  place  ,  et  le  même  jour  toute  Tartillerie  de  siège 
se  trouva  rendue  au  parc.  La  journée  du  9.4  ^ut  signalée 
par  un  acte  de  courage  extraordinaire  du  tapiiaine  de  2;érie*' 
.Maltzen  ,  qui  dirigea  et  exécuta  avec  cent  cinquante  gre- 
nadiers et  vingt  sapeurs  le  siège  du  couvent  de  Sainte-Croix, 
d*où  Tennemi,  par  un  feu  continuel,  inquiétait  beaucoup  les 
travailleurs.  Après  y  avoir  pénétré  de  vive  force  »  ainsi  que 

'  le  capitaine  français,  qui  y  fut  atteint  d*une  balle  dont  il 
''mourut^  le  brave  Maltzen  reçut  lui-même  deux  coups  de 
feu  qui  ne  Tempêchèrent  pas  de  rester  à  son  poste v<e£' de  - 
faire  toutes  les  dispositions  pour  incendier  ce  repaire.  Les 
Espagnols ,  au  nombre  de  deux  cents,  avaient  quitté  le  reir» 
de-chaussée,  et,  retranchés  dans  les  étages  supérieurs,  ils 
faisaient  pleuvoir  sur  les  Français  une  grêle  de  balles.  Ce 
ne  fut  qu'après  en  avoir  vu.  périr  la  plus  grande  partie  au 
milieu  des  flammes  que  Maltzen  çonsentit  à  se  retirer  pour 
se  faire  panser. 

Les  batteries  commencèrent  à  jouer  le  oJ^  ,  et  lancèrent 
^dans  la  place  un  grand  nombre  d'obus  ,  dont  quelques-uns 
mirent  le  feu  dans  plusieurs  quartiers  ,  et  tirent  sauter  un  t^randi 
•magasin  à  poudre.  Cependant  l'ennemi,  qui  possédait  une 
artillerie  tres-nombreuse  et  une  quantité  considérable  de  mu- 
nitions ,  changeait  fréquemm'ent  ses  picces  et  ripostait  avec 
avantage.  Le  28,  le  revêtement  de  Tenceinte  basse  se 
trouvant  en  partie  .renversé,  et  Tenceinte  du  fort  endom- 
magée ,  le  gouverneur  don  Andr^  Herrasti  fut  sommé  de  se 
rendre  et  refusa  toute  capitulation.  Alors  le  feu  recoiftmença 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Pour  se  rapprocher  encore  de  la 
place  on  exécuta  des  travaux  pénibles ,  mais  indispensal^les , 
sous  un  feu  très-meurtrier  d'obus,  de  grenades  et  de  mous- 
queterie.  Quoiqu'absolament  ruinée  par  les  bombes  et  inéen-* 
'  dîéet  en  grande  'partie  |  la  ville  n*en  continuait  pas  moins  â 
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se  défendre  avec  atharnpmpnt.  Le  lo  juillet,  après  trente- 
six  heures  du  feu  le  plus  viulent,  la  brèche  se  trouva  pra- 
ticable d.jns  line  largeur  de  quinze  à  dix-huit  toises,  et  la 
contiesccirpc  renversée  dans  le  fo^sé  par  Teiret  de  la  mine. 
A  quatre  heures  du  soir  elle  fut  l'econnue  par  le  caporal 
Thiiion  ,  le  carabinier  Bomboix  et  le  chasseur  Billaret ,  troit 
braves  qui  s'y  elançèrent  d'cux-mCmes  en  quelques  secondes, 
tirèrent  leurs  coups  de  fusil  sur  la  garcisoa  épouvantée ,  et 
agitèrent  leurs  schakos  dans  l'air  aux  cria  accoutumés ,  in«* 
'  dfces  de  la  victoire.  , 

Déjà  tout  était  disposé  pour  Tassant ,  et  les  c<4onnes  s'a- 
vançaient la  musique  en  tête,  lorsque  le  gouverneur  arbora 
le  drapeau  Uaoc  et  se  rendit  à  discrétion. 

L*armée  du  lord  Wellington ,  témoin  du  siège  de  Oudad 
et  contenue  par  le  duc  .d*Abrantès>  campé  su»  la  rive  gauche' 
de  TAguéda ,  ne  Bt  aucun  mouvemeni  pour  secourir  les  assi^és. 
n  y  eut  plus  de  deux  mille  hommes  .toés  de  la  troupe  et 
des  habitans ,  et  sept  mille  de  Ja  garnison  déposèrent  les 
armes  devant  les  Franç^s ,  qui  trouvèrent  dans  la  place  cent 
vingt-cinq  bouches  à  feu,  et  une  grande  quanlîlé  de  mu— 
nilions  de  guerre.  Toutes  les  opérations  du  sié^e  fur<iut 
conduites  par  le  mciréchal  duc  d'Elchinc^en ,  qui  ht  dana- 
ceLte  occasion  tout  ce  quon  pouvait  attendre  d'un  grand 
capitaine. 

Le  maréchal  Massèna,  commandant  en  chef  Tarmée  de- 
Portugal  ,  prodigue  à  l'occasion  du  siège  pt  de  la  prise  de 
Ciudcid-Rodrigo  ,  les  plus  -grands  éloges  aux  généraux  d  ar- 
tilleiie  Eblé  et  Rury,  au  coiiunaudaiil  du  génie  Valazé ,  à 
la  conduite  dugénéral  Loison^  et  à  celle  des  généraux  Mermet  ^ 
Simon  et  F&ey.  *  ...  * 

i  septemhre  1811.  —  Lord  Wellington ,  informé  que  Ciu*-  * 
dad-Rodrigo  était  à-peu  près  sans  défense,  voulut  s^en  rendre* 
maître»  et  en  établit  le  blocus  le  5  septembre  i8ti.  Il  lit 
aussitôt  les  'dispositions  nécessaires  pour  l'assiéger  v  mais  il  fu^ 
obligé  d*y  renoncer»  ayant  été  attaqué  pâr  les  Français  ,  qui* 
le  repoussèrent  jusque  dans  les  montagnes  de  Guarda. 

janvier  181a,— Le  général  anglais  qui  convoitait  tou- 
jours cette  place,  revint  à  la  charge,  le  8  janvier  1812,  et 
il  Tinvestit  le  même  jour.  Le  9,  le  général  Crawlurd  prit 
la  redoute  df^  Saint-François,  qui  augmenta  beaucoup  les 
moyens  d'attaque.  La  garnison  étant  trés-faibk»  les  Anf^is^ 
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omployèrent  Tassaut  et  Tescalade»  et  le  19,  six  colonnes , 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  s'emparèrent  de  Ciudad-Rodrigo. 
Le  général  anglais  Makinnon  y  fut  tué  par  Texplosion  de  la 
mine.  L'escalade  fut  peu  meurtrière,  les  Français  ayant  été 
pris  au  dépourvu.  La  garnison  n'était  que  de  dix-sept  cent» 
hommes,  au  lieu  do  cinq  mille  qu'il  aurait  fallu  pour  dé- 
fendre la  place.  Cependant  la  perte  fut  égale  de  chaque 
coté,  et  d'euviroD  uu  millier  d'hommes, 

CIV  i  i  A-CASTELLANA. 

^décembre  1798. —  Seize  mille  Français  occupaient  Rome: 
le  a5  novembre  Ï798,  soixante-dix  mille  Napolitains,  com- 
mandée par  le  général  Mack ,  tombèrent  à  Timprovlste  sur 
eux ,  et  s'emparèrent  de  cette  ville  capitale  du  monde  chrétien. 
Les  troupes  françaises  étaient,  dëpms  huit  jours  seulement 
tous,  les  ordres  de  Championnét.  L'armée  républicaine  Tint 
fl'adosser  aux  montagnes',  après  avoir  laissé  garnison  au  châ* 
«  teau  Saint-Ange.  lies  Napolitains  étaient  tenus  en  échec  par 
Tavant-gardé  qui  ^  postée  à  Népi  et  Rigniano ,  observait 
m  même  temps  les  routes  de  Rome  à  Civita-Castellana  et 
à  Florence.  Le  corps  de  bataille  avait  occupé  le  fbrtîn  da 
Civita-Castellana ,  et  campait  en  arrière  de  cette  placé.  On 
avait  mis  en  défense  le  poot  de  Borghetto  sur  le  Tibre;  vers 
le  centre ,  Riéti  était  occupé  par  le  j^éhéral  Lemoine  ;  le 
général  Rusca  devait ,  avec  la  gauche ,  se  forlifter  sur  le  Tronîo, 
Mack  mit  tant  d'activité  dans  ses  premiers  mouvemens ,  qu'on 
eût  dit  qu'il  volait  à  des  succès  nouveaux  ;  mais  il  parut  indécis 
quand  il  fut  à  Rome  :  au  lieu  d'attaquer  à-la- Fois  toute  la 
ligne.française ,  comme  on  l'avait  cru  ,  il  se  contenta  d  envoyer 
en  cinq  colonnes ,  quarante  mille  Napolitains  ,  contre  six  mille 
Français  qui  occupaient  à  sept  lieues  de  Rome  ,  Civita-Castel- 
lana  (  l'ancienne  Veïes  ).  Tous  les  projets  de  Maçk  furent 
déconcertés  par  le  courage  et  le  caractère  de  Macdunaid, 
et  par  l'habileté  des  dispositions  qu'il  fit.  La  première  co- 
lonne napolitaine,  venant  de  Monterosc ,  attaqua  Kellermann , 

glacé  en  avant  de  Né|ïi  avec  Tavant^-garde  qu'il  commandait. 
L  n*avait  avec(  lui  que  trois  escadirons  de  chasseur^  y  deux, 
bataillons  /et  deux  pièces  d'artillerie  légère.  Avec  celte  poi- 
gnée de  braves,  il  mit  en  déroule  la  colonne  composée  de 
huit  mille  NapoUtains  y  09  tua  trois  cents ,  prit  quinze  canon» 
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£t  trente  caissons,  fit  deux  mille  prisonniers  «  mleva  les  dra^- 
peaux  et  les  étendards,  trois  mille  fusils  avec  la  caisse  mi- 
litaire y  les  ba^a^es  et  effets  de  campement  de  cette  colonne , 
et  la  poursuivit  jus£[nà.  MonterOsi  où  les  soldats  firent  un 
butin  immense.  La  quinzième  demi-hrigade  légère  arrêta, 
dans  sa  marche  la  seconde  colonife  napolitaine ,  à  Tinstant 
où  elle  cherchait  à  pénétrer  par  Rigniano.  La  troisième  co- 
lonne fut  culbutée  en  voulant  se  porter  de  Fabrîca  sur  Sainte^ 
Marie-di-Falari  :  on  prit  encore  là  aux  Napolitains  cinquante 
'hommes,  huit  canons  et  quinze  caissons  :  ces  combats iinirent 
à  la  liuit.  La  légion  romaine  fit  preuve  de  courai;e  ânv.s  le 
combat:  c'était  la  première  fois  qu'elle  voyait  le  feu;  les 
Français  se  montrèrent  aii-dessus  d'eux-mêmes  Mack  fut 
étonné  de  sa  déroute;  il  ordonna  à  une  partie  de  ses  troupes 
de  passer  le  Tibre,  et  espérant  mieux  réussir  au  centre  des 
positions  fraoçaises ,  il  ht  des  dispositions  pour  l'attaquer.  ' 

-  CLACY.        .  ' 

'  g  mars  i8i4  -~Le  dnc  de  Raguse,  a^rès  avoir  culbuté 
à  Yeslud  ravant-gafde  ennemie ,  attaqua  le  village  d*Athies, 
près  de  Laon^  et  Tenleva  de  vive  force,  lé  9  mars  i8i4- 
Le'  même  jour,  le  général  Qiarpentier*,  avec  une  division 
de  la  ^eune  garde ,  s'empara  du  village  de  Glacy.  Lé  lendemain^ 
rennemi  attaqua  sept  fois  ce  village ,  et  sept  fois  il  fut  re- 
poussé. Le  général  Cbaipentier  fit  quatre  cents  prisonniers^ 
•t  Tennemi  laissa  les  avenues  couvertes  de  ses  morts. 

CLAGENFURTH. 

97  mars  17^7.  — Trois  divisions  de  l'armée  du  général 
Buonaparte  ,  après  les  combats  de  Tarvis  et  de  la  Cbiusa  , 
traversèrent  les  p,or^es  qui  conduisent  de  l'état  verntien  dans 
le  .Tvrol,  et  campèrent  sur  les  bords  de  la  Drave  à  V  illarh. 
Le  27  mars  1797  j  Mas^jua  partit  pour  suivre  le  cours  de 
ses  victoires;  il  rencoutra  l'ennemi  à  une*  iicue  de  Cia- 
geiifurlh  ,  l'attaqua,  lui  prit  deux  cents  hommes  et  deux 
pièces  de  canon,  et  faisant  fuir  les  restes  de  l'armée  du 
prince  Charles,  tombés  dans  le*  découragement ,  il  entra  le 
même  soir  ^  Clagenfurth^  capitale  de  la  Carinthie. 
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'797-  Après  le  combat  de  Tramin,  en  1737  ,  le  général 
Joubert  ne  s'arrêta  pas  à  Botzen  en  Tyrol ,  dont  il  ^  cUit 
emparé  ,  mais  il  marcha  droit  sur  Clauseo  ,  après  aroir  laissé, 
dans  la  première  ville,  des  forces  suffisantes  pour. observer  les 
troupes  du  général  aatriduen  Landony-qui  errait  dans  les  • 
*    montagnes.  Les  impériaux  firent  d'excellentes  dispositions, 

profitèrent  de  tous  les  moyens  de  défense  que  la  si^vation 
du  pays  leur  fottmissait.  L'attaque  liieo  concertée  fut*  vive, 
et  le  succès  long-temps  incertain  :  l'infanterie  légère  grimpa 
fur  des  rochers  qui  paraissaient  inabordables.  Deux  demi- 
brigades  dMnPanrerie ,  marchant  eb  colonnes  serrées ,  et  ayant 
le  général  Joubert  à  leur  tête ,  surmontèrent  tous  les  obstacles 
qu'elles  rencontrèrent.  Après  avoir  été  percés  dans  leur  centre , 
'  les  Autrichiens  cédèrent ,  perdirent  quinze  cents  hommes  faits 
prisonniers  ,  et  furent  mis  dans  une  déroute  générale.  Dans 
le  Tyrol ,  ch  ique  jour  voyait  Joubert  livrée  de  nouveaux 
combats  et  remporter  de  nouvelles  victoires. 

COBLENTZ, 

sa  octobre  1794.  —  Lorsque,  le  aa  octobre  1794»  '"^ 
générai  Moreau  s'avança  sur  CoWentz,  la  victoire  suUait  cons- 
temment  les  drapeaux  des  Français  vers  le  nord.  Moreau 
attaqua  vivement  les  Autrichiens  refranchés  et  avantageuse- 
ment placés  en  avant  de  la  villes  et  tandis  qu*il  fait  tourner  leur* 
*  redoutes  par  delà  cavalerie,  l'infanterie  enlève  de  vive  force 
leur  front.  Lés  Frangius  ' restèrent-maîtres  de  Coblentz,  les 
Autrichiens  ayant  passé  le  Rhin ,  après  avoir  été  forcés  dans 
leurs  retranchemensw 

COEVORDEN* 

t 

1 5 /eVrier  1794.  —  Pichegru  cantomiâ  Tarmée  du  Nord 
derrière  les  lignes  de  la  Grèbe,  et  ne  chercha  point  à  in-  ^ 
quiéter  les  Anglais  retirés  en  arrière  de  l'Yssel  :  il  y  fut 
déterminé,  dit-on,  par  le  firoid  rigoureux  de  1794»  et  par 
la  crainte  d  affaiblir  son  armée  en  Tétendant  sûr  un  terrain  ^ 
trop  considérable:  Quand  on  n*a  plus  de  confiance  en  son 
propre  courage  «  on  ne  se  croit  nulle  part  en  sûreté  ;  aussi  . 
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les  Anglais  évacuèrent  Campenet  Zwol ,  excellentes  positions, 
à  la  seule  apparitiou  devant  Hardewick  d  un  bataillon  iran- 
çais  et  d'un  escadron  de  hussards.  L*audace  française  s*accrut 
par  cette  pusiUantmité ,  et  l'pn  se  décida  à  eiq^ulser  entière- 
ment les  Anglais  de  la  Hollande»  Le  i5  féTrier  1794,  ils  ' 
furent  .chassés  avec  précipitation  da,Twente,  par  un  ba«- 
taillon  de  grenadiers  et  deux  escadrons  de  hussards ,  envoyés 
«près 'le  passage  de  l'Yssel,  pour  reconnaître  Goo,  Ressen»  • 

.  Almelo  et  Hardemberg.  Ayant  aperçu  une  faible  patrouille 
auprès  de  cette  dernière  ville ,  les  Anglais  abandonnèrent 
Coevorden  ,  et  prirent  la  fuite  avec  un  désordre  inconce** 
vable ,  marchant  pendant  deux  lieues  avec  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux  dans  des  marais  que  le  déi^el  avait  Formés  :  des  soldats 
qui  n'étaient  arrêtés  par  aucune  fatigue,  leur  parurent  in- 
vincibles pour  eux.  Cependant  ces  soldats,  en  j^rand^»  partie, 
étaient  des  jeunes  gens  tirés  du  sein  de  leurs  lamiUes  par 
la  réquisition,  des  cultivateurs,  des  citadins  aisés,  et  même 
sortait  de  la  mollesse,  et  non  pas  d'anciens  militaires  en- 
durcis par  les  travaux  de  la  guerre.  Mais  il  vrai  que  le^  désir 
de  la  gloire ,  occupant  toutes  leurs  facultés ,  doublait  leurs 
forces  physiques ,  et  jamais  on  ne  vit  mieux  la  vérité  de  ce 
vieux  proverbe  militaire  :  a 'A  la  guerre  ^  ç*e8t  le  courage  qui 

porte  les  sacs  ». 

COIMBRE.  , 

septembre  1810.— Depuis  son  départ  d'Alméida^  en  • 
septembre  1810,  l'armée  française  avait  fait  plus  de  quarante 
lieues.  Tout  fuyait  devant  elle  ,  et  sa  marche  oiFrait  l'image  * 
d'une  véritable  promenade  militaire.  En  vain  les  mîli(?es  et 
quelquei  ré^^imeus  portu;j,ais  avaient  essavé  de  s'opposer  à  son 
passa'j;e.  Deux  mille  cinq  cents  prisonniers,  et  le'  désarme- 
ment d'une  partie  de  ces  régi  mens  ,  tels  avaient  été  les  tristes 
résultats  de  leur  imprudente  témérité.  Enfin,  le  26  septem- 
bre, l'armée  victorieuse  rencontra  l'armée  anglaise  occupant 
les  i^orojes  et  les  défilés  de  Mondéii,o,  à  une  journée  de 
r.oiinbre.  Ces  Anglais,  si  vains  et  si  présomptueux,  parce 
qu  ils  venaient  d'c/^tenir  un  léger  avantage  dans  une  petitç 
affaire  d^avaot-garde  près  du  couvent  de  fiuzaco^  ne  purent 
teoir  plus  d'un  jour  contre  la  valeur  des  troupes  françaises , . 
.que  commandait  en  personne  le  prince  d^Essling-^  ce  général 
si  iustement  nommé  l'enfant  chéri  de  la  victoire.  Attaqués^ 
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tMrnéi  «I  poursnlfit,  tti  abandonnèrent  une  partie  de  leurs 
naïades  et  de  leurs  magatins,  et  évacnèrent  toutes  leurs 
positions  qui  étaient  aussi  fortes  qa*U  est  possible.  JLe 
Atoodé^o  fut  une  barrière  qu'ils  crurent  devoir  mettre  entre 
leurs  armées  et  celle  qui  venait  de  réparer  si  glorieusement 
réchec  de  Buzaco.  Un  nombre  considérable  de  prisonniers 
restèrent  entre  les  mains  des  Français;  et,  le  27,  le  prince 
d'Essling  tit  son  entrée  dans  Coimbre.  Les  lampions  del'iîlu- 
mination ,  ordonnée  par  lord  Wellington,  en  rejouissance 
du  combat  de  i^uzaco^  brûlaient  encore.  Ils  avaient  servi  à 
éclairer  le  pillage  et  la  dévastation  de  cette  superbe  viiie  , 
dernier  bienlait  de  ses  allies  et  de  ses  détensears. 

* 

COIRE» 

lyaoût  1796.  —  La  Suisse  étant  dominée  par  les  Français,  les 
Autrichiens  entrèrent,  le  17  août  1796,  dans  Coire  ^  capitale 
4tt  pays  des  Grisons.  La  rupture  qu  annonçait  cette  Invalida 
éclata  bientôt  après  entre  les  deux  puissances.' La  guerre  cmt^ 
mença  sur  le  territoire  des  Grisons.  Les  Autricblens  avaient 
pris  position  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Coire  ;  Masséoapas* 
ta  le  Rhin  à  AamoeSi  les  battit  à*  Lodensteig  ^  et  ^  de  là; 
les  poursuivit  |usqne  dansleun  retrancfaemeiis.  Une  trop  longue 
lésistance  fatiguant  Asséna ,  il  ordonne  au  général  Chaluan 
de  marclier  à  Tennemi  au  pas  de  charge»  et  en  colonnes  sér- 
iées» avec  les  bataillons  de  la  trente-septième  et  de  la  cent 
troisiènie  de  ligne;  c'était  le  seul  m^yen-de  fr&pper un  coup 
décisif.  Il  ne  fallut  qu'un  instant  pour  enfoncer  les  rangs  des 
Autrichiens ,  et  les  mettre  en  déroute  -,  ils  se  trouvent  de  plus 
cernés  par  les  éclaireur^  et  les  grenadiers  français,  qui  leur 
avaient  coupé  toufe  retraite  en  longeant  leur  front,  et  en  se 
portant  avec  rapidité  sur  le  chemin  du  Tjrol.  Le  chef  de  bri- 
gade Lacroix  ,  tv^é  de  plus  de  soixante  ans  ,  prit,  dans  cette 
journée  ,  le  général  AuiFemberg  et  un  major  hongrois.  Celle 
victoire,  outre  trois  mille  prisonniers  ,  seize  pièces  de  canon, 
et  une  artillerie  immense,  donna  aux  Français  la  facilité  d'oc- 
cuper Coire  et  tout  le  pays  des  Grisons,  avantas^es  inestimables. 
Masséna,  deux  jours  auparavant,  avait  sommé,  par  écrit,  le 
,  général  Auifemberg  d'évacuer  le  territoire  des  Grisonâ  ;  s'eil 
ressouvenant  à  finstant  où  ce  général ,  devenu  son  prisonnier  , 
loifot  anenéf  it  lui  dit  :  «-Monsieur^  je  vous  ai  écrit  avànt*^ 
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liier  att  soir,  hier  matin  )*at reçu  votre  réponst^  et  aujourd'hui 
ije  TOUS  donne  à  dîner,  n 

1 5  juillet  i8oo.  —  Les  Russes,  devenus  les  auxiliaires  des 
AutrichieDs  ^  s'emparèrent  de  Coire  le  ,i6  mai  suivant.  Il  ne 
resta  pas  long-temps  à  leur  pouvoir.  Après  des  combats  meur- 
triers ,  Massena  avait  été  force  d'abandonner  la  position  for- 
•midabie  de  Luciensteig  ;  mais  Buouaparte  ,  de  retour  ea 
France,  ramoia  ie  courage  des  soldats,  et  les  armes  fran- 
çaises reprirent  leur  supériorité.  L'armée  du  Danube  et  du 
Rhin  voulut  rivaliser,  de  courage  avec  les  troupes  d'Italie  ^  et 
Moreau  fit  chasser  les  Autrichiens  du  pajs  des  Grisons ,  par  le 
^néral  M olitor ,  qui  réusrît  par/aitement.  Coire  fut  repris  par 
une  colonne  90us  les  ordres  du  général  Domeiaans. 

CpLBERO.  , 

lSoS«  L'armée  française  ,\  sous  les  ordres  du  général 
.Tenlié ,  après  la  victoire  d'EyUitt,  en  i8o5/ avait  investi  Col- 
•berg ,  ville  de  la  PoménMiie  ;  et  cette  place,  vivement  atta^ 
jqjuée  ,  allait  se  rendre ,  lorsque  le  gouvernement  français  acf^ 
corda  la  paix  au  roi  de  Prusse  j  qui  avait  perdu  la  presque 
totalité  de  ses  états, 

1   /       -  COL-DE-TENPE. 

B  juillet  1795.  —  En  1796  ,  les  Français  battaient  conti- 
nuellement les  Piémontais  -,  ceux-ci,  qui  cherchaient  de  teiiips 
eu  temps  à  les  débusquer  de  leurs  meilleures  positions ,  vinrent, 
le  5  juillet,  se  présenter  au  Col-de-Teude,  devant  le  camp 
français.  Ils  surprirent  les  avant-postes  ,  qui  se  replièrent  ;  et. il 
s'engagea,  à  une  derai-portee  de  fusil,  une  fusillade  très— 
vive,  que  le  chef  de  bataillon  d' Allons,  commandant  la  gaucho 
4u  camp^  fut  obligé  de  soutenir  contre  plus  de  «quinze  cents 
Piémontais.  L*ennemi,  malgré:  son  nombre,  céda-Â  là  valeur 
française  ;  on  montra ,  de  part,  et  d*autre ,  bjseucoup  d'opiniâ^ 
frété  dans  le  .combat.  Cependant  les  Piémontais ,  quoique  re- 
poussés ^  avaient  faitifler^.sur  des jrochers  situés  à  gauche  du 
pol-de-Tendè^  'deux  mille  hommei  ,- dont  douze  cents  étaient 
déjà  descendus  en  arrière  de  Tende»  et  s'étaient  placés  dans 
un  ancien  camp  ;  de  là  ils  ôtaient  tous  moyens  de  retraite  aiu^ 
Français^  et  fusillaient  tout  ce  qui  cherchait  à  passer  de  ca 
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.«oré.  Ce  danger  n'épouvante  nullement  le  général  Pelletier , 
quj  commandait  le  caa^p  de  Tende  ;  il  Fait  avancer  deux  cents 
hommes  et  deux  pièces  de  canon  contre  cette  colonne.  Les  deux 
mille  Piélhontais,  repoussés  par  l'audace  et  la  valeur  de  cette 
petite  troupe,  furent  forcés  de  repasser  le  Col-de-rinferno; 
ils  ji'.ivaient  résisté  niilie  part,  tous  leurs  desseins  avaieut  été 
pdiieties  par  le  {^cueicil  Pelktier.  Rien  ne  l'inquiète  j  avec  des 
forces  peu  considérables  il  fait  face  à  des  ennemis  nombreux  qui 
le  tournent  de" tous  côtés.  On  peut  dire  que  dans  cette  dé- 
fense il  manifesta,  le'saug-froid  qui  distingue  le  grand  géné- 
ral ,  et  que  Tes  soldats  manœuvrèrent  avec  une  précision  et  une 
iatrépidité  qui  n^appartiennen^  qu'aux  troupes  choisies. 

a>U>U.MONT. 

17  avril  et  19,  mai  1798.     I«*importance  du  Col-du-lVîont , 
t>U  Grîsanches ,  frappa  Kellermann ,  occupé  d'organiser  l'js 
services  de  Tarmée  d'Italie ,  et.de  recoteDaitre  les  points  da  d^ 
fense  dont  il  était  nécessaire  de  s*emparer  pour  repousser  lés 
Piémontai<,  D'après  ses  observations  ,  dans  le  cas  de  TofFen- 
fiive ,  ce  poste  oll'rait  un  débouché  intéressant  dans  la  valletj 
d'Aoste  ,  par  celle  de  Grisanches  ;  il  couvrait  le  bour^j 
Saint-Maurice,  et  assurait  la  communication  avec  le  mont 
Cenis^  dans  la  défensive.  L* abondance  dt^^  neiges  qui  tom- 
bèrent,  rendit  inutile  la  teiuative  que  fit  le  général  Mour^ 
Fm  ,  le  17  avril  181 5,  pour  s'<*niparer  du  Col-du-Mont.  Au 
printemps  ce  ^tiiiéiai  \  auiut  renouN  eler  bOn  attaque  ;  le  12  mai 
n  divisa  en  trois  colounes  dçux  mille  deux  cents  hommes.  Huit 
cents ,  formant  la  colonne  de  gauche  ,  furent  surpris  par  une 
tourmente  affreuse ,  et  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas  au  mo- 
ment 4|ù  ils  partaient  pour  descendre  au  poste  de  la  Chapelle , 
et  y  laisser  en  o)>servation  d^ux.cent  cinquaote.liommes. char- 
gés d*empêcher-  Tennemi  d'arriver,  au  village  de ,  Pcjumel.  A. 
droite ,  les  retranchemens  du  Col-du-Mont  devaient  être  tour- 
nés par  quatre  cents  hommes  qui  ne  pouvaient  y  pénétrer  qu*à 
.  travers  les  glaces»  &  fut  impossible  à  la  colonne  d'exécuter  ce 
-  mouvement  ;  mais  au  moment"  oju  'lei  dernières  redoutes  pié- 
inoDtaises  étaient  emportées,  eUe  arriva  à  sa  destination^, 
après  avoir  traversé  les  crêtes  des  montagnes.  La  neige  tom- 
bait à  gros  flocons ,  un  vent  impétueux  la  portait  dans  \es  yeux 
des  ennemis  ,  îes  avciii^lTiit  et  les  tenait  dans  une  parfaite  sécu- 
rité i  U  coioxme  du  centre^  qui  était  chargée  des  principaux 
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mouvemeos. ,  &Torisée  par  cette  cîrcooitaiiee ,  traTene  cUmi 
le  plus  grand  silence  les  premiers  retraDchemens ,  et,  sans 
rép(Hidre  au  feu  de  rennemi,  arrive  )iftqu*à  demi-portée  de 
jpistokt  d'une reidoute*  On  emporte,  en  moins  d'une  demi-heure^ 
tous  les  retranchemens  avec  la  baïonnette;  on  prend  deux 
cent  dix  hommes ,  et  parmi  eux  plusieurs  officiers  •  on  force  à 
la  fuite  le  reste  des  troupes  piémontaises ,  et  celles  qui  étaient 
cantonnées  au  Baracon.  Les  troupes  françaises  ,  luttant  contre 
une  tourmente  insupportable  ,  marchèrent  au  milieu  des 
neiges  pendant  dix  heures,  et  montrcrent,  dans  cette  attaque, 
unepaiience  et  une  constance  inconcevables.  L'eau-de-vie  et 
le  vin  gelaient  daas  les  bidons  des  soldats,  tant  le  fioid  était 
excessif.  Plusieurs  d'entre  eux  firent  des  actions  de  courage  et  • 
d*humantté  dignes  d'admiration.  Un  officier  ennemi ,  après 
avoir  eu  Tépanle  cassée  »  était*  près  de  se  noyer;  le  capitaine 
Brune,  qui  l'aperçoit,  passe  la  rivière ,  le  charge  sur  ses 
dpaules,  et  le  porte  dans  une  maison  où  on  lui  donna  des  se- 
cours. Siaud,  adjoint  auxadjudans-généraux,  à-peu-près  dans 
le  même  moment,  traverse  une  ririère,  s'expose  au  feu  le  plus 
irif ,  pour  sauver  un  soldat  français  qui ,  étant  blessé ,  allaît 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  Il  est  donc  vrai  qu'on  trou-* 
vait  dans  les  années  le  spectacle  de  toutes  les  vertus ,  et  que 
dessentimens  (l'humanité  se  joignaient,  chez  le  soldat,  à  une 
véritable  intrépidité.  L'avanfa^e  incaiculabie  que  tira  l'armée 
des  Alpes  de  la  prise  du  Col-du-Mont,  fut  particulièrement 
de  tenir  en  échec  trois  mille  Piémontais  avec  trois  cent  cin- 
quante hommes.  Ces  Piémontais  n'avaient  qu'une  marche  4 
faire  pour  se  trouver  derrière  les  retranchemens  appelés  dv 

prÏQCô  Thomai ,  au  centre  de  la  vallée  d'Aoste. 

>  ■ 

COLLA -BASSA 

9i%  février  1 79$.  ^liCs  troupes  des  gMiaux  Bntnet  ^ 
Dagobert  se  réunirent ,  le  38  février  1793,  à  CoUa-Bassa, 
pour  seconder  les  projets  du  général  Biron ,  qui  voulait  chasser 
ies  Piémontais  de  tous  leurs  postes'^  depuis  Entrevaux  jusau'à 
Sospelio^  et  les  contraindre  à.  évacuer  le  comté  de  Plice.  Les 
chasseurs  corses  et  les  grenadiers  gravirent  la  montagne  à  la  fa- 
veur de  l'artillerie  française,  et  prirent  possession  des  sommités 
de  CoUa-Bassa.  Après  celte  expédition,  les  Français  se  mirent 
sur  les  traces  des  Piémontais;  et,  da  poste  sa  poste  «  ils  les 
poussèrent  jusqu'à  la  Yésubîa. 
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COLUOURE. 

'Du  €  im  a5  décembre  1735.  —  L'amée  des  Pyrénées-  ' 
Oriestalet  éproufm  des  rêver»  marquai»  dant  les  demieit  ^ 
moit  de  1 733.  Les  Espagnols  s'emparèrent  de  ViUeloogue ,  ^ 
le  6  décembre.  Ils  ên  avaient  été  repousses  le  i***  du  même 
mois.  Le  Col-de-Ba^noIs  et  plusieurspassages  par  où  les  Espa- 
gnols pouvaient  marcher  sur  Fort-Vendre  et  sur  CoUîoure  » 
tombèrent,  le  ifti  au  pouvoir  du  général  Courtén.  Le  aS 
décembre;  dès  les  cinq  heures  du  matin,  le  centre  des  Fran^ 
çais  fut  attaqué  par  dix  mille  Portugais^  venus  pour  augmenter 
les  forces  des  Espagnols.  Les  Francis  repoussèrent  la  cava-« 
lerie  espagnole  qui  s'était  portée  sur  les  hauteurs  de  la  petite 
rivière  du  Reart ,  par  OrtaiFa^  à  la  rive  gauche  du  Tec.  Mais 
la  droire  de  l'armée  française,  repoussée  dans  le  même  temps, 
se  jeta  sur  le  centre,  et  le  grand  nombre  força  la  gaurhe  à 
céder.  Les  soidati,  en  déroute,  se  dL?band  rent  ;  alors  le 
commissaire  de  la  convention,  Fabre,  ne  put  parvenir  à  les 
ramener  au  combat  ,  malgré  les  eiTorrs  qu'il  fit.  Ce  commis- 
saire mourut  glorieusement  eu  combattant.  Collioure,  Port- 
Vendre  et  Saint-Elme,  bientôt  après,  se  rendirent,  ou  plutôt 
furent  livrés  aux  Espagnols  par  l'ignorance  ou  la  trahèoo. 

5  juin  Î794.  —  La  place  de  Collioure  fut  resserrée  de  plus 
en  plus  par  le  général  Dugommier  après  la  victoire  des  Albîres. 
Les  Espagnols  abandonnèrent,  dans  la  nuit  du  au  aS  mai  »  -\ 
le  fort  Saint -Elme,  livré  à  ses  propres  forces.  La  garnison  se 
retira  à  Collioure ,  dont  on  poussait  avec  vigueur  les  travaux* 
L*art  erla  nature  offraient  des  obstacles  aux  Français;  ils 
avaient  ouvert ,  dans  des  rochers  impraticables ,  un  chemin 
d'une  lieue  et  demie  :  dans  différons  sentiers  tellement  étroits, 
que  deux  hommes  de  front  ne  pouvaient  y  passef  sans  danger , 
on  avait  été  forcé  de  porter  des  canons  à  bras;  enfin  Col-  * 
lioure  capitula  le  5  juin.i  L'amiral  Gravina  se  montra  avec 
'  huit  vaisseaux  le  lendemain  de.la  capitulation.  Six  mille  Espa- 
gnols ,  formant  la  garnison  ,  avaient  vainement  attendu 
les  secours  qu*il  leur  amenait.  L'évacuation  de  Collioure  ne 
fut  pas  le  seul  but  de  la  capitulation;  on  exigea  encore  du 
général  e-pa^nol  Navarre  ,  qu'il  rendit  toutes  les  places  d'a- 
lentour que  la  trahison  avait  livrées  l'année  précédente;  qu'il 

reovojrât  tous  les  cultivateurs  français  enlevés  de  leuii  nuuâons  ^ 
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coDtre  le  droit  des  gens;  et  que  rechange  de  la  ganii«m  fnf 
fait  contre  un  pareil  nomlNM  de  Fiançais  qa»  Je  vainqiieur 
devait  désigner* 

COLOGNE, 

6  cfctobre  1794* — La  ville  de  Cologne  fut  prise ,  le  G  octo- 
bre 1794,  P3^f  le  général  Jourdau ,  commandant  l'année  de 
Sanibre-6l-Meuse.  Des  magasins  immenses  ^  un  arsenal  bien 
fourni  j  et  une  nombreuse  artillerie  furent  le  fruit  de  la  victoire. 
Les  Français  furent  reçus  avec  la  plus  grande  joie  par  les  Iiabn* 
tans  de  la  ?ille. , 

COLOMBIN  (Saint-). 

• 

Janvier  1  ^^4*"^^  Janvier  ly€|J^f]a.m^^heuTèuseyeDéétToywik 
cbaqae  jour  de  nouveaux  combats  ou  des  surprises  nouvelles* 
Charette,  dans  toutes  ses  expéditions,  était  puissamment sécondé 
par  les  Vendéens  ,  irrîtés  de  la  guerre  d'extermination  qu  on 

leur  faisait  ,  de  l'incendie  de  leurs  maisons  ,  de  la  dévastation 
de  leurs  propriétés,  et  sur- tout  du  massacre  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans.  Le  générai  en  chef  Thnreau  ,  que  les 
succî  s  des  royalistes  étonnait ,  fit  marcher  contre  un  pays  de)à 
trop  malheureux  une  colonne  infernale  :  le  général  Duques- 
no)  iat  chargé  du  commandemènt  de  ces  troupes,  qui  devaient 
tout  mettre  à  ieu  et  à  sang.  Charette  et  Duquesnoy  se  ren- 
contrèrent près  de  Saint-Colombin  ,  a  une  dcmi-iieue  du  poot 
des  Noyers  -,  les  deux  armées  n*étaient  séparées  que  par  une 
petite  rivière.  M*attendant  pas  leurs  corps  de  bataille  pour 
attaquer ,  les  avanl-gardes  engagèrent  une  vive  fusillade.  A 
mesure  que  les  troupes  républicaines  arrivaient ,  Duquesnof 
les  mettait  en  bataille.  Un  feu  extrêmement  meurtrier  s'étsJtlit 
des  deux  côtés  :  Charette ,  non-seulement  résistait  vigoureu- 
sement y  mais  gagnait  du  terrain  sur  ses  flancs,  ir  avait  caché 
dans  les  vignes  quatre  mille  hommes  de  réserve;  il  les  fit 
avancer,  sans  être  très-alignés ,  sur  trois  de  hauteur,  aussitôt 
qu'il  vit  Duquesnoy  réunir  sept  bataillons.  Trois  fois  les  roya- 
listes furent  repoussés  ,  et  Duquesnoy  décida  la  victoire  en  sa 
faveur  en  les  tournant  et  en  les  chargeant.  Quatre  à  cmq  cents 
soldats  de  Charette  furent  tués ,  les  autres  se  dispersèrent. 
Le  général  Duquesnoy  écrivait  :  u  Je  ne  puis  dire  de  quel 
côté  ont  fui  ie^  layalisleâ^  ih  ^  èont  dispersés  de  toutss 
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parti ,  et  U  nuit  est  veiràe  arrêter  notre  poursuite,  n  tra- 
▼enant  avec  sa  cavalerie  le  bourg  4e  Saint-ColomMn Char 

rette  sauva  la  vie  à  plusieurs  Vendéens^ qui ^  âTinstant  mêilie^ 
«liaient  être  fusiUés  par  les  républicains. 

COMPIÈCNE.    ;  .  , 

i5  mats  i8i4»—  L'ennemi,  venu  de  Noyon  ,  se  présenta 
devant  Compiègne  avec  trois  pièces  de  canon  ,  un  obusier,  de 
la  cavalerie  et  de  T infanterie ,  le  i5  mars  i8i4-  La  ville  fut 
trois  fois  sommée  de  se  rendre  >  et  ^  sur  le  refus  du  major 
Ottenin  ,  du  cent  trente^ixième  régiment,  qui  la  commandait, 
€t  du  chef  de  bataillon  Lecomte  ,  du  sixième  des  voltigeurs 
de  la  garde,  la  canonnade  et  la  fusillade  durèrent  presque 
toufe  la  Joumée»  Les  gens  [des  villages  voisins,,  accourus  au 
secours  de  la  vifle^  diassèmt  environ  5oo  hommes  d^inËuite- 
rie  ennemie ,  qiii  tenaient  la  montagne  de  Mar^ny.  Les  habî- 
tans  et  les  voltigeurs  de  la  garde  firent  uiie  sinftie  sous  la 
conduite  du  chef  de  bataillon  Mallert  ^  et  la  retraite  dé  l'en^ 
'  aemi  fut  décidée^ 

*  ^  » 

CONDÉ. 

9  mai  1792.  —  La  place  de  Condé ,  située  sur  Textrême 
frontière  par  laquelle,  en  1792,  les  Pays-Bas  autrichien» 
étaient  séparés  de  la  France  ,  devenait  nécessairement ,  par 
sa  position ,  le  théâtre  de  In  guerre  ;  I©  sang  des  braves  devait 
arroser  fréquemment  ses  campagnes  ;  et ,  jusqu'à  ce  qu'on  eut 
repousaé  des  anciennes  limites  de  la  France  un  ennemi  acharné, 
les  habitans  de  ces  contrées  devaient  s'attendre  à  pariager 
bien  souvent  les  fatigues  et  les  hasards  des  combats.  L-ne 
centaine  de  hullans  se  présenta,  le  3  inai  17Q2,  au  poste  de 
Hfarcott,  Tan  des  ouvrages  avancés  de  la  place  de  Côndé', 
gardé  par  huit  soldats  de  recrue,  que  commandait  un  sergent 
ndnmé  Rousselot  :  le  nombre  dès  ennemis^  ne  l'elBraie  pas-; 
il  encouiage  sa  petite  troupe  à  combattre,  et  nelui  dîl  que 
ces  mots  :  a  Si  je  recule,  tuei-moi  ;  sv  quelqu'un  de  vous  reU 
cule  )e  le  tue.i»  Après  s'êUre  battu  quelque  temps  a  son  poste» 
il  se  retnre  sur  Coudé ,  tuant ,  par  un  feu  continuel  et  soutenu, 
.un  assez  grand  nombre  de  hullans.  Son  chapeau  et  ses  habits 
forent  criblés  de  balles ,  et  il  brûîa  lui  seul  plus  de  quarante 

cartouches.  Un  de  %m  soldats .  se  sentant  blessé .  lui  dit  ; 

<  ■  • 
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u  Mon  ser?;ent ,  )*ai ,  je  crois ,  la  cuisse  cassée.  —  Marches— ta 
CDCore?  —  Oui.  —  Vite,  vite,  recharge  ion  arme,  n  TroU 
de  ces  braves  seaicment  furent  blessés ,  et  le  deuchem^t 
rentra  dciud  Coude ,  saus  cesser  de  combattre^ 

A9  mai  1739.  —r  II  n'était  que  quatre  heures  du  matin  ^ 
quand  deux  mille  dnq  cents  Autrichieot  se  présentèrent^  1er 
âq  mai ,  aux  avant-postes  de  la  Chaussette^  de  Maccou  et  da 

doq.  Après  une  vîj^oureuse  défeiise^  le  capitaine  Gastine ,  ao« 
cabié  par  le  nombre ,  fut  forcé  de  se  retirer  sur  Condé.  L>et 
Autrichiens  s*étant  trop  approchée)  de  cette  place,  une  de 
leurs  colonnes  fut  exposée  à  un  feu  d'artillerie  qui  lui  fit  beau* 
coup  de  mal  ;  ils  rentrèrent  ensuite  dans  le  camp  de  Famars^ 
sans  attendre  le  maréchal  Luckner,  qui^  au  premier  avis» 
s'avançait  sur  Condé.  Les  hullans  tirent  prisonnier  on  paysan 
des  environs  de  Condé  ,  et  le  conduisirent  à  leur  colonel  : 
interrogé  $iir  ce  qu'il  pense  de  la  guerre ,  et  sur  ropinion 
quil  a  des  Français,  cet  homme  demande  d'abord  s'il  peut, 
sans  risque,  d.re  avec  franchise  sa  manitre  de  penser;  le 
colonel  lai  répond  que  oui.  a  Hh  bien ,  vous  voulez  aller  à  Paris? 
—  iNous  l'espérons  bien  ,  reprend  le  colonel.  —  En  ce  cas, 
avez-vous  deux  cents  mille  hommes  de  recrue,  tous  les  mois, 
et  pouve^-vous  soutenir  pendant  lon*;-temps  une  guerre  san- 
glante ?  Vous  aurez  d'ailleurs  d  u  »  à  Taris  sept  montagnes  à 
franchir,  w  Le  colonel,  étonné,  lui  desiande  où  sont  ces  sept 
montagnes,  a  Ce  sont ,  reprend  le  paysan ,  les  cadavres  amon- 
celés de  trois  millions  de  Français ,  qui  ont  juré  dé  périr  plut6t 
que  de  subir  l'esclavage  des  étrangers.  i>  Le  colonel,  'outré, 
tire  son  sabre  et  veut  lut  fendre  la  tête,  a  Colonel,  vous  m*aves 
promis  de  tout  entendre  ;  frappez-moi ,  j*ai  dit  la  vérité,  i» 
Ce  dernier  trait  de  grandeur  d'fime  désarma  le  colonel  ^  qui 
loi  fit  rendre  la  liberté  et  le.  renvoya  chez  lut. 

12  juillet  1792(.  Lille,  Condé  et  Maubeuge  furent  tout- 
â-la-fois  menacés  par  l'armée  des  coalisés ,  qui  entra  sur  le 
territoire  français  après  la  défection  de  Dumouriez.  Le  9 
avril,  ils  repoussèrei^t  tous  les  avant-postes  de  Condé,  et 
investirent  exactement  ceî!e  viîle.  Le  général  Chancel,  avec 
quatre  mille  hommes  qu'il  commandait,  s'y  défendait  coura- 
geusement", mais,  malgré  tous  ses  etlorfs,  il  fut  forcé  de  se 
replier  dans  toutes  les  sorties  vigoureuses  qu'il  tenta  T. e  gé- 
néral Dampierrej  cherchait  à  secoorii  Condé  ^  Uvied^coio* 
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)>ats  sans  nombre  aux  environs  de  l'abbaye  de  Vicoîgne  et 
dans  les  bois  de  Raisinés  *,  mais  il  ne  Tut  pas  plus  heureux ,  et 

succomba;  La  ;{;arnison  de  la  place  donna  des  preuves  d'uTi 
dévouement  qui  n*a  guère  d'exemple  ,  en  supportant ,  pendant 
près  de  trois  mois,  les  plu?  dires  privations.  De  graves  ma- 
ladies se  joii^rirent  à  ces  Taligued  coniinuelles.  Depuis  six  se-  • 
maines  leâ  soldats,  qui  ne  recevaient  aucune  solde,  étaient 
réduits  à  une  ration  journalière  de  onze  onces  de  pain  ,  deux 
onces  de  cheval,  une  once  de  riz  et  un  iiers  d'once  de  suif;  . 
cependant,  recueillant  toutes  leurs  forces,  continuellement  ils 
tiraient  sur  remiemî,  repoussaient  ses  entreprises,  et  faisaient 
das  sorties  extrêmement  pénibles.  Les  général»  se  rassemblent 
le  G  juillet ,  çbefcbent  encore  slls  né  trouveront  pas  un  moyen 
de  faire  retirer  les  Aotricbiens.  Il  restait  à  peine  des  vivres 
pour  deux  jours.  Enfin  >  le  19  juillet  i794j  cédant  à  la  néces*- 
sité ,  on  pose  les  armes  et  l'on  rma  Condé ,  pour  ne  pas 
nourir  de  faim  dans  ses  murs* 

3o  août  î79/(.  — Les  places  de  Vaîenciennes  et  de  Condé,  >ç 
qu*avâient  envahies  les  Autrichiens  et  les  Anglais,  se  trou- 
vèrent,  après  les  victoires  d'Hondscoote  et  de  Fîeurus,  telle- 
ment séparées  des  armées  qui  pouvaient  les  secourir,  que  la 
famine  seule  les  aurait  ^ait  succomber  si  on  les  avait  bloquées. 
Aussi  l'armée  du  Aord,  que  la  victoire  suivait  de  la  Flandre 
en  HoUaiide,  ne  chercha  pas  à  s'en  emparer.  Un  décret 
de  la  convention  por'ait  qu'on  passerait  au  lil  de  Tépée  les 
garnisons  de  Vaîenciennes  et  de  Condé  ,  si ,  vingt-quatre 
heures  après  la  sommation  qu'on  leur  ferait,  elles  ne  sa 
rendaient  pas.  Le  général  autricbien  qui  commandait  Condé, 
ayant  perdu  tout  espoir  d'être  secouru ,  sentant  bien  d'ailleurs 
que  l'empereur  ne  pouvait  giarder  cette  place ,  considérant  de 
plus  le  nombre  immense  d'ennemis  qui  l'entouraîent ,  ne  crut 
pas  devoir  compromettre  la  vie  des  braves  dont  il  était  le 
chef,  et  se  rendit  à  discrétion.  Les  Français  trouvèrent  dans 
cette  place  cent  soixante-une  bouches  à  feu,  six  mille  fusils, 
cent  mille  boulets ,  quinze  mille  cartouches ,  trois  cent  milliers 
de  poudre  ,  six  cents  milliers  de  plomb  ,  des  vivres  pour  six 
mois,  et,  dans  les  canaux  voisins ,  cent  soixante— une  barques, 
en  grande  partie  très-richement  chargées.  * 
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m6.  Les  Français  lunaient  depuis  trois  ans  contre  Ket 
Saraès  et  lés  AUemand»»  sur  les  sommités  dSes  Alpes ,  dont 
Ils  n*«Yaîeiit  pa  paifenir  à  franchir  entièrement,  les  mon- 
tagnes ;  leurs  troupes  ne  pouvaient  vaincre  Tennemi ,  ni  rem^ 
portei^  sur  lui  des  arantages  décisifs ,  parce  que ,  ne  fomiant 
«ncune  masse  respectable ,  elles  étaient  disséminées  de  toutes 
pRT\^.  Mais  une  armée  imposante  fut  réunie  sur  les  Alpes- 
Maritimes,  dès  que  Buonaparte  fut  arrivé  à  Tannée  d'Italie;, 
c'était  en  179Ç.  A  peine  parat-iî ,  que  les  colonnes  françaises, 
favorisées  par  la  fortune,  sont  victorieuses  à  Montenotte  ,  à 
Millesimo,  à  Mondovi  ;  que  le  roi  de  Sardaigne  demande  la 
paix ,  et  qu*il  rend  k  ville  de  Corn  pour  gage  de  sa  fidé-> 
iité. 

Du  5  décembre  1799  au  4  jonvier  1800.  —  Les  Français', 
après  la  déroute  de  Schérer  ,  eurent  à  combattre  dans  la  haute 
Italie^  les  Russes  et  les  impériaux  commandés  par  Suwarow. 
Ce  ne  iîit  qu'à  Tépoque  où  Buonaparte  fut  mis  à  là  tête  du 
gouvernement,  que  cessèrent  les  malheurs  des  Français  ;  ce- 
pendant les  troupes  n'avaient  cédé  que  pied  à  pied  îà  terrain 
aux  Russes  y  dent  les  phalanges  trop  nombreuses  les  coupaient 
de  toutes  parts*'  Les  manœuvres  savantes  et  les  évolutions 
habiles  de  Qiampionnet  empêchèrent  le  général  autrichien 
Mêlas  de  s'approcher  de  Coni;  mais  Fermée  française,  ayant 
été  coupée  après  sa  défaîte  à  Genola,  fut  obligée  de  céder 
et  de  battre  en  retraite;  Mêlas  alors  put  sans  difficulté  for- 
mer et  pousser  avsc  vigueur  le  siège  de  Coni.  On  mit  dans 
les  travaux  une  activité  incroyable  ,  et  l'on  employa  sept 
mille  homme?  à  établir  des  batteries  et  à  ouvrir  les  tran- 
chées. Dans  la  nuit  du  4  au  5  décembre  17^9  ,  elles  furent 
toutes  ouvertes  à-la-fois  vers  la  Madona  d'Olmo ,  à  quatre 
cents  pas  du  chemin  couvert,  devant  Saint-Angelo ,  entre  la 
Stura  et  la  Gesse.  Ou  avait  eu  soin  de  détourner  le  cours  des 
eaux  pour  rendre  les  moulins  da  fort  inutiles.  Le  lendemain 
la  garnison  française  chercha  vainement,  dans  une  sortie,  à 
détruire  ces  travaux.  L'ennemi  avait,  dès  le  7,  entièrement 
achevé  la  première  parallèle  et  les  boyaux  de  communica- 
tion. Deux  cents  pièces  d'artillerie  fureur  établies  sur  dix^-neuf 
batteries,  dans  la  nuit  du  11  au  1  s*  Les  troupes  qui  défen- 
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datent  \e$  oumgei  extérieurs  furent  obligées  le  lendemain  de 
les  abandonner  avec  précipitation ,  tant  était  terrible  le  feu 
qu'on  faisait  sur  la  place.  Une  bombe  tomba  sur  un  magasin 

à  poudre  ,  et  fit  sauter  une  redoute  que  les  Autrichiens  oc- 
cupèrent dans  la  nuit  du  2  au  3  janvier  i8co  :  aussitôt  la  se- 
conde parallèle  fut  ouverte.  Plusieurs  endroits  de  la  ville  furent 
incendies  par  le  bombardement ,  qui  ne  discontinua  pas.  La 
redoute  du  milieu  sauta  vers  le  soir  ;  les  habitans  de  Coni , 
ne  pouvant  eîeindrele  feu  à  cause  des  bombes  et  de^  obus 
qm  pleuvaient  continuellement  sur  eux,  firent  prier  le  prince 
de  Lichtenstein  d*épar^ner  la  ville  :  ce  général  s*y  refusa. 
Après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte  ,  le  gouverneur  français  , 
ne  pouvant  plus  espérer  de  secours,  se  décida  à  capituler. 
Deux  mille  cinq  cents  hommes ,  qui  formaient  la  garnison ,  ' 
forent  faits  prisonniers  de  guerre.  Lés  Autriehiens  ne  gar- 
dèrent paft  loDg-temps  cette  ville ,  clef  du  Piémont  du  côté 
de  la  France.  Cinq  mois  après ,  lorsqu'il  eut  vaincn  à  Bfft» 
rengo  y  Buonaparte  ^  avant  de  permettre  aux  impériaux  de  se 
retirer  sQi;le  Mindo^  exigea  d'eux  qu^ils  remissent  la  plaça' 
de  Coni. 

CONSARBRUCK. 

Du^  novembre auZo  décembre  179a. — Beumonville  venait 
de  remplacer  Kellermann  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  la  Moselle;  le  gouvernement  français  lui  ordonna  ,  en  1792  , 
de  s'avancer  entre  les  armées  de  DumourieZj  et  d'occuper 
l'intervalle  qui  se  trouvait  entre  Trêves  et  Coblentz.  Les  con-» 
pagnons  d'armes  de  Beumonville  l'avaient  nommé  rAjax  fran-  . 
çais,  tant  à  cause  de  sa  taille  majestueuse,  de  sa  franchise,  de 
son  humanité  et  de  sa  justice,  qu'à  cause  de  la  valeur  qu'il  dé- 
ploya dans  les  attaques  dirigées  contre  le  camp  de  Mauide. 
Souvent  il  n'avait  pour  quartier-général  qu'un  chariot  couvert; 
il  vivait,  au  milieu  de  ses  troupes,  avec  une  extrême  simpli-. 
dté  ;  aussi  les  soldats  avaient  pour  lui  beaucoup  d'attachemeot, 
et  la  plus  grande  confiaoce  dans  ses  plans ,  confiance  que 
lui  avaient  particulièrement  mérité  ses  exploits  récens  dans  la 
Belgique.  Le  général  Labarcdière  s*avança ,  dès  le  9  novem* 
brè,  a  la  tête  de  trois  mille  hommes ,  par  Frendembourg  et 
Sarbourg  jusqu'au  pont  de  Consarbruck  ;  les  ennemis,  n*étant 
pas  encore  établis  à  Trêves,  il  aurait  pu ,  le  jour  même  ^  s'em- 
parer de  cette  ville;  mais  Beumonville  fit  rentrer  Taimée  dans 
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tes  caatonnemens ,  parce  quMl  ne  la  regarda  pas  comme  suf- 
fisamment en  mesure  pour  reàister  avec  avantage  aux  efforts  de  • 
«es  adversaires.  Un  mois  après,  les  Autrichiens^  postes  ea 
avant  sur  les  hauteurs  de  Pélîngen ,  occupaient  aussi  les  posi- 
tions de  la  Chartreuse  et  de  la  Montagne- Verte  ;  les  Français 
mrent  camper  à  Mettnich»  NonweiUe^  et  CherfF.  Îa  Monta** 
gpe-Verte  n*ejt  qu'une  élévation  considéi^le,  qui  descend 
vers  le  confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Roer  par  deax  étagea 
tr^s-rap^des.  Les  bois  qui  la  couvraient  autrefois  ayant  été 
détruits,  çette  mçntagne  ne  présente  plus  aux  yeux  qu  un  tapis 
de  mousse  et  de  verdure  ;  aucun  abri,  aucun  couvert  ne  favorisent 
Fassaillant  qui  cher^îie  à  la  5ra\ir.  Consarbruck,  Pélingen 
et  la  Montagne-Verte  devaient  être  attaqués  en  même  temps; 
mais  la  eelée  s'opposa  à  ce  projet ,  et  rendit  inutiles 
dispositions  qui  avaient  été  faites  pour  l'attaque;  on  trouva 
des  seDtinelles  mortes,  tant  le  froid  tut  excessif.  Cependant, 
dans  la  nuit  du  4  «lu  5  décembre,  on  exécuta  l'entreprise,  et 
Sarbourg  fut  pris  par  le  corps  qui  était  entre  Rhiaet  Mo- 
selle. L'artillerie  ne  p  it  arriver  à  temps  à  Pélingen ,  ce  qm 
fit  manquer  Tattaque  du  centre.  Les  généraux  Labardière  et 
de  Laage,  commandant  Tavant-garde ,  attaquèrent  la  Mon- 
tagne-Verte, et  firent  un  feu  si  bien  dirigé,  que ,  le  soir»  l^es 
batteries  de  l'enn/emi  étaient  en  ^ande  partie  démontées.  On 
avait  repoussé  les  Tyroliens  qui  couvraient  la  côte ,  on  avait 
pris  le  château  y  situe  au  bas  de  la  montagne;  des  renforts^ 
envoyés  par  la  garnison  de  Luxembourg,  furent  aperçus  à  Tins* 
.tant  où  Ton  formait  les  colonnes  d'attaque.  Le  m  décembre, 
on  attaqua  en  même  temps  Pélingen  et  Copsarbruck.  Les  Au- 
trkhiens,  en  se  portant  à  temps  au  village  de  Bibelshausen, 
préviurent  la  première  attaque.  Un  officier  supérieur,  septua- 
Çtnaire,  nommé  Pontcarré,  à  la  tete  d'un  bataillon  national, 
composé  de  trois  cents  hommes,  fit  un  feu  roulant  si  bien  sou- 
tenu, qu'il  arrêta  quatre  cents  cavaliers  et  douze  cents  fantas- 
sins ;  le  général  Pully,  pendant  ce  temps-là ,  vint  à  son  secours, 
et  rendit  la  partie  plus  égale.  Le  lendemain ,  on  tenta,  pour 
la  dernière  fois ,  de  s'emparer  ûe  Consarbruck.  Beurnonville  , 
en  même  temps ,  attaqua  et  emporta  Pélingen  *,  mais  il  lui  fat 
impossible  de  garder  cette  place.  On  forma  trois  colonnes  du 
corps  commandé  par  le  général  Delaage;  trois  pieds  de  neige 
.  couvraient  les  hauteurs  de  Wanrren;  elles  furent  emportées  â 
J*arme  blanche  par  la  première  colonne,  composée  de  grena- 
diers, qui|  à  cause  des  mauvais  chemins^  n'avaient  pu  con* 
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duire  avec  eux  aucune  pi^ce  d'artillerie.  L'ennemi  abandonna 
un  canon,  eu  se  retirant  avec  précipitation.  La  cavalerie  au- 
trichienDe  fut  repouSsée  jusque  sous  ses  batteries^  par  la  se^ 
conde  colonne;  les  soldats ,  qui  avaient  conduit  ^  avec  beaucoup 
de  peine,  quelques  pièces  sur  les  hauteurs  environnantes^  démon» 
tèrent  toutes  ces  batteries.  Quoique  leii  Fiançais  eussent  dépassé 
les  abartis  et  doublé  la  montagne,  ils  Jurent  obligés  >  à  cause 
de  la  nuit  qui  survint ,  de  ditferer  jusqu'au  lendeuiain  d*atta<^ 
qner  Consarbruck.  Mais,  à  la  gauche,  la  troisième  colonne, 
que  dirigeaient  des  chefs  parmi  lesquels  il  ne  régnai r  pas  d'ào^ 
çord,  ne  faisant  que  des  mouvemens  incertains ,  fut  mise  en 
déroute  ^  la  cavalerie  légère  faisait  sa  retraite,  en  bon  ordre,  sur 
les  colonnes  victorieuses ,  et,  pendant  ce  temps-là,  les  fuyards 
criaient  qu'on  les  avait  trahis.  BeurnonvHle  renforça  c  e  point 
d'attaque  pendant  la  nuit  du  16  décembie,  et  le  lendemain, 
la  montagne  de  Ham  fut  attaquée  par  le  général  Pully.  Ce 
général  était  près  d'ordorut  r  a  sa  trompe  de  gravir  cette  mon- 
tagne au  pas  de  charge,  quand  un  soldat  irançais,  déserteur, 
vient  sa  jeter  à  son  cou,  lui  demande  sa  liberté,  et  le  con-*. 
jure  de  ne  pas  s'exposer  à  un  danger' certain ,  en  attaquant 
une  montagne  que  déFendatent  trois  mille  hommes ,  et  qui  était 
bérissée  de  canons.  Pully»  qui  n'avait  que  douze  cents  hommes» 
ditau  soldat  déserteur  :  je  te  doniiela  liberté;  mais  8uis*moi,  si  tu 
veux  te  rendre  digne  de  cettegiÂce  :  en  même  temps ,  accompa- 
gné de  ce  soldat»  le  général  gravit  la  montagne  au  pas  décharge  » 
èt  la  victoire  est  à  lui»  le  nombre  d'ennemis  retranché^  ^ui; 
ces  hauteurs  effrayantes,  n'empêcha  pas  les  autres  colonne» 
françaises»  qui  marchaient  tomours  dans  la  neige,  de  les  gr»*. 
vir  aussi  au  pas  de  charge.  Cependant ,  quand  les  géoéramC 
furent  près  de  Consarbruck,  et  qu'ils  eurent  examiné. la  po* 
sîtion  des  Allemands ,  ils  furent  convaincus  qu'ils  ne  pouvaient 
la  forcer,  et  résolurent  de  se  retirer.  Mertzig  fut  désigné  pour 
le  quartier-général,  atin  de  couvrir  la  retraite.  Laharolière, 
chargé  du  mouvement,  fit  faire  une  nouvelle  attaque,  et  or- 
donna qu'il  fut  dirigé  une  canonnade  vive  sur  les  portes  en- 
nemis ,  vers  Grévemnackeren ,  le  long  de  la  Moselle.  Au  moyen 
de  ces  attaques,  la  retraite  s'opéra  sans  obstacle ,  et  presque 
sans  perte  ,  car  on  sauva  tous  les  bagages  et  les  équipages  d  ar-* 
tillerie.  L'aimée  de  la  Afoselle  prit  ses  quartiers  d*hiver  sur 
les  rives  de  la  Sarre  »  dans  le  territoire  firançais»  elle  avait  fait 
une  campagne  d'hiver  à-peu-près  de  deux  mois.  Fendant  cette 
liampa^ne^  qui  fut  brillante  mu  doute»  ks  troupes  eurent 
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encore  à  lutter  ioiitîkmeiit  contre  les  neiges,  les  glaces  et  lei 
Irimu.  A  timtes  ces  difficiiltés,  que  les  Français  éprouvèrent, 

les  ennemis,  déjà  plus  nombretix ,  en  ajoutèrent  d'autres  en 
prenant  des  positions  respectables ,  qu'ils  fortifièrent  par  tout 
kft  oavxag^  que  Tart  peut  opposer  au  courage. 

CONSTANCE. 

'  7  octobre  1799.  —  La  bataille  de  Zurich  dura  quinze  Jours 
entiers.  Les  Russes  ayant  été  vaincus  par  T armée  du  Danube, 
on  ordonna  au  généra.!  Ga^an,  à  la  division  duquel  s'étaient 
Joints  deux  régimens  de  cavalerie,  d'attaquer^  eu  avant  de 
Constance,  un  corps  considérable  de  Russes  et  d'émigrés  qui 
t*y  étaient  postés.  Cette  aUtoe,  qui  eut  lieu  le  7  octobre  1799  , 
fùx  trb-chande;  le  prince  de  Condé  y  conunandût  en  per- 
sonne* Dos  forces  supérieures  leponssèrent  dans  la  viUe  l'aile 
gàucbe»  commandée  par  le  duc  d'Engbîen,  qui  d*abord  avait 
èu  quelques  a?antages«  Conpé  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  , 
U  {^nénl  Baner,  qui  commandait  la  droite  ^  parvînt  à  se  faire 
]oor^  occupa  le  pont  du  Rhin,  et,  après  avoir  cotnrert  la  re- 
traite des  siens,  rentra  dans  la  ville ^  qui  fut  prise  et  reprise 
trois  fois  dans  cette  même  journée.  De  part  et  d'autre  on 
combattit  avec  valeur;  cependant  le  général  Hazan,  à  la  der- 
nière attaque j  poussa  les  ennemis  si  vigoureusement,  que  les 
vaincus  et  les  vainqueurs  entrèrent  pèle -mêle  dans  la  ville. 
Cette  mêlée  eut  lieu  à  dix  heures  du  soir  :  on  se  battit  dans 
les  rues  avec  acharnement,  et  les  répubiicams  parvinrent  les 
premiers  au  pont  du  Rhin.  On  fit  prisonniers  tous  les  émigrés 
qui  se  trouvèrent  dans  la  place.  Le  général  V  auborel ,  émigré 
français ,  fut  tué ,  et  le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'£nghien 
|ie  durent  leur  âalut  qu'à  i  épaisseur  dei  leuebreâ. 

9  eMi  ainril  1800.  —Le  général  Moreau  ayant  vaincu  les 
Autricbiens  à  Moeskok  et  Engen ,  au  printemps  de  1800,  il 
leur  restait  encoro  une  fiotille  de  chaloupes  canonnières  que 
WillîAinSi  capitaine  anglais ,  commandait  sur  le  lac  de  Cens-* 
tance.  Une  division  de  chaloupes  canonnières  françaises  se 
.porta^  le  9  avrils  sur  Langen-*Argen ;  le  capitaine  Williams» 
qui  avait  j  pour  un  moment^  quitté  ses  chaloupes,  eut  dans  ce 
lieu  quelques  avantages  momentanés  sur  un  petit  détacha* 
ment  français.  Le  lendemain,  dix-sept  chaloupes  canonnières 

tésaméos  tomhèreDt  au 'pouvoir  de  la  flotiUé  {ransatso-  qui 
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i*était  dirigée  sur  Bregentz.  Bieotôt  le  capitaine  Williams  s» 

sauva  par  terre,  après  avoir  brûlé  ses  chaloupes  sans  coup 
férir  j  et  abandonna  le  lac  de  Coustauce  aussi  lactonent  qU'il 
avait  abandonné  celui  de  Zurich. 

.  COPTOS. 

8  mars  179^  —  La  division  de  l'armée  française  en  Egypte  ,* 
commandée  par  le  général  Belliard ,  ayant  passé  le  Nil  à  El- 
Kamonté /arrivait  près  de  Coptos  au-dessous,  de  Thèbes» 
Tout-4*-^i]p ,  elle  irdt  paraître  trois  fortes  colonnes  â*m« 
&nterie  turque,  et  pins  de  quatre  cents  Mamèloacks,  avec  le 
chérif  Hassen  Ben  Jeddaoui.  Les  Fiançais  se  forment  en  carré  » 
et  attendent  rtnnemi  de  pied  fenne.  lussen  ordonne  .ans  siens 
d*égorger  les  infidèles.  Le  combat  8*engage  aussitôt  ^  et  il.  res- 
tait iocertainy  lorsque  quînse  dragons  viennent  sabrer  lef 
•  ilrabes,  et  aident  les  chasseum  à  les  mettre  en  déroute  :  dn- 
quante  Arabes  furent  tués,  et  on  leur  prit  deux  drapeaux  d0 
la  Mecque.  Cependant ,  les  Mameloucks  se  retranchent  der- 
rière un  fossé. large  et  profond,  avec  quatre  pièces  de  canon. 
Belliard  fait  battre  la  charge,  et  ses  carabiniers,  se  jetant  à 
■  corps  perdu  sur  les  pièces,  les  enlèvent  et  les  dirigent  sur  l'en- 
nemi ,  qui  se  réfugie  dans  une  barque ,  dans  une  mosquée  et 
dans  quelques  maisons  crénelées.  Les  Français  les  y  assiè- 
gent, et,  ue  pouvant  s'en  emparer,  ils  y  mènent  le  feu.  Les 
4\rabes  perdirent  dans  cette  affaire  au  moins  douze  cents 
homme^  et  un  pins  grand  nomlnre  do  blessés  ;  on  leur  prit 
aussi  deux  pièces  de  canon,  et  le  coi^  da  chénf  Hassen  fîtf 
reconnu  parmi  lea  morts. 

CORAIM. 

q!5  mars  i8oo.  —.Les  Français  faisaient  fuir  devant  eux 
l'année  ottomane  qu'ils  avaient  vaincue  à  Héliopolis ,  et  qui 
malgré  cela ,  par  des  combats  continuels ,  tâchait  de  les  arrêter 

dans  leur  marche  \nctorieuse.  Trois  mille  Turcs  assaillirent,  la 
03  mars  x8oo,  à  Coraim,  la  division  que  commandait  Ré- 
gnier. Leur  audace  ne  put  être  modérée  que  par  l'artillerie  ; 
Kieber,  qui  entendit  la  canonnade  ,  vint  au  secours  de 
Régnier,  avec  ses  guides  et  le  septième  régiment  de  hussards. 
L'ennemi,  par  un  mouvement  subit,  ne  lui  donnant  pas  le 
temps  de  prendre  mt  puailion^  tou^à  âur  iôd  JF^aii^ai^  aveQ 
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tant  de  précipftatloii,  et  fit  une  charge  si  impétueuse,  que  ' 
les  guides  y  foftcét  àe  franchir  Tespace  qui  les  séparait 
de  Régnier ,  ne  purent  se  servir  de  leur  artillerie.  On-  mit 
^  pièces  les  conducteurs ,  et  chacun  ne  pensa  plus  qu'à  sa 
propre  défense  dans  cette  mêlée  qui  devînt  générale.  Les 
babitans  de  CoraVm  tombent  avec  des  lances  et  des  fourches 
,  sur  la  g;aurhe  des  Français  qu'ils  croient  perdus  ,  parce  qu'ils 
sont  enioures  de  toutes  parts.  Le  quaforzi^me  rét^imerît  arrivât 
dans  ce  moment  fort  à  propos,  car  le  danf:;er  ]e  \  etuiir  pressant, 
^lors  les  Français  reprirent  roiTensIve,  et  rcpoussèjent  iei 
.Turcs^  après  leur  avoir  tue  trois  cents  hommes. 

COROGiNE  (  LA  ). 

'  Dii  19  ou  16  janvier  i8o9«*-La  flotte  an^ise  était  en 
tade  de  la  Corogne ,  prête  à  embarquer  les  débris  de  U 
première  armée  envoyée  sur  la  péninsule^  lorsque  le  duc  de 
t>ahnatte  partit  le'  i a' janvier  de  Betanxos,  où  11  avait  hi^' 
levé  huit  pièces  dé  canon  et  neuf  mlUe  fîisfls ,  parvint  sur 
le  Méro ,  et  trouva  le  pont  de  Burgo  coupé  par  les  An^is. 
Tandis  qu'on  les  chassait  de  ce  village,  le  çénéfàl  Francescht 
yeifionta  la  rivière,  et  la  passa  en  peu  de  temps  sur  le  pont 
de  Sela,  pour  intercepter  la  grande  route  de  la  Corogne  à  • 
San-Yago,  où  il  prit  plusieurs  officiers  et  soixante  soldats.  Le  i5, 
l'ennemi  fit  sauter  deux  ma'^'asins  à  poudre  ,  situés  à  Sainte-  *' 
Marguerite  ,  î^on  loin  de  la  Corogne  :  la  détonation  se  fit 
sentir  à  plus  de  trois  lieues  dans  les  terres  Le  14,  le  pont 
de  Burgo  se  trouvant  rétabli,  l'artillerie  française  put  y  passer. 
On  voyait  l'ennemi  en  position  sur  deux  lignes,  à  une  demi- 
lieue  en  avant  de  la  Corogne  :  il  embarquait  en  toute  hâte 
«es  malades  et  ses  blessés ,  dont  les  espions  portaient  le 
nombre  à  environ  quatre  mille  hommes.  Le  14 1  ^  'a  fin  du 
}our ,  on  vit  paraître  un  nouveau  convoi  de  cent  soixante  voiles» 
parmi  lesquelles  pn  remarquait  quatre'  vaisseaux  de  ligne* 
Le  iS»  au  point  du  jour,  les  divisions  des  généraux  Merle 
et  Mennet  arrivèrent  sur  les  hauteurs  de  VilhdKm ,  d*ou  elles 
Culbutèrent  aussitôt  Tavant-garde  ennemie.  La  drbite  des 
Francis  fut  appuyée  aii  point  d'intersection  des  deux  routes, 
de  la  Coro;;ncà  Lugo  et  à  San-Yago  :  la  gauche  fut  placée 
en  arrière  du  village  d'Elvina.  L'ennemi  occupait  en  face  de 
très-belles  hauteurs.  On  employa  le  reste  de  la  journée  dil 
15  à  placer  uae  batterie  de  douae  pièces  de  canon. 


Digitized  by  Googl( 


œRGG^E.  49^ 

w 

Lé  16 ,  vers  trois  heures  apcès-ïnidi  le  duc  de  Dalmatîe 
ayant  doané  l'ordre  de  lattaque ,  les  Anglais  furent  abordés 
par  la-  première  brigade  de  la  division  Mermet ,  qui  )es  dé- 
fojjea  sur-le-champ  du  village  d'Elvina.  Le  deiixicme  régi- 
ment d'infanterie  légère  soutint  sa  réputation  ;  le  générai 
Jardon  ,  à  la  téte  des  volrii^eiirs  ,  déplov.i  pî'is  i;rand  cou-^ 
rage.  L'ennemi,  culbuté  de  ses  positions,  se  veUrd  dans  les 
jardins  qui  sont  autour  de  la  Corogne ,  et  la  nuit  suspen- 
dant l'attaque  par  son  obscurité  profonde,  l'ennemi  sut  en 
profiter  pour  s'embarquer  en  toute  haïe.  Les  Français  n'avaient 
engagé  dans  ce  combat  qu'en\iron  six  mille  hommes  ,  et  tout 
avait  été  dispose  pour  une  ailaire  générale ,  qui  devait  avoir 
lieu  le  lendemain.  Le  général  en  chef,  sir  John  Moore  ,  fut 
tué  d'un  coup  de  canon ,  et  Ton  trouva  sur  le  champ  de 
îataîUej  ou  gisaient  huit  cents  hommes  «  les  corps' de  cent  dix 
officiers ,  de  quatre  colonels  et  de  trois  générausç.  On  prit 
vingt  officiers  de  divers  grades ,  trois  cents  soldats  et  quatre 
pièces  de  canon.  L'opinion  dés  déserteturs  et  des  habilans 
du  pays  fut  que  le  nombre  des  blessés  excédait  deux  mille 
cinq  cents.  Suivant  leur  habitude  dans  une  déroute,  les  An- 
glais laissèrent  sur  cette  côte  plus  de  quinze  cents  chevaux 
qu'ils  avaient  tués  à  coup  de  pistolet. 

Les  généraux  Merle,  Jardon,  Franccschî  et  Mermet» 
accrurent  leur  réputation;  le  colonel  du  quarante-septième 
ré'c^iment  montra  la  plus  grande  bravoure;  un  porte-aig,]e  du 
trente-unième  d'infanterie  lé{;ère  tua  de  sa  main  un  officier 
anglais  qui,  durant  la  mêlée,  avait  voulu  lui  enlever  son 
aigle  ;  le  p;énéral  d'artillerie  Bourgeat  et  le  colonel  Fontenay 
se  monti' rent  di^^nes  d'éloges. 

Le  17  ,  à  la  pointe  du  jour ,  on  vît  les  deux  convois  anglais 
mettre  à  la  voile ,  et,  le  18,  tout  avait  dispaïu.  Du  haut  du 
fort  de  Sandiego ,  le  duc  de  Dalmatîe  avait  fait  canonner  les 
bâtimens  de  ti^aosport  :  sept  d^entre  eux  échouèrent ,  et  tous 
les  hommes  qu'ils  portaient  allèrent  joindre  les  autres  pri- 
sonniers. On  s'était  déjà  emparé  de  trots  mille  fusils  dans 
rétablissement  do  Payoza;  on  prit  également  les  magasins 
'de  rennemi,  ses'munitîons ,  ses  bagages,  cinq  cents  chevaux 
yîvans,  beaucoup  d^artillerîe  de  siège ^  seize miile  fusils,  deux 
eenfô  milliers  de  poudre  et  deux  cents  pièces  àe  canon  trouvés 
àlaÇorogne. 

Ainsi  se  termina  la  première  expédition  que  les  Anglais 
avaient  envoyéo  en  Espagne/  Des  trente-huit  mille  hommes  # 
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qu'Us  avaient  débarqués^  à  peine  viogt^fpiatre  mille  revîneut 

rAngleterre. 

A  la  prise  de  la  Corogne,  on  délivra  le  général  Quesnel 
et  son  état-major ,  le  consul  Fourcroy ,  ToiEcie^  d'ordonoance 
Bongars ,  l'auditeur  Tabourea^u  et  trois  cents  cinquante  Fnui-* 
çais.  Ils  se*  louaient  beaiocoup  des  ofàèim  de  la  marina 
aspagnole. 

ÇORÛN. 

iff  ' septembre  1793. —  Les  Rossignol»  les  Si^teire,  cet 
hommes  qui,  aussi  ignoians  que  présomptueux^  voulaient 
iiooduire  les  armées  sans  avoir  même  l'idée  de  Tart  militaijce , 

avaient  en  1793,  entre  leurs  mains ,  le  sort  des  armés  répjor- 
blicaines  dans  la  Vencîée  ,  tandi's  qtie  les  troupes  qui  com-* 
battaient  l'ennemi  extérieur  tt aient  commandées  par  des  chefs 
aussi  instruits  que  courageux.  Des  opérations  mal  combinées, 
des  vues  fausses  mirent  les  Vendéens  dans  le  cas  de  nous 
faire  éprouver  des  défaites  et  des  revers  multipliés.  Dans  les 
huit  premiers  jours  de  septembre  1793,  les  généraux  Santerrç 
et  Duhoux  reçurent  de  Rossignol,  l'ordre  de  se  porter  sur 
Chollet ,  et ,  pendant  ce  temps-là,  les  colonnes  de  Lut^ofl 
et  de  Fontenay  reçurent  celui  de  reprendre  leur  première 
position.  On  ne  peut  ni  concevoir  ni  deviner  le  but  d'nii 
ordre  semblable.  L  alarme  se  répandit  dans  Taimée  de  Cbalbos» 

Î[ui  obéit  :  on  se  crut  trajii ,  et  la  désertion  se  mit  d^s  la 
evée  en  masse.  On  fit  sentijr  à  Rossfgnol  les  conséquences 
funestes  d*uo  ordre  qu*il  révoqua  et  qu*il  désavoua  même.  Les 
attaques  partiales  avaient  perpétué  la  guerre  funeste  de 
Vendée ,  et  cependant  Rpssignol  paraissait  vouloir  adopter  ce  j 
système.  Huit  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  et  dix  mlKi  ; 
de  la  levée  en  masse,  commandés  par  le  général  Sant erre, 
reçurent  ordre  de  se  rendre  devant  Vihiers.  Santerre ,  ayant 
placé  ses  avant-postes  à  une  demi-lieue  de  Coron ,  fit  bi- 
vouaquer son  armée  en  face  de  cette  ville ,  près  du  château 
de  Coudray-Monbault.  Le  lendemain  matin,  l'avant-gard^ 
fit  des  dispositions  pour  attaquer  le  village.  Coron  était  oc-  | 
cupé  pard'Elbée,  avec  vin;^i-quatre  mille  Vendéens.  Aussitôt 
que  les  avant-postes  des  royalistes  eurent  vu  les  répiibiicains, 
ils  cherchèrent ,  en  se  repliant ,  à  les  faire  descendre  des 
hauteurs ,  et  à  les  attirer  vers  emç.  Santerre  ne  connut  pas 
le  piège,  donna  dedans»  et  ordmma  a^  ^4P:4x|il.  l^i^efui 
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d*6Dtrer  dans  Coron,  à  la  tête  de  Tavant-garde  qii*il  com- 
mandait. Pendant  que  le  corps  de  Tarmée  se  rangeait  en  ba- 
taille sur  la  hauteur  de  îa  Grille  ,  à  une  demi-lieue  du  village, 
les  Vendéens ,  ayant  en  face  Coron  et  le  chemin  du  bois  de 
Vezm,  se  déployaient  du  coie  opposé  sur  les  hauteurs  du 
hoh  de  Laroche  :  le  villai;e  1  uî  f oiiillé  par  les  rtrailleurs  ré— 
pithUcainâ  éparpillés.  Les  repubhcams  avaient  mis  leur  artil-« 
ierie  en  batterie  sur  la  grande  route-,  d'Elbéd,  qui  avait  forma 
le  croissant  ,  en  balança  k  feu  a>ec  trois  pièces  de  huit. 
Saiiierre  ordonna  qu'on  hr  avancer  de  nouvelles  troupes  et» 
quelques  pièces  d'aruilerie  lej^cie  ,  maii  on  y  traîna  tout  le  parc 
d'artillerie  :  ce  seul  trait  suffit  pour  faire  connaître  la  manière 
dontles  dispositions  étaient  prises  et  exécutées.  Toute  cette  artil't 
teie  ooeombnL  k>  vUUge  de  Cotfon ,  qui  ctt  &Màcê€ntee  des 
iMQiews  :  on  charcèa  à  le  dégager  ,  cé  à  leftiiar  feseanoo»; 
mm  pmdanl  te.  ttmpe^là  les  ttoiqies  sè  nÉntifeDt  ;  les  to^ 
iMilum  se  Nfdièrent ,  parce  que ,  n'étnit  fBS  appuyés,  ilsna 
pineut  seuls  Boateeir  kl  dioQ  des  eamuii.  Aloî»^  ligee  fop 
wqwie,  le  déiordie  se  mil  fOMout,  chsicim  pccnd^la  Mim 
mi  se  sauve  :  la  déroute  est  eoipplèie.*  Les  fi^nds soitt  atteins 
.  de  tous  cotés  par  les  Vendéens ,  mais  tien  n'égale  le  tenreui^ 
de  le  levée  en  masseï  ;  aas»  fut-elle  pins  nallniitée.  Lm 
iMigne  et  la  itskjmu  firent  périr  autant  de  étende  que  le  fen 
des  roy^tes.  L*époemate  des  lépabbcaiBS'  fut  cause  f^tti$ 
)ie  tuèrent  les  uns  les  autres,  se  prenant  mutuetlement  pov 
des  ennemis.  Deux  bataiUons  se  réunirent ,  et  se  mirant  sous' 
les  armes  sur  les  hauteurs  de  Concourson  en  avant  de  Doué  : 
ils  réussirent  à  arrêter  les  débris  de  l'armée  qui  fuyait  ets» 
sauvait  vers  Saumur.  Santerre  prit  position  à  Doué,  presque- 
teute  l'artillerie  de  cette  division,  et  une  grande  quantité  d»" 
fusils  furent  pris  par  d'Elbée.  Telle  futla  défaite  trop  fameuse; 
de  Coron  ;  on  la  nomme  plus  communément  la  déroute  d& 
Santerre.  On  ne  put  voir  sans  indignation  qu'il  eût  rangé-, 
Aon  armée  à  Cor  ou  comme  une  procession  ,  et  encombré  le» 
village  de  sou  artiUecïey.  qu'il  l'eut  placée  dans  un  enfonce- 
ment ,  et  que  malgré  les  obeervations  et  ravi«  àé  ses  garde» , 
il  eû,t  négligé  de  s'empares  désiimuteiin  de  bois  de  Laroche. 
Teos  ces  griafs  cepaulaac  œ-teai  poiat^  nmiln^  .Sttitter^ 
«i  amiatioii«  et  H  int  Miiiôt  oiiUié; 
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1 1  août  Ï796.  —  Buonaparte  avait  battu  le  général  Wnrmscar 
à  Castiglione  *,  malgré  cela  il  voyait  avec  inquiétude  que  ce 
général  semblât  vouloir  se  maintenir  dans  les  positions  im— 
portap.tes  de  la  Corona  et  de  Montebaldo.  il  ordonna  donc 
à  Masséna  d'attaquer  /  avec  -ces  posittoi» ,  celle  de  Fréabolo  : 
Vanéiia  y  prit  quatre  ceiiti  AutridReoi  «I  six.piècei  de 

.  CORSE  (  VÎLE  DE)* 

.  17^3.     L'assemblée  coustituante  «vaitcommii  une  impra- 

dence  en  permettant  à  Paoli  de  retourner  en  Corse  ^  et  sur* 
tout  en  le  mettant  à  la  tête  des  forces  miUtwres  de  ce  pays. 
Elle  aurait  dû  &t  défier  des  partisans  de  ce  général ,  et  sentir 
que  le  Corse  ,  naturellement  fier  ,  obéirait  difHcilement  à  tout 
autre  qu'à  un  concitoyen.  La  Corse  nomma  des  députés  à  Té— 
poque  où  la  convention  s'empara  du  gouvernement  ;  mais 
raoli ,  par  un  acte  d'ingratitude  envers  sa  patrie  adoptive  , 
chercha  bientôt  non-seulement  à  séparer  la  Corse  de  la 
France  ,  mais  à  lui  donner  les  Anglais  d*abord  pour  protec- 
teurs ,  et  ensuite  pour  maîtres.  Ne  se  contentant  pas  de  retirer 
les  députés  qu  elles  avaient  à  la  convention  ,  les  villes  de 
Corse  et  d*A)aede  attaquent  les  troupes  de  k  république  arec 
des 'Soldats  commandés  par  PaoK,  créé  leur  généralissime. 
Devenu  ensuite  président  de.  la  ooAsuIte ,  ce  fîit  par  ses 
ordres  qu^  les  partisans  de  la  Fiance  furent  condamnés  à 
mOrt^  et  que  Casabianca  et  Salicetti  furent  proscrils.  Le  re— 
pséseatant  Lacombe-Saint-Mîchel  futeuToye  en  Corse  par  la 
convention  9,  afin  de  comprimer  cette  rébellion  il  commença* 
par  former  une  petite  armée  de  toutes  les  gardes  nationales, 
qui  se  trouvaient  en  Corse,  en  y  réunissant  l'infanterie  lé- 
gère,  la  gendarmerie,  les  matelots,  et  tout  ce  qui  compo- 
sait les  garnisons.  La  présence  des  Aniz,lais,  maîtres  de  la 
Méditerranée  ,  donna  de  la  hardiesse  à  Paoli ,  qui  s'empara 
de  Murato.  Le  général  Saint-Michel  ne  l'eut  pas  plutôt  ap- 
pris que,  quittant  Cajvi,  il  se  rend  à  la  hâte  à  Saint-Florent, 
et,  a^rès  avoir  menacé  Bigulia  et  Murato,  se  précipite,  à  la 
pointe  du  jour,  sur  le  poste  de  Farinoie,  quoiqu'il  fut  défendu 
par  uu  dbef  décidé  à  vainciti  ou  à  pefic  ,  et  par  des  pièces  de 
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campagne.  Le  général  Saint-Michel  reçut  une  blessure  dans  le 
combat  qui  fut  aussi  opiniâtre  qne  sanglant.  Les  révoltes  firent 
des  efforts  incroyable*  qui  n'empêchèrent  pas  le  général  français 
de  s'emparer  de  tous  les  postes  par  lesquels  étaient  sépa- 
rées les  villes  restées  fidèles  à  la  France ,  d'avec  le  cap 
Corse.  Les  enaeniis  Furent  intimidés  par  cette  victoire;  maii 
après  la  reprise  de  Toulon ,  les  Anglais  débarquèrent  avec 
douze  mille  hommes  ven  le  golfe  Saint-Flo^t^  et  portèrent, 
sur  k  Corse  f  toutei  le»  fercci  qui  étaient  déreoue»  disponi- 
bles, depuis  que  les  Français  étaient  rentrés  à  Toulon.  Avec 
douze  eegi^ts  hommes  seulement ,  Je  général  Lacombe  ne  céda 
Te  terjrBÎn  que  pied  à  pied;  maïs  à  la  fin ,  il  fiit  forcé  par  lo 
nombre  de  se  replier  sur  Saint-Florent ,  ou  il  resserra  ses  H» 
gnes.  Les  Anglais,  soit  défaut  de  hardiesse  ou  impéritie , 
jie  surent  pas  profiter  de  la  position  critique  du  général' 
français  ,  et  cependant  ils  avaient ,  à  juste  raison  ,  regarde 
•a  retraite  comme  une  preuve  de  faiblesse.  Lacombe- 
Sainf-Michel  se  tira  du  péril  où  il  était  par  une  ruse.  Dans 
la  rade  de  Baslia ,  se  trouvait  un  vaisseau  ragusain  ;  il  fait 
venir  le  capitaine,  lui  donne  beaucoup  d'argent,  et  lui  en 
promet  encore  davantage  ,  s'il  parvient  à  soustraire ,  à  la  vi- 
gilance des  croiseurs  anglais,  une  lettre  qu'il  lui  remet  avec 
mystère,  pour  le  cousui  de  France  résidant  à  Gênes  :  u  j'ai, 
.disait-il  au  consul,  éprouve  un  échec  à  Saint^Florent ;  mais 
de  la  nouvelle  position  où  je^  suis ,  )*ai  tendu  un  piège  aux 
Anglais ,  et  pas  un  seul  n'échappera  s'ils  tombent  dedans.  » 
Le  peirfide  Ragusain,  poussé  par  l'avaricê,  ne  fut  pas  plutôt 
'  sorti  de  Bastia ,  qu  il  Tendit  sa  dépêche  à  Tamirai  anglais* 
Fendant  six  semaines ,  les  Ad^s  n*osèrent.  faire,  aucune 
tentative  contre  Bastia.  Le  résultat  de  cette  ruse  fut  jde'  d'onr 
ner  au  général  le  temps  de  se  fortifier.  Il  est  vrai  que  pen- 
dant ce  t«pDps4à  ^  les  Anglais  firent  venir  des  Napolitains  à 
leur  aide.  L  arrivée  de  tout  secours  était  interdite  aux  Fran^ 
çais  par  vingt  vaisseaux ,  qui  croisaient  dans  ces  parages. 
Avec  des  forces  si  considérables,  les  Anglais  sommèrent 
Bastia  de  se  rendre  :  Venez.  ,  je  vous  recevrai  avec  des  bou- 
.îets  rouges.  Telle  fut  la  repoiibc  du  général  français.  Une  de 
leurs  frégates  entra ,  dès  le  même  soir,  dans  ia  lade,  et  s'em- 
bos.>a  en  face  de  la  ville.  Elle  n'eut  pas  plutôt  jeté  l'ancre  , 
que  ie  gciieiai ,  placé  à  hi  baltefio  la  plus  avancée,  dirigea 
et  fit  tirer  sur  elle  toutes  ^es  batteries.  Le  cinquième  boulet 
mît  le  fen  à  la  frégate  ^  qui  se  perdit  malgré  les  secours  de 
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TÎogl  Tàhseanx  >  après  avoir  brûlé  pendant  douce  Ti'euréï: 
Le  courage  du  général  Lacombe  semblait  être  passé  chetï 

lous  1»*?  soldats ,  er  les  a%'oir  animés  ;  »;rpnadier-î  et  îialntans  , 
tous  rivalisèrent  de  valeur;  et  les  femmes,  oubliant  leur  dé- 
licatesse ,  portèrent  des  sacs  de  terre  à  l'endroit  où  Tmi  for- 
tnait  des  batteries.  Le  succès,  malheureusement,  ne  couronna 
pas  ce  beau  dévouement  et  une  si  rare  mtrépiiÈté  ;  car,  pri- 
vés de  tout  secours ,  les  assiégés  furent  forcés  de  se  rendrè 
aux  Anglais.  Calvi  éprouva  le  même  Sort  :  cette  ville,  il  est 
vrai,  n'était  phis  qu'un  monceau  de  cendres  quand  elle  se 
rencUt.  fin  1793,  tm  diftglà  tMlés  {Mitisans  oe  la  France  » 
et  ÎH  dkûÉes  testèrent  dans  cet  étftt  psquà  f  épo^oè  o&  11-^ 
talie  fiit  "coliquûe  piir  Bnoaàpttte.  f 

.  Octobre  1796.  —  Les  Cènfès  àiii|»portaîéttt  wht  hesncdv^ 
ffin^atie|ice  le  Joug  des  Anglais,  qtuntd  BoonapalHei  occupé 
'ée  i.  conquête  ûe  Titalie ,  )età  ses  iregai^s  Stir  sa  patrie.  Le 
traître  Faoli  ,  pour  récetnpense  de  sa  perfidie^  avait  été 
chassé  de  Tîle.  Les  Français  étaient  regretté  par  la  Corse 
toù  commandait  mi  despote  ,  un  vice-roi  ,  que  le  monarque 
anglais  y  avait  envo)  e  ,  quoiqu'on  eût  promis  en  son  nom  , 
à  ce  pays  ,  un  gouvernement  libre  et  représentatif.  Ajaccio 
«e  trouva  fier  d  avoir  vu  naître  dans  ses  murs  Buonaparte  ^ 
vamqueur  de  l'Italie,  et  dont  la  renommée  répandait  par- 
tout les  èxploits.  Ce  général,  la  gloire  de  sa  patrie,  et  alors 
ïe  bouclier  de  la  France,  devint  iSdole  des  Corses,  qui  n'é- 
prouvaient plus  que  de  l'horreur  pour  les  Anglais.  Les  sol- 
dats craignaîeot  de  sortii^  de  leurs  quartiers.  Le  vice-rof^ 
ayant  voûo  VisHer  rintérienr  de  V^Le,  fat  pnblîqaetoent  îD' 
suite,  00  le  força  à  rêtonner  faenteaseaieat  à' mistia  ;  on 
porta  les  choses  jfosqu'aa  point  èe  oiéconnaStre  f  autoitté  brî- 
taoïriqtte,  et  de  se  refuser  à  hii  payèr  les  tributs.  Suivadt 
toutes  les  apparences,  les  Anglais  devaient  bfentâft  être  C3p- 
pulsés  de  la  Corse ,  et  il  devait  s^  opérer  un  laodvenient  fà<» 
Torable  à  la  France.  -lie  ^néral  Geiitili  s*y  montra  préci- 
sément à  cette  époque.  Il  avait  été  enVoyé  à  Livomtke,  avec 
une  simple  division  de  gendarmerie  ,  par  Buonâparte ,  qui 
avait  été  informé  de?  dispositions  du  peuple,  et  de  la  haine 
qu'il  portait  aux  Anglais.  Le  î20  octobre  1736,  le  générai 
de  brigade  Casalta ,  auquel  s'étaient  réunis  les  réfugiés  cor- 
ses ,  s'embarqua  à  Livoume,  et  aborda  près  de  Bastia ,  après 
avoir  échappé  à  la  vi^iance  des  ciQiieurs  ajaglais^  li  iut  j^oiot^ 
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èn  débarquant ,  par  un  grand  Don!ibr&  de  patriotes  qui  uuur* 
chèrent  avec  lui  contre  fiastia.  Les  Angjlait  lenaieDl  eococe 
dans  le  fort  ;  mats  ils  furent  sommés  de  se  rendre  sous  ume 
lieure.  Quaod  le  général  Casalta  fit  faire  cetté  sommation  ^ 
il  étah  maître  des  hauteurs ,  et  s'était  fait  appuyer  par  la 
majorité  des  citoyens.  On  sHmaginait  bien  avoir  à  combattre; 
car  la  garnison  était  forte  de  trois  mille  hommes  ,  et  la  placé 
était  menacée  de  se  voir  foudroyée  par  plusieurs  vaisseaux 
mouillés  dans  la  rade.  Tout  annonçait  donc  une  vive  résis- 
tance; mais  à  l'instant  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  on  voit 
les  An*;lais  abandonner  la  citadelle ,  s'enfuir  précipitamment 
vers  le  port,  et  s'embarquer  avec  le  plus  grand  désordre. 
Si  dans  ce  moment-là  les  Français  les  avaient  attaqués ,  il$ 
les  auraient  tous  exterminés  ,  à  cause  de  la  précipitation  ' 
qa'ûs  mettaient  dans  leur  fuite.  Comme  ils  ne  purent  assez 
tét  ebârger  leurs  vaisseaux,  on  prit  une  grande  partie  dè 
leurs  magasiDSy,  et  on  leur  fit  huit  à  neuf  cenis  pnsminiers. 
Après  s*ètre  emparé. de  B^stia ^XJasalta ,  avec  aéinc  pièces 
2e  canon  ^  se  porte  $ur  SaîhHFlôrent.  »  et  en  un  )our,  les 
gorges  de  Sàn-Germano  sont  forcées.  Sa  marche  ne  put  être 
retardé  par  le  feu  de  deux.  TÎEdsseàux  embosses  smr  .lé  çhe-» 
imn  de  Soînt-lFlorent;  il  pénétra  dans  la  viOe^  prit  deif  mor«> 
tiers  y  des  canons ,  et  une  partie  de  la  g^hiisoii  an^aisé.  Dès 
cè  moment,  l'escadre  anglaisé  s'éloigna  assez  pour  ne  pas 
être  exposée  an  feu  des  batteries  de  terre.  Le  vicè-roi  s'en» 
fuit  de  Ba&tia  avec  quelques  troupes,  et  sé  réfugia  à,  Porto- 
Ferrajo.  La  garnison  de  Bonifacio  se  rendit  peu  jours 
après ,  et  l'on  vit  paraître ,  devant  Ajaccio ,  le  cîiëf  de  ba- 
taillon Bonnelli.  Le  général  Gentili,  et  le  reste  dés  réfugiés, 
vinrent  bientôt  le  rejoindre  de  Livourne,  où  ils  s'étaient  em- 
barqués. Par-tout  les  Anglais  prirent  la  fuite  à  Taspect  des* 
Français  ;  ils  manquaient  de  vivres ,  leurs  vaisseaux  étaient 
mal  équipés,  leur  armée  était  dans  le  plus  parfait  dénuement, 
et  ils  ne  pouvaient  douter  que  leurs  exactions  et  leur  tyran- 
nie les  avaient  rendus  odieux  aux  habiians  de  la  Corse. 
Trois  semaines  suffirent  pour  les  chasser  entièrement  de  toue 
les  lieux  qu'ils  occupaient.  Par  cette  révolution  ,  qui  eut  pour 
principal  mobile  la  gloire  de  Buouaparte,  la  Corse  fut  réuui^- 
à  la  Fcauce» 
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i3  avril  —  A  Tinstant  oû  les  gotges  de  Millésime 
étaient  forcées  par  le  géDéral  Atigereau,  le  i3  avnl  179s, 
les  Autrichiens  et  les  Saides  étaient  chassés  de  toutes  leurs 
positions  par  les  généraux  Joubert  et  Mesnard  «  ef  un  corps 
de  quinze  cents  Autrichiens,  que  commandait  le  général  Fr»- 
Tera  j  se  trouv  ait  enveloppé  par  une  manœavrerapide  et  hardie 
des  généraux  français.  Frovera  ,  ne  voulant  ni  déposer  les 
armes ,  ni  se  rendre  prisonnier ,  se  retira  sur  le  sonunet  de 
la  montagne  de  Cossaria ,  et  sô  retrancha  dans  les  ruines 
d'un  vieux  château  ,  dont  la  position  était  très-forte.  Les 
plans  de  Buonaparte  pouVfiient  c  tre  dcran£;é?  et  déconcertés 
parce  mouvement  audacieux  ,  pr  pnr  un^  résislance  opiniâ- 
tre. L*artilleric  d'Augcreau  reçut  Ordre  d'avancer,  et  psn- 
oant  plusieurs  heures  on  se  caiionna.  Buonaparte ,  impatienté 
do  voir  qu'une  poignée  crhommes  arrêtait  sa  marche,  somma 
Provera  de  se  rendre.  Celui-ci,  ayant  demandé  à  pari emen-» 
ter,  proposait  des  conditions  peu  raisonnables ,  afin  seule- 
ment de  gagner  du  temps.  Comme  la  nuit  approchait ,  Auge- 
reau  ,  fatigué  de  toutes  ces  lenteurs ,  marche  sur  le  château 
de  Cossaria  avec  ses  rroupes  rangées  en  quatre  colonnes.  Jou- 
bert, grenadier  autaut  par  la  taille  que  par  le  courage,  et  que 
ses  connaissant  es  militaires  pouvaient  mettre  au  rang  des 
premiers  généraux,  était  déjà  avec  sept  hommes  dans  les  re- 
tranchemens  des  ennemis,  quand  une  balle  le  frappa  à  la 
tête  et  le  renversa;  les  ^Hdats^  le  croyant  mort,  commencè- 
rent par  ralenthr  la  marche^'  et  finirent  par  rétrograder.  Le 
plus  profond  silence  régnait  parmi  les  smdaljs  de  là  seconde 
colonne,  tandis  quelle  s'avançait  vers  le  liéu  OÛ  elle  devait 
former  son  attaque.  A  peine  arrivé  au  pied  des  retranchcmens 
ennemis,  le  général  Ban^l' reçoit  un  coup  mortel.  Uadjudant- 
général  Guénin  ^  qui  commandait  la  troisième  colonne  »  périt 
de  la  même  manière.  La  nuit  suspendit  le  combat.  H  pou^ 
vait  arriver  que ,  pendant  Tobscurité  »  Provera  cherchât  à  se 
faire  Jour  répée  à  la  main.  Buonaparte,  pour  Ten  empêcher, 
forma  des  épaulemens  avec  des  tonneaux,  y  plaça,  à  demi-por« 
tée  de  fusil ,  des  batteries  d'obusiers  ,  cî  fit  cacher  derrière  tous 
ses  bataillons.  Le  lendemain,  Augereau  continua  de  bloquer  Pro- 
vera ,  et  Buonaparte  acheva  sa  victoire  à  Millésimo.  Provera, 
ne  pouvant  espérer  aucun  secours,  et  n'ayant  pas  de  vivres, 
se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec  ses  troupes. 
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;  ft9  mai  ij^.^  Coaséir ,  port  le  plus  méridioml  de  TEgyptcr 
sur  laker  Roug»»  fîit  pm^  le  219  mai  1798,  par  le  général 
Belllard ,  qui  y  trouva  un  fort  garni  de  quelques  pièces  de 
canon.'  Si  les  r  rangais  se  fussent  maintenus  dans  ce  poste ,  il 
leur  ouvrait  un  passage .  dans  les  mers  de  Tlnde ,  et  par  cou* 
séquent  devenait  pour  eux  extrêmement  important.  On  s'empara 
de  Cosséir  sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Le  général 
Desaix  consentir  k  prendre  SOUS  sa  protection,  lesmarphand» 
qui  vinrent  l'en  prier,  ' 

i4  août  1798.  —  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  combien 
le  général  Belliard  avait  agi  prudemment  en  mettant  le  fort  de 
Cosséir  en  état  de  défense,  et  en  y  laissant  pour  comman- 
dant le  général  Donzelot.  Les  Anglais  devinent  nécessaire- 
ment se  hâter  de  chercher  à  enlever  aux  Français  un  poste 
qui  portait  tant  d'ombrage  à  leurs  possessions  dans  Tlnde ,  et 
qui  ouvrait  aux  Français  de  l'Egypte  la  facilité  de  communia 

Suer  avec  ceux  des  Oes  de  France  et  de  la  Réumoo.  Le  fort 
e  Cosséir  fut  canonné ,  le  14  août,  par  deux  frégates  an- 
glaises qui  s*embossèrent  devant.  Les  Français  firent  virer  de 
bord  douze  chaloupes j  qui  avaient  été  mises  en  mer  pour 
porter  à  terre  des  hommes  de  débarquem^t.  Toute  la  nuit 
le  feu  des  frégates  continua.  Le  lendemain ,  pendant  que  trois 
cents  hommes  débarquaient  au  village ,  où  leurs  frères  d*armes 
n'avaient  pas  osé  aborder  la  veille,  les  deux  frégates,  voulant 
battre  le  fort  en  brèche,  changèrent  de  posi (ion.  Les  Anglais 
lie  furent  pas  plutôt  à  terre,  que  les  chasseurs  de  la  vingt- 
unième,  qui  étaient  embusqués,  firent  sur  eux  un  feu  si  vjf, 
qu'ils  prirent  la  fuite,  abandonnant  leurs  morts  et  leurs  blessés. 
On  tenta,  le  soir,  un  nouveau  débarquement  du  côté  du  sud. 
Le  port,  pendant  ce  temps,  ne  discontinua  pas  d'ttre  battu 
en  brèche.  Le  dessein  de  reonemi  n'échappa  pas  au  général 
Donzelot.  Il  plaça  encore  quelques  solddU  eu  embuscade, 
et  les  Anglais,  sous  un  feu  qui  les  prenait  de  front  et  en 
flanc ,  regagnèrent  leurs  barques  avec  autant  de  précipitation 
que  le  matin.  Les  Anglais  auraient  àà  être  dégoûtés  après 
tant  d*écbeçs;  cependant  leur  feu  continua,  et  le  18»  ils  démup- 
quèrent  des  munitions^  une  pièce  de  six  et  quatre  cents 
hommes.  On  attaqua  ces  nouveaux  débarqués ,  on  les  mit  em 
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fuite,  et  Ton  prit  leur  canon  avec  ses  agrès.  Enfin >  le* fi»— 
gâtes  mirent  à  la  voile  et  disparurent,  après  avoir ,  sans 
interruption  ,  tiré  pendant  soixante-quatre  heures.  Six  mille 
boulets,  trouvés  sur  le  rivage,  prouvèrent  d'une  manière  bien 
évidénte,  et  la  vivacité  du  feu  des  ennemis  ,  et  la  valeur  des 
Français ^  qtâ  rendirent  inutile  une  semblable  tentative. 

œSTHElM. 

Sèpterhb're  1^95.— '  Après  la  prise  dè  Dusséldotlt,  Cham— 
fM&ùsk  s*approciitt  ûè  k  Nidda  pont  attâfaer  Costliàiii,  près 
de  Cassel.  Ce  village  fut  pris  et  repris  'A  fois.  La  tttùh  'de 
six  mille  Français  ou  Prussiens ,  dont  les  os  couvraient  encore 
les  campagnes ,  àvaft  déjà  keiidii  Costlrétm  trop  iaabietireu« 
Miinétit  famettx.  Lès  rangs  dés  I^gâis;  contiuùèUenieii^ 
r&til]^  par  le  canon  de  Cassél  et  par  le*s  Bàttèrres  flottantes 
du  Capitaine  Williààis ,  Bar  le  Mein  ,  étaient  au  même  instant 
réformés.  Des  ruhies  btdes  cendres  brolàntes  furent  tout  ce 
^e  l'entiemi  laissa ,  en  ise  retirant  la  tiuit  de  Costheim ,  ou 
Il  5*étâit  défendu  avec  nù  acharnement  à  peine  croyable» 
«  Dans  rf  combat  terrible,  qui  se  livra  en  septembre  îTgS^ 
un  des  plus  meurtriers  où  je  me  sois  trouvé,  dit  Championnet, 
flans  ses  mémoires  ,  im  ôfficier  de  la  cinquante-neuvième 
demi -brigade  ,  fait  prisonnier,  s'aperçoit  que  nos  tirailleurs 
ressent  leur  feu,  dans  la  crainte  de  le  blesser;  il  s'écrie  d'une 
VOIX  forte  ,  au  niîlieu  de^  soldats  autrichiens  ,  qui  Tentraî- 
iiôîênt  :  Camarades!  tirez  toujours,  n  Les  soldais  se  bartaieni 
corps  à  corps,  et  dans  leur  fureur,  ceux  qui  n'avaient  pas 
d'armés^  se  servait  de  leurs  dents.  Un  soldat  français,  à  qui 
tk  AntHcM^  Avait  coupé  h  doigt  avec dents,  a  été  va 
i  ili^îfftl  d'HoribièiD^^  pxt  tout  l%aif-inà|dt  àe  Championnet. 

COÙRTRAL 

ijjuin  i7gi.*-Le maréchal Luckner,  déjà  iaîni|iietiràYpreir 
à  Meàio ,  avait  ordonné  à  MM.  de  Valence  et  Jàrry,  officiers- 
^énéii^auk,  île  sé  porter  son  avant-garde,  près  de  CourtraL 
S'y  étant  rendn  lui-même  j  pour  voir  leurs  disposition^/  il  les 
trouva  si  bonnes,  qu'il  d6nna  aassitôr  l'ordre  d'attaquer cett^ 
]^îace.  L*enTiemi  avait  neuf  cents  hommes  dans  un  triple  re- 
tranchement a  i  midi  de  la  ville.  Le  maréchal  commanda  à 

M*  de^  Valence  Ta^taque  da  fiont  de  ce  c^tcanchement  ^  et  à 
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M.  Jarry  celle  du  flanc  droît.  La  caTionnric'îe  fat  très-vm;  j" 
l'aUaque  dora  trois  heures-,  les  Autrichiens  se  défeudireiit 
avec  acharnement.  MM.  de  Valence  et  Jarry,  au  rapport  du 
digne  maréchal,  montrèrent,  avec  beaucoup  âe  zèie  et  dè 
bravoure  ,  des  talens  vraiment  militaires.  On  força  l'eùnemi 
dans  ses  retraBchemens  :  il  y  perdit  soixante-sept  hommes , 
des  prisonniers  et  du  cajaon  ;  du  côté  des  Français ,  un  seul 
fut  tué  et  douze  blessés.  Quand  ils  entrèrent  dans  la  vîfte, 
les  habitans  les  accumllireût  avec  des  démonstrations  d'alé- 
gresàe  inexprimables. 

Le  maréchal  Luckner,  chargé  d*ans et  de  gloire,  6*exposait 
encone  an  péril  avec  Tai^oe  é'im  Jeone  grenadier,  fltisiem 
oSders  te  priatoat  d»  ménager  davantage*  une  têre  sipré-^ 
éieuse,  «t  ces  jpriires  étaient  appuyées  parles  acdamationt 
êe  pktfitaninillien  de  soldats.  Son ,  mes  lutoû,  répoiMit  lê 
guenier  avec  enthonsiasoie,  ne  craiffiem  rie»;  Us  baUes  tes* 
pectmi  im  braves. 

Des  cbasseon  belges  y  oni  serraient  dans  Tarmée  française , 
avaient  écrit  à  un  limonadier  de  Ceurtrai ,  qu'il  eût  à  leOr 
tenir  du  café  tout  préparé  pour  le  18,  à  sept  heurei  et 
deosie  du  soir.  Le  cafetier  n'y  manqua  point;  mais  les  cfaas* 
•eux»  ne  prirent  leur  café  qu'à* sept  heures  trois  quarts» 

Novembre  1792.  —  Dumouriez  ,  vainqueur  à  Jemmapes"^ 
n*eut  qu'à  se  montrer  devant  les  villes  pour  le?  prendre.  Celle 
de  Courtrai,  qui  avait  autrefois  soutenu  des  sièges  avec  gloire | 
ne  lit  pas  plus  de  résistance  que  les  autres,  et  se  livra  âti 
pouvoir  des  Français,  sans  coup  férir,  en  novembre  1791». 
Au  printemps  suivant  ,  les  Autrichiens ,  vainqueurs  à  ISer^ 
winde ,  8  en  rendirent  maîtres  avec  la  même  facilité. 

avril  i794'—  -Au  commencement  de  la  campagne  de 
1734*  ^6  comité  du  salut  public  n'envoya  pour  toute  instruc- 
tion aux  généraux  que  l'ordre  de  vaincre.  Les  Autrichiens 
occupaient  Condé,  Valenciemies ,  le  Quesnoi,  lorsque  Pi* 
chegra  prît  le  commandement  et  se  mit  sons- le  poids  de  la 
plut  effrayante  responsabilité.  Les  eiftonstncea  dâidles  ne 
■lanqnèrent  pas  d'inspirer  à  son  génie  des  combinaisons  be»*^ 
reuaes ,  dont  Texécution  était  garantie  par  la  valeur'  el  les» 
connaissances  de  ses  généraux.  Il  mit  à  profit  la  réponse  dft- 
Tur6nne«  qui  ^  interrogé  par  le  Grand-Condé  sur  la  marche  à 
laivte  dans  me  gnem  contre  la  Flandre,  répondit  :  Faif0 


fioS  COURTRAt; 

peu  de  siéfres  et  livrer  beaucoup  de  combats.  Quand  vous 
aurez  rendu  votre  année  supérieure  à  l'ennemi  par  le  nombre 
et  par  la  bonté  des  troupes ,  quand  vous  ^ertz,  inaitiei  de 
la  campagne ,  les  villages  vjoifS  vaudront  djes  places  ;  mais 
en  tnê$  son  honneur  à  prendre  une  viUe  forte  bien  plus 
qu'aux  moyens  de  conquérir  aisément  une  province,  Fichegni 
piit  cette  leçon,  pour  boussole,  et  exeoutar  ce  que  Turenne  , 
entimTé  par  l'aitier  Louvois ,  ii*avait  pu  que  ^iire.  Pour  re-> 
prendre  aux  Autrichiens  les  places.  4e  la  Flandre,  îl  aurait 
fallu  sacrifier  cent  mille  hommes ,  dépeuier  cent  millions  e^ 
risquer  dix  batailles  :  les  soldats  français  ae  tempeat  plus 
dans 'ces  campagnes,  que  des  combats  malheureux  rougi** 
saient  sans  cesse  de  leur  sang.  Pichegru  voulut  faire  une  puis- 
sante diversion  :  ayant  colloque  des  forces  considérablei 
devant  Guise  er  Cambrai,  il  ordonna  une  invasion  dans  la 
Jrlandre  maritime.  Trente  mille  honunes ,  rassemblés  sous 
Lille,  aux  ordres  du  général  Souham  ,  et  vin^t  mille  ayant 
Moreau  à  leur  tête,  s'avancèrent.  Souham ,  marchant  par  tous 
les  chemms  qui  sonr  à  la  droite  de  Menin  ,  et  forçant  tous 
les  postes ,  arriva  à  Courirai^  où  il  entra  saixo  diiixcuite,  le  a6 
yL    avril  1734* 

10  mai  1734*  — marche,  aussi  audacieuse  quluat- 
^  tendue,  étonna  les  impériaux,  qui  rassemblèrent  aussitôt  leurs 
troupes  éparses  aux  environs  de  Tournai  :  comme  ils  volaien]^ 
an  secours  de  Menin ,  ils-  fuceot  battus  sur  le  mont  Castrel.^ 
Pour  couvrir  la  Flandre  /  il  fallait  chasser  les  Français  de 
Cour  Irai  :  ce  fut  le  projet  de  Clairfait>)  qui' vint  les  y  attaquer» 
le .  10  mai ,  par  la  gauche  de  la  Lys  ;  mai&  il  trouva  une  st 
forte  résistance,  qu*il  fut  obligé  de  battre  en  reirai  le.  Le 
lendemain ,  ce  furent  les  Français  qui  eurent  ordre  d'attaquer 
Oairfait,  à  trois  heures  de  Taprès-midi.  Une  sortie  devait 
aetTectuer,  tandis  que  les  généraux  Macdonald  et  Malbranck 
prendraient  à  dos  i'ennemt.  Le  général  Clairfait  av'îit  pris  ses 
mesures  :  depuis  la  chaussée  de  Bruges  jusqu'à  ceiie  de  Me- 
nin ,  s'élevaient  sept  batteries  menaçantes  dont  deux,  vomissant 
la  mitraille,  regardaient  les  seuls  défilés  par  ou  les  Français 
pussent  venir  se  mettre  en  bataille  ;  des  tirailleurs  autrichiens 
remplissaient  les  maisons  des  faubourgs,  les  blea,  les  colias", 
leurs  bataillons  et  leurs  escadrons ,  rangés  dans  la  plaine ,  y 
dessinaient  un  arc.  Que  d'obstacles  l  Nos  sc^dats  n*en  furent 
pas  intimidés,  malgré  leur  jeunesse  :  ils  opérèreot  leur  sortie. 
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au  milieu  des  balles,  de  la  miiraille  et  des  boulets,  qui  em-* 
portaient  des  rangs  entiers ,  et  ils  parvinrent  à  se  mettre  en  ' 
ordre  de  bataille  ;  alors  ils  firent  preuve  de  leur  intrépidité, 
et  se  battirent  avec  tant  d'acbamement  jusqu'à  dix  heures  du 
Mk,  que  le  général  Oalifaît^  cédant  la  victoire^  profitai 
des  ombres  de  la  niiît^  augmentées  par  mi  épais  broniUard  » 

Sour  efféctuer  sa  retraite  sur  Thiélx ,  laissant  sur  le  champ 
e  bataille  ses  morts  et  ses  blessés.  Le  général  atttrichiéK 
Waneckeim  y  fîit  tué.  Si  Macdonald  avait .  pn  faire  arriver  à 
temps  ses  troupes fatiguées  par  des  marches  continuelles ,  la 
victoire  était  décisive.  L'émulation  des  nouvelles  cohortes  fran-  ^ 
çaises  se  signala  dans  cette  bataille^  la  seconde  qu'elles  livraient 
aux  Autrichiens  ;  elles  virent  sans  crainté  et  non  sans  émotion 
leurs  camarades  ,  morts  ou  blessés ,  passer  dans  leurs  rangs , 
entre  les  bras  des  thirurgiens.  Leur  bravoure  s'accrut  du  désir 
«  de  la  \  engeance  :  deux  fois  ces  jeunes  soldats  furent  repoussés; 
ils  reviorent  à  la  charge  une  troisième  ^  et  leur  terrible 
baïonnette  ayant  enfoncé  l'ennemi^  détermina  la  victoire^ 
long^temps  jQottante et  incertaine.  .  .. 

17  mai  1794*  L'empereur  d'Allemagne  s'était  rendu  > 
lui-même  sur  les  fnmtiècéà  de  la  Flandre ,  théâtre  d'une  suite 
d'opérations  malheureuses  et  contraires  à  son  attente.  Il  vint 
à  Tournai^  escorté  de  vingt  mille  hommes  y  sons  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg.  Le  duc  d'Yorck,  commandant  Vanaém 
anglaise  et  hanovrienne^  s'étant  |oint  à  Inî,  ils  conçurent  le 
projet  »  bien  téméraire,  de  bloquer  la  partie  de  Tarmée 
française  cantonnée  à  Conrtrai.  Après  avoir  concerté  ses 
mottvemens  avec  ceux  de  Clairfait^  le  duc  d'York,  partant 
le  17  mai  de  Tournai ,  avec  quarante~cinq  mille  hommes  ^ 
attaqua  le  camp  de  Sainghin  »  et  s'empara  de  tous  les  postes 
sur  la  droite  de  la  grande  route  de  Lille  à  Courtrai.  En  même 
temps  Clairfait  sortit  de  Thielt  avec  vingt-cinq  mille  hommes , 
passa  la  Lys  à  Warwick  et  à  Commines,  et  vint  se  placer 
sur  les  élévations  de  Lincelles  et  Blaton.  Encore  trois  quarts 
d'heure  de  marche,  il  opérait  sa  réunion  avec  le  duc  d'\  orck, 
et  interceptait  toute  communicaiion  entre  Lille  et  Courtrai  ; 
heureusement,  soit  impossibilité,  soit  lenteur,  il  n'eflectua 
pas  cette  jonction.  Fichegru  aperçut  le  (langer  :  dés  la  poiute 
du  jour ,  il  attaqua  l'ennemi  ;  la  vigueur  de  la  résistance  pro« 
longea  le  combat  bien  avant  dans  la  journée;  enfin ^  l'audace 
eit  l!opjnifttre  bmvoure.du  loldat  français  obtinrent  rayaat«ge. 
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L'armée  anglaise,  hanovrienne  et  auiriciiianne,  enfoncée  àé 
toutes  paits ,  se  précipita  vers  l'abri  de  Tournai,  laissant  une 
quantité  prodigieuse  de  morts  et  de  biesses  ;  outre  cela,  quioie 
cents  prisonniers,  beaucoup  de  chevaux  de  selie  et  de  trait ^ 
soixante  pièces  de  oaooa,  une  gcande  quantité  do  bagages  et 
^e  caissona,  tombèrent  an  poofoir  dea  vuaqueurs. 

Cet  mdnie  >our ,  le  gçoénl  Moreen  attaqua  le  corps  du  gé-« 
aénL  Clakfait.  ia.  supénorité  dm  waÛKce.  U  l'exc^feace  d«a 
motilioiis-  doimèief  t  au&  Auftidncns  uo  jument  de  succès  : 
&AVKife*gaid»  frao^aiee  fl^bît^  et  les  charrois^  qui  élaîeat  à 
AUbsinatrac  la  paio»  sa  oiÎMt  en  détouteel  se  repfièicnt  sua 
UUe.  Cet  ayantage  dora  pen  de  temps  aaa  impâriaax  :  Ui 
«nnageHe  dn  dnc  d'Yeidc  aie  ea  foiie  aniva»  et  remit  dana 
ifii  cœur  des  Français  ce  coulage  fni  ne  d^vfak  jamais  en 
aertif  •  Gaicfait  lâdia  pied  à  son  tour  ;  oa  le  pounuivit  avec 
fideur  snr  la  Lys ,  et  Ton  ne  parlait  de  rieiv  moins  qae  à» 

forcer     se  rendre ,  ou  à  passer  la  rivière  à  la  sage. 
IjUsâs  Qairfait  échappa  à  ce  pressant  danger,  en  profifant 
de  l'obscurité  de  la  nuit  poui;  la  aettse  de  iantre  coté 
Lys. 

CRAONNE. 

6  mars  i8i4-  — -  Napoléon  fit  attaquer  les  hauteurs  de 
Craoniie ,  qui  furent  enlevées  par  deux  bataillons  de  la  garde. 
Un  jeune  ûflicier  d'ordonnance,  nomiiié  Caraman,  tourna  la 
droite  à  la  tête  d*ua  bataillon ,  et  le  prince  de  la  Moskowa 
marcha  sur  la  ferme  d^Urtubie.  Alors  l'enoemi  se  retira  et 
prit  positien  sur  une  hauteur  qui  tait  seconnoa^  le  6  mara 
l8i4,  à  la  pointa  dajeuc.  L'enoemi  avait  sa  dreita  et  sa 
ganciie  appuyées  à  deo»  laTina»  et  un  troisième  ravin  devani 
lat  ;  il  défendait  le  seal  passage  qui  joignait  sa  posîtiea  an 
de  Ompone.  La- duc  de  Bellune  se  porta  aveo  deus 
a  de  la  jeune  garde  à  ITabbaf e  de  Vauder ,  où  TeiH 
aemi  avait  mis-  le  fea  :  il  Ten  diassa  ,  et  passa  le  défïlé  qns 
était  défendu  par  soixante  pièces  de  canon.  Le  général  Droooe 
I;e  franchit  également  avec  plusieurs  batteries.  Au  même  îns* 
tant  y  le  priaceide'  la  Moskowa  passait  le  ravin  de  gauche  et 
déboïK^hait  sur  la  droite  de  l'ennemi.  Fendant  une  heure  la 
canonnade  fut  très-forte.  Le  général  Grouchy  parut  avec  sa 
cavalerie;  le  général  Nansouty,  avec  deux  divisions,  passa 

lajaviBj  sui^  la  droite  da-^'enaerni»  Une  leis-le  défilé-â^cbi 
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Çl  f «nneitti  forcé  da^ji  s%  po^tioo*»  3.  f^t  poursuivi  p^ndani 
quat^  heures^  cançnné  par  quatre-vingts  pièces  à  mitraille, 
c«  «psi  lui  causa  une  perte  considér^biè.  Cette  bataille,  ou 

Î^enoemi  perdit  six  généraux  et  eufirop  cinq  à  six 
laamm,  fut  eitrêmeiaeîitgitorieuie  poQ|  V^iW^e  fi^aps^ise, 

i6  airll  1799  —  Buonaparte ,  après  la  victoire  de  Lodî , 
•ntra ,  le  l4  mai  1796,  à  Crémone,  qui  lui  ouvrir  ses  portes. 
Far  suite  de  la  bataille  du  Magp^j^      Ai4^çll4<^i;^^):^£f i^,^ 

çeuepl^ice,      16  avr\l  1739.. 

26  avril.  —  L'arrière-garde  des  Français  et  la  division 
du  général  Kaïm  ,  quatre  jours  après  la  prise  de  Crémone^ 
le  20  avril,  eurent  sous  les  murs  une  ailaire  très-chaude^ 
par  suite  de  laquelle  les  Français  furent  forces  de  repasser 
r^dd^.  Pendant  ce  temps-ià,^  Tarifée  co;zibioée  s^  ^^uc 
]pizzighit<Mie* 

^$00.  -r*  Crémone  ne  fe$ta  q[u*i^ie  i^uée  afi  pouToir  de^ 
Autrichiens.  îes  ]français ,  4  Tépoque  ^  Supq^piurte  rentr^  , 
tùriompbant  dans,  fllaliç.»  tiçouyèrent  »  1^6  iQ(oint».rea;x  mât* 
sasins  de  çette  pûuçe»  de  gfm>4«s  rese^ces  |^ar  le  ipu^/^ 
de  leurs  nouvelles,  yictoùr^*  Cette  perte  fut  l^ieji.  gr^ii4&pQi)[( 
les  Autrichiens ,  qui  ne  poijiTal«4t  plllSt  çppyâuj9,^u^^^^ 

ÇRÈVEC«Wft-  . 

$9  septembre  ijg4-  —  Tout  se  soumit  aux  Français ,  x. 

répoque  où  le  tri'ntral  Pichegru  entra  dans  les  JPa};s-.B5i8r 
On  livra  beaucoup  de  combats  ,  mais  on  lit  peu  de  sièges. 
Comme  on  n'assiégeait  les  places  qu'autant  qu'elles  ^ouvaiei)^ 
avoir  de  l'influence  sur  le  stir.cès  des  opérations  ultérieures, 
on  crut  assurer  les  subsi^^tances  de  Farmée  du  Nord,  et  lui 
donner  un  ^tpptu  en  s'emparant  dci  luits  de  Crèvecœur  et 
de  Bois-le— Duc.  On  s'établit  d'abord  très-près  de  Crève- 
cœur,  parce  qu'il  fallait  commencer  par  prendre  ce  fort  pour 
arriver  plus  tjcilenietit  au  second.  Ijne  partie  des  end^rgits 
par  où  i  on  comniuriiquait  avec  les  tranchées  «iyant  été  çoUr: 
Wte,  ^ar  q^çlq^es^  di^uei ,  ou  f9;:în^^  dp.  bf^^Wenes  i^JjefL  4^ 
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pièces  àe  campagne  et  des  obosien.  Crèrecœnr  capitula  !• 
fl3  septemlire  1734  ;  la  gaiDison  lut  prisonnière  sur  parole 
et  sortit  avec  les  honneurs  de  la  ^erre.  On  trouva  dans  ce 
fort  trois  cent  quatroHingU  quintaux  de  poudre^  .trente-hmC 
canons  et  quatre  obosiers. 

CROIX-DES*>  BOUQUETS. 

a?  juin  179?.  —  Les  Espagnols  se  fortifiaient  à  la  Croix- 
des-Bouquets  :  le  général  Servan  n*en  fut  pas  plutôt  instruit, 
qu*il  les  y  attaqua,  le  23  juin  1793.  Ses  troupes,  divisées  en  - 
quatre  colonnes ,  assaillirent  dans  le  mtme  moment  tous  ces 
postes  des  Catalans  ,  dont  il  voulait  purger  le  territoire  fran- 
çais ,  en  les  forçant  à  repasser  avec  promptitude  la  Bidassoa. 
On  les  repoussa  par-tout ,  quoiqu'ils  fissent  un  feu  très-vif, 
et  on  enleva  leur  camp  :  plus  de  quarante  pièces  de  canon , 
placées  en  batterie  sur  la  montagne  au-delà  de  cette  rivicre, 
protégeaient  par  leur  feu  inie  position  retranchée,  qu'on  ap~ 
peÛe  le  camp  de  Louis  XIV,  sur  laquelle  les  Espagnols 
s'étaient  retires  :  die  fut  emportée ,  et  moins  de  quinae  coïts 
Français  firent  fuir  quinze  cents  Espagnols  placés  si  avanta- 
geusement, et  protégés  par  une  si  formidable  artillerie.  L'en- 
nemi repassa  en  désordre  la  Bidassoa ,  et  coupa  le  pont  qui 
était  dessus.  Ce  jour-là,  ^  Tadjudant-géneral  Uamaudat  fut 
blessé  trois  fois  :  un  boidet  emporta  le  bras  droit  à  un  gre- 
nadier d*Angoumoîs;  Darnaudat  cherchait  à  loi  témoigner 
«mnbien  il  était  sensible  à  cet  accident  :  u  Ne  me  plaignez  pas , 
répondit  le  brave,  j*ai  encore  un  bras  pour  servir  ma  patrie. y» 
D  un  autre  côté ,  un  chasseur  de  la  Haute-Garonne  reçoit  une 
blessure,  u  Tu  as  tort ,  dit  il  à  un  de  ses  camarades  qui  voulait 
le  plaindre,  Pœte,  non  doiet.  )i  C'est  ainsi  qo'en  tiraut  vanité 
des  blessures  qu'ils  recevaient  à  la  défense  de  la  patrie ,  les 
soldats  français  méprisaient  la  mort.  Les  Espagnols  avaient 
élevé  des  retranchemens  sur  le  territoire  français  :  six  cents 
hommes  les  renversèrent  le  lendemain,  alin  d'elFacer  même  le 
souvenir  de  leur  entrée  en  Fiance. 

CUENÇA. 

'  Mû  omit  tSii*  —  Le  général  espagnol  Sidnt-Martîo  avait] 
lassemblé  dans  la  province  de  Cuença  des  forces  assez  con- 
ijlléiables*  A  a*était  wtxandié  en  avant  de  Cuença ,  sur  une 
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i^«Q(  i>tiiMiilrf  les  avaDt<-pQst0#>  «w6mis,  les  attaqviA  vive-* 
ment ,  et  sa  cavalerie  let  culbuta  avec  le  plus  grand  luccèt* 
Aussitôt  U  iak  tén^  qu'on  assaillirail  les.  Etpê^h: MV.lfik 
liauteur  V  et  6ii  conséquence ,  l'ftrtillerm  française  se  porta  sur 
la  gauche  pour  prendre  une' exeelteute  position,  c|' où  elle 
battit  en  écharpe  la  position  ennemie  ,  qui  Fut  en  mênie  temps- 
atraquée  de  iront.  Avec  une  bravoure  admirable,  rinfarterie 
aborda  à  la  baïonnette ,  et  euiorça  les  Espagnols  ,  raodis  qu0 
la  cavalerie  se  porta  sur  la  roufe  de  Fnej^o  ,  pour  leur  fer- 
mer la  relraitei  Dès-lors  le  pluâ  ^rand  désordre  régna  dans 
leurs  ran^  :  poussés  de  tous  cotés,  ils  ne  résistcrenl  plu5  i  la 
terre  Fut  couverte  de  leurs  mortsy  un  baraillon  etitier  se  rendit 
arvec  ses  armes=,  le  reste  se  précipita  alors  sur  la  nvicre  Aucar  j. 
mais  plus  de  cinq  cents,  poursuivis  de  trop  prcs  par  la  cava-« 
lerie  française»  furent  noyés ,  et  en  fuyant ,  trouvètent  dans  Isk 
rivière  une  mott ,  qui  leur  eÎ3l  élé  plus  glorienfe^si^r  leclu^itt 
de  bataille.  Ces  troupes  espagnoles ,  fortes  d'environ  cinq 
mille  bommes  »  furent  ^Qi^fMènt  «dissipées  :  plusienrs  dé- 
tachemens  parvinrent  à  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit. 
héB  plar  gtfand  n6>ribre  vesiai  jilr  Ift  «iKunp  de"  '  b^l^Uife  g  oa 
enseveli  dans  la  rivièn^  '  SiK::  cents  prisonniers^,  fnrea.vio^ 
offictets  y  les  :  ba(MM'  ^  It^auAPlvm  p  tombèrofi^  entre;  îles 
ilMi»  des  Finngok^  furiefEcminmi  i^mnf 
dansp oette ÎMnéet  ..  /  ci-"'  r  , 

»      ♦■•♦^     -      t      -  t  '  '  '-    •       r  . 

....    .  cyu^  : .       ^  c  '  ' 

« 

lo  août  iS 1 1 .  —  Le  géiOéral  en  chef  de  l'armée  du  micii 
poursuivît  vivement  l'armée espajjuole,  qui  venait  d'être  battue 
le  9  aout  rSi  1  ,  par  le  ^ér)erai  Godinot,  près  du  Rio-Barbata* 
i^e' o;-énéra!  Latmir-Mauboiirg  eut  ordre  de  prendre  le  com« 
mandement  de  toute  la  cavalerie,  et  de  se  mettre  à- la  pour^ 
suite  deÀ'eunemi.  II  lerencontra  bientôt  er^tre  CuUar  e^Las^Ver- 
tientèS',  et  il  résoiat  de  l'attaquer.  li  parle  ainsi  lui-niéme  dd 
œtre  aiiàire  danà  son  rapport  au  prinoe  de  rSeufcbâtel  ^ 
sliajor-^énéEal':  jtf'0est  à  moi  à^reii^re  compte  de  l'affaire  do 
oiAralerilr-quî*  a>  <eu.  ]Beft.j0i(l«a:  ^oitor  et  JL^^.e; tieatès  } 
«faire  Jnssir  iMiHantift  en  ellViliÉlwiî  ^e?  par^ses^pséuiiil^ts ,  que 
IHur.  i'nMié .  erW  vigMMviMfieftrk«|i|eUe.ette  a.élié  ^duit« 
pap  le-Méebal  dhc  de  fîtfnùM  SÎeèliTeniW  «lansieiii  U$ 
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de  chasseniv  à  dimt  » «da  prenier  té^mM.  ée  fondera  de 
la  VUttite  et 'd'un  esoadrûii  du  vingt-septièmexégKneiit^.fei^* 
aanl*  tïn  lent  six  cents  die?aux ,  a  attaqué  et  culbuté  ]a 
oavAlerie  enuemie ,  forte  de  plus  de  quinxe  cents  chevaux , 
et  qui  epposait  d'autant  plus  de  résistance ,  qu'elle  était  son^ 
tenue  pat  Irtrie  mitte  honmies  d'infitoterie ,  qui  n^oat.ila  leur 
iaiut  qu'aux  montagnes  où  ils  te  sont  )eté$. 
-  u  Le  résultat  de  cette  affairé ,  est  d'avoir  tué  à  FenneiiiL 
beauroap  de  monde  ,  de  lui  avoir  pris  trois  cents  hommes  , 
parmi  lesquels  plusieurs  oihciers ,  et  trois  cents  chevaux,  et 
de  l'avoir  divisé  et  séparé  de  manière  que  ,  forcé  de  se  jeter 
en  désordre  dans  les  montagnes  ;  à  droite  et  à  gauche  de 
Chinvel;  il  n'a  aucun  moyeadese  réunir,  et  n'otFre  plus  que 

des  fra^ens^  de  corps  dispersés,  fuyant  en  désordre  » 

Les  officiers  et  les  soklats  français  se  distinguèrent  dans  cette 
afTa  re  tics -brillante  ,  et  méritèrent  d  être  mentionnés  hono— 
ïdijiement  par  ie  ^eueiai  en  chef.  •  * 

«i  /tti7/e^'i8ia.     lie  gluéraL  espagnol  Odoimel  avidt  fait 
tous  ses  prépatutîAr  p6ttr  porter  line  attaque  oontr^Uannée  do 
•  €atalogfie  ,  ôt'^agir  sur  les  <3âtMr*  de  Catalogne  ou  de  Valence* 
LeigéQÀ'al  U^^è,  %  lia  tête  » de^la  deuxième  division,  était 

en  avant  d'Alcoy  »  en  présence  de  Tannée  ennea|ie  :  la  pr&* 
mière  brigade  occupait  Custatta  ,  sous  les  ordres  do  général 
Delort  ;  et  la  deuxième  avàit'>sa  position  à  Ibi ,  conmiandée 

par  le  colonel  Mesclop.  Lorsque  les  intentions  d'attaque  da 
généràl  Odoi^YJèiTûrent  connues  ;  les  Français  firent  lenrs  dia» 
positions  pour  recevoir  la  bataille  Le  ?  i  juillet  1812  ,  au 
matin  ,  elle  fiîf  engagée  par  quatre  colonnes  ennemies,  sur 
Custatta,  où  commandàîl:  Delort.  Ce  général,  d'après  les 
instructions  qu'il  avait  reçues ,  se  retira  en  échelons ,  et  rap- 
pela à  lui  sur  le  point  indiqué  ses' camps  dê  Biar  et  d'Ouifil  , 
tandisqtiele  colonel  MescJop  ,  dont  les  troupes  étaient  déjà 
sous  les  armes ,  se  mit  en  mouvement  pour  le  rejoindre.  Mais 
tout-;\-cûap  li  lut  ailaqué  lui-même,  par  deux  colonnes, 
formant  un  corps  de  six  mille  hommes  ,  sous  les  ordres  du 
général  ànâêSs^  Rotcb  ;  ' qiil^ét^t  '  venn  par  -  Xixôna«  Ces  co^ 
hmBts''8/M''9ckê^'^p^  xixàm,  îpiacéesdant 

^it  foi^  OTM ,  iét-^  Vs4''  folt^eiÉs  Ai  ^uavante-^qi»* 
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et  las  r^etèrent  an-ëdà  d'mi  nfin.  Sâr  cpw  remieml  Mimit 
•oatttiu  sur  ce  point ,  k  calolNl  Mesclop  y  loitie  quelques 
compagnies  en  observation,  et,  fidèle  extoiteiirdes  ordre» 
qu'il  ayaic  regM,  il  i%  fend  précipitamment  sur  le  champ 
de  iMtaille.  £n  infiaie  temps  le  général  Harispe  fait  accouxir 
d*Alcoy  la  réserve  d'artillerie  et- de  cuirassiers  ,  et  les  cora-r 
pagnies  d'élite  du  cent  seizième.  L'attaque  était  vive  du  côté 
du  génércil  Odonnel ,  et  cette  attaque  était  protéj^ée  par  !o 
feu  soutenu  et  meurtrier  de  i'artiUerie  du  générai  enDemi  Del- 
fort.  Cependant  les  Français  opéraient  tous  leurs  mouvement 
avec  caiine  et  assurance.  Sur  ie  liane  gauche  des  Espagnols , 
fut  dirigé  le  vingt-quatrième  de  dragons ,  qui  arrivait  par  la 
droite  ;  et  cette  marche  inquiétant  les  ennemis  )  ils  établirent 
deux  pièces  de  canon  pour  le  contenir.  Dans  ce  intme  mo- 
ment,  le  colonel  Mesciop  s'a.vançait  avec  célérité  par  la. 
gauche.  Le  général  Delort  )ugea  qu  il  était  temps  d'attaquer 
à  son  tour  -,  et  les  Français ,  ajeo  «me  vivacité  augmentée 
par  la  tranquillité  oà  Ib  avaient  été  d'abord ,  se  précipi- 
tèrent snr  renaeim'de  tous  les  odtés  <à-4a-fois  »  la  jcavahaio 
•t  rarti]lane.anjlioty  tt  Tinfalitario  on  pas  de  chaigjp.  hf»$ 
dn^ns  s*élanoent  'a:ree  impétuiisité  m  M  iHUtene  ^  iqui  lot 
■HtiasUait  ;  dans  un  instant  efie  jCSt  antoirée  ^  et  les  canc^ 
niers  sabrés  :  le  même  élan  les^^erte.  Quatre  une  brigade  qui 
soolenait  ^< pièces  v  elle  est  abordée  ^  enfoncée,  e|,  rend  les 
adnes.  Avec  la  même  ardeur l'infanterie  et  .les  cuirassiefff 
pénètrent  dans  Custatta ,  renversent  tout  ce  qui  se  présenta 
à  eux,  mettent  en  déroute  toute  la  ligne  ennemie,  couvrent 
les  rues  de  morts  :  et  le  chet'  de  bataillon  Heremberger  lait 
poser  les  armes  à  quatre  cent*  homme» ,  qui  avaient  cm 
trouver  un  asile  dans  ie  château.  Après  ce  brillant  succès, 
le  colonel  Mesclop  ,  présumant  que  les  Anglais  devaient  in- 
quiéter le  peu  de  troupes  à  I4  défense  d'ibi ,  se  hâte  d'y 
arriver ,  rencontre  l'ennemi  dans  le  village ,  l'attaque ,  le  culbute 
et  ie  pousse  au-delà  du  ravin.  Là,  il  réunit  ses  forces ,  le  pour- 
suit de  nouveau  ,  le  renverse  de  positiou  en  poàitiouj  couvre 
laTOnte  de  morts,  le  rejette  à  travers  les  rochers,  lorsque  les 
Yéiefves  dn  cent  teiiiéme ,  qui  s'étaiant  avancées  par  les  mioor 
4a^u  pour  la  piendre  pev  les  derrières ,  le  détrui6aiit«.a»f 
tiènaient.  Frés  da  qaatie  mille  bomines  tués  ou  blesséf^  ofî 
frisanniers ,  parmi  lesqnalf  sa  trouvèrent  plusieurs  officiera 
iapétiaorsy  sîgnalèvent  la  soocèa  biillanl  da  cette  gbpKîfSM 
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*  '9i  ûctôbifp -t  — -  LiM^II«|itlnius  de  Wqwtéwi  achevaient 
la  oonqulte  de. la  >PtuMie'/ tendit. ^il  s'occupait  àiBerlin  do 
donner  nn  gouverDenMnt  «^i^  pajTS»  »â«r  la, fin  d'octobre 
iBo6  ,  le  nâïéehal  Davoustsevfsésenta  devant  Custiio,  liella 
«t  forte  ville,  fur  à-Oder ,  ayco^nblMm ch&tofca; lAganiiaim 
était  forte  de  quatre  mille  hommes,  avec. des  miN^sin s  consi* 
6ér*h!p^  ,  des  remparts  en  bon  état  et  quatre- vin^t-dix  pit;ce$ 
d'artiliene  sur  sf»s  muriiilîes.  A  la  premu  rt'  sommation ,  cette 
place  se  r  ridit  aux  Français  qu«  la  oernaient.  .liepuis  la  ba- 
taille de  ena,  on  voyait  ait)si  penr  par  partie  ces  brâves  , 
qui  sous  ie  grand  <  l>iédoria'aTaieaC,  été  JÂ^  taffeiur> et  l'h^ 
éeur  de  TEurope.  -      '  •  \ 

CYR  (  Saint-  ).  , 

'  •  ^efittmbre  1 7q5.  — *  'Les  '  VendaBos  is* éftaîfliit-  raffocachés, 
poar  fiivorWer  la  doicaiit^Biii^les  odio»  H^^Jnmoùedfa^lt.oaua^ 
u'Àrtois^  qui,  au  mois  €0'S«pteiii)MO  179^1  asatidébmp^à 
flI^Dieu,  avec  qu^Ér^nMle^agliait  <eli  qaàMtm^B^^éaugtiê, 
Mais  ce  projet  avidUla',  ^^ilpfe^^eile  piÎBce  fti^*jmD^  àautû 
ffi'À  y  aorait  eu  dir  Itfîeia^Nlé'^k^'partjàisfaBqpaMr  :d«iw 
bette*  eonjonoture.  Dans  le  conseil  des  Vendéens  ,<0D  laésofait 
fl'Mfaquet  le  pofte  de  -Salot^yr.  Le  dépait'<dttrcaÉite  diArtois 

tour  TAn^etem  aUyait  fa  fêler  le  décoyngâBeDt'i^iaiiiii  les 
endéensy  -et  les  ^fs  sentirent  bien  qila»:pour  Jes.iauinnttv 
ih  avaient  grand  besoin  d'obtenir  qiiélqi^esisuccès.  I_e^  roya- 
listes vinrent  bivouaqiier  dans  les  landes  qui  bordent  le 
champ  Saint-Pern.  ïl  faisait  «ne  brume  qu^  «avait  beaucoup  fa- 
tigué le -soldat  dans  sa  miirthe  -,  Charette. permit  qu'on  allumât 
des  feux.  Un  bois,  qui  se  trouvait  proche  ie  bivouac,  fut  in- 
cendié par  quelques  étincelles  ;  de  là',  île  feu  ^gna  les  lan- 
des ,  et  un  horrible  incendie  eu  un  instant  se  répandit  aaloin. 
Les  républicains  virent,  par  ces  Rammcs,  que  Ciiarette  ap- 
prochait. On  ne  pouvait  plus  surprendre  les  républicains  ;.Clifi— 
rette^le  savait,  et  voulut  que  son  conseil  décidât  si  on  les  at- 
tàqueiait«  On  penchait  d*abord  pour  se  retiner  ;  joais  ..comme 
îa'  garnison  était  fèSble  ^  -lee  Vandéeqs  pensèrent  qa  elle  ne 
îiôikràit  ..résister  4  lebr-nteabre.  iCette  opiaiop  prénalet,  et 
Cbarette  dwiia  son  année  en  tvob  coipi.  U  se  plaça 


CYR.     ,  Sif 

étiHaée  à  kilertfiipter  tout  i«OMin  »  te  pocta  imt  le  JPontrU^ 
Ciave;  LmecUe  «t  Guéri n  fiMmieiit  lattaque  avec  Vxmotm 
girae.  Le  J»ourg  de  âaint*Cyr  u*était  ^d^éleq)^  ,qiie  par  quatre 
eents  répaMceins ,  q^i  i«*éliieQt  fait  une  espèce  de  citad^a 
éu  clocher  el  *4a  V'^gim  »  on  iU/s'éteiept  icftcenfiliéa  ,et  bar-f 
tlMdék  Net»  BaoroDs  moutir ,  fut  la  réponse  desrépubU«* 
cains  à  la  sommation  de  Gttérip^  première  compa«;iii9 
des  rhasçeurs  royalYSfes  était  commnndée  par  BodâreaUp 
qui  dit  qu'on  ne  pouvait,  sans  arnilene,  emporter  ce  poste, 
Cette  observation  parut  à  Guérin  i  §ftet  de  la  peur,  l^our 
prouver  qu'il  se  trompait,  Bodereau,  l'arme  au  bras,  s'a- 
vance à  cinquante  pas  de  l'eglise  :  une  gf<;ie  de  ijaiies  le 
couvre  aussi  bien  que  Lemœlle.  Les  V  endéens  ripostaient  inu- 
tilement par  un  feu  contiopel;  ils  .étaient  exposés  à  tous  les 
coups  des  républicains,  tandis  cpie  ceux-ci  étaient  garantis 
par  d'épaisses  muraili^â  et  un  clocher  crèjieié^  Guérjii  fait  pvet- 
tre  pied  à  terre  à  ses  officiers,  après  avoir  eu  deux  .chevaisi 
tués Mwe lui;  il iordenne .l'eocalade.,  et  dfi^^ele pifemîer  Fesenir 
pie.  Mais  te.inèfeMe»Ai  feu  rai^mej^tait^  ineture  qu'on  a^Nr 
pfMait'IGiiiérin  ,  peuBftt  que.Vair,  o)?$qirci  par  U  timiee^ 
loi  d#iMMnDt'lei.BwyefS8  d*al>Ql!0erM^ri^^apchemens^  oiroonne 
dO'aettfele<teta  teiîfoiis  voMaes^.ffiajii,  daôa  ce  àèmivb» 
il  9tt  peot  ni  se£aire  .enteodfe,i!i  mi  fliiKfi  obéir.  Vnfi  foéprise; 

OMée  pariarrivée.^jGhafelt0,  JWmcP^  bi^pi.d^Wyàge  lo 
ttéoMo  « ^ -4it  feu  sur  son  a^fuilrrewrde,  quoo,  prit  poifr  une 
troi^tf  tf^emniii  cGueno  boi)ia.f9i^  les  Rangers,  pour  faire 
cesser  une  si  funeste  erreur.  JU^ai^e  c^holique  pénétre  alors 

danscebouri^*,  ne  songeant  plus  à  combattre,  elle  ne  cherche 
qu'à  profiter  du  désordre,  pour  se  livrer  an  pillage-,  tout  e.^t 
bouleversé,  les  chefs  seuls  font  leurde\oii.  Charette,  parmi 
les  morts  et  les  monrans  ,  ne  sait  plus  à  quoi.^e  résoudre.  Quel- 
qu'un propoee  de  oerner  l'é^^liie,  et  d'en^enfoDier  les  portes  en 
se  précipitant  .^e^sus  en  mas^e.  Çe  derivier  efTort  est  dirigé 
par  Guerin.  11  allait  monter  un  troisième  cheval,  quand,  ap- 
prenant qu'on  ne  peut  dégager  un  de  se>s  officiers ,  grièvement 
blessé,  il  vole  à  son  secours  et  est  Irappe  de  deux  balles  à  la 
{Kritrine.'La  déroute  devint  géi>ét;ale^pr.(i;s,fa mort  ,,et ,  ^i.les 
ohanms  'de  >Bodèotau  ne  fu6«ent  accourus,  sop  coi^s  fût 
pem-étio  testé  J|iEJ&..plaGe.  J^a  divi^i^n  Âe.gai^che  de  Cbi^ 
srettefof  ao  nênie>aMweDt  jittaquée  a^  Font^ar-Çl^ye ,  par 
la*  gVBisoo  LiiW4»#Ghaitkte»  .^))r  #^co^^ 
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màt  abtnloim^  !S3à^4}yr  wnc  précipttàïSaD  ;  màis^  il  arrirat 
trop  tard.  Quoique  prot^és  par  l«or  CÊMUme^  les  Vendéeos 
bâvaieDt  faire. une*  reiiirite  ]ioiMnri»lè ,  et  ev«îe&t  été  dis^ 
féirséf  par  rartUUséiè  Teliiite  des  lépiibtleftîM.  L'miée  rofde^ 
«prèàravbîr  {^erdo^  dansté^ftital  cenbat ,  quatre  ceatsliemniM 
et  plusieurs  offider»^  'Éë'Magjà  i  lahftte  liaat  Lhre^MiiuY<Mr« 
Guérin  /né  simple:  paysan ,  aussi  intelligent 'iqne.  cour?igeai^ 
fait  pour  la  guerré  /  et  cl^ri^v  auldat ,  fat  la.perte  la  plus  «en-» 
tîble  que  firent  les  Vendéens^  dans  cette  )«iiiniée.  A  savait  BiHm% 
qu*aucun  chef  encourà^^  lé  faible ,  imposer  en* lâches»  et, 
par  ce  inofen  ,  rétablir  i'orcire.  Charette ,  tfoà  Ridait}  eo*  Id^ 
son  meilleur  ami  et  son  pks  êdèle  lieuteaaiil^iià'âeiiiia'àet 
kimes  hien  sincères.   ;    '    :  -    ■  .. 

décembre  i8oS.  —  Napoléon  fit  une  reconflaîssance,  à 
la  suite  de  laquelle  il  ordonna  la  constmctién  d'un  pont  au 
coniluent  de  la  Wrka  avec  la  INarew;  le  âû. décembre  180G. 
Il  De  fut  pas  plutôt  acheté,  que  le  général  Moraod  le  passa, 
et  alla  attaquer  les  retrauchemens  que  le^  Russes  avaient  éleye» 
àa  village  de  Czamowo.  Cette  division,  qui  était  soutenue  par  la 
brfgade  du  général  Marifla^,  fut  suivie  parte  «dragbns  que  ewk^ 
tàka&ii  legéi'éralBëatitMtoh'  OtfotAniileoça-iLeeciùiaDiier  près 
de  Çtamewo:  Le  général  Petit  fàt  envoyé  par  legétténLDavo^ft ^ 
avec  lé  éouzièine  x^égiment  dé  ligne ,  powr  enlèw  hê  tmèMbfM 
des  Riisses.  La  nuit  étant  sn^teittle,  tentesiles  opéralims  atftdn- 
têrent  au  dairdelsrlaney  etl^erdre  de'Ka^eiéon  était  exécuté 
^  deux  heures  da  matin. 'Oii  ptiê  toutes  les  batteries  du 
%illagéf  et  celles  du  potit  ;  on  avait  mfs  ên  dérouté  quinxe  miU^ 
lioiiiQieB'  qui  les  défendaient^  èt  Ton  s'était. iem^àtré  de  qnelr^ 
ques 'prisonniers  et  dé  six  canons.  Le  général  Boussard  fut 
iégètèhn^nt  blessé;  ^fflrtsienr^  généraux  russes  lo  furent  aussk 
Deux,  cents  francab  forent  blessés»  mais  peu  furent  tués. . 

V-  '  -  CZENTOCHOW*  '  m  ■  .    ".h.  •  ^ 

i<  •     •   ,    ' .  . 

*  novembre  180Ç.  —  En  i6dy,Les  Suédois  ne  purent 
prendre  la  petite  v,iUe  de  Czentochow,  mais  elle  ne  put  tenir 
devant  les  Français  et  les  Polonais  }j;uidés  par  Napoléon.  Le 
18  novembre  180G,  cent  cinquanie  confédérés  polonais,  et 
eent  chasseurs  fran^aiâ  se  présentèrent  dèvant  cette  ville,  doaf 
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la  citadello  était  gardée  par  six  cents  PruMÎens ,  et  les  resi* 
parts  défendus  par  irÎDgt-six  pièces  de  canon  ;  ils  Tinvestissent 
et  somment  le  commandant  de  se  rendre.  Celui-ci  j  pour  toute 

réponse,  fit  faire,  pendant  îa  nuit,  des  décharges  d'artillerie 
qui  ne  causèrent  aucun  mal  aux  assît  ^eans.  De  son  côté,  le 
commandant  Irançais  fit  faire,  autour  de  la  place,  des  feux 
dans  plusieurs  endroits,  Ce  stratagème  réussit;  car,  persuadé 
qu'une  armée  considérable  entourait  la  ville  ,  et  qu'une  ar- 
tillerie formidable  allait  bientôt  battre  ses  faibles  remparts, 
le  commandant  demanda  à  capituler.  La  garnison  fut  prison- 
nière après  avûit  obtenu  les  honneurs  de  la  guerre.  ISapoiéon 
ordonna  qu*on  rendît  difFérens  objets  précieux ,  consacrés  à  la. 
Vierge  par  les  PoloDais ,  et  qu'on  trouva  sous  les  scellés  ;  la  ville 
capitidale  13  noyembre 
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